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LA  STATUE  VOCALE 


DE 


MEMNON 


CONSIDÉRÉE 

DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  L'EGYPTE  ET  LA  GRÈCE 


AVANT-PROPOS 

Quelques  amis  éclairés  m'ont  conseillé  de  réunir  en  un  seul 
corps  deux  Mémoires  qui  ont  été  composés  pour  deux  collec- 
tions académiques  différentes.  J'ai  beaucoup  hésité  à  suivre 
cet  avis.  A  une  époque  où  les  esprits  sont  détournés  des  tra- 
vaux qui  ont  l'antiquité  pour  objet,  où  les  moments  s'écoulent 
et  se  perdent  dans  des  préoccupations  qui  laissent  si  peu  de 
place  aux  études  sérieuses  et  tranquilles,  il  était  permis  d& 
reculer  devant  l'idée  de  faire  paraître  un  volume  in-4°  de 
300  pages  sur  un  colosse  égyptien  mutilé.  Tant  de  gens  ne 
connaissent  la  statue  de  Memnon  que  par  la  belle  phrase  de 
Thomas  Diafoirus,  dans  le  Malade  imaginaire  I  N'était-ce  pas 
s'exposer  à  conquérir  la  réputation  d'un  nouveau  Chrysos- 
tome  Mathanasius,  et  la  gloire  peu  désirable  d'avoir  fait,  le 
plus  sérieusement  du  monde,  un  pendant  au  Chef-ct œuvre 
d'un  inconnu  ? 

Mais  on  m'a  dit  que  le  livre  n'est  réellement  ni  trop  long, 
ni  hors  de  proportion  avec  le  sujet  ;  que,  tiré  à  peu  d*exem- 
plaires,  il  ne  sortira  pas  de  ce  cercle  restreint  de  vrais  con- 
naisseurs qui  sont  le  public  pour  de  tels  ouvrages  ;  qu'ainsi  il 
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échappera  aux  regards  de  cet  autre  public  pour  lequel  il  n*est 
point  fait,  et  qui  pourrait  se  méprendre  sur  l'objet,  le  carac- 
tère, l'importance  quelconque  d'un  travail  de  ce  genre.  Ces 
considérations  m'ont  décidé.  J'espère  n'avoir  pas  lieu  de  m'en 
repentir. 

Les  deux  Mémoires  que  j'ai  réunis  dans  ce  volume  forment 
deux  parties  distinctes.     , 

Dans  la  première,  qui  est  historique,  je  me  suis  proposé  de 
discuter  tous  les  faits  relatifs  à  la  statue  vocale  de  Memnon,  et 
d'en  faire  sortir  une  théorie  qui  embrasse  et  explique  tous  les 
détails  de  ce  curieux  problème^  dont  la  solution,  inconnue 
des  anciens  eux-mêmes,  était  à  peu  près  désespérée  des 
modernes. 

La  seconde,  qui  est  épigraphique  et  philologique,  contient 
le  texte  restitué  et  l'explication  de  toutes  les  inscriptions 
grecques  et  latines  qu'on  lit  encore  sur  les  jambes  et  sur  le 
socle  de  la  statue  vocale.  Comme  elles  ont  pour  auteurs  les 
témoins  mêmes  du  phénomène,  qui  en  racontent  les  circon- 
stances, en  indiquent  l'époque,  et  nous  peignent  tantôt  en 
vers,  tantôt  en  prose,  les  impressions  qu'ils  eu  ont  reçues,  ces 
inscriptions  contiennent  une  foule  de  renseignements  utiles 
pour  l'étude  de  la  question  générale  :  on  n'avait  pu  s'en  ser- 
vir jusqu'à  présent,  parce  que  ces  fragments  paraissaient  tel- 
lement mutilés,  dans  les  copies  qu'on  en  possédait,  qu'il 
avait  été  presque  impossible  de  les  restituer^  et  par  consé- 
quent de  les  comprendre. 

A  la  suite,  j'ai  placé,  en  Appendice,  les  inscriptions  que 
d'anciens  voyageurs  grecs  et  latins  ont  déposées  dans  les 
syringes  ou  tombes  royales  de  Thèbes. 

Ces  deux  collections  comprennent  environ  cent  trente 
pièces,  la  plupart  inédites,  ou,  ce  qui  est  presque  la  même 
chose,  pour  la  première  fois  rendues  à  leur  état  d'intégrité, 
et  acquises  à  la  science.  Elles  sont  précieuses  pour  la  con« 
naissance  de  l'Egypte  grecque  et  romaine  ;  des  faits  entière- 
ment neufs  et  de  l'intérêt  le  plus  varié  sortent  de  leur  texie 
rétabli  :  on  y  voit  paraître  une  foule  de  personnages  plus  ou 
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moins  distingués,  des  administrateurs,  des  militaires,  des 
poètes,  un  empereur,  une  impératrice,  des  noms  historiques, 
el  d'autres  auxquels  il  n*a  manqué  qu'un  hasard  heureux  pour 
le  devenir.  Elles  forment  une  suite  naturelle  à  un  précédent 
ouvrage  que  les  savants  ont  accueilli  avec  indulgence,  et  qui, 
dans  la  nouvelle  forme  que  je  travaille  à  lui  donner,  sera,  je 
Tespëre,  moins  indigne  de  leurs  suffrages. 

La  réunion  de  ces  deux  parties,  qui  tiennent  intimement 
l'une  à  lautre,  compose  une  étude,  une  monographie  histo- 
rique et  archéologique  complète  et,  je  crois,  unique  en  son 
genre.  Les  amis  de  Tantiquité  qui  donneront  quelque  atten- 
tion à  la  lecture  de  ce  volume  y  verront,  sans  doute  avec  plai- 
sir, qu'il  n'y  a  point  de  question  à  dédaigner;  que  la  moins 
importante  en  apparence,  la  plus  restreinte  par  son  objet, 
peut  faire  connaître  des  rapports  inattendus,  qui  éclairent 
vivement  des  points  très  éloignés  ;  il  ne  faut  qu'avoir  la  pa- 
tience de  la  considérer  sous  toutes  ses  faces,  et  de  la  creuser 
dans  toute  sa  profondeur.  Assurément  personne  ne  s'atten- 
dait à  la  portée  de  celle-ci,  et  j'étais  loin  moi-même  de  m'y 
attendre  en  commençant.  Qui  se  serait  douté  que  l'étude  d'un 
colosse  égyptien  toucherait  aux  anciennes  traditions  hellé- 
niques, se  lierait  à  toute  l'histoire  de  la  domination  romaine 
en  Egypte,  et  fournirait  quelques  traits  nouveaux  à  la  pein- 
ture des  efforts  du  paganisme  pour  étouffer  le  christianisme 
naissant? 

Je  ne  soupçonnais  pas  davantage  que  cette  étude  amènerait 
des  conséquences  importantes  pour  le  résultat  des  autres 
recherches  relatives  aux  opinions  religieuses  des  anciens 
peuples. 

En  effet,  d'après  cet  examen  attentif  d'un  point  spécial,  les 
explications  savantes  et  ingénieuses  données  récemment  sur 
les  mystères  de  la  statue  de  Memnon  doivent  être  regardées 
maintenant  comme  tout  à  fait  chimériques  :  il  n'est  plus  pos- 
sible de  compter  sur  les  merveilleux  rapports  qu'on  a  cru 
pouvoir  établir  entre  cette  statue  et  la  symbolique  de  l'Orient  ; 
expression  sonore  dont  l'usage  est  maintenant  fort  répandu, 
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parce  qu'elle  dispense  ceux  qui  l'emploient  de  savoir  au  fond 
ce  qu'ils  disent,  et  qu'elle  leur  donne  le  courage  d'expliquer 
aux  autres  ce  qu'ils  ne  comprennent  pas  eux-mêmes  :  enfin 
toute  la  question  memnonienne,  que  le  génie  poétique  d'éru- 
dits  célèbres  avait  réussi  à  élever  dans  les  régions  vaporeuses 
du  mysticisme,  se  trouve  prosaïquement  ramenée  tout  en- 
tière dans  le  domaine  de  l'histoire  réelle  et  positive. 

Or,  cette  grave  méprise  sur  une  question  isolée,  jette  né- 
cessairement de  la  défaveur,  ou  répand  des  doutes  légitimes 
sur  d'autres  explications  du  même  genre.  Ne  donne-t-elle  pas 
lieu  de  soupçonner  que,  si  l'on  pouvait  leur  appliquer  aussi 
des  observations  exactes  et  des  faits  précis,  on  les  verrait  de 
même  tomber  et  disparaître,  comme  ces  images  fantastiques 
qui  s'évanouissent  lorsqu'on  s'en  approche  ou  qu'on  cherche 
à  les  saisir  ? 

,  Le  grand  nombre  de  rapports  qui  viennent  se  rattacher  à 
cô  curieux  problème  historique,  et  les  vues  entièrement  nou- 
velles qui  ressortent  de  faits  observés  pour  la  première  fois, 
peuvent  montrer  quelles  riches  moissons  restent  encore  à  re- 
cueillir dans  le  champ  de  l'antiquité.  Chaque  jour  on  entend 
dire  qu'il  est  épuisé,  qu'il  ne  saurait  plus  rien  produire.  Ceux 
qui  parlent  ainsi  n'ont  sans  doute  fait  que  le  parcourir  légère- 
ment; s'ils  avaient  essayé  d'en  remuer  le  sol,  ils  tiendraient  un 
tout  autre  langage  ;  car  ils  auraient  bientôt  appris  que  la 
science  dont  le  but  est  de  reconstruire  un  monde  tout  entier 
trouve  sans  cesse  un  nouvel  aliment.  C'est  qu'elle*  exploite 
une  mine  où  les  filons  s'étendent  à  mesure  qu'on  y  pénètre. 

Quand  cet  ouvrage  ne  servirait  qu'à  rendre  plus  évidente 
cette  vérité,  et  qu'à  exciter  l'esprit  de  recherche  par  l'espoir 
certain  de  conquêtes  sur  le  domaine  de  l'inconnu,  je  le  croi- 
rais encore  assez  utile,  et  je  ne  regretterais  pas  le  temps  que 
j'y  ai  consacré. 

S'il  avait  cet  heureux  résultat,  on  le  devi*aiten  premier  lieu 
à  la  société  savante  qui  ma  donné  l'occasion  d'entreprendre 
ce  travail.  £n  ne  craignant  pas  de  demander  à  un  étranger 
les   lumières    qu'elle  pouvait  trouver  facilement  dans   son 
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propre  sein,  elle  a  fait  voir  qu*eile  considère  les  sciences 
d'un  point  de  vue  si  élevé,  que  les  préjugés  de  l'orgueil  na- 
tional ne  sauraient  l'atteindre.  Elle  a  donné. là  un  exemple 
qui  l'honore  aux  yeux  des  amis  des  lettres  et  lui  assure  leur 
reconnaissance  ;  car  ils  ne  peuvent  rien  désirer  tant  que  de 
voir  se  multiplier  entre  les  savants  de  tous  les  pays  ces  com- 
munications franches  et  libérales,  si  utiles  au  progrès  des 
lumières  et  de  la  civilisation,  si  propres  à  resserrer  peu  à  peu 
les  liens  de  la  grande  famille  européenne. 


PREMIÈRE  PARTIE 

OBSERVATIONS    PRÉLIMINAIRES 

Pendant  les  deux  premiers  siècles  de  la  domination  ro- 
maine en  Egypte,  la  statue  vocale  de  Memnon  fut  le  monu- 
ment de  Thèbes  qui  excita  le  plus  vivement  l'attention  des 
voyageurs.  Les  pyranjides  et  Memnon,  voilà  les  objets  qu'ils 
venaient  surtout  admirer  sur  la  terre  des  antiques  Pha- 
raons. 

La  cause  de  la  voix  de  Memnon  leur  fut  toujours  inconnue; 
ce  singulier  phénomène  eut  à  leurs  yeux,  tant  qu'il  subsista, 
le  caractère  d'un  miracle,  puisqu'ils  ne  cessèrent  pas  de  le 
regarder  comme  le  résultat  surnaturel  de  quelque  pouvoir 
magique  ou  d'une  volonté  divine. 

Dès  la  renaissance  des  lettres,  ce  prodige  attira  l'attention 
des  érudits,  dont  il  exerça  la  science  et  la  sagacité.  Avant 
qu'on  sût  que  le  colosse  à  la  voix  merveilleuse  existait  encore 
sur  les  bords  du  Nil,  Scaliger  (1),  Marsham  (S),  Yan  Dale(3), 
Perizonius  (4),  et  beaucoup  d'autres,  en  parlèrent 'dans  leurs 

(1)  In  Eu$eb.,  p.  24  h. 

(2)  Canon  Chronic,  p.  424-426. 

(3)  De  OracuL,  II,  p.  280-287. 

(4)  Orig.  JEgypt,  p.  286,  sq. 
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écrits,  mais  seulement  d'après  les  renseignements  donnés  par 
les  anciens  auteurs  ;  et,  bien  qu'ils  n'eussent  rien  expliqué  du 
tout,  on  crut  qu'ils  n'avaient  laissé  rien  à  dire. 

Pococke  ramena  l'attention  sur  cette  question  qui  semblait 
épuisée^  en  rapportant  le  dessin  des  deux  colosses  de  Thèbes, 
et  particulièrement  de  celui  qui  devait  avoir  été  la  fameuse 
statue  vocale,  à  en  juger  par  les  nombreuses  inscriptions  qui 
se  lisaient  encore  sur  ses  jambes.  Il  donna  de  plus  toutes 
celles  de  ces  inscriptions  qu'il  put  lire,  en  ayant  le  soin  de  les 
figurer  sur  un  dessin  à  grande  échelle  de  la  partie  inférieure 
des  jambes  delà  statut. 

Ces  inscriptions  authentiques,  contenant  les  témoignages 
irrécusables  d'anciens  voyageurs,  prouvaient  la  réalité  de  la 
voix  de  Memnon,  quelle  qu'en  fût  d'ailleurs  la  cause.  Elles 
confirmaient  les  récits  des  anciens.  Plusieurs  critiques  es- 
sayèrent de  lire  et  de  restituer  ces  précieux  fragments.  Leich, 
Hagenbuch,  Bouhier,  d'Orville  et  Pott,  y  réussirent  médio- 
crement, tant  les  copies  de  Pococke  étaient  imparfaites. 

Jablonski  (1)  essaya  de  reprendre  la  question  dans  tout  son 
ensemble;  mais,  d'une  part,  l'insuffisance  de  renseignements 
positifs,  de  l'autre  le  défaut  de  critique  de  ce  savant  orienta- 
liste, et  son  goût  pour  les  étymologies  forcées,  l'écartèrent 
du  but  :  ses  dissertations,  d'ailleurs  fort  érudites,  embrouil- 
lèrent au  dernier  point  un  sujet  déjà  fort  obscur.  L'autorité 
de  son  nom  donnant  crédit  à  ses  idées,  elles  furent  repro- 
duites fidèlement  dans  plujsieurs  ouvrages  (2). 

M.  Jacobs  est  le  seul  qui,  depuis  Jablonski,  ait  envisagé  la 
question  d'une  manière  qui  lui  soit  propre.  Il  ne  s'est  pas 
contenté  d'améliorer  la  leçon  et  l'interprétation  de  plusieurs 
des  inscriptions  métriques,  il  a  repris  toute  la  discussion  dans 
son  Mémoire  sur  les  tombeaux  de  Memnon  (3).  Il  a  proposé 


(1)  Syntagm,  III,  de  Memnone. 

(2)  Langlès,  Mémoire  sur  Memnon,  dans  le  t.  II  de  Norden.  —  Description 
générale  de  ThèbeSy  dans  la  Descr,  de  l'Egypte, 

(3)  Dans  les  Denkschriften  der  Akad.  der  Wissensck.  zu  Mûnchen,  1810, 
réimprimés  dans  le  tome  IV  de-  ses  Vermischte  Schriften,  qui  a  paru  après  que 
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sur  le  mythe  de  ce  personnage  une  hypothèse  d'après  laquelle 
Hemnon  serait  une  divinité  éthiopienne,  transportée  successi- 
vement en  différents  pays.  Cette  idée  ingénieuse,  soutenue 
avec  esprit  et  érudition,  est  contredite,  comme  on  le  verra, 
par  Tensemble  des  faits  (1);  mais  il  est  juste  de  reconnaître 
que  cet  habile  critique  a  avancé  la  discussion  en  montrant^  le 
premier,  que  la  voix  de  Memnon  était  un  phénomène  fort 
récent,  contre  Topinion,  mise  en  faveur  par  Jablonski,  qui  le 
reportait  jusqu'au  temps  des  anciens  Pharaons. 

Les  difficultés  principales  restaient  encore  à  résoudre  ;  et 
peut-être  étaient-elles  insolubles,  à  moins  qu*on  n'examinât 
d'une  manière  analytique  quelques  indications  assez  impor- 
tantes qu'on  doit  aux  auteurs  de  la  Description  générale  de 
Thêbes,  et  surtout  qu'on  ne  possédât  des  copies  plus  complètes 
et  plus  exactes  des  inscriptions  momnoniennes. 

Ces  difficultés  sont  de  deux  genres  :  les  unes  sont  relatives 
à  la  cause  du  phénomène  ;  les  autres  concernent  les  traditions 
égyptiennes  et  grecques  rattachées  au  personnage  appelé 
Memnon. 

Quant  au  phénomène,  la  plupart  des  critiques  modernes, 
s'appuyant  sur  quelques  textes  d'une  époque  récente  et  d'une 
autorité  douteuse,  se  sont  accordés  à  le  regarder  comme  l'ef- 
fet d'une  jonglerie.  Plusieurs  même  ont  pris  la  peine  de  nous 
décrire  le  mécanisme  qui  servait  à  l'opérer.  Cette  explication, 
si  elle  était  juste,  dispenserait  de  toute  recherche  ultérieure  ; 
mais,  comme  elle  se  trouve  en  contradiction  avec  un  grand 
nombre  de  faits  positifs,  elle  est  réellement  inadmissible,  ainsi 
qu'on  le  verra  dans  la  suite.  Quelques  personnes  (2J  se  sont 
récemment  rangées  à  l'opinion,  que  ce  phénomène  pouvait 
bien  être  un  effet  naturel  causé  par  la  chaleur  des  rayons  du 
soleil.  Cette  opinion  (émise  pour  la  première  fois,  je  pense, 

mon  Mémoire  a  été  lu  à  TAcadémie.  M.  Fr.  Jacobs  y  rectifie  en  quelques 
endroits  son  premier  travail. 

(1)  Bien  qu*elle  ait  paru  à  Buttmann  (Mythohg,,  I,  S.  198)  porter  les  carac- 
tères de  révidence. 

(2)  MM.  de  Roziëre,  Von  Minutoli,  W.  J.  Bankes,  et  Jacobs  dans  les  récentes 
additions  à  son  Mémoire  (Abhandlung,  S.  40,  IT.). 
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par  le  P.  G...  de  l'Oratoire  (1),  et  rejetée  fort  loin  par  De 
Pauw  (2),  n'a  été  présentée  que  comme  une  possibilité,  mais  il 
y  a  loin  de  la  possibilité  à  la  certitude,  et  cette  certitude  ne 
pouvait  être  acquise  que  par  une  discussion  approfondie  de 
la  partie  historique  de  la  question. 

En  effet,  quelle  que  soit  la  cause  naturelle  ou  artificielle  de 
la  voix  de  Memnon,  et  quelque  parti  qu'on  prenne  à  ce  sujet, 
il  restera  toujours  à  expliquer  les  notions  obscures  et  contra- 
dictoires que  les  anciens  ont  rattachées  au  personnage  de 
Memnon  et  au  colosse  qui  était  censé  le  représenter  à  Thèbes. 
Dans  l'une  et  l'autre  hypothèse,  on  se  demandera  toujours 
d'où  vient  le  nom  que  ce  colosse  avait  reçu  ;  quel  rapport  a  pu 
exister  entre  une  statue  égjrptienne  et  un  héros  de  la  mytho- 
logie grecque  ;  pourquoi  ce  personnage,  homme,  héros  ou 
dieu,  grec  ou  égyptien,  est  tantôt  un  prince  asiatique,  fils  de 
l'Aurore  aux  doigts  de  rose;  tantôt  un  roi  d'Egypte,  le  grand 
Aménophis,  le  fameux  Sésostris  ou  l'inconnu  Ismandès  ;  tan- 
tôt un  roi  éthiopien,  dont  on  montrait  les  monuments  et  les 
tombeaux  depuis  Suse  jusqu'à  Méroé,  depuis  Méroé  jusqu'à 
Troie. 

Tous  ces  faits  obscurs  et  contradictoires  sont-ils  les  traits 
à  demi  effacés  de  quelque  histoire  perdue,  et  les  souvenirs 
confus,  soit  d'antiques  migrations,  soit  d'un  état  politique 
qui  avait  amené  des  alliances  entre  les  peuples  de  l'Ethiopie 
et  ceux  de  l'Asie  Mineure  ?  Ou  bien  faut-il  n'y  voir  qu'un 
nouvel  exemple  du  mélange  inconsidéré  de  quelques  faits 
réels  avec  des  fictions  poétiques  et  des  préjugés  locaux  ?  Telles 
sont,  au  fond,  les  questions  graves  qui  sortent  de  toutes  ces 
obscurités.  C'est  ainsi  qu^un  sujet  limité  en  apparence  à 
l'examen  d'une  statue  mutilée  ou  d'une  jonglerie  sacerdotale 
touche  en  réalité  aux  questions  les  plus  ardues  de  l'histoire 
et  de  la  mythologie  anciennes. 

Il  serait  long  de  rapporter  les  noms  de  tous  ceux  qui  se 
sont  hasardés  plus  ou  moins  dans  ce  labyrinthe  de  notions 

(1)  Mém.  sur  les  obélisques,  par  le  P.  G...  de  TOratoire. 

(2)  Reck,  philosophiques  sur  les  Égypt,.et  les  Chinois,  I,  p.  261  ;  Berlin,  1773. 
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contradictoires,  et  plus  encore  de  dire  les  solutions  diverses 
qu'ils  ont  données  de  ces  difficultés  :  je  ne  Tentreprendrai  pas. 
Dans  ces  derniers  temps,  Memnon  est  devenu  un  objet 
de  prédilection  pour  quelques  mythologues  qui  semblent  ne 
pas  mettre  la  critique  au  rang  des  qualités  de  Térudit.  Us 
ont  pris  ce  personnage  pour  centre  de  leurs  élucubrations 
fantastiques;  tels  sont  principalement  Plessing  (1)  et  Dor- 
nedden  (2),  dont  il  faut  regretter  que  le  savant  Creuzer  ait 
adopté  et  refondu  toutes  les  rêveries  dans  sou  éloquent  et 
spirituel  chapitre  sur  Memnon:  nous  trouvons  là  que  «  ce 
«  personnage  est  un  être  allégorique,  qui  avait  de  grands 
«  rapports  avec  Osiris,  avecHorus,  avec  le  Soleil,  avecPersée, 
«  voire  même  avec  Mithra  ;  et  que  sa  statue  est  un  symbole 
«  flottant  entre  le  jour  et  la  nuit,  le  cercle  d'or  de  la  nuit,  un 
c(  cycle  annuel  de  cantiques  quotidiens,  Tharmonie  retentis- 
«  santé  des  sphères,  un  emblème  de  la  lumière  éternelle,  un 
«  gnomon,  une  horloge  solaire  rattachée  aux  incarna- 
M  tions  du  Soleil  (3).  »  Il  est  fâcheux  qu'avec  d'aussi  beaux 
rapprochements  on  ne  puisse  pas  rendre  compte  du  moindre 
des  faits  positifs  qui  vont  ressortir  d'un  examen  réfléchi  ;  et 
malheureusement  c'est  plus  ou  moins  le  cas  de  toutes  ces 
explications  fondées  sur  la  réunion  systématique  et  forcée  de 
notions  de  tout  temps  et  de  tout  pays. 

Les  auteurs  de  la  Description  de  Thèbes  ont  déclaré  que 
la  question  memnonienne  est  «  destinée  à  rester  toujours 
enveloppée  de  l'obscurité  des  siècles  ».  Quand  on  a  lu  tout  ce 
qui  a  été  écrit  sur  ce  sujet,  on  est  tenté  de  ne  pas  trouver 
Tarrèt  trop  sévère.  J'en  appelle  cependant,  et  voici  ce  qui 
m'en  donne  la  hardiesse. 


(1)  Dans  son  Memnonium  et  ses  Versuck.  zur  AufkUerung  der  Philos,  des 
Aitetth.,  2  B.  I  Th. 

(2)  Dans  son  Phaménophis  et  sa  Neue  Theçrie  zur  ErkUer,  det*  griech,  MythoL^ 
0Ott.,  1802.  Il  y  a  un  autre  ouvrage  dont  je  ne  connais  que  le  (itrCf  et  qui^  à  en 
juger  par  ce  seul  caractère,  doit  être  à  peu  près  aussi  concluant  que  les  autres  ; 
c'est  :  Memnons  Harfe  und  Titans  Strahi,  oder  ûber  die  Wirkungen  der  Phan- 
tasie,  von  Heidemann,  Leipz.,  1811. 

(3)  Tom.  I,  p.  387,  483,  490,  931,  de  la  trad.  de  M.  Guigniaut. 
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En  1823  ou  1834^  feu  Sait,  consul  de  Sa  Majesté  Britan- 
nique en  Egypte,  fit  copier  de  nouveau  toutes  les  inscriptions 
memnoniennes,  et  envoya  ses  copies  à  la  Société  royale  de 
littérature  de  Londres.  Cette  société  m'en  donna  communi- 
cation, en  me  demandant  mon  avis  sur  Timportance  qu'elles 
pouvaient  avoir.  Non-seulement  j'y  retrouvai,  plus  complète- 
ment et  plus  exactement  copiées,  toutes  les  inscriptions  déjà 
publiées  par  Pococke,  Norden,  M.  Hamilton  et  la  Commission 
d'Egypte,  mais  encore  j'y  reconnus  une  trentaine  d'inscrip- 
tions inédites ,  et,  dans  le  nombre ,  quelques-unes  assez 
curieuses  pour  Thistoire  de  la  domination  grecque  en  Egypte. 
Le  résultat  de  mes  observations  sur  ces  précieux  fragments 
épigraphiques  est  le  sujet  d'un  Mémoire  qui  fait  partie  du 
tome  II  des  Transactions  àQ  cette  société  savante,  et  que  j'ai 
reproduit  dans  ce  volume,  avec  des  additions  considé- 
rables. 

Il  était  impossible  d'examiner  avec  soin  toutes  ces  inscrip- 
tions^ sans  y  chercher  en  même  temps  les  notions  qui  pou- 
vaient se  rapporter,  soit  à  la  cause  du  phénomène  vocal,  soit 
à  la  discussion  des  faits  historiques  qui  dépendent  de  la  ques- 
tion générale.  Ces  inscriptions  en  elles-mêmes,  leur  époque,  la 
place  qu'elles  occupent  sur  les  jambes  du  colosse,  m'ont 
fourni  des  indications  entièrement  nouvelles,  d'où  est  résultée 
une  analyse  plus  complète  et  plus  exacte  des  textes  des  auteurs 
anciens.  En  combinant  les  données,  inconnues  jusqu'ici,  que 
ce  travail  m'a  fait  découvrir,  j'en  ai  tiré  une  théorie  qui  les 
embrasse  et  les  explique  toutes  sans  exception.  Je  crois  pou- 
voir la  présenter  comme  un  exemple  de  la  possibilité  d'ap- 
pliquer à  un  sujet  historique  la  méthode  qui  a  tant  contribué 
aux  progrès  des  sciences  naturelles. 

La  question^  dégagée  du  symbolisme  et.  du  merveilleux 
dont  on  l'avait  embarrassée,  va  se  développer  avec  une  simpli- 
cité et  une  clarté  parfaites.  Ramenée  des  profondeurs  de  l'an- 
tiquité égyptiennedans  l'époque  de  la  domination  grecque  et 
romaine  en  Egypte,  elle  nous  présente  maintenant  l'un  des 
traits  les  plus  propres  à  bien  faire  connaître  comment  se 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  STATUE  VOCALE  DE  MEMNON.  ii 

mêlèrent  les  croyances  et  les  traditions  grecques  et  égyp- 
tiennes, tout  en  conservant  leur  caractère  primitif. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Observations  générales  sur  les  Inscriptions  memnoniennes,  dans 
leur  rapport  avec  l'histoire  du  Colosse. 

Ces  inscriptions  servent  de  lien  à  tous  les  faits  qui  entrent 
dans  la  question  dont  je  vais  m*occuper.  Il  importe  donc  de 
commencer  par  réunir  toutes  les  observations  qui  ressortent 
de  leur  examen  attentif,  pour  les  comparer  ensuite  aux  résul- 
tats de  la  discussion  historique. 

J'ai  dit  que  Pococke  a  dessiné  à  part  les  deux  jambes  du 
colosse,  et  qu'il  a  marqué  sur  sa  planche  la  place  qu'occupe 
chaque  inscription.  On  doit  beaucoup  regretter  que  Sait  n'ait 
pas  recommandé  à  son  dessinateur  de  suivre  cet  exemple  ; 
car  l'indication  de  la  place  relative  qu'occupe  chaque  in- 
scription est  importante  ;  et  c'est  faute  d'y  avoir  fait  atten- 
tion que  Jablonski  et  M.  Jacobs  n'ont  pu  tirer  aucun  parti  des 
inscriptions  pour  l'histoire  du  colosse  et  de  sa  voix  mer- 
veilleuse. J'avouerai  que,  sans  la  copie  de  Pococke,  je  n'aurais 
pas  pu  entreprendre  ce  Mémoire^  malgré  les  lumières  nou- 
velles que  m'ont  fournies  les  copies  de  Sait.  Ne  leur  ayant 
point  conservé,  comme  son  prédécesseur,  l'ordre  et  la  rela- 
tion qu'elles  ont  sur  le  monument,  Sait  m'a  forcé  à  bien  des 
tâtonnements,  et  m'a  laissé  bien  des  incertitudes;  mais, 
rapprochées  du  dessin  de  Pococke,  ces  copies,  telles  qu'elles 
sont,  m'ont  fourni  tout  ce  qu'il  y  avait  d'essentiel  à  obtenir 
pour  une  solution  complète. 

Sur  les  soixante  et  douze  inscriptions  que  Sait  a  recueillies, 
il  y  en  a  seulement  deux,  outre  quelques  noms  propres,  qui 
ont  été  gravées  sur  le  socle  :  les  autres  l'ont  été  sur  les  deux 
jambes  et  sur  le  pied.  La  plus  élevée  est  à  peu  près  à  trois 
mètres  au-dessus  du  plan  du  socle  :  mais,  comme  le  cou-de- 
pied  a  environ  un  mètre  de  haut,  un  homme  debout,  monté 
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sur  le  pied,  a  pu  facilement  graver  la  plus  haute  ;  il  ne  lui  a 
fallu,  pour  cela,  ni  escabeau  ni  échelle.  Disposées  en  deux 
colonnes  sur  chaque  jambe,  elles  sont  plus  nombreuses  sur 
la  jambe  gauche  que  sur  la  droite,  qui  n'en  contient  que 
quatorze,  d*après  Pococke. 

Au  premier  abord,  on  pourrait  croire  que  les  plus  hautes 
sont  les  plus  anciennes  ;  mais  un  léger  examen  suffit  pour 
faire  évanouir  cette  idée.  En  effet,  on  trouve  une  inscription 
du  temps  de  Yespasien  au  bas  de  la  jambe  droite,  sur  le  pied, 
tandis  qu'une  autre,  du  règne  d'Adrien,  est  placée  au-dessus 
de  toutes  celles  que  porte  cette  même  jambe,  et  qu'au-dessous 
on  en  voit  une  du  règne  de  Domitien.  La  même  observation 
s'applique  aux  inscriptions  de  la  jambe  gauche.  On  ne  peut 
donc  tirer  de  là  aucune  induction  chronologique.  On  voit  que 
les  premiers  voyageurs  qui  en  ont  fait  graver  les  ont  fait 
écrire  où  ils  ont  voulu  ;  les  autres  ont  pris  la  place  qui  restait, 
et  n'ont  eu  égard,  dans  le  choix,  qu'à  l'espace  dont  ils 
croyaient  avoir  besoin.  Les  deux  inscriptions  du  socle  sont  au 
nombre  des  plus  récentes. 

Trente-cinq  seulement  ont  des  dates.  La  plus  ancienne  est 
du  règne  de  Néron  ;  la  plus  récente,  de  Septime  Sévère. 
Quant  à  celles  qui  ne  sont  point  datées,  à  en  juger  par  des 
caractères  qui  ne  peuvent  pas  égarer  beaucoup,  elles  se  ren- 
ferment dans  le  même  intervalle.  Sur  les  trente-cinq  qui  ont 
des  dates,  il  y  en  a  vingt-sept  du  seul  règne  d'Adrien. 

Quand  on  examine  attentivement  le  dessin  de  Pococke,  on 
ne  saurait  douter  qu'on  ne  possède  encore  presque  toutes  les 
inscriptions  qui  ont  été  gravées  sur  le  colosse.  Celles  dont 
nous  avons  les  copies  couvrent  toute  la  partie  antérieure  des 
jambes,  depuis  la  hauteur  de  trois  mètres  jusqu'en  bas.  La 
surface  latérale  des  jambes  a  éclaté  en  beaucoup  d*endroits  : 
mais  sur  le  côté  intérieur  il  n'y  a  jamais  eu  d'inscriptions  ; 
car  la  proximité  des  deux  jambes  était  un  obstacle  à  ce  qu'on 
se  plaçât  commodément  entre  elles  pour  écrire  sur  le  côté  : 
et  d'ailleurs  les  inscriptions  qu'on  y  aurait  gravées  à 
grand'peine  n'auraient  pu  être  lues  ;  raison  suffisante  pour 
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qu'on  n'en  écrivit  pas  dans  cet  endroit.  Quant  au  côté  exté- 
rieur, il  n'a  pu  y  en  avoir  qu'un  très  petit  nombre  de  plus 
que  celles  qui  s'y  lisent  encore,  si  même  il  y  en  a  jamais  eu 
davantage.  Dans  tous  les  cas,  elles  n'étaient  certainement 
pas  plus  anciennes  que  celles  qui  ont  été  conservées.  En 
voici  la  raison: 

Comme  les  auteurs  de  ces  sortes  d'hommages  religieux 
choisissaient  toujours,  quand  ils  le  pouvaient,  la  place  le  plus 
en  vue,  on  ne  saurait  douter  que  les  premiers  qui  en  ont  fait 
graver  sur  les  jambes  du  colosse^  n'aient  choisi  dans  les  par- 
ties antérieures  les  endroits  le  plus  en  évidence.  Or  les 
inscriptions  du  règne  d'Adrien  occupent  la  plus  grande  partie 
du  devant  de  la  jambe  gauche  depuis  le  haut  jusqu'en  bas,  et 
sur  la  jambe  droite  celles  de  ce  même  règne  occupent  encore 
les  parties  de  devant  :  preuve  que  cette  place  était  restée 
libre  jusqu'alors  ;  à  plus  forte  raison,  le  côté  extérieur  des 
jambes,  le  seul  où  l'on  pût  écrire. 

A  la  vérité,  on  pourrait  dire  qu'il  y  avait  peut-être  en  ces 
mêmes  endroits  de  plus  anciennes  inscriptions  qui  auront  été 
effacées  au  temps  de  Trajan  ou  d'Adrien,  pour  faire  place  à 
celles  qu'on  voulait  alors  y  graver.  Mais  cette  objection  aurait 
peu  de  solidité,  parce  que  ces  inscriptions  ont  un  caractère 
religieux  qui  a  dû  les  protéger  contre  toute  mutilation.  D'ail- 
leurs personne  n'a  remarqué  que  la  superficie  de  la  pierre  ait 
été  grattée  pour  remplacer  d'anciennes  inscriptions  par  de 
nouvelles. 

Il  résulte  de  ces  observations  un  fait  certain,  c'est  que,  s'il  a 
existé,  sur  les  parties  détruites  des  jambes  du  colosse,  d'autres 
inscriptions,  elles  étaient  au  nombre  des  plus  récentes. 

J'ai  dit  que  la  plus  ancienne  est  du  règne  de  Néron  [an  ix]. 
Cette  inscription  fixe  donc  à  peu  près  l'époque  où  les  voya- 
geurs ont  commencé  d'écrire  sur  les  jambes  du  colosse.  Si 
l'usage  en  eût  existé  lors  du  voyage  de  Germanicus  (1),  ce 

(1)  M.  de  Forbin  (Voyage  au  Levant,  p.  90)  assure  avoir  lu  le  nom  de  Claude 
GertnanioM  sur  le  colosse.  Ou  voit,  en  effet,  ce  nom  écrit  en  gros  caractères 
sur  son  dessin,  près  du  petit  orteil  du  pied  gauche.  Il  est  étrange  que  personne, 
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prince,  grand  admirateur  des  antiquités  de  l'Egypte,  y  aurait 
fait  graver,  comme  les  autres,  son  nom  en  gros  caractères 
dans  une  partie  bien  visible  d'une  des  jambes,  et  nous  le 
retrouverions  maintenant  à  côté  de  ceux  d'Adrien  et  de 
Sabine. 

Le  règne  de  Néron  est  donc,  selon  toute  apparence, 
l'époque  où  l'on  a  commencé  de  placer  des  noms  sur  le  colosse. 
Cette  conséquence,  sil  était  nécessaire,  pourrait  être  appuyée 
d'un  texte  ancien  qu'on  n'a  point  cité,  peut-être  parce  qu'on 
ne  savait  comment  s'en  rendre  compte.  Dion  Chrysostome, 
parlant  des  statues  des  dieux  qui  ne  portent  point  d'inscrip- 
tions, ajoute  :  «  Et  l'on  dit  que  le  colosse  de  Memnon  est  dans 
ce  cas  (1).  »  Ce  rhéteur  avait  voyagé  en  Egypte  ;  il  le  dit  dans 
son  discours  sur  Troie,  où  il  rapporte  son  entretien  avec  un 
prêtre  du  nome  Onuphites  (â)  :  mais  il  ne  s'était  pas  avancé 
plus  loin  que  la  basse  Egypte  ou  que  l'Egypte  moyenne  ;  car 
la  manière  dont  il  s'exprime  sur  le  colosse  prouve  qu'il  ne 
l'avait  pas  vu,  et,  conséquemment,  qu'il  n'avait  pas  été  à 
Thèbes.  Dion  se  trouvait  en  Egypte  (3),  au  dire  de  Philostrate 
(ou  plutôt  de  Damis,  l'historien  et  l'ami  d'Apollonius  de 
Tyane),  lorsque  Vespasien  fut  déclaré  empereur,  en  69  ;  et 
même  Vespasien  le  consulta,  ainsi  qu'Apollonius,  sur  ce  qu'il 
avait  à  faire  (4).  Pour  qu'on  lui  eût  dit,  à  cette  époque,  que  le 

excepté  ce  voyageur,  n'ait  aperçu  cette  inscription  si  distincte,  placée,  d'après 
son  dessin,  dans  Tendroit  le  plus  en  vue. 

Je  n'hésite  point  à  déclarer  qu'elle  n'esiste  pas.  Il  y  a  là  une  méprise  que 
j'explique  ainsi  :  sur  le  pied  droit,  près  de  Torteil,  se  trouve  l'inscription  {n^  viii) 
du  centurion  L.  Licinius-Pudens,  de  l'an  IV  de  Domitien,  laquelle  se  termine 
par  les  mots  DOMrriANi  .  caesaris  .  avgvsti  .  oermanici  .  avdi  .  mbmnonem. 
C'est  ce  mot  gkrmanici  qu'on  aura  pris  pour  le  nom  de  Germanicus,  et  que 
l'artiste  chargé  du  dessin  pittoresque  aura  transporté  sur  l'autre  jambe,  où  l'on 
ne  voit  rien  de  semblable. 

(1)  KtX  Mé{ivovoc  iv  Al'fiitxtf  xoXoaa6v  etvai  Xé'^ovai  (id  est,  àventYpsfov).  (h'ai,^ 
XXXI,  338,  44. 

(2)  Orat.,  XI,  161,  p.  22,  âv  Tq»  'OvouçiTip.  Reiske  dit  :  «  Unde  sit,  et  à  quo 
profectum,  ignoramus.  »  Il  ne  se  souvenait  pas  d'Hérodote  (f/l>^,  II,  166),  de 
Pline  {Hist,  nat,,  V,  9),  d'Hiéroclës  (Synecd.,  p.  723},  et  des  médailles  d'Adrien, 
qui  font  mention  de  ce  nome  du  Delta. 

(3)  Vit,  A.  Tyan.,  V,  §  27,  p.  210;  28,  p.  211. 
(4}  Ead.,  VIII,  §  7,  p.  330. 
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colosse  ne  portait  pas  d'inscriptions,  il  fallait  qu'il  n'y  en  eût 
point,  ou  qu'il  n'y  en  eût  qu'une  ou  deux  de  peu  d'étendue, 
outre  quelques  noms  qui  auront  échappé  à  l'attention  des 
voyageurs.  De  fait,  il  n'y  en  a  qu'une,  celle  de  l'an  ix  de 
Néron,  qui  soit  antérieure  à  cette  époque. 
«  Même  après  cet  empereur,  on  n'en  écrivit  qu'assez  rare- 
ment jusqu'au  règne  d'Adrien.  En  effet,  la  plupart  des  in- 
scriptions sont  du  règne  de  ce  prince.  Parmi  celles  qui  portent 
des  dates,  il  y  en  a  une  du  règne  de  Néron,  trois  de  celui  de 
Yespasien,  trois  de  celui  de  Domitien,  et  une  seule  de  celui 
de  Trajan  :  en  tout,  huit  seulement  antérieures  à  Adrien  ;  et 
celles  qui  ont  été  écrites  sous  ce  prince,  mais  avant  son 
voyage  à  Thèbes,  ne  sont  qu'au  nombre  de  six. 

A  l'époque  où  cet  empereur  vint  à  Thèbes  et  entendit  le 
colosse,  il  n'y  en  avait  donc  probablement  encore  qu'un  très 
petit  nombre.  Adrien  et  Sabine  y  firent  graver  leurs  noms, 
qui  s'y  lisent  distinctement.  Plusieurs  personnes  de  leur  suite 
placèrent  le  leur  à  côté,  en  l'accompagnant  de  pièces  de  vers 
où  elles  exprimaient  leur  admiration  et  celles  des  augustes 
voyageurs  pour  la  belle  voix  de  Memnon.  Depuis  on  suivit 
cet  exemple,  jusqu'à  ce  que  toute  la  place  eût  été  prise.  C'est 
à  cette  époque,  je  pense,  qu'il  faut  rapporter  la  plupart  des 
inscriptions  sans  date  :  car  toutes  celles  de  ce  genre  dont  il 
m'a  été  possible  de  découvrir  l'époque  à  l'aide  de  quelque 
caractère  certain,  sont  du  temps  du  voyage  d'Adrien,  ou 
postérieures  ;  et  l'on  peut  supposer  raisonnablement  qu'il  en 
est  de  même  des  autres. 

Après  le  règne  d'Adrien,  il  restait  encore  un  peu  de  place  ; 
car  on  trouve  deux  inscriptions  du  temps  de  Septime  Sévère 
et  de  Garacalla  :  mais  elles  sont  fort  courtes.  Il  n'y  en  avait 
plus  assez  pour  qu'on  en  écrivît  d'un  peu  longues,  lorsqu'un 
certain  Gémellus,  peut-être  préfet  de  l'Egypte  sous  Antonin, 
voulut  faire  graver  une  inscription  en  quatorze  ou  quinze 
lignes  :  il  fut  obligé  de  l'écrire  sur  le  piédestal  ;  ce  qu'on 
n'avait  pas  encore  fait  jusque-là  ;  sans  doute,  parce  que  les 
inscriptions  s'y  seraient  trouvées  trop  exposées  à  être  effacées 
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par  les  désœuvrés  ou  les  malveillants  :  on  n'y  eut  recours  que 
quand  les  jambes  n'en  purent  plus  contenir  aucune.  Cette 
considération  doit  nous  faire  regarder  comme  postérieure  à 
Adrien^  et  du  temps  des  deux  Antonins,  ou  même  de  Septime 
Sévère,  Tinscription  du  poète  Asclépiodote,  gravée  sur  la 
partie  antérieure  du  piédestal  ;  comme  elle  n'a  que  huit  lignes^ 
elle  ne  tient  pas  beaucoup  de  place  :  il  en  restait  donc  bien 
peu  surles  jambes,  puisque  le  poète  fut  obligé  de  recourir  au 
piédestal. 

On  doit  reconnaître  aussi  qu'il  n'y  a  jamais  eu  en  cet  endroit 
que  ces  deux  inscriptions.  Sans  doute  le  piédestal  est  fort 
détérioré  ;  mais  la  surface  n'en  est  pas  tellement  érasée,  qu'on 
ne  puisse  y  apercevoir,  le  plus  souvent  au  moins,  les  traces 
des  lettres  qui  auraient  été  gravées  jadis.  D'ailleurs,  il  est 
enterré  aux  deux  tiers  :  la  surface  de  la  partie  enfouie,  protégée 
ainsi  depuis  des  siècles,  est  peii  endommagée  ;  elle  ne  porte 
qu'une  seule  inscription  de  quatorze  lignes,  qui  se  lit  encore 
assez  distinctement  pour  qu'on  puisse  la  rétablir  presque  en 
son  entier.  S'il  y  en  avûit  eu  d'autres  à  côté,  on  en  verrait 
au  moins  les  traces.  Cette  circonstance  remarquable  nous 
montre  que  l'usage  d'en  graver  de  pareilles  n'a  pas  dû  se 
conserver  longtemps  au-delà  de  l'époque  à  laquelle  appartient 
la  plus  récente,  qui  est  du  règne  de  Septime  Sévère  et  de 
Caracalla. 

Presque  tous  les  personnages  qui  les  ont  fait  graveront 
déduit  leurs  titres  et  qualités  :  d'autres  se  sont  contentés 
d'écrire  leurs  noms.  En  mettant  à  part  les  inscriptions 
d'Adrien,  de  Sabine  et  de  leur  suite,  il  en  reste  encore  bon 
nombre  dont  les  auteurs  ont  donné  leurs  titres  :  ce  sont  tous 
des  personnages  d'un  rang  assez  distingué.  On  trouve  huit 
gouverneurs  d'Egypte ,  deux  femmes  de  gouverneur,  trois 
épistratèges  ou  commandants  de  la  Thébaïde,  quatre  stratèges 
ou  chefs  de  nome,  deux  procurateurs  de  César,  un  greffier 
royal,  deux  archidicastes  ou  grands  juges,  un  néocore 
du  Sérapis  d'Alexandrie  :  le  moindre  personnage  est  un 
poète  homérique  du  Musée.  Parmi  les  militaires,  deux  préfets 
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de  légiou  et  un  préfet  de  camp.  Il  y  a  bien  aussi  deux  décu-^ 
rions,  un  centurion  et  un  primipilaire  ;  mais  ces  chefs  dé 
cohorte  ou  de  centurie,  campés  probablement  dans  YAme-^ 
nophium  (1) ,  étaient  de  ces^ens  auxquels  les  prêtres  n'avaient 
rien  à  refuser. 

Les  inscriptions  latines  ont  toutes  pour  auteurs  des  Romains, 
à  deux  exceptions  près.  Entre  les  inscriptions  grecques,  beau- 
coup ont  été  écrites  aussi  par  des  Romains.  On  remarque 
que  tous  les  militaires  ont  écrit  en  latin,  ainsi  que  les  huit 
préfets  d'Egypte  :  seulement  l'un  d'eux  a  joint  à  son  nom 
deux  vers  grecs  qui  ne  sont  pas  mauvais.  Tous  les  épistratèges, 
quoique  Romains,  ont  écrit  en  grec.  Adrien  a  fait  écrire  son 
nom  en  latin  ;  Sabine,  le  sien  en  grec,  et  elle  a  été  imitée 
par  toutes  les  personnes  de  sa  suite  et  de  celle  de  l'empereur  : 
elles  ont  accompagné  leur  nom  de  vers  élégiaques  ou  ïam- 
biques,  quelquefois  assez  bons,  d'autrefois  mauvais  ou  même 
détestables,  soit  qu'elles  les  aient  composés  elles-mêmes, 
soit  qu'ils  l'aient  été  par  quelqu'un  de  ces  Grecs  que  les  riches 
Romains  d'alors  traînaient  partout  après  eux. 

Je  termine  par  une  observation  de  quelque  conséquence. 
Les  noms  propres  qui  se  lisent  dans  les  soixante  et  douze 
inscriptions  sont  au  nombre  de  plus  d'une  centaine.  Parmi 
ces  noms  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  ne  soit  grec  ou  romain  ; 
et  parmi  tant  d'inscriptions  il  n'en  est  pas  une  seule  égyptienne, 
soit  démotique,  soit  hiéroglyphique  (â).  La  conséquence 
naturelle  de  ce  fait,  c'est  que  les  Égyptiens  n'ont  pris  aucun 
intérêt  à  la  voix  de  Memnon,  et  qu'elle  a  été  exclusivement 
célébrée  par  les  Grecs  et  les  Romains.  On  en  verra  plus  bas 
la  raison. 

Telles  sont  les  observations  générales  qui  ressortent  de  ces 
inscriptions,  considérées  indépendamment  du  sens  de  chacune 
d'elles.  Aucune  de  ces  observations  n'est  inutile  à  l'histoire 


(1)  Ou  palais  d'Aménophis,  maintenant  détruit,  à  Tentrée  duquel  se  trouvaient 
les  deta  colosses.  Voyez  le  Mémoire  sur  le  tombeau  d'Osy manûyas. 

(2)  On  sent  bien  que  je  ne  ^parle  pas  des  hiéroglyphes  qui  sont  de  Tépoque 
même  de  Téréction  de  la  statue. 

T.   U.  2 
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du  colosse  ;  elles  y  prendront  par  la  suite  une  place  propor* 
tionnée  à  leur  importance.  Dès  à  présent  on  peut  en  faire 
sortir  ces  conséquences  remarquables  : 

1°  Le  phénomène  vocal  n'attira  Tattention  que  depuis  la 
conquête  des  Romains,  puisqu'on  ne  trouve  sur  la  statue  au- 
cune inscription  de  l'époque  des  Lagides^  ni  d'une  époque 
antérieure. 

2'  Ce  phénomène  a  dû  cesser  de  se  produire  vers  le  temps 
de  Septime  Sévère,  puisque  la  plus  récente  des  inscriptions 
'gravées  sur  les  jambes  est  de  cette  époque,  et  que  le  piédes- 
tal, qui  offrait  une  place  si  commode  pour  en  recevoir  une 
multitude,  n'en  contient  que  deux,  dont  l'une  est  du  règne 
d'Antonin. 

3*  Les  Grecs  seuls  ont  fait  du  phénomène  un  objet  de  dévo- 
tion, puisqu'eux  seuls  ont  adressé  leur  hommage  reh'gieux  à 
l'être  divin  qui  produisait  le  miracle. 

De  là  se  tire  une  autre  conséquence  :  c'est  que  le  prodige 
n'a  point  été  le  résultat  d'une  fraude  pieuse. 
.  En  effet,  on  ne  la  concevrait  pas  de  la  part  des  prêtres 
égyptiens;  car,  dans  ce  cas,  les  nationaux  en  auraient  été 
dupes  plus  encore  que  les  étrangers,  et  l'on  devrait  trouver  le 
tribut  de  leurs  hommages  à  côté  de  celui  des  Grecs  et  des 
Romains. 

On  la  concevrait  encore  moins  de  la  part  de  ceux-ci.  Le 
moyen  de  croire  que,  dans  un  temple  égyptien,  ils  auraient 
pu  pratiquer  impunément  une  telle  supercherie,  et  tromper 
pendant  deux  siècles  des  empereurs,  des  gouverneurs,  des 
généraux,  des  nomarques,  en  un  mot  tout  ce  que  l'Egypte 
renfermait  de  Grecs  et  de  Romains  influents  ! 

Il  faut  donc  admettre  que  le  prodige  avait  quelque  cause 
indépendante  de  la  volonté  des  nationaux  et  des  étrangers, 
et  qui  leur  est  demeurée  également  inconnue. 

Voilà  où  conduisent  les  observations  tirées  des  inscriptions 
seules.  II  s'agit  maintenant  de  voir  jusqu'à  quel  point  ces 
inductions  sont  confirmées  par  l'examen  critique  des  textes 
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anciens,  et  principalement  de  ceux  des  auteurs  qui  ont  en- 
tendu le  colosse. 

La  question  a  été  si  imparfaitement  examinée  jusqu'ici,  et 
embarrassée  de  tant  de  conjectures  hasardées  ou  fausses,  qu'il 
est  nécessaire  de  ne  s'y  engager  qu'avec  précaution,  et  de  dé- 
blayer la  route  à  mesure  qu'on  s'y  avancera. 

J'examinerai  donc,  en  premier  lieu,  tous  les  textes  qui  nous 
apprennent  en  quel  état  les  anciens  voyageurs  ont  vu  la  sta- 
tue de  Memnon,  quelles  furent  la  cause  et  l'époque  de  sa  mu- 
tilation et  de  son  rétablissement:  je  rechercherai  ensuite  à 
quelle  époque  elle  a  commencé  et  elle  a  fini  de  se  faire 
entendre  ;  puis  je  tâcherai  de  découvrir  l'origine  du  nom 
qu*elle  a  porté ,  et  j'analyserai  les  traditions  que  les  anciens 
ont  rattachées  au  personnage  de  Memnon ,  pour  connaître 
la  nature  de  leur  rapport  avec  le  colosse  de  Thèbes; 
enfin,  par  la  comparaison  des  textes  anciens  et  des  inscrip- 
tions, j'établirai  les  vraies  conditions  dans  lesquelles  s'est 
produit  le  phénomène  :  ce  qui  fournira  le  moyen  de  démon- 
trer d'une  manière  rigoureuse  s'il  était,  ou  non,  le  résultat 
d'une  cause  naturelle. 

La  question  amenée  dans  cet  état,  il  restera  à  déterminer 
quelle  était  au  juste  cette  cause.  Là  finit  la  tâche  du  critique 
et  commence  celle  du  physicien. 

SECTION  IL 

Dans  quel  état  ks  Voyageurs  anciens  dont  les  témoignages  * 
nous  restent  y  ont-ils  vu  le  Colosse? 

Les  inscriptions  gravées  sur  le  colosse  du  nord  sont  une 
preuve  manifeste  de  son  identité  avec  la  fameuse  statue  vo- 
cale. D'après  le  but  et  la  teneur  de  ces  attestations  authen- 
tiques, il  serait  absolument  impossible  de  comprendre  que  la 
statue  sur  laquelle  on  les  lit  encore  ne  fût  pas  celle  qui, 
chaque  matin,  rendait  un  son,  ou  faisait  entendre  une  voix. 
Cette  identité  avait  cependant  été  révoquée  en  doute  par  plus 
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d'un  voyageur  et  d'un  critique  dont  il  est  inutile  de  rapporter 
ici  les  raisonnements.  Il  suffira  de  dire  que  ces  doutes  se  fon- 
daient sur  une  différence  caractéristique  entre  le  colosse  du 
nord  et  celui  qu'ont  décrit  les  anciens,  notamment  Strabon  et 
PausaniaSy  deux  témoins  oculaires,  dont  les  paroles  sont  for- 
melles. La  contradiction  n'est  qu'apparente  :  elle  s'explique 
facilement  ;  il  en  sort  même  un  fait  remarquable  dont  il  im- 
porte de  bien  apprécier  les  diverses  circonstances.  Pourypar- 
yenir,  il  est  nécessaire  de  distinguer  les  époques  des  témoi- 
gnages, et  d'estimer  le  degré  d'autorité  de  chacun  d'eux. 

§  1"'.  Le  Colosse  était  brisé  par  le  milieu,  lorsqu'il  a  été  vu 
PAR  Strabon,  Pausanias,  et  les  auteurs  des  inscriptions. 

;  Les  deux  colosses  de  la  plaine  paraissent  d'abord  exacte- 
ment semblables  l'un  à  l'autre;  ils  ont  mèmepose^  même  hau- 
teur ;  ils  sont  formés  de  la  même  substance,  qui  est  une  brèche, 
à  laquelle  M.  de  Rozière  donne  le  nom  de  brèche  agatifèro,  et 
M.  Gordier,  celui  de  poudingue  quarlzeux  (1).  Mais,  quand 
on  les  examine  d'un  peu  plus  près^  une  différence  essentielle 
se  manifeste.  Le  colosse  du  sud  est  d'un  seul  bloc,  des  pieds 
à  la  tète.  Celui  du  nord,  au  contraire,  se  compose  de  deux 
parties  distinctes  :  la  première,  depuis  les  pieds  jusqu'au-des- 
sus des  genoux,  est  d'un  seul  morceau  de  brèche;  la  seconde, 
comprenant  toute  la  partie  supérieure,  se  compose  de  treize 
blocs,  formant  cinq  assises  :  ces  blocs  ne  sont  pas  de  même 
substance  que  la  partie  monolithe  ;  car  ils  sont  de  ce  grès  qui 
a  servi  à  bâtir  les  palais  et  les  temples  de  Thèbes  (2).  Or,  in- 
dépendamment de  toute  autorité  historique,  on  ne  peut  voir 
là  qu'une  restauration  d'une  époque  postérieure  à  l'érection 
du  monument.  Tout  colosse  égyptien,  quelle  qu'en  fût  la 
grandeur,  était  monolithe  ;  et  l'on  ne  saurait  douter  que  le 
colosse  du  nord  n'ait  été  primitivement,  comme  celui  du  sud, 
formé  d'un  seul  morceau  de  brèche  :  la  partie  supérieure,  par 

(1)  Constit.  de  l'Egypte,  Descript.  de  VÈgypte,  H.  N.,  II,  644. 

(2)  JoUois  et  Devill.,  Descript  de  Thèbes,  p.  78. 
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un  accident  quelconque,  aura  été  séparée  du  tronc,  et  plus 
tard  on  Faura  rebâtie  par  assises  avec  les  matériaux  qu'on 
avait  sur  les  lieux. 

Quand  Texamen  seul  du  monument  ne  suffirait  pas  pour 
démontrer  qu'il  en  fut  ainsi,  le  fait  serait  prouvé  par  les 
textes  de  Strabon  et  de  Pausanias,  qui  ont  causé  tant  d'em- 
barras, et  ceux  de  plusieurs  inscriptions. 

Le  premier  (1)  dit  :  «  Des  deux  colosses  monolithes,  Tun 
0  est  entier,  Vautre  brisé  par  le  milieu;  la,  moitié  supérieure 
c<  est  tombée  par  l'efTet,  dit-on,  d'un  tremblement  de  terre.  » 
Pausanias,  qui  a  vu  le  colosse  cent  cinquante  ans  plus  tard» 
le  décrit  en  termes  analogues  :  «  La  partie  supérieure,  depuis 
«  la  tète  jusqu'au  milieu  du  corps,  est  renversée  à  terre  :  le 
«  reste  est  assis  (3).  »  Pausanias  a  voyagé  en  Egypte  à  la  fm 


(1)  XVU,  p.  816.  L*époque  où  Strabon  a  visite  TËgypte  n^est  pas  facile  à 
déterminer  au  juste  ;  on  ne  peut  que  fixer  les  deux  termes  de  rinterralle  pen- 
dant lequel  son  voyage  s'est  exécuté.  Il  dit  lui-même  qu'il  a  parcouru  TÉgypte 
dans  la  compagnie  du  gouverneur  ^lius  Gallus.  J'ai  fait  voir  (tome  V  de  la 
traduction  française,  page  435)  que  celui-ci  n'a  pu  être  préfet  avant  l'année  734, 
l'an  20  ou  19  avant  J.-C.  On  ignore  jusqu'à  quelle  année  il  resta  en  charge, 
parce  que  la  série  des  préfets  sous  le  règne  d'Auguste  présente  des  lacunes. 
On  sait,  par  une  inscription  de  Philes  (que  j'ai  expliquée  dans  le  Bulletin  de 
Fèrussac,  partie  histor.,  avril  1825),  que  l'an  23  d'Auguste,  c'est-à-dire,  l'an  7 
avant  J.-C.  (date  fixée  depuis  par  la  copie  de  M.  Lenormant),  le  préfet  se  nom- 
moit  Turranius;  mais  était-ce  la  première  année  de  sa  préfecture,  et  était-il  le 
successeur  immédiat  d'^lius  Gallus  f  Voilà  ce  qu'on  ignore  absolument.  Dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances,  on  ne  peut  donc  faire  autrement  que  de . 
placer  le  voyage  de  Strabon  entre  les  années  19  ou  18  et  7  avant  J.-C,  inter- 
valle d'une  douxaine  d'années,  que  des  découvertes  ultérieures  fourniront  peut- 
être  le  moyen  de  resserrer. 

(2)  Je  dois  rapporter  le  passage  de  Pausanias  (I,  42,  3),  en  entier,  parce  qu'il 
offre  des  difficultés.  L'auteur  parle  d'une  pierre  sur  laquelle  Apollon  avait  posé 
sa  lyre,  et  qui,  lorsqu'on  la  frappait,  rendait  un  son  pareil  à  celui  d'une  lyre 
pincée  :  xaxà  Tavrà  outo;  ts  vj/riOt  xal  xiOdpa  xpouaOsTaa.  Il  ajoute  :  napé^e  8à 
ico)JlÎ0  {iaXtata  Al-pjicTiiov  ô  xsXovaè;  tv  Br,6ai;  rai;  AlyoïcTiaic  SiaSâvi  t^^v  NelXov 
«pô;  Ta;  SupiYYo;  xaXou|tftvac.  O'est-à-dire  :  «  J'ai  éprouvé  beaucoup  plus  d'éton 
«  nement  du  colosse  égyptien  ^qu'on  voit  à  Thèbes  d'Egypte,  quand  on  a  passé 
«  le  Nil  pour  aller  à  ce  qu'on  appelle  les  syringes.  n  Clavier  traduit  à  tort, 
«  de  l'autre  côté  du  Nil,  près  du  lieu  nommé  les  syringes  ».  Le  colosse  était 
sur  la  route  qui  conduisait  aux  tombeaux  pour  ceux  qui  venaient  de  Diospolis 
sur  la  rive  droite.  Les  syringes  étaient  un  but  d'excursion  pour  les  voyageurs  : 
e'eat  ce  que  prouvent  les  inscriptions  qu*on  y  lit  encore.  Pausanias  continue  : 
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du  règne  d'Adrien,  entre  les  années  130  et  138.  Son  témoi- 
gnage est  confirmé  par  plusieurs  inscriptions,  Tune  du  règne 
de  Domitien;  les  autres,  d'une  époque  postérieure  :  deux,  au 
moins,  ont  élé  gravées  après  le  voyage  d'Adrien,  qui  a  visité 

EtSov  Iti  xaOiQ(i6vov  ayaXiia  HACION,  M8(jLvova  àvoiAdlouaiv  ot  noXXol...  &XXà 
yàp  où  Mc{ivova  ol  6T)6aîot  ^^youaiv,  4*a{iévu9a  ôï  ctvai  tûv  èy^^'^P^*^^»  ^^  toÛto  xà 
Qr(aX\La  ^v  *  vixouaa  8è  rfiti  xa2  SEacoorptv  f  aiiévcdv  clvai  toOto  tb  &:^a^.\^a  o  Ka{i.- 
6Û07IC  Siéxo<pe.  Le  mot  HACION  a  embarrassé  tous  les  commentateurs.  Fa« 
cius  a  lu^wov;  Clavier  (t.  VI,  p.  58),  iTjXtou  ôv,  et  M.  Siebelis  simplement 
^/.lou  d*aprës  un  manuscrit.  Mais  personne  n*a  dit  que  le  colosse  représentât  on 
que  Memnon  fût  le  Soleil.  Si  le  colosse  eût  passé  pour  une  statue  du  Soleil, 
Pausanias  n*aurait  pu  s*exprimer  comme  il  Ta  fait.  En  disant  u  on  voit  là  une 
statue  du  Soleil,  que  Ton  appelle  vulgairement  Memnon,  d*autres  Sésostris, 
d^autres  Phaménoph  »,  il  aurait  laissé  une  extrême  incohérence  dans  ses  expres- 
sions et  ses  idées. 

Scaliger  (ad  Euseb,,  page  24)  a  eu  Tidée  la  plus  raisonnable,  lorsqu^il  a  pensé 
que  Tadjectif  HACION  devait  cacher  le  mot  qui  exprime  le  caractère  distinc- 
tif  du  colosse,  à  savoir,  la  propriété  de  rendre  des  sons.  Cest  en  effet  l'idée 
appelée  nécessairement  par  tout  ce  qui  précède.  \\  a  lu  HXCION^  leçon 
excellente  pour  le  sens,  mais  peu  admissible  sous  le  rapport  de  la  langue,  Tad- 
jectif  ^x'To;  étant  inconnu.  Si  Scaliger  a  pensé  que  ^x^^^^  ^^^  ^^  substantif 
placé  comme  apposition  de  aY^^^^*  >l  a  fait  une  construction  évidemment  forcée. 
L*adjectîf  H  X  H€N  serait  très  bon  s*il  n'était  poétique.  Je  suis  persuadé  que 
Pausanias  a  écrit  HXOYN  ,  qui  s'éloigne  peu  de  la  forme  HACION  .  Les 
mots  aYaiX|i.a  ^x^^^  reviennent  au  ÀiOo;  çBcYTÔficvoç,  lapi&  loquens,  expression 
d*Eusèbe  et  de  S.  Jérôme,  et  rendent  l'idée  qu*on  trouve  dans  la  plupart  des 
inscriptions  du  temps,  où  Memnon  reçoit  les  épithètes  de  çoJVTJct;,  aùSi^et;,  XâXoç, 
canorus.  De  même  Alciphron  désigne  Memnon  par  les  mots  âyoLk\ia  7repiv)xoûv 

{EpistoL,  II,  4)  ;  Lucien,  à  la  même  époque,  dit  ird  MÉfAvova  iXOùv ^x^ûvTa 

{Philops,,  t.  III,  §  3,  p.  60,  2);  Himérius,  ^x^i  xal  ^Hyy txat  (Eclog.,  20,  3; 
OraL,  XVI,  1). 

Je  doute  aussi  de  la  leçon  (})AM6N(0C|)A  AE  €IN  Al  *  le  nom  de  Pha- 
ménoph ou  Phaménoth  est  indéclinable.  Si  Ton  eût  voulu  le  décliner  en  grec,  on 
n*aurait  pu  guère  lui  donner  d'autre  désinence  que  H  Z ,  génitif  OY,  ou  |Z, 
génitif  lOZ,  dont  Taccusatif  seroit  (|)AM6N(0C|)HN  ou  c|)AM6N(0c|)IN. 
Ainsi  le  nom  AMCNCOG,  qui  désigne  le  personnage  dans  une  inscription 
memnonienne  (n^  XXV),  fait  au  datif  AM€N(0OHI  dans  une  autre  des 
syringes  (n**  4).  L'accusatif  (|>a(iEvii)ipa  suppose  que  Pausanias  a  décliné  ainsi, 
^s|xtv(09,  4>a(iév(«>çoc  :  ce  qui  est  bien  peu  vraisemblable.  Pour  moi,  je  crois 
qu'il  n'a  pas  plus  décliné  que  l'auteur  de  Tinscription  n<*  XXI,  et  qu*il  a  écrit 
d)AM€N(0(pA€  :  puis  le  A  ayant  été  pris  pour  un  A,  on  Taura  joint  au 
mot  précédent,  et  l'on  aura  rétabli  le  A  devant  l'C  *  de  là  cbAMENQ^— 
C|)AA6. 

Je  traduis  ainsi  le  passage  entier  de   Pausanias  :    « S'il  arrive  que 

«.  quelqu'un  frappe  cette  pierre  avec  un  petit  caillou,  elle  résonne  comme  une 
«  lyre  jpincée.  Cela  m'a  causé  de  Tétonnement;  mais  ce  qui  m'en  a  causé  beau^^ 
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Thèbes  Taa  130  de  noire  ère  (1).  Elles  font  mention  de  Tétai 
de  mutilation  du  colosse,  et  attestent  qu'il  n'en  restait  que  la 
moitié  inférieure.  C'est  précisément  cet  état  que  Juvénal,  qui 
avait  vu  Thëbes  sous  Domitien,  a  voulu  peindre  en  disant  : 
Dimidio  magicœ  résonant  ubi  Memnone  chordœ.  (5.  XV,  5.) 

n  est  donc  certain  que ,  dans  la  période  qui  s'étend  depuis 
la  soumission  de  TËg^ypte  aux  Romains  jusqu'à  la  fin  du  règne 
d'Adrien,  il  ne  restait  du  colosse  du  nord  que  la  partie  infé- 
rieure, laquelle  est  monolithe  ;  mais  que  la  partie  supérieure, 
actuellement  formée  de  cinq  assises  de  blocs  de  grès,  n'avait 
pas  encore  été  restaurée. 

§  IL  Le  Colosse  fut  brisé,  l  ax  27  avant  J.-C,  par  l'effet 
d'un  tremblement  de  terre. 

Quant  à  l'époque  où  le  colosse  a  été  brisé,  elle  ne  serait 
pas  difficile  à  déterminer,  si  Ton  pouvait  s'en  rapporter  à  la 
tradition  qui  avait  cours  à  Thèbes  lors  du  voyage  d'Adrien  en 
Egypte  :  on  disait  que  le  farouche  Cambyse  avait  renversé  la 
statue.  Cette  tradition,  qu'admet  Pausanias,  se  retrouve  dans 
plusieurs  inscriptions  du  temps  d'Adrien  ;  il  n'est  donc  pas 
étonnant  qu'elle  ait  été  recueillie  par  Jules  Africain  dans  sa 
Chronique,  par  Eusèbe  et  le  Syncelie,  qui  l'ont  copié,  et  par 
d'autres  compilateurs  d'une  époque  récente  (2). 

D'après  cette  tradition,  il  y  aurait  eu  environ  cinq  cents  ans 
que  le  colosse  était  rompu,  lorsque  Strabon  le  visita.  Mais  ici 
un  doute  bien  légitime  s'élève.  Les  dceroni  thébains  s'étaient, 


H  coup  plus,  c*e8t  le  colosse  égyptien  qu*on  voit  à  Thèbes  d*Égypte,  quand  on  a 
«  passé  le  NU  pour  se  rendre  à  ce  qu  on  nomme  les  syringes.  En  effet,  j*ai  vu 
m  là  une  statue  résonnante,  que  l'on  appelle  vulgairement  Memnon. ...  ;  mais 
«  les  Thébains  disent  que  cette  statue  représente,  non  pas  Memnon,  mais  Pha- 
«  ménoph,  personnage  du  pays.  J*ai  aussi  entendu  des  gens  dire  que  cette 
«  statue,  mutilée  par  Cambyse,  est  celle  de  Sésostris.  » 

(1)  Respectivement  n''*  IX,  XLU  et  XLIX.  Les  numéros  des  inscriptions 
roemnoniennes  sont  ceux  qui  résultent  du  classement  que  j*en  ai  fait.  {Voy,  la 
2«  partie.) 

(2)  Schol.  Juv.  ad  Sat.,  XV,  5.  Eusiath.  ad  D,  P.,  v.  250.  Tzetzès,  ChiL, 
VI,  64. 
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&  ce  qu'il  parait,  avisés,  fort  tard  d'ajouter  ce  méfait  à  la  liste 
déjà  bien  longue  de  ceux  qu'ils  mettaient  sur  le  compte  du 
monarque  persan.  Bien  certainement  ils  n'y'  songeaient  pas 
encore.au  temps  de  Strabon.  On  lui  parla  de  Cambyse  à 
Thèbes  ;  on  lui  assura  qu'il  avait  mutilé  la  plupart  des  monu- 
ments de  cette  ville  (1)  :  mais  6n  en  excepta  formellement  le 
colosse  ;  et,  bien  loin  d'en  attribuer  la  mutilation  à  ce  prince 
fanatique,  on  lui  dit  que  le  colosse  avait  été  brisé  par  un  trern^ 
blement  de  terre  (2).  Cette  raison,  la  seule  qu'on  lui  donna, 
montre  assez  qu'on  né  pensait  point  à  l'autre.  Il  faut  se  sou- 
venir, en  effet,  que  la  folie  de  Cambyse,  son  intolérance  et 
ses  ravages,  étaient  le  thème  ordinaire  des  doléances  des  Thé- 
bains  ;  pour  eux,  Cambyse  était  un  Typhon  incarné  :  le  temps 
ou  la  main  des  hommes  avaient-ils  ruiné  quelque  monument, 
toujours  Cambyse  avait  fait  le  mal.  Ainsi  les  Thébains  de- 
vaient dire,  avant  tout,  que  Cambyse  avait  brisé  le  colosse,  à 
moins  que  la  vraie  cause  ne  fût  tellement  connue,  qu'il  devint 
impossible  d'en  supposer  une  autre,  sans  être  démenti  par 
trop  de  monde.  Il  fallait  donc  que  le  tremblement  de  terre  fût 
un  fait  bien  avéré  au  temps  de  Strabon,  pour  que  les  Thé- 
bains,  laissant  la  mémoire  de  Cambyse  en  repos  sur  ce  point 
seulement,  attribuassent  à  un  phénomène  naturel  la  rupture 
du  colosse.. C'est  là  bien  certainement  la  dernière  des  causes 
qu'ils  eussent  imaginées  (3). 

Cette  observation,  qui  me  semble  frappante^  donne  une 
grande  autorité  au  passage  de  Strabon;  à  moins  de  rejeter 
toutes  les  règles  de  la  critique  historique,  on  doit  regarder 
comme  indubitable  le  fait  qu'il  nous  a  transmis.  Il  faut  même 
admettre  que  l'événement  avait  eu  lieu  depuis  peu  :  autre- 
ment la  mémoire  s'en  serait  plus  ou  moins  oblitérée;  il  serait 
devenu  un  objet  de  doute,  et  les  Thébains  auraient  eu  recours 


(1)  Kal  toOtcov  8è  Ta  icoX)4i  ^xpwtYipiaac  Kat{i6uatiç  (p.  816,  a). 

(2)  Toû  5*  iTépou,  xà  avo»  (Jiépr)  Ta  ànà  Ttjç  xa6édpa;  icéTcruxt,  9eiff(ioO  YCVif)d<vToc, 
&(  9a9iv. 

(3)  C*est  à  quoi  M.  Mannert  ii*a  pas  pensé  quand  il  a  critiqué  Strabon  à  ce 
sujet  (Geogr,  der  G.  und  der  H,  X.,  Th.  I,  Abth.  S.  351). 
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impunément  à  leur  thème  favori  :  cequ'ils  faisaient  cent  cin-* 
quante  ans  plus  tàrd^  sous  Adrien.  Alors  le  souvenir  du  trem- 
blement de  terre  s'était  effacé,  et  Gambysefut  regardé  comme 
coupable  d'un  attentat  dont,  au  temps  de  Strabon,  il  était  en- 
core innocent.  Il  avait  donc  suffi  d'un  siècle  et  demi  pour 
effacer  la  mémoire  d'un  fait  qui,  lors  du  voyage  de  ce  géo- 
graphe, était  connu  et  encore  admis  de  tout  le  monde,  parce 
qu'il  n'avait  que  quelques  années  de  date. 

Cette  induction^  qui  se  tire  d'un  témoignage  aussi  positif, 
est  confirmée  par  un  autre  passage,  d'où  il  résulte  précisé- 
ment que,  quelques  années  avant  le  voyage  de  Strabon, 
Thèbes  avait  été  dévastée  par  un  violent  tremblement  de 
terre.  C'est  Eusèbe  qui  parle  de  cet  événement,  et  le  place  à 
la  188'  olympiade,  la  seizième  année  du  règne  d'Auguste,  la- 
quelle répond,  selon  son  calcul,  à  Tan  37  avant  J.-C;  Thebse 
JEgypti,  dit  Eusèbe,  usqueadsolum  dirutœ  sunt  [\).  L'expres- 
sion est  exagérée  sans  doute;  mais  elle  prouve  que  les 
secousses  furent  violentes,  et  que  les  monuments  antiques 
durent  beaucoup  en  souffrir. 

Cet  événement  fut  d'autant  plus  remarqué  que,  dans  l'an- 
tiquité, les  tremblements  de  terre  ont  toujours  été  rares  en 
Egypte.  L'opinion  de  cette  rareté  était  répandue  chez  les  an- 
ciens :  Pline  en  parle  ;  mais  il  en  donne  une  raison  tout  à  fait 
ridicule  (2).  Eusèbe  (3)  en  parle  également.  Selon  Agathias, 
quelques  physiciens  soutenaient  même  qu'il  n'y  en  avait  ja- 
mais :  cette  opinion  est  rapportée  par  l'Égyptien  Cosmas,  qui 
la  combat;  il  affirme  ^vl^ souvent  des  villes  ont  été  renversées 


(1)  Chron,  à  S.  Hieronym,^  vers,  p.  154.  La  yersion  arménienne  place  le 
même  éTènement  trois  ans  plus  tard,  la  première  année  de  la  iSO*'  olympiade. 
Tan  19  d'Auguste  (tom.  II,  pa^.  257,  éd.  Venet.). 

(2)  Jdeo  GallijB  et  Mgyptus  minime  quatiuntur,  quoniam  hic  xsiatis  causa 
obsiat,  iliic  hiemis  (II»  82  [80]).  Quand  Aristide  dit,  d>c  5è  xai  SEISMOII  xa\ 
Xoc|ioû  xoi  Totc  a  oùpavoû  xaTaxXuai&oîç  àvôXioToc  i^  X"^?^  ^^*  >^'^ôv  laiiv  oOdi  toùc 
icpà  :^pLÛy  «HSUifivac  iXaOev  (m  ^gypt,,  t.  lU,  p.  617,  Cant.  ;  t.  II,  p.  489,  15, 
Dindori),  il  fait  simplement  allusion  au  passage  de  Platon  dans  le  Timée 
(pag.  17,  Serran.  —  3,  Bekker). 

(3)  Chron.  grmc,  pag.  42,  1.  25  :  Tt)c  AlyvKTOv  asio|&<viic  nap*  fOo;. 
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en  Egypte  par  des  tremblements  de  len'e  (1).  Ainsi  l'on  ne 
peut  douter  que  des  villes  n  aient  souffert  beaucoup  par  Teffet 
de  ce  fléau  (2),  puisqu'enfin  on  ne  saurait  mettre  de  côté,  en 
cette  circonstance,  l'assertion  d'un  homme  du  pays;  cette  as* 
sertionse  fondait,  on  n'en^ saurait  douter,  sur  des  souvenirs  con- 
servés de  son  temps,  au  nombre  desquels  devait  être  celui  du 
violent  tremblement  dont  Eusëbe  a  rappelé  les  funestes  effets. 

Le  voyage  de  Strabon  en  Egypte  a  eu  lieu,  comme  on  l'a 
vu,  entre  les  années  18  et  7  avant  J.-G.  Il  y  avait  donc  une 
dizaine  et  peut-être  une  vingtaine  d'années  que  ce  terrible 
fléau  avait  exercé  ses  ravages.  Cet  espace  est  assez  court  pour 
expliquer  la  fraîcheur  des  souvenirs  qui  n'ont  pas  permis  aux 
Thébains  d'attribuer  à  Cambyse  la  rupture  du  colosse. 

Sans  doute,  on  concevrait  avec  quelque  peine  qu'un  trem- 
blement de  terre  eût  été  assez  violent  pour  briser  le  colosse 
par  le  milieu,  sans  renverser  du  même  coup  la  plupart  des 
édifices  de  Thëbes;  mais  plus  d'une  circonstance  peut  servir 
à  expliquer  le  fait  d'une  manière  très  naturelle. 

Un  savant  minéralogiste  de  la  Commission  d'Ëg}rpte,  M.  de 
Roziëre,  nous  apprend  «  qu'une  altération  propre  à  cette  es- 
te pëce  de  brèche  consiste  en  ce  que,  par  le  laps  du  temps,  et 
«  par  l'action  alternative  de  l'humidité  des  nuits  et  de  la  cha- 
«  leur  des  jours,  elle  est  exposée  à  se  fendre  ;  que  ces  fentes 
«  se  propagent  dans  les  blocs  à  de  grandes  profondeurs,  les 
a  rompent  ou  en  détachent  des  parties  plus  ou  moins  considé- 
c<  râbles  (3).  »  Il  n'y  a  nulle  difficulté  à  admettre  qu'une  fis- 

(1)  KaCtot  icoXXaxic  9ti9(Jiûv  y<vo(L8vci}v  iv  AlyuicTcp,  ûore  tcoXet;  icco-éîv  xal  iSa- 
9taOîîvai.  {Topogr.  christ,  in  Collect.  nov.  Pair.,  II,  p.  121,  C.  —  Agat.,  p.  52, 
A-B.  Paris;  96  Bonn).  , 

(2)  Eq  53 i,  Alexandrie  éprouva  des  secousses  (Agath.,  p.  32  A,  Par.  —  96, 
Bonn.).  Dans  Tépoque  arabe,  plusieurs  tremblements  de  terre  ont  eu  lieu.  Ab- 
dallatif  décrit  celui  du  20  mai  1202,  qui  se  fit  sentir  de  Kous  à  Damiette,  et 
dans  toute  la  Syrie.  Il  remarque  que  des  tremblements  de  terre  aussi  violents 
sont  rares  en  Egypte  {Relation  de  l'Egypte,  p.  414  de  la  traduction  de  M.  île 
Sacy).  En  1811,  un  tremblement  de  terre  a  renversé  une  partie  du  temple  de 
Syouah  (Cailliaud,  Voyage  à  Méroé,  t.  I,  p.  123).  —  Cet  article  pourra  servir 
à  compléter  celui  que  M.  de  Hoff  a  consacré  à  TÉgypte  dans  sa  savante  Ge- 
schichte  der  natùrl.  VersmJerungen  der  Erdoberflache,  II,  276. 

(3)  De  la  const.  de  l'Egypte  dans  la  grande  Description,  H.  N.,  t.  Il,  644. 
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sure  considérable  existait  peut-être  dans  ]a  masse  du  colosse^ 
lors  de  Textraction  de  la  pierre,  et  qu'elle  devint,  par  un  laps 
de  quinze  à  seize  cents  ans,  plus  large  et  plus  profonde.  On 
ne  doit  pas  ici  négliger  une  observation  sur  la  manière  dont 
les  assises  de  la  reconstruction  s'adaptent  avec  la  partie  an- 
tique du  colosse.  Le  dossier  du  tir6ne,  qui  s*élëve  jusqu'à  la 
moitié  du  dos,  existe  encore,  tandis  que,  par  devant,  la  statue 
est  brisée  jusqu'aux  cuisses.  Cette  inclinaison  et  cette  irrégu* 
larité  annoncent  assez  la  direction  d'une  fissure  naturelle,- et 
montrent  comment  la  partie  supérieure,  si  massive,  aura  pu, 
après  une  faible  secousse,  glisser  facilement  sur  une  surface 
inclinée. 

Une  autre  observation  vient  à  l'appui  de  la  précédente.  On 
a  remarqué  «  que,  par  TefTet  d'un  tassement  inégal,  le  piédes- 
«  tai  du  colosse  est  incliné  à  l'horizon  de  i"*  40'  ;  en  sorte  que 
«  la  statue  est  tout  à  fait  hors  d'aplomb.  »  Les  auteurs  de  la 
Description  de  Thèbes^  auxquels  on  doit  cette  observation 
(p.  86},  ajoutent  :  «  Cette  inclinaison,  qui  est  considérable,  à 
«  dû  beaucoup  favoriser  les  destructeurs  de  la  statue.  »  Dans 
cet  état,  il  a  po  suffire  d'une  secousse  assez  faible  pour  faire 
éclater  entièrement  la  partie  supérieure,  et  la  déplacer;  cette 
partie  si  massive,  son  aplomb  une  fois  perdu,  a  été  précipitée 
sur  le  sol. 

Tous  ces  faits  nous  rendent  pleinement  compte  de  l'opinion 
des  Tbébains  sur  la  cause  qui  avait  brisé  le  colosse  db  Mem- 
non.  Du  reste,  quand  la  nature  de  la  pierre  ne  l'expliquerait 
pas  suffisamment;  quand  on  n'admettrait  pas  la  relation,  bien 
probable  cependant,  entre  les  circonstances  du  tassement  du 
piédestal,  du  plan  incliné  que  formait  la  surface  du  colosse 
brisé,  et  la  rupture  de  ce  colosse  par  une  cause  naturelle,  cette 
cause  n'en  devrait  pas  moins  être  admise,  puisqu'elle  était 
attestée  par  les  Tbébains,  qui  ont  dû  parfaitement  la  con- 
naître, et  qui  n'avaient  nul  intérêt  à  la  supposer,  ou  plutôt 
qui  devaient  être  portés  à  en  supposer  une  autre. 
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§  III.  Que  le  rétablissement  du  Colosse  a  eu  lieu 

POSTÉRIEUREMENT   AU   RÈGNE   d'AdRIEN. 

A  quelle  époque  la  statue,  brisée  peu  de  temps  avant  Stra^ 
bon,  a-t-elle  été  rétablie,  ou  plutôt  rebâtie,  dans  Tétatoù  nous 
la  voyons  maintenant?  C'est  ce  qu'une  analyse  exacte  des  faits 
va  nous  amener  à  découvrir. 

Nous  avons  démontré  que,  dans  la  période  qui  s'étend  de- 
puis la  soumission  de  TÉgypte  aux  Romains  jusqu'à  la  fin  du 
règne  d'Adrien,  il  ne  restait  du  colosse  du  nord  que  la  partie 
inférieure,  laquelle  est  monolithe  ;  et  que  la  partie  supérieure, 
maintenant  formée  de  cinq  assises,  n'avait  pas  encore  été  res- 
taurée. 

Quant  à  l'époque  de  cette  restauration,  on  l'ignore. 

A  la  vérité,  Lucien  fait  dire  à  son  ami  du  mensonge.  Eu- 
crate  :  «  Pendantmon  séjouren  Egypte,  étant  jeune  encore... 
«  j'allai  vers  Memnon  pour  l'entendre  faire  retentir  son  éton- 
«  nante  voix  au  lever  du  soleil.  Je  l'entendis  en  effet  :  mais 
«  ce  ne  fut  pas  seulement  une  voix  inarticulée  qu'il  produisit^ 
«  comme  il  fait  communément  pour  le  vulgaire;  Memnon  lui- 
(<  même,  ouvrant  la  bouche,  me  prononça  un  oracle  en  sept 
«  vers  (1),  que  je  vous  rapporterais  bien  si  cela  n'était  pas  su- 
«  perflu  (2).  »  Mais  n'y  a  pas  moyen  de  prendre  au  sérieux  un 
tel  récit,  et  d'en  conclure  que  Memnon  avait  alors  sa  tète, 
puisqu'il  ouvrait  la  bouche.  Lucien  (3),  qui  connaissait  bien 
l'Egypte,  où  il  avait  exercé  une  charge,  savait  à  quoi  s'en  te- 
nir sur  les  exagérations  dont  le  fameux  colosse  était  l'objet. 


(1)  On  ne  saurait  lire  sans  quelque  étonnement  les  conjectures  de  M.  Creuzer 
sûr  tout  ce  passage.  Il  trouve  ici  sept  sons^  qui  servaient  de  réponse  aux  sept 
voyelles  que  prononçaient  les  prêtres  égyptiens  (SymboL,  tom.  I,  p.  487,  tr.  fr.). 
Il  ne  s*agit  pas  de  sept  sons^  mais  de  sept  vers  [iv  gTceaiv  iicTd]. 

(2)!  Ef  Y«  1*1^  iisptTTov  îjv.  {Philopseud,,  §  33,  tom.  III,  pag.  60.)  La  correction 
de  M.  Jacobs  {ad  Pkilostr.  Icon.,  pag.  251),  àn6^^T}Tov,  dont  le  sens  est  si  cela 
n'était  pas  défendu,  me  semble  très  spirituelle,  et  tout-à-fait  conforme  à  Tironie 
qui  règne  dans  tout  ce  passage. 

(3)  Pro  mercede  cond.,  §  12,  t.  I,  p.  721. 
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et  il  a  voulu  les  décréditer  en  mettant  Tune  des  plus  fortes 
dans  la  bouche  d'un  menteur  de  profession. 

n  existe  un  passage  de  Philostrate  où  Ton  a  cru  trouver 
une  preuve  certaine  que  le  colosse  était  rétabli  de  son  temps  (1). 
Ce  sophiste,  dans  la  Vie  (ÏApollonius,  fait  une  descriptioil 
pompeuse  du  téménos  de  Memnon  et  de  sa  statue  qu^il  se  re^ 
présente  comme  entière;  mais  (chose  singulière!)  personne, 
pas  même  M.  Jacobs,  n'a  fait  attention  que  Philostrate^  de 
son  propre  aveu,  rapporte  en  cet  endroit  les  paroles  mêmes 
de  Damis  (2),  le  compagnon,  le  disciple  et  le  biographe  d'A* 
pollonius;  or  cette  remarque  est  capitale  dans  la  question, 
puisqu'il  en  résulte  que  cette  description  est  tirée  d'un  ou- 
vrage composé  dans  le  cours  du  premier  siècle,  près  de  cent 
cinquante  ans  avant  l'époque  où  le  colosse  fut  rétabli.  Quand 
ou  voit  donc  ce  Damis  nous  peindre  Memnon  sous  la  figure 
d'un  beau  jeune  homme  imberbe  (3)  dont  les  yeux  et  la 
bouche  annoncent  qu'il  va  parler,  on  ne  peut  méconnaître 
dans  son  récit  une  description  imaginaire;  et  l'on  jugerait, 
par  ce  seul  exemple,  de  ce  que  devait  être  le  reste  des  com- 
mentaires de  Damis,  quand  l'ouvrage  de  Philostrale,  dont  ils 
sont  une  des  sources  principales,  ne  serait  pas  là  pour  nous 
en  montrer  l'exagération  et  l'extravagance.  Il  est  encore 
étonnant  qu'on  ait  pris  pour  de  l'exactitude  ce  que  Damis 
raconte  de  la  position  du  colosse^  «  lequel,  dit-il,  appuie  ses 
«  deux  mains  sur  son  trône,  et  se  penche  en  avant,  dans  l'at- 
«  titude  d'un  homme  qui  se  lève  pour  saluer  »,  position  qui 
n'est  celle  d'aucun  colosse  égyptien.  Que  dire  de  pareils 
détails,  sinon  que  Damis,  ou  n'avait  pas  vu  Thèbes  non 
plus  que  Philostrate,  ou  se  jouait  de  la  crédulité  de  ses  lec- 
teurs? 

Du  reste,  on  reconnaît,  à  plus  d'une  circonstance,  qu'il  ne 


(1)  Descript.  gin.  de  Thèbes,  p.  99. 

(2)  Ocpi  Sa  Mé(ivovoc  td^c  àvaYpa9et  Aâ(Jiic.  {VU.  Ap.  Tyan.,  VI,  §  \,  p.  232.) 

(3)  C*e8t  sans  doute  diaprés  ce  portrait  que  les  auteurs  de  la  Description 
de  Thèbes,  dans  leur  restitution  du  colosse,  l'ont  représenté  sans  la  barbe.  Je 
n*ai  pas  balancé  à  la  lui  restituer  {fig.  C). 
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s'en  faisait  pas  scrupule.  C  est  ainsi  que,  transportant  son  hé- 
ros à  Babylone^  U  trace  une  description  magnifique  de  Tétat 
florissant  de  cette  ville,  alors  détruite,  et  nous  parle,  comme 
existants,  des  monuments  construits  par  Sémiramis,  sans  ou- 
blier le  fameux  souterrain  sous  TEuphrate  (1).  N'est-ce  pas  ce 
même  Damis  qui  conduit  Apollonius  aux  catadoupes  du  Nil, 
formées  par  des  montagnes  aussi  hautes  que  le  Tmolus,  et 
d'oii  (3)  le  Nil  se  précipite  avec  un  fracas  qui  rend  sourds  les 
gens  du  pays  ?  Ce  conte,  qui  se  trouve  déjà  dans  Cicéron,  et 
que  Pline  a  répété  (3),  n'a  jamais  pu  s'appliquer  aux  cata- 
ractes de  Syëne,  trop  bien  connues  des  anciens  pour  qu'on  en 
fit  l'objet  d'exagérations  aussi  ridicules  ;  et  l'auteur  de  la 
Description  de  Syène  {f.  13,  14)  a  eu  tort  d'en  conclure  qu'il 
s'était  fait  un  changement  dans  la  constitution  physique  des 
cataractes  :  car  ce  n'est  pas  avec  de  pareilles  données  qu'il 
convient  de  faire  de  la  géologie.  Ce  conte  ne  peut  s'appliquer 
qu'à  des  cataractes  imaginaires  qu'on  plaçait  vers  Méroé  (4). 
Cicéron  n'y  fait  qu'une  allusion  légère  ;  Pline  l'a  recueilli» 
parce  qu'il  recueillait  tout  :  mais  il  n'y  avait  qu'un  romancier 
de  profession  qui  pût  se  permettre  de  parler,  eu  témoin  ocu- 
laire, de  ces  cataractes  et  d'autres  encore  plus  éloignées^  dont 
la  prodigieuse  hauteur  était  de  huit  stades  ou  de  quatre  mille 
huit  cents  pieds. 

On  n'a  pas  non  plus  remarqué,  et  le  fait  en  valait  la  peine, 
que,  dans  la  description  donnée  par  Damis  de  la  statue  de 
Memnon  et  de  son  magnifique  témenos,  il  n'y  a  rien  absolu- 
ment qui  s'applique  au  colosse  de  Thèbes  :  il  ne  s'agit  là  que 
de  Méroé,  où  Damis,  comme  Strabon  et  Pline,  a  placé  les 

(1)  Dont  parle  Diodore,  II,  9  (t.  II,  p.  32,  Bipont.}.  Wesseling  a  ici  raison 
contre  Oléarius. 

(2)  ...  .xatà^^ou;  oè  in*  aÙTtov  fepof^svo;'  peut-être  aie*  aOxûv,  comme  il  y  a 
dans  Cicéron  (Somn.  Scip,,  c.  5),  prxcipitat  ex  altissimis  montiàus. 

(3)  Sainte-Croix,  Mém,  de  V Académie  des  xnscr,^  t.  XLVIII,  p.  20  et  suiv. 
ViL  A,  Tyan,,  I,  §  25,  p.  33  ;  VI,  23,  p.  264.  Cic,  Somn.  Scip.,  §  5.  Plin.,  V, 
9;  VI,  28. 

(i)  Un  Éthiopien  avait  dit  au  rhéteur  Aristide  qu*il  y  a  trente-six  cataractes 
entre  Pselcis  et  Méroé  (m  J^gypt,,  t.  III,  582,  t>ti7.  Cant.  ;  et  t.  II,  p.  461,  Dia- 
dorf). 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  STATUE  VOCALE  DE  MEMNON.         31 

Éthiopiens  macrobiens  (1  ).  En  effet,  selon  ce  biographe,  Mem- 
non  n'avait  jamais  été  à  Troie  ;  il  avait  vécu  et  il  était  mort  à 
Méroé,  après  un  règne  glorieux  de  cinq  âges  d'homme  :  mais 
cela  n'était  rien  pour  les  heureux  Macrobiens,  et,  malgré  ce 
long  règne  d'au  moins  cent  cinquante  ans,  Memnon  était 
encore  de  la  première  jeunesse  [xqu-i^*^  vfov],lorsqu'ilmourut; 
aussi  les  Éthiopiens  pleuraient-ils  sa  mort  prématurée  (3). 
On  voit  qu'Isigonus  ^tait  fort  modeste  quand  il  ne  donnait 
que  cent  quarante  ans  de  vie  à  ces  hommes  fortunés  (3). 

Voilà  les  contes  que  nous  débite  le  biographe  d'Apollonius, 
et  telle  est  la  source  où  l'on  a  cru  puiser  des  renseignements 
historiques  certains  sur  Memnon  et  son  colosse  vocal  àThèbes. 
Tout  cela  nous  montre  que  la  relation  des  voyages  do  ce 
thaumaturge  est  en  grande  partie  fabuleuse.  Philostrate, 
en  remaniant  toutes  ces  extravagances,  prouve  assez  qu'il 
n'avait  jamais  vu  et  qu'il  ne  connaissait  pas  l'Egypte.  Il  le 
prouve  encore  plus  clairement  dans  les  Héroïques  (p.  699, 
Olear.  -p.  114,  Boiss.)  où  il  parle  des  Éthiopiens  et  des 
Égyptiens,  qui  adorent  Memnon,  les  uns  à  Méroé  (car  il  n'est 
pas  non  plus  ici  question  de  Thëbes),  les  autres  à  Memphis,  et 
qui  lui  font  des  sacrifices,  lorsque,  frappée  par  le  premier 
rayon  du  soleil,  sa  statue  rend  un  son  et  salue  ses  adorateurs. 
Placer  à  Memphis  le  colosse  de  Thèbes  est  un  trait  d'igno- 
rance un  peu  fort.  Philostrate  aura  tiré  cette  belle  décou- 
verte de  quelque  récit  romanesque  du  temps.  Nous  avons  là 

(1)  L.  XVU,  p.  1176,  A. 

(2)  II  est  singulier  qu'un  aussi  bon  critique  que  M.  Jacobs  prenne  ce  fait 
comme  une  preuve  indubitable  que  les  Egyptiens  rattachaient  une  fête  de  deuil 
à  leur  Aménophis  {Den/ucrift,  der  KônigL  Akad,  u.  s.  w.  1810,  S.  23,  et  dans 
les  Abhandlungen,  p.  20). 

(3)  Plin.,  vu,  2,  373,  29.  Qu'il  soit  arrivé  aux  Grecs  quelques  renseigne- 
ments, plus  ou  moins  exacts,  relatifs  à  une  prétendue  longévité  des  Éthiopiens, 
SOT  quoi  ils  ont  fondé  leurs  fables  macrobiennes,  cela  se  peut  ;  mais  il  est  pos- 
sible aussi  qu'elles  n'aient  d'autre  fondement  que  l'usage  où  furent  leurs  anciens 
poètes  d'attribuer  le  bonheur,  la  vertu  et  de  longues  années  aux  peuples  placés 
à  Textrémité  du  monde.  C'est  ainsi  que  les  Hyperboréens  se  présentent  à  nous 
tout  juste  avec  les  mêmes  caractères  que  les  Macrobiens.  Je  crains  que  M.  de 
Heéren  n'ait  cherché  ici  plus  d'histoire  qu'il  n'y  en  a  réellement  {Ideen  ùber  die 
Politik  u*  s.  f.  IV,  S.  338). 
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un  échantillon  des  contes  que,  dès  le  m*  siècle,  débitaient  sur 
Memnon  et  sa  statue  certains  auteurs  de  récits  merveilleux 
et  de  voyages  imaginaires.  Bientôt,  j'aurai  l'occasion  de 
revenir  sur  ces  passages  de  Philostrate  et  sur  d*autres  encore^ 
à  la  discussion  desquels  il  faut  bien  attacher  de  l'importance, 
puisque  non-seulement  les  mythologues,  en  général  peu  scru- 
puleux sur  le  choix  des  sources,  mais  des  critiques  exacts  et 
sévères,  tels  que  MM.  Jacobs  et  de  Heeren  (1),  continuent  à 
citer  ces  passages  comme  des  autorités  historiques. 

§  IV.  —  Le  Colosse  a  été  rétabli  sous  le  règne 
ET  PAR  ij:s  ordres  DE  Septime  Sévère. 

Il  n'y  a  donc  réellement  aucun  texte  ancien  qui  fixe  Tépoque 
à  laquelle  la  restauration  du  colosse  a.  pu  avoir  lieu.  Il  a  été 
rétabli  {Postérieurement  au  voyage  d'Adrien  :  c'est  un  fait,  que 
le  témoignage  de  Pausanias  et  des  inscriptions  met  hors  de 
doute.  M.  de  Heeren  (3)  conjecture  que  la  restauration  a  dû 
avoir  lieu  sous  le  règne  de  Septime  Sévère.  C'est  en  effet 
l'époque  la  plus  convenable,  ou  plutôt  c'est  la  seule  qu'on 
puisse  admettre. 

D'abord  il  faut  remarquer  que,  par  sa  grandeur  et  sa  diffi- 
culté, cette  opération  exigeait  beaucoup  de  dépenses,  et 
qu'elle  a  été  exécutée  aussi  bien  qu'elle  aurait  pu  l'être  par 
les  anciens  Égyptiens,  dans  toute  la  ferveur  de  leur  zèle  reli« 
gieux.  Ils  n'auraient  pu  restaurer  le  colosse  détruit  autrement 
qu'on  ne  le  fit  à  l'époque  romaine,  c'est-à-dire,  qu'au  moyen 
d'assises  de  blocs,  façonnés  ensuite  par  le  marteau  et  le 
ciseau,  à  l'imitation  du  colosse  voisin,  ou  plutôt  de  la  partie 
antique  qui  gisait  encore  sur  le  sol  au  temps  de  Pausanias. 
La  grosseur  de  ces  blocs  est  considérable  ;  le  dernier  de  tous, 
qui  forme  la  tète  et  le  cou,  a  18  pieds  de  large,  10  de  haut  et 
9  d'épaisseur,  et  l'on  a  dû  l'élever  à  80  pieds  de  haut.  Enfin, 
pour  établir  solidement  ces   assises  sur  un  plan  inégal  et 

(1)  Ideen  ûber  die  Politik  u.  s.  f.  V,  S.  232. 

(2)  Ouvrage  cité,  V,  S.  231. 
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incliné,  il  fallait  beaucoup  de  peine  et  d'adresse.  Tout,  dans 
cette  étonnante  reconstruction,  est  digne  des  anciens  travaux 
de  rÉgypte. 

Il  est  impossible  de  n  y  voir  qu'un  simple  eiïet  de  la  piété 
des  gens  du  pays  ;  car  pourquoi  auraient-ils  attendu  si  tard 
pour  rendre  cet  hommage  à  Tun  de  leurs  anciens  rois  ?  Deux 
cents  ans  de  la  domination  romaine  s'étaient  écoulés,  pendant 
lesquels  le  culte  national  avait  éprouvé  des  altérations  suc- 
cessives par  le  mélange  avec  la  religion  grecque  ;  lesanciennes 
croyances  avaient  perdu  de  leur  ferveur  et  de  leur  influence. 
Concevrait-on,  à  une  époque  si  tardive,  cet  élan  extra- 
ordinaire de  piété  religieuse,  s'il  eût  été  entièrement  spontané? 
Il  y  a  là  évidemment  quelque  impulsion  étrangère  ;  et  l'on 
ne  peut  se  refuser  à  l'idée  que  le  rétablissement  du  colosse 
a  eu  lieu  par  l'ordre  même  d'un  empereur  qui  aura  visité 
Memnon. 

Ântonin,  selon  Malalas  (p.  367,  Oxon.),  vint  en  Egypte,  sur 
la  fin  de  son  règne,  pour  punir  les  Égyptiens  ;  ce  qui  ne 
devait  pas  le  disposer  beaucoup  à  faire  entréprendre  un 
travail  aussi  considérable  que  le  rétablissement  du  colosse. 
Marc-Aurèle  et  Yérus  firent  réparer  la  corniche  du  temple 
d'Antœopolis  (1)  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  vinrent  alors  en 
Egypte.  Dix  ans  plus  tard,  après  la  ruine  de  Cassius,  Marc- 
Aurèle  vint  avec  Commode  à  Alexandrie,  d'où  il  partit  pour 
Antioche  (2),  sans  avoir  visité  l'intérieur  du  pays.  Alexandre 
Sévère  mourut  avant  d'y  ari'iver.  Quand  on  pense  que  le 
colosse  n'avait  point  été  rétabli  pendant  les  deux  premiers 
siècles  de  la  dominationromaine,onnepeutguèreen attribuer 
la  restauration  qu'à  la  volonté  personnelle  d'un  empereurvisi- 
tant  le  pays.  Or  Septime  Sévère  est  le  seul,  depuis  Adrien, 
qui  ait  parcouru  l'Egypte  jusqu^aux  frontières  de  TEthio- 

(1)  Recherches  sur  l'Egypte,  etc.,  p.  51. 

(2)  Fuit  Alexandriœ  ckmenter  iis  agens;  po^tea  tameti  Jntiochiam  vidit  (Ju- 
lius  Capitol.,  in  Anton,  Philos,,  §  26).  Quand  rhistorien  ajoute,  Apud  JEgyptios 
civem  se  agit  et  philosophum  in  omnibus  stadiis,  templis,  locis,  cela  ne  peut 
8*entendre,  d*aprës  ce  qu'il  a  dit  plus  haut,  que  des  villes  égyptiennes  sur  la 
rouie  qui  le  menait  d'Alexandrie  en  Syrie. 

T.  u.  3 
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pie  (1)  :  il  en  visita  tous  les  lieux,  presque  sans  exception  ;  il 
en  examina  d'un  œil  curieux  toutes  les  antiquités  et  tous  les 
monuments  (2),  Memphis,  les  pyramides,  le  labyrinthe  et 
Memnon  (3). 

Ajoutons-  que  cet  empereur  avait  le  goût  non  seulement  de 
bâtir  de  nouveaux  édifices,  mais  de  réparer  les  anciens.  «  Il 
((  en  restaura  un  grand  nombre,  »  dit  Dion  Cassius,  ((  et  il  y  fit 
«  mettre  son  nom,  comme  s'il  les  eût  construits  de  nouveau 
«  de  ses  deniers  ;  il  dépensa  sans  utilité  de  grosses  sommes 
«  pour  restaurer  ou  pour  reconstruire  des  monuments  que 
«  d'autres  avaient  bâtis  (4).  » 

Les  découvertes  récentes  viennent  à  Tappui  de  ce  témoi- 
gnage. Champollion  a  constaté  que  les  sculptures  égyptiennes 
du  pronaos  du  grand  temple  d'Esné,  commencées  sous  Com- 
mode, ont  été  en  grande  partie  exécutées  sous  le  règne  de 
Septime  Sévère,  dont  on  y  retrouve  exclusivement  le  nom 
exprimé  en  hiéroglyphes  avec  ceux  de  Caracalla  et  de  Géta  (8). 
On  a  peine  à  croire  qu'un  si  grand  ouvrage  n'ait  pas  été 
commandé  par  cet  empereur  lors  de  sa  visite  :  il  aura  voulu 
laisser  là  un  monument  de  son  respect  pour  la  religion  égyp- 
tienne. Dans  de  telles  dispositions,  pouvait-il  voir  d'un  œil 
indifférent  l'état  de  mutilation  du  colosse?  L'ordre  de  le 
rétablir  dut  être  également  un  effet  de  sa  présence. 

S'il  est  presque  impossible  de  placer  l'époque  de  ce  grand 
travail  avant  Septime  Sévère,  il  l'est  tout  à  fait  de  le  placer 

(i)  XiphiL  ex  Dion.  Cass,,  LXXV,  13. 

(2)  Kai  iico>.vicp«Yl''ôvv)ffc  nàvxa,  xal  nàvu.  XEXpujjL^jiéva  *  r,v  yàp  olo;  (irioèv,  (hqtc 
àv6p(oicivov  [LTixt  Ofiîov,  &ciepftCvT)Tov  xataXtireiv.  Xiphil,,  1.  1. 

(3)  Nom  et  Memphim,  et  Pyramides,  et  Lahyrinthum,  et  Memnonern,  dili- 
genter  inspexit  (jE\,  Spart.,  in  Severo,  §  17);  ce  qui  revient  aux  parole»  de 
Xiphilin.  Remarquez  que  la  ville  même  de  Thëbes  ici  disparait;  Memnon  tieut 
lieu  de  tout. 

(4)  Kal  irAtîaTX  yc  xal  xûv  ap^aïuv  oixo8o|iy)(iâTCi>v  àvexti^aaTO,  xa(  0*9(91  xà 
iauioû  5vo(ia,  lî);  xal  ix  xaivYJc  auxà  xal  èC  Idicov  xp^IH'^xcov  xateffx£uaxù;,  iicc- 
jpa^ft  '  iroXXà  8à  xai  (idx7]v  £;  te  iicioxeuà;  xal  xaxaaxsuà;  ixcpctfv  àveîXcoae.  Xiphil. 
ex  Dion  Cas^.,  LXXVI,  16. 

(5)  Champollion  {Lettres  écrites  d'Egypte,  p»  86)  remarque  que  le  nom  de 
Oéla  a  été  gratté.  Ainsi  la  haine  de  Caracalla  a;  poursuivi  ce  malheureux  nom 
jusque  dans  les  caractères  hiéroglyphiques  sous  lesquels  il  était  caché. 
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plus  bas.  Après  lui,  nul  autre  empereur  n*a  parcouru  la  haute 
Egypte,  du  moins  pendant  le  court  période  de  la  célébrité  de 
Memnon.  Depuis,  les  monuments  du  culte  égyptien  furent  de 
plus  en  plus  négligés,  jusqu'à  ce  que  le  christianisme  eût  pris 
peu  à  peu  ]a  place  de  Tancienne  religion  et  de  ses  temples. 
On  voit  donc  que  le  rétablissement  dn  colosse  au  temps  de 
Sévère,  sans  être  appuyé  d'aucun  témoignage  positif,  réunit 
tant  de  probabilités  qu'il  en  résulte  une  certitude  histo- 
rique (1). 

C'est  ici  qu'il  convient  de  signaler  deux  faits  importants. 

Bien  qu'il  soit  certain  que  Septime  Sévère  ait  visité  le  colosse, 
son  nom  ne  se  trouve  ni  sur  les  jambes  ni  sur  le  piédestal  de 
la  statue.  Quand  les  noms  d'Adrien  et  de  Sabine  se  reprodui- 
sent si  souvent  dans  les  inscriptions  memnonienncs,  on  a  lieu 
d'être  surpris  que  celui  de  Septime  Sévère  ne  s'y  trouve  nulle 
part,  ni  qu'aucune  inscription  ne  nous  apprenne  qu*à  tel  jour, 
à  telle  heure,  il  a  entendu  cette  voix  mélodieuse.  On  ne  con- 
çoit pas  qu'un  empereur  superstitieux  et  curieux  desantiquités 
égyptiennes,  comme  nous  le  représente  Spartien,  n'ait  pas,  à 
Tesemple  d'Adrien  et  de  Sabine,  laissé  sur  le  colosse  un 
témoignage  de  son  admiration  pour  la  belle  voix  du  héros.  Je 
ne  puis  absolument  expliquer  une  telle  négligence  que  dans 
l'hypothèse  où  Memnon  aura  gardé  le  silence  le  jour  où 
l'empereur  le  visita.  En  effet,  les  inscriptions  nous  apprennent 
qu'il  se  taisait  souvent,  et  dans  des  circonstances  où  l'on 

(1)  Dans  les  additions  faites  plus  tard  à  son  Mémoire  [vennischte  Schriflen, 
t.  IV,  ou  Abhondlungen,  S.  38),  M.  Jacobs  attribue  à  Probus,  sous  Aurélien, 
cette  grande  restauration,  d*uprës  ce  passage  de  Vopiscus  :  Exsiant  apud 
^Egyptum  ejtiê  opéra,  qttœ  per  milites  struxerat  in  pluribus  civitatibiu.  In  Nilo 
autem  tam  multa  fecit,  ut  vectigal  frumentarium  soius  adjuverit;  ponlen,  tem' 
pin,  portions,  basilicas,  labore  militum  (Vopisc,  in  Probo,  c.  ix).  Il  s'agit  là 
principalement  d^ouvrages  civils.  Quant  aux  templa,  il  est  difficile  de  croire 
qu'il  s'agisse  d'édifices  relatifs  à  la  religion  égyptienne,  alors  si  profondément 
déchue  ;  ce  ne  pouvaient  être  que  des  chapelles  pour  l'usage  de  leurs  compa- 
triotes, que  les  soldats  romains  construisirent  :  les  Egyptiens  seuls  faisaient 
de  l'architecture  égyptienne.  Dans  tous  les  cas,  comment,  sous  Aurëlien,  aurait- 
on  pensé  à  restaurer  avec  tant  de  dépenses  le  colosse  de  Memnon,  puisque 
depuis  un  siècle  il  avait  perdu  sa  voix,  et  que  personne  n'en  parlait  plus,  fait 
<iui  sera  établi  dans  lu  section  suivante  i 
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désirait  fort  qu'il  se  fit  entendre,  comme,  par  exemple,  quand 
Sabine  fut  obligée  de  revenir  un  autre  jour,  le  dieu  n'ayant 
pas  jugé  à  propos  de  saluer  TAurore  {imcr.  n*  xxiii),  au 
moment  où  rimpératrice  vint  la  première  fois  le  visiter.  lia 
donc  pu  se  taire  devant  Septime  Sévère.  Ce  silence,  lorsque 
Ton  comptait  le  plus  sur  TefTet  du  prodige,  aura  élevé  dans 
Tesprit  de  l'empereur,  païen  fort  zélé,  quelque  terreur  reli- 
gieuse :  de  là  l'idée  de  reconquérir  la  faveur  du  dieu  en  faisant 
réparer  sa  statue.  Nous  verrons  bientôt  qu'un  intérêt  religieux 
vint  influer  encore  sur  cette  résolution. 

Une  autre  omission  doitnous  surprendre  encore  davantage. 
Toutes  les  fois  que,  sous  la  domination  des  Grecs  et  des 
Romains,  un  monument  égyptien  était  construit,  achevé  ou 
réparé,  on  gravait  sur  une  partie  bien  en  vue  une  dédicace, 
soit  en  grec,  soit  en  hiéroglyphes  quand  le  monument  était 
religieux,  destinée  à  conserver  le  souvenir  du  travail  qu'on 
avait  exécuté.  On  s'attendrait  donc  à  trouver  sur  le  socle  de  la 
statue  une  inscription  conçue  dans  la  forme  ordinaire  :  «  Tel 
empereur  a  fait  restaurer  »,  ou  bien,  «  Pour  le  salut  de 
tel  empereur,  on  a  restauré  le  colosse  à  telle  époque.  »  Mais 
rien  de  pareil  ne  se  voit  sur  aucun  endroit  de  la  statue  :  or, 
si  une  inscription  de  ce  genre  y  avait  existé,  gravée  en  gros 
caractères  comme  toutes  ces  dédicaces,  elle  n'aurait  pu  entière- 
ment disparaître  ;  il  en  resterait  des  traces  visibles,  à  côté  des 
autres  inscriptions  qui,  bien  que  gravées  légèrement  sur  le 
piédestal,  se  lisent  encore  à  peu  près  dans  leur  entier.  Certes, 
une  restitution  si  remarquable,  que  personne  n'avait  osé 
entreprendre  jusqu'alors,  méritait  bien  une  de  ces  inscriptions 
dont  la  vanité  des  empereurs  ou  la  flatterie  du  peuple  était  si 
prodigue.  Une  telle  omission  étonnerait  surtout  de  la  part  de 
Septime  Sévère,  qui  était  si  empressé  de  mettre  son  nom  sur 
les  monuments  réparés  par  sou  ordre.  Il  a  donc  fallu  une  cir- 
constance toute  particulière  pour  qu'il  se  privât  d'un  hon- 
neur auquel  il  devait  tenir  par  le  motif  même  qui  lui  avait  fait 
entreprendre  cette  restauration.  Quelle  est  cette  circonstance? 
On  l'apprendra  dans  la  section  suivante. 
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SECTION  m. 

A  quelle  époque  Memnon  a-t-il  commencé  de  se  faire 
entendre,  et  quand  sa  voix  a-t-elle  cessé? 

On  vient  de  voir  que  le  colosse  de  Memnon,  brisé  par  le 
milieu  \nngt-sept  ans  avant  Tëre  chrétienne,  n'a  été  rebâti 
par  assises  qu'environ  deux  cent  trente  ans  après.  Il  va 
résulter  des  faits  contenus  et  discutés  dans  cette  section  que 
sa  voix  s'est  fait  entendre  pondant  le  même  intervalle  de 
temps. 

§  I".  La  voix  de  Memnon  n'a  commencé  a  se  faire  entendre 

QUE     peu    de    temps    AVANT   l'ÈRE    CHRÉTIENNE,     A   l'ÉPOQUE    OU 
SA    STATUE   FUT   BRISÉE. 

J'ai  ^it  que  la  tradition  qui  attribuait  à  Cambyse  la  muti- 
lation du  colosse  de  Memnon  est  postérieure  à  l'époque  où 
Strabon  parcourait  l'Egypte,  de  l'an  18  à  l'an  7  de  J.-G.  On 
ne  sait  pas  au  juste  quand  elle  s'établit  ;  mais  il  est  certain 
qu'elle  avait  cours  lorsqu'Adrien  vint  à  Thëbes,  et  que 
depuis  elle  fut  exclusivement  admise.  Plus  tard,  on  y  joignit 
une  nouvelle  circonstance.  On  prétendit  que  Cambyse, 
croyant  que  la  voix  de  Memnon  était  l'effet  d*un  prestige, 
brisa  le  colosse  pour  en  pénétrer  le  secret.  Cette  opinion  est 
restée  inconnue  à  Pausanias  et  aux  auteurs  des  nombreuses 
inscriptions  memnoniennes  ;  elle  ne  se  trouve  pas  non  plus 
dans  aucun  des  textes  grec,  latin  et  arménien  d'Eusëbe,  à 
Tendroit  où  il  parle  de  Memnon.  C'est  le  Syncelle  (pag.  151 ,  c.) 
qui  ajoute  cette  circonstance  au  récit  d'Eusèbe  ;  et  il  cite  pour  / 
garant  un  Poly en  d'Athènes,  qui  estresté  inconnu  à  Eusëbe(l); 

(I)  Fabricius  dit  que  ce  Polyen  est  cité  par  Eusèbe  dans  sa  Chronique  [BibL 
Gr,,  V,  p.  321,  col.  1,  Harl.).  C'est  probablement  une  inadvertance;  Fabricius 
aura  confondu  Eusèbe  avec  le  Syncelle. 
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mais  que  d'anciens  lexiques  (1)  citent  comme  auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  Memnon  (2),  dont  le  sujet  était  certainement 
la  statue  vocale  (3).  La  circonstance  reproduite  parles  auteurs 
de  la  Chronique  alexandrine  (4),  par  le  scholiaste  de  Juvé- 
nal  (S),  par  Tzetzès  (6)  et  Eustathe  (7),  a  pu  être  imaginée 
en  même  temps  que  s'est  établie  l'opinion  de  la  mutilation 
du  colosse  par  Cambyse  :  il  fallait  bien  trouver  un  motif  à 
cette  barbarie.  Ce  Polyen  est  probablement  un  auteur  de 
l'époque  des  Antonins. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  passage  de  Strabon  cité  ci-dessus 
nous  met  en  état  d'apprécier  la  validité  de  cette  explication. 
C'est  pourtant  le  fondement  unique  de  l'opinion  do  Jablonski, 
qui  fait  remonter  l'origine  du  phénomène  à  l'époque  même 
de  l'érection  de  la  statue  :  d'où  il  conclut  que  la  voix  tenait  à 
quelque  mécanisme  intérieur,  établi  par  ceux  qui  avaient 
élevé  le  colosse.  Sur  cette  autorité  périlleuse,  quelques 
auteurs  modernes  ont  recherché  quel  était  ce  mécanisme,  et 
nous  l'ont  ingénieusement  restitué.  Jablonski'  (8)  cherche  à 
s'appuyer  encore  sur  un  passage  d'Hérodote,  qu'il  interprète 
de  la  manière  la  plus  fausse  ;  ce  qu'a  déjà  prouvé  M.  Ja- 
cobs. 

Il  existe  un  texte,  présumé  de  Manéthon,  allégué  par 
Jablonski,  et  auquel  on  a  donné  une  grande  importance,  non 
sans  raison,  puiqu'il  en  résulterait  que  la  statue  vocale  était 
déjà  célèbre  sous  Ptolémée  Philadelphe.  Il  s'agit  de  la  liste 
des  rois  égyptiens  de  la  dix-huitième  dynastie,  liste  tirée 
de  Manéthon  par  Jules  l'Africain,  et  reproduite  par  Eusèbe 
et  le  Syncelle.  Après  le  nom  d'Aménophis  ou  Aménophthis, 
on  lit  :  «  C'est  celui  qui  passe  pour  être  Memnmi  et  la  pierre 


(1)  Anecd,,  Bekk.,  I,  p.  129,  31  ;  130,  1. 

(2)  Bast,  Lett.  cHL,  p.  138. 

(3)  Wyttenb.,  BibL  crit.  part.  XL  p.  125  et  178. 

(4)  P.  144,  c. 

(5)  >ld  *a^,  XV,  V.  5. 

(6)  Chiliad.,  VI,  64. 

(7)  Ad  Dionys.  Perieg.,  v.  250. 

(8)  Synt  de  Memnone,  III,  4,  2,  p.  99. 
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sonore  (1).  »  Non  seulement  Jablonski,  mais  M.  de  Heeren  (2) 
et  même  Ghampollion  (3)  ont  cité  cette  phrase  comme  étant 
de  Manéthon  :  or,  si  leur  opinion  était  fondée,  tout  ce  qui 
vient  d'être  dit  serait  détruit  par  le  fait.  M.  Jacobs  fait  obser- 
ver que  ce  passage  peut  fort  bien  être  une  des  additions  faites 
en  divers  temps  au  texte  original  de  Manéthon.  Mais  cet  habile 
critique  (4)  ne  se  serait  pas  renfermé  dans  un  argument 
négatif,  s'il  avait  remarqué  que  Josëphe  (8)  rapporte  cette 
même  liste  de  rois,  en  annonçant  qu'il  copie  textuellement 
Manéthon  (6),  et  que  tout  se  trouve  dans  ce  texte,  excepté 
précisément  la  circonstance  relative  à  Memnon  et  à  la  pierre 
sonore  (7).  Ainsi  il  est  positif  qu'elle  n'existait  point  dans  la 
liste  originale,  et  que  Manéthon  n'a  pas  plus  parlé  du  héros 
ni  de  sa  statue  qu'Hérodote  et  Diodore. 

Nous  pouvons  donc  admettre  maintenant,  comme  un  point 
historiquement  établi,  que  Strabon  est  le  premier  auteur  qui 
ait  parlé  de  la  statue  vocale,  à  laquelle  il  ne  donne  pas  encore 
le  nom  devenu  depuis  si  célèbre. 

Sans  doute  il  ne  faut  pas  trop  se  hâter  de  conclure,  du 
silence  des  auteurs  sur  un  fait,  que  ce  fait  n'existe  pas  ;  mais 
il  est  des  cas,  et  celui-ci  est  du  nombre^  où  ce  silence  est  bien 
significatif.  Ainsi  Ton  voit  le  colosse  de  Memnon  acquérir,  à 
l'époque  romaine,  une  renommée  extraordinaire.  Tacite 
{Annal.  II,  61),  le  place  au  même  rang  que  les  pyramides, 
parmi  les  principales  merveilles  {prœcipua  miracula)  de 
rÉgypte.  Lucien  {Toxar.,  §  33.  —  Philops.,  §  33),  parle  deux 


(1)  Quem  quidam  Memnonem  putant,  lapidem  lo^entem  (Euseb.,  Chron,, 
p.  72,  latin,).  —  Outo;  iffTtv  ô  Méfjivcov  vo|iiCô(iCvo;  etvai  xal  ^%tyyà\LtWQ  XiOo; 
(grjgc.^  p.  16).  —  (vers,  armen,,  p.  215).  —  Conf.  Sync,  Chronic,  p.  72. 

(2)  Ideen  ûber  die  Politik,  u.  s.  f.,  t.  V,  §  312. 

(3)  Du  moins,  quant  à  la  synonymie  d^Aménophia  et  de  Memnon.  Précis  du 
gyst.  hiérogl.^  ppt  223  et  suit. 

(4)  Mémoire  cité,  p.  28^  29,  n»  80,  et  dans  les  Abhandl,,  S.  93. 

(5)  Joseph,  contra  Apion.,  I,  15,  t.  II,  p.  446,  Haverc. 

(6)  Ta  Toû  MocveOôâvoc...  OicoYpà^w,  91)9!  fia  o8t(o  *  puis  la  liste. 

(7)  L'addition  manque  aussi  dans  la  récapitulation  que  Théophile  d*Antioche, 
à  la  fia  du  11*  siècle,  donne  de  la  dix-huitième  dynastie  {ad  Autolyc,  III, 
p.  130,  A). 
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fois  d'un  particulier  qui  voyagea  dans  le  pays  pour  visiter  les 
pyramides  et  Memnon,  comme  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
remarquable.  Le  rhéteur  Alciphron,  contemporain  de  Lucien, 
énumérant  les  objets  les  plus  dignes  de  Tadmiration  du  voya- 
geur en  Egypte,  cite  les  pyramides,  le  labyrinthe  et  la  statue 
sonore  (1)  ;  et  de  même  Spartien,  dans  le  passage  déjà  cité, 
lorsqu'il  parle  des  lieux  et  des  monuments  visités  par  Septime 
Sévère.  La  statue  parlante  avait,  pour  ainsi  dire,  éclipsé 
toutes  les  merveilles  de  Thëbes,  dont  ces  auteurs  no  disent 
pas  un  mot.  Sous  le  premier  des  Antonins,  elle  était  devenue 
un  objet  si  remarquable,  que  Ptolémée  la  nomme,  dans 
son  catalogue ,  comme  un  point  géographique  :  ce  qu'il 
ne  fait  pour  aucun  monument  de  l'Egypte,  pas  même  pour 
les  pyramides  (2).  Denysle  Périégète  (v,  252),  dans  son  poème 
écrit  sous  les  règnes  simultanés  de  Sévère  et  de  Garacalla,  ne 
cite,  à  l'article  de  Thëbes,  que  ses  cent  portes,  et  Memnon 
qui  salue  sa  mère. 

Si  le  phénomène  eût  existé  avant  l'époque  romaine,  com- 
ment expliquerait-on  qu'Hérodote  et  Diodore  de  Sicile  (3), 
qui  tous  deux  ont  visité  Thèbes  et  qui  donnent  sur  l'Egypte 
tant  de  détails  divers,  eussent  entièrement  passé  sous  silence 
ce  qui  depuis  fut  regardé  comme  la  merveille  de  l'Egypte  ? 
Concevrait-on  que  toute  la  littérature  grecque  et  latine  (4), 

(1)  . .  .%ol\  xwv  aÙTÔOi  Oupaaiduv,  xal  tûv  HEPIHXOrNTÛN  l\rAAMATÛN, 
xai  ràv  ntpi66v\xo\  AaêOpivOov  (Alciphr.,  II,  4,  tom.  I,  p.  326,  62).  Le  pluriel 
àya^fiiàTcov  est  ici  emphatique. 

(2)  'G  Mé(iv»v,  xai  if)  {leaoYeio;  TàOupi;  {lisez  OdOupii;,  Geogr.,  p.  107).  Je 
n'adopte  point  Topinion  de  M.  Mannert  (Geogr,  der  Griech.  und  Rômer,  X, 
S.  355).  L'expression  ô  Méfivcov  ne  désigne  ni  le  Memnonium^  ni  un  quartier  de 
Thèbes  :  c'est  le  colosse,  et  rien  autre  chose. 

(3)  M.  Mannert  (X,  S.  350),  qui  est  resté  sur  tout  ceci  dans  les  idées  de  Ja- 
blonski,  explique  le  silence  de  Diodore,  en  disant  qu'il n*a  point  été  à  Thèbes; 
mais  Diodore  lui-même  affirme  le  contraire.  Voyez  mon  Mémoire  sur  le  mo- 
nument d'Osymandyas,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  tkscriptions,  t.  IX, 
p.  317  [et  t.  I  de  la  présente  publication]. 

(4)  Ovide,  qui  s'étend  avec  tant  de  complaisance  sur  la  mort  de  Memnon,  sur 
la  douleur  de  l'Aurore,  sur  les  pleurs  qu'elle  répand  le  matin,  et  sur  la  méta- 
morphose des  cendres  de  son  fils  en  oiseaux,  ne  dit  pas  un  mot  de  sa  statue  et 
de  la  voix  dont  il  saluait  sa  présence  (Metam.y  XIII,  576,  sq.).  Si  le  poète  avait 
connu  ce  phénomène,  aurait-il  pu  se  dispenser  d'en  parler  après  les  vers,  Luc- 
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jusqu'au  premier  siècle  de  notre  ère,  n'offrît  pas  même  une 
allusion  détournée  à  la  statue  de  Memnon  et  à  sa  voix  extra- 
ordinaire, tandis  qu'elle  se  présentait  à  la  pensée  de  Juvénal, 
de  Denys  le  Périégète,  et  de  tant  d'autres  écrivains,  comme 
l'objet  le  plus  frappant  de  la  ville  aux  cent  portes  ? 

§  IL    Le  phénomène  n'acquiert  de  céi.ébrité    que   vers  le 
RÈGNE  DE  Néron,  et  il  finit  au  temps  de  Septime  Sévère, 

ÉPOQUE  ou  LE  colosse  A  ÉTÉ  RÉTABLI. 

Il  faut  donc  le  reconnaître  :  le  phénomène  ne  s'est  mani- 
festé, ou  du  moins  sa  voix  n'est  devenue  assez  intense  pour 
attirer  l'attention,  que  peu  de  temps  avant  l'époque  romaine, 
et  probablement  dans  l'intervalle  de  quarante  années  qui  a 
séparé  le  voyage  de  Diodore  de  celui  de  Strabon. 

Ce  fait  est  confirmé  par  les  expressions  mêmes  dont  se 
sert  ce  voyageur  à  propos  du  colosse  de  Thèbes.  C'est  encore 
là  une  observation  importante  dans  la  question  qui  nous 
occupe.  A  peine  Strabon  {lib.  xvii,  p.  8i6)  distingue-t-il  le 
colosse  du  nord  de  celui  qui  est  à  côté  et  de  même  grandeur: 
c<  11  y  a  là,  dit-il,  deux  colosses  monolithes,  Tun  encore  entier, 
«  l'autre  dont  la  partie  supérieure  a  été  renversée,  disent-ils, 
«  par  un  tremblement  de  terre.  On  croit  aussi  qu'une  fois  par 
^c  jour  un  bruit  comme  serait  celui  d'un  coup  médiocre  sort 
(f  de  la  partie  qui  reste  dans  le  trône  et  sur  la  base.  Quand 

«  à  moi,  étant  venu  visiter  ces  lieux  avec  iElius  Gallus , 

u  j'entendis  en  effet  du  bruit  vers  la  première  heure.  Pro- 
ie venait-il  de  la  base,  ou  du  colosse,  ou  de  quelqu'un  de 
<f  ceux  qui  entouraient  la  base  ?  Le  firent-ils  à  dessein  ?  C'est 
«  ce  que  je  ne  puis  affirmer  ;  car,  dans  l'ignorance  delà  cause, 
«  il  vaut  mieux  tout  imaginer  que  d  admettre  que  des  pierres 
tf  ainsi  disposées  puissent  rendre  des  sons.  » 


abus  est  Aurora  mis  intenta,  piasque  Nunc  quoque  dat  lacrymas  et  toto  rot'at 
in  orbe?  Quel  beau  parti  le  disert  Ovide  aurait  pu  tirer  ici  de  Memnon  qui 
répond  tous  les  matins  à  la  douleur  de  sa  mère,  thème  si  souvent  retourné 
dans  1e8>  inscriptions  métriques  du  colosse  ! 
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Ainsi,  à  ses  yeux,  les  deux  colosses  avaient  la  même 
importance  :  ils  étaient  tous  deux  dans  la  partie  libyque  de 
Thëbes  ;  voilà  tout.  Du  reste,  le  son  que  Tun  des  deux  ren- 
dait au  lever  du  soleil  n'était,  pour  le  voyageur,  qu'un  préjugé 
populaire  ;  du  moins,  il  ne  paraît  pas  sûr  de  sa  réalité,  et  il 
craint  une  mystification.  La  statue  prétendue  vocale  n'était 
pas  même  encore  distinguée  par  un  nom  particulier  ;  Strabon 
ignore  tout  à  fait  celui  qui  devint  depuis  si  fameux.  Quel 
changement  se  montre  moins  d'un  siècle  après  !  Alors  l'un  des 
deux  colosses  disparait  en  quelque  sorte  ;  il  n'est  plus  ques- 
tion que  de  celui  du  nord  ;  il  devient  la  merveille  del'Égypte  : 
c'est  Memnon,  fils  de  l'Aurore^  qui  salue  miraculeusement 
sa  mère. 

Plus  on  comparera  ce  passage  de  Strabon  avec  ceux  des 
auteurs  moins  anciens,  plus  on  sera  convaincu  que  le  phé- 
nomène avait  été  peu  remarqué  jusque-là,  et  seulement 
comme  une  singularité  dont  on  ne  cherchait  pas  même  la 
cause,  et  qui  était  sans  rapport  avec  aucune  idée  religieuse, 
sans  liaison  avec  le  personnage  quelconque  que  la  statue 
représentait  :  elle  n'avait  encore  nulle  célébrité.  On  disait 
bien  aux  voyageurs:  «  Le  colosse  rend  des  sons  chaque 
a  matin;  »  ils  écoutaient  r-et,  quand  ils  avaient  entendu  quelque 
chose,  ils  doutaient  encore  :  ce  que  personne  ne  faisait  plus 
une  cinquantaine  d'années  après,  lorsque  la  réalité  du  phé- 
nomène eut  été  attestée  par  des  témoignages  irrécusables. 

Même  après  Strabon,  la  célébrité  de  Memnon  fut  lente  à 
s'établir.  Germanicus,  dans  son  voyage  à  Thëbes,  vint  écouter 
sa  voix  ;  on  ne  sait  pas  s'il  l'entendit  :  mais  on  peut  en 
douter,  puisque  son  nom  n'existe  sur  aucune  partie  de  la 
statue  ;  et  il  est  fort  probable  que  les  expressions  magni- 
fiques de  Tacite  {Annal,  u,  61)  représentent  moins  l'impres- 
sion même  du  prince  que  l'opinion  de  l'historien ,  et  celle 
qu'on  se  faisait  du  colosse  au  moment  où  Tacite  écrivait 
ses  Annales,  dans  les  dernières  années  de  Trajan  et  les  pre- 
mières d* Adrien,  époque  de  la  grande  renommée  de  la  statue. 
Pomponius  Mêla  (i.  19,  fin.),  qui  rédigea  son  résumé  géogra- 
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phique  sous  Claude^  et  qui  parle  des  pyramides,  du  laby- 
rinthe et  de  Thèbes,  ne  dit  rien  du  colosse  ;  d'où  Ton  peut 
conclure  qu'il  n'en  était  pas  question  dans  les  livres  les  plus 
récents  qu*il  avait  sous  les  yeux,  ou,  du  moins,  que  ce  qu'on 
en  racontait  n  avait  rien  qui  pût  le  frapper  assez  pour  qu'il 
en  enrichit  son  ouvrage. 

C'est  principalement  à  partir  de  Néron  que  la  renommée 
de  la  statue  devint  assez  grande  pour  franchir  les  limites  de 
l'Egypte  ;  et  Ton  doit  se  souvenir  que  c'est  en  effet  au  règne 
de  Néron  que  remonte  la  plus  ancienne  des  inscriptions  gra- 
vées sur  le  colosse.  Cette  coïncidence  entre  l'époque  où  elles 
commencent  à  paraître  et  celle  où  le  colosse  devint  célèbre, 
est  on  ne  peut  plus  remarquable.  Depuis,  il  est  cité  ou  décrit, 
non  seulement  par  ceux  qui  ont  entendu  sa  voix,  ou  qui  du 
moins  ont  visité  le  pays,  par  Ju vénal,  Dion  Chrysostome, 
Lucien,  Pausanias,  Ptolémée,  mais  encore  par  ceux  qui  écri- 
vaient loin  de  l'Egypte,  Pline,  Tacite,  Denys  le  Périégète. 
La  célébrité  de  Memnon  continua  de  croître  sous  Trajan, 
Adrien,  les  Antonins,  et  Septime  Sévère  pendant  le  règne 
duquel  on  a  vu  que  son  rétablissement  avait  eu  lieu. 

On  se  souvient  encore  que  les  inscriptions  cessent  précisé- 
ment au  règne  simultané  de  Septime  Sévère  et  de  Caracalla, 
et  qu'il  n'en  existe  pas  qui  soit  postérieure  au  voyage  dû 
premier  en  Egypte. 

Ainsi  les  hommages  disparaissent  en  même  temps  qu'on 
rétablit  le  colosse.  Mais  comment  auraient-ils  cessé,  si  le 
miracle  lui-même  avait  continué  de  se  produire?  D'où  se  tire 
la  conséquence  que  la  voix  s'est  éteinte  à  peu  près  à  l'époque 
où  la  statue  a  été  restaurée. 

Il  est  digne  d'attention  que  cette  conséquence,  fondée  sur 
des  faits  dont  on  ne  saurait  contester  l'exactitude,  soit  con- 
firméq  d'une  manière  décisive  par  le  silence  que  l'histoire 
elle-même  garde  sur  la  voix  de  Memnon,  à  partir  de  la  même 
époque. 

En  effet,  l'histoire  se  tait  en  même  temps  que  les  inscrip- 
tions cessent^  La  visite  de  Septime  Sévère  est  le  dernier  ves- 
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tige  de  la  renommée  du  colosse  de  Memnou  :  on  peut  dire 
qu'il  disparaît  tout  à  coup.  Il  avait  donc  perdu  sa  voix  mati* 
nale.  Or,  à  quelle  époque  la  voyons-nous  s'éteindre  ? 

C'est  celle  où  le  christianisme  commençait  à  sortir  triom- 
phant des  persécutions,  où  le  nombre  toujours  croissant  de 
ses  prosélytes  tirait  enfin  les  polythéistes  de  leur  indifférence 
sceptique  et  de  leur  profond  assoupissement.  Alors,  voyant 
l'impuissance  des  tortures  pour  étouffer  la  religion  nouvelle, 
ils  cherchèrent  à  la  combattre  par  les  mêmes  armes  qui  la 
rendaient  si  redoutable.  Non  contents  de  tâcher,  par  des 
allégories  forcées  et  des  subtilités  métaphysiques,  de  donner 
une  apparence  de  raison  aux  plus  révoltantes  absurdités,  ils 
voulurent  opposer  miracles  à  miracles.  De  là  ces  prodiges  de 
tout  genre,  ces  guérisons  miraculeuses,  ces  résurrections,  et 
surtout  ces  prédictions  à  point  nommé,  dont  les  écrits  des  der- 
niers païens  sont  remplis,  et  dont  ceux  des  Pères  contiennent 
la  réfutation  vigoureuse.  De  là,  enfin,  de  nouveaux  oracles  ; 
d'autres^  tels  que  ceux  de  Claros,  de  Milet,  de  Mallos  et  de 
Daphné,  rétablis  et  remis  en  honneur. 

Quel  parti  ces  quêteurs  de  prodiges  n'auraient-ils  pas  tiré 
de  la  voix  de  Memnon,  si  elle  avait  continué  de  se  produire  ? 
Cette  manifestation  journalière  d'un  de  leurs  dieux,  ce  miracle 
qui  pouvait  chaque  jour  avoir  tant  de  témoins,  aurait  valu  à 
lui  seul  tous  ces  miracles  controuvés  auxquels  les  païens 
eux-mêmes  avaient  peine  à  croire  ;  et  la  célébrité  du  colosse 
de  Memnon  aurait  grandi  par  la  ferveur  même  des  disputes 
qu'il  aurait  fait  naître.  Mais,  au  contraire,  les  hommages 
cessent  précisément  alors  :  son  nom  ne  se  montre  plus,  ni 
dans  les  écrits  des  païens,  ni  dans  ceux  des  Pères  ;  silence 
vraiment  inexplicable  !  à  moins  que  sa  voix  n'eût  cessé  au 
moment  même  où  commençaient  ces  longues  et  mémorables 
controverses  dont  elle  aurait  été  un  aliment  inépuisable. 

En  descendant  jusqu'au  dernier  effort  tenté  par  Julien 
pour  relever  le  paganisme  expirant  (1),  on  voit  cet  empereur 

(1)  Gibbon,  HUt,  de  la  décad.  de  l'empire  romain,  IV,  411  et  suiv.,  édit.  de 
M.  Guizot. 
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rétablir  les  autels  de  Daphné,  et  tâcher  de  redonner  un  peu 
de  vie  au  culte  égyptien,  en  encourageant  la  découverte  d'un 
nouvel  Apis  (1)  :  mais  nulle  tentative  à  Tégard  de  Memnon, 
dont  la  voix,  sans  doute,  était  morte  depuis  trop  longtemps 
pour  qu'il  songeât  même  à  la  ranimer.  Le  souvenir  ne  s'en 
montre  que  dans  un  rhéteur  tel  qu'Himérius  (2),  qui,  n'ayant 
jamais  vu  l'Egypte,  a  cousu  dans  trois  de  ses  déclamations, 
gonflées  de  mots  et  vides  de  sens,  tout  ce  qu'il  trouvait  dans 
les  livres.  Il  cite  Memnon  et  sa  statue  comme  on  aurait  pu 
le  faire  au  temps  de  Trajan  ou  d'Adrien.  Mais,  pour  appré- 
cier Tautorité  de  pareilles  citations,  où  se  montre  la  manie 
d'érudition  qui  possédait  tous  ces  rhéteurs,  il  suffira  de 
remarquer  qu'Himérius  fait  réciter  des  vers  lyriques  à 
Memnon  (3)  ;  absurdité  qu'il  aura  trouvée  dans  les  récits 
romanesques  que  Lucien  avait  depuis  longtemps  tournés  en 
ridicule. 

Qu'on  lise  la  description  qu'un  contemporain  d'Himérius, 
Ammien  Marcellin,  donné  de  l'Egypte  (4)  :  il  passe  soigneu- 
sement en  revue  les  principales  curiosités  du  pays  ;  il  vante 
les  pyramides  et  les  syringes  des  rois  à  Thèbes,  que  les  voya- 
geurs visitaient  encore  :  mais  de  Memnon,  pas  un  mot  ;  de 
Memnon  qui,  un  siècle  avant,  éclipsait  toutes  les  merveilles 
de  la  ville  aux  cent  portes. 

Un  autre  contemporain  d'Himérius,  le  romancier  Hélio- 
dore,  fait  raconter  à  Calasiris  les  curiosités  de  l'Egypte. 
Comme  Ammien  Marcellin,  il  vante  les  pyramides  et  les 
syringes  ;  mais  il  ne  parle  pas  plus  de  Memnon  que  de  sa 
voix  (3).  Il  en  parle  ailleurs  (6),  seulement  pour  le  mettre  au 
rang  des  héros  de  l'Ethiopie,  avec  Persée  et  Andromède,  qui 
avaient  construit  de  magnifiques  palais  à  Méroé. 

Vers  le  même  temps,  saint  Jérôme  croyait  que  Memnon 

(1)  Amm.  MarcelL,  XXII,  p.  227. 

(2)  Orat.,  VIII,  5;  XVI,  1.  Eclog.,  XX,  3. 

(3)  . .  .xal  \Uhi  xarà  Tti;  pLYitpôç  àvaç8eYT«Tat  {Orat,,  XVI,  1). 

(4)  Lib.,  XXn,  p.  232,  Vales. 
(3)  jEthiop,,  II,  p.  92,  Coray. 
(6)  IV,  pag.  149,  Cor. 


Digitized  by  VjOOQIC 


46         LA  STATUE  VOCALE  DE  MEMNON. 

avait  cessé  de  se  faire  entendre  à  la  venue  de  Jésus-Christ  (1). 
Cette  opinion  tient  certainement  à  Fidée  (adoptée  par  les 
principaux  Pères  de  TÉglise ,  Origène  (2) ,  Tatien  (3) , 
Eusèbe  (4),  saint  Alhanase  (6),  saint  Cyrille  (6),  Théodo- 
ret  (7),  saint  Jérôme  (8)  lui-même),  que  les  oracles  des  faux 
dieux ,  ti'étant  que  l'inspiration  du  diable ,  avaient  cessé 
depuis  la  venue  du  Sauveur.  On  voit  par  les  inscriptions  du 
colosse,  n'^  13,  14,  20,  21,  31,  32,  45,  48,  que  les  Grecs 
attribuaient  sa  voix  à  un  pouvoir  surnaturel,  soit  magique, 
soit  dû  à  Faction  d'un  dieu  ou  d'un  génie.  Mais  les  chrétiens 
ne  pouvaient  voir  dans  ce  phénomène  qu'une  supercherie 
des  prêtres  païens,  ou  bien  l'œuvre  d'un  de  ces  démons  que 
Tapparition  de  Jésus-Christ  et  la  publication  de  son  évangile 
avaient  forcés  de  fuir  pour  toujours.  C'est  cette  dernière 
opinion  que  saint  Jérôme  nous  représente  :  elle  est  complè- 
tement fausse  sans  nul  doute  ;  mais  celte  erreur  montre  du 
moins  que  tous  les  souvenirs  historiques  relatifs  à  ce  phéno- 
mène, qui  ne  se  produisait  plus  depuis  deux  siècles,  devaient 
être  alors  entièrement  effacés  ;  autrement  un  auteur  savant 
(et  qui  Tétait  plus  que  saint  Jérôme?)  n^auraitpas  embrassé 
une  opinion  contraire  à  ce  qui  s'était  passé  réellement. 


(1)  Dans  la  traduction  d*Ëusëbe,  à  Tarticle  de  Memnon  (ci-dessus,  p.  39, 
n.  1),  S.  Jérôme  ajoute  :  Quippe  cujus  statua  usque  ad  adventum  Christi,  sole 
oriente,  vocem  dare  dicebatur.  Scaliger  a  rejeté  cette  addition,  comme  n'étant 
pas  d'Eusëbe;  et  la  version  arménienne,  faite  sur  le  grec,  prouve  qu'il  a  eu 
raison,  puisque  cette  phrase  n  y  est  pas  :  mais  Vallarsi»  l'éditeur  de  S.  Jérôme, 
na  pas  eu  tort  non  plus  de  Tinsérer  dans  son  édition,  parce  que  rien  ne  dit 
qu'elle  ne  soit  pas  de  cet  auteur,  dans  l'opinion  duquel  elle  rentre  d'ailleurs 
parfaitement;  témoin  ce  passage  :  Hoc  autem  significat,  quod post  ADVENTUM 
CHBISTI  omnia  idola  conticueimnt  (S.  Hieronym.  in  cap,  XLll  Esaîx),  La  phrase 
manque  dans  quelques  manuscrits,  il  est  vrai;  mais  elle  est  donnée  par  d'autres, 
et  par  les  anciennes  éditions  [voyez  Vallarsi,  p.  165,  E,  t.  VIII).  Cette  addition 
n'est  pas  de  celles  qu'on  peut  attribuer  à  des  copistes  du  moyen  âge. 

(2)  Contra  Cels.,  VII,  p.  333. 

(3)  Ad  Grsgc,  p.  51,  5. 

(4)  Priep.  eva7ig.,  V,  15-17.  —  Demonstr,  evang,,  V^proœnif  p.  204,  A. 

(5)  De  incarnat,  Verh,  Dei,  §  47,  p.  88,  D. 

(6)  Contra  Julian.,  VI,  p.  198,  E.  —  In  Esaïam,  IV,  Orat,  IL 

(7)  Advers,  Gr,  serm,  10,  de  oracul.  Opp,,  IV,  p.  624,  A;  632,  B.  C, 
(8j  /w  cap.  XLIl,  Esai/e. 
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Ainsi  Tépoquo  où  cessent  les  hommages  rendus  à  Memrion 
par  ceux  qui  visitaient  Thèbes  a  coïncidé  avec  celle  où  This- 
toire  cesse  d'en  faire  mention,  et  où  sa  célébrité  aurait  été 
la  plus  grande,  si  le  prodige  avait  continué  de  se  produire. 

La  discussion  de  tous  les  faits  nous  amène  donc  à  ce 
résultat  :  c'est  que  le  colosse  a  été  brisé,  et  que  sa  voix  s'est 
fait  entendre  peu  de  temps  avant  Tère  chrétienne  {^)  ;  qu'il 
a  été  rétabli  sous  le  règne  de  Septime  Sévère,  et  qu'il  a 
gardé  le  silence  à  partir  de  cette  époque  ;  de  sorte  qu'il 
semble  exister  une  relation  entre  son  état  d'intégrité  et  son 
silence,  entre  son  état  de  mutilation  et  l'émission  de  sa  voix. 
(^e  résultat  introduit  un  élément  nouveau  dans  la  discussion  : 
car  on  verra  bientôt  qu'il  doit  tenir  à  la  cause  même  du 
phénomène,  cause  indépendante  de  la  volonté  des  hommes. 
Mais  continuons  cette  analyse. 

§  III.  PouBQUoi    Septime    Sévère    a-t-il    fait    rétabur    le 
COLOSSE?   Liaison   de    ce    fait   avec    la   lutte    entre    le 

l'AGANISME   ET   LE   CHRISTIANISME. 

U  faut  suivre  les  conséquences  des  observations  qui  ont 
^lé  faites  précédemment,  pour  y  trouver  l'explication  des 
^Jeux  singularités  que  j'ai  signalées  ci-dçssus  ;  savoir,  l'ab- 
sence tout  à  la  fois  du  nom  de  Septime  Sévère  parmi  ceux 
qui  ont  été  gravés  sur  le  colosse,  et  de  toute  inscription  rela- 
lïve  à  son  rétablissement.  Leur  liaison  avec  l'histoire  de  la 
lutte  entre  le  paganisme  et  le  christianisme  me  parait  res- 
sortir avec  évidence  du  simple  exposé  des  faits; 

J  ai  déjà  insisté  sur  Tépoque  tardive  de  ce  rétablissement, 
^U^  dit  qu'une  opération  si  dispendieuse  et  si  difficile, 

1)  Dans  une  inscription  métrique  (n*^  XLVI],  malheureusement  trop  muti- 
^^e,  il  semblerait  que  Tauteur  reconnût  que  la  statue  ne  disait  rien  quand  elle 
ctaii  entière.  Il  ne  serait  pas  impossible  que  ce  fait,  entièrement  contraire  à 
^opinion  commune,  eût  été  consigné  dans  quelque  tradition,  dont  Tauteur, 
plus  savant  que  les  autres,  aurait  été  instruit.  Toutefois  il  faudrait  qu'un  fait 
^^  ce  genre,  pour  être  admis,  reposât  sur  quelque  chose  de  plus  sûr  qu'une 
rettiimion  conjecturale. 
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exécutée  avec  un  si  grand  appareil,  n*avait  pu  être  conseillée 
que  par  un  intérêt  puissant.  De  quelle  nature  pouvait-il  être  ? 
on  peut  le  deviner,  quand  on  connaît  Tesprit  de  Septime 
Sévère  et  celui  de  son  siècle. 

Cet  empereur  fut  un  païen  zélé  ;  c'est  ce  que  reconnaît  son 
biographe  Spartien.  Selon  lui,  le  culte  de  Sérapis,  dont 
Alexandrie  avait  été  le  berceau,  et  qui  s'était  .étendu  sur 
toute  rÉgypte,  notamment  à  Memphis  et  à  Thèbes,  fut  une 
des  causes  qui  engagèrent  cet  empereur  à  parcourir  TÉgypte 
pour  en  examiner  curieusement  les  endroits  les  plus  célè- 
bres (1).  Mais,  à  cette  époque,  le  zèle  pour  le  paganisme 
n'allait  pas  sans  une  haine  prononcée  pour  la  religion  chré- 
tienne, sa  redoutable  rivale.  En  effet,  nous  voyons  Septime 
Sévère  tâcher  d'en  comprimer  l'essor  par  un  édit  formel  qu'il 
publia  en  203,  au  moment  où  il  allait  mettre  le  pied  en 
Egypte  :  il  défendit,  sous  des  peines  rigoureuses,  d'em- 
brasser le  judaïsme  ou  le  christianisme  (2).  Bien  loin  que  son 
voyage  en  Egypte  ait  pu  ralentir  son  zèle  religieux,  les 
progrès  du  christianisme  dans  ce  pays  durent  l'irriter  encore  : 
aussi  voyons-nous  qu'il  persécuta  violemment  les  chrétiens 
d'Egypte,  et  que  la  persécution  s'étendit  jusqu'à  la  Thébaîde, 
où  il  avait  sans  doute  trouvé  un  grand  nombre  de  chrétiens 
établis  (3). 

D'un  autre  côté,  sa  femme,  Julia  Domna,  n'avait  pas 
moins  de  ferveur.  C'est  elle  qui  donna  l'ordre  à  Philostrate 
de  rédiger,  d'après  Damis  et  trois  autres  disciples  d'Apol- 
lonius qu'on  assimilait  aux  évangélistes ,  cette  indigeste 
compilation  dont  on  espérait  faire  un  évangile  (4).  Les 
meilleurs  critiques  ont  reconnu  dans  cette  extravagante 
biographie  l'intention  formelle  d'opposer  Apollonius  à  Jésus- 

(1)  Jucundam  sibi  peregrinationem  hanc  propter  religionem  Serapidis ...... 

Sevems  ipse  posteà  semper  ostendit,  Nam  et  Memphim,  et  Memnonem,  et  pyra- 
mides, et  labyrinthum,  diligenter  inspexit.  (Spart,  in  Severo,  §  H.) 

(2)  Judxos  /Sert  sub  gravi  pœna  vetuit.  Idem  etiam  de  chnstianis  sanxit* 
(Id.  ibid.) 

(3)  Euseb.,  Hist.  eccL,  VI,  1. 

(4)  Vita  Apollon,  Tyan,  h  3. 
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Christ  ;  et,  de  fait,  quand  on  examine  la  vie  de  ce  thauma- 
turge^ et  Topinion  qu'en  avaient  ses  contemporains  avant  et 
après  sa  mort,  l'intention  n'est  pas  douteuse,  quoi  qu'en 
aient  dit  Lardner  (1)  et  Gibbon  (3).  Celle  des  païens,  de  faire 
d'Apollonius  un  être  divin,  égal  pour  le  moins  au  Dieu  des 
chrétiens,  est  de  toute  certitude.  Des  villes  de  Grèce  et  d'Asie 
lui  élèvent  des  temples  (3)  ;  Caracalla  lui  consacre  un 
heroûm  (4)  ;  Alexandre  Sévère  place  dans  son  lararium  le 
buste  d'Apollonius  à  côté  de  celui  de  Jésus-Christ  (5)  ; 
Aurélien  lui  construit  un  temple  et  lui  dresse  des  autels  (6). 
Apollonius  avait  fait  pendant  sa  vie  des  miracles  éclatants, 
avoués  des  chrétiens  eux-mêmes  (7)  ;  et  après  sa  mort,  sa 
statue  rendit  des  oracles  qui  s'accomplissaient.  La  solution 
que  saint  Justin,  ou  l'auteur  des  Quœstiones  et  Responsiones, 
essaie  de  donner  de  ces  difficultés,  annonce  assez  l'embarras 
qu'elles  lui  causaient  ;  mais  il  lui  vient  si  peu  dans  la  pensée 
de  nier  la  réalité  des  miracles  ou  l'efficacité  des  prédictions, 
qu'il  n'hésite  pas  à  regarder  les  uns  comme  le  résultat  des 
connaissances  d'Apollonius  dans  les  sciences  naturelles,  et 
les  autres  comme  l'œuvre  du  démon  renfermé  dans  la 
statue  (8).  Rien  ne  prouve  mieux  la  vénération  des  païens 
«  pour  cet  insigne  charlatan,  et  la  foi  en  ses  miracles,  que  ce 
passage  de  Yopiscus,  écrit  plus  de  deux  cents  ans  après  sa 


(i)  Testimonies,  ïll,  232,  352. 

(2)  Décad.  de  Vempire  rom,,  III,  p.  241. 

(3)  Philostr.  Vita  ApolL  Tyan,,  I,  5. 

(4)  Dio  Cassius,  LXXVII,  18. 

(5)  Lamprid.  in  Alexandro  Sev.,  §  29,  31. 

(6)  VopUc.  in  Âurei,,  §  24.  Il  les  lui  promet  à  la  suite  d'une  vision.  Ces 
sortes  de  pronwsses  ne  sont  pas  de  celles  qui  ne  s'exécutent  point. 

(7)  Témoin  la  question  XXVI,  à  la  suite  des  œuvres  de  S.  Justin.  Un  néo- 
phyte demande  :  El  Be6;  iaxcv  dviiiioupYèc  xat  SeoitoTV);  it);  xtCacco;,  icû;  xà  !.\icoX- 
Xwvîou  TeXe^iiara  év  toi;  {isp«n  r?)c  xnaco);  ÔvvavTai;  xal  yàp  OaXdtTT)c  6p{ià;,  xal 
àvépbwv  çocà;,  xocl  pivêdv  xal  6T)ptfa>v  iiriÔpo|jLà; ,  *Û£  *()PÛMKN,  xcoXûouai  (Q,  et 
H,  ad  orthodoxes,  inter  S,  Justini  0pp.,  p.  40.5,  A).  Les  mots  &;  ôp£d|icv  sont 
bien  remarquables  dans  la  bouche  d*un  chrétien. 

(8)  Avt^  Se  xàv  5at|xova  tov  iv  tc^  ixeivou  à^iXfiatt  lfipv(ievov,  t6v  iv  toîç  (lav- 
Tiixti  àicati^aavTa  toOç  àvOpcoicou;  bj;  Ocôv  ai€tis  xal  t£|iiâv  xôv  j^icoXXcôvtov,  i«î- 
(iwat, 'XatftppIjaac^iOtoO  xà;  {lavtsCa;  (p.  103,  D). 

T.  II.  4 
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mort  :  Quid  enim  illo  viro  sanctius,  venerabilitis,  antiquitis  divi^ 
nivsque  inter  hominesfuit  !  Ille  mortuis  reddidit  vitam;  ille  multa 

ultra  homiiies  et  fecit  et  dixit Ipse  autem^  si  vita  suppetat, 

atque  ipsius  viri  favori  usquequaqùe  placuerit,  breviter  salteni 
facta  in  litteras  mittam  :  non  quo  illius  viri  gesta  munere  mei 
sermonis  indigeant,  sed  ut  ea  quœ  miranda  sunt  omnium  voce 
prœdicentur  (Ib.).  Ce  ton  de  persuasion  et  d'enthousiasme  nous 
annonce  de  quel  style  Vopiscus  a  dû  écrire  la  biographie  de 
cet  homme  admirable,  si  puissant  en  <euvres  miraculeuses,  à 
moins  toutefois  que  la  mort  n'ait  mis  obstacle  à  Texécution 
de  son  pieux  dessein. 

L'édit  de  Septime  Sévère  contre  les  chrétiens,  leur  persé- 
cution, Tordre  de  Julia  Domna  de  composer  la  vie  de  celui 
qu'on  voulait  opposer  à  Jésus-Christ^  tendaient  évidemment 
au  même  but,  celui  de  comprimer  Tessor  du  christianisme  et 
d'affaiblir  Timpression  des  vertus  et  des  miracles  de  son 
fondateur.  Peut-on  maintenant  se  défendre  de  Tidée  que  le 
rétablissement  du  colosse  de  Memnon,  ordonné  à  Tépoque 
de  la  persécution  des  chrétiens  de  la  Thébaïde,  tient  encore  à 
cette  intention,  et  qu'il  devait,  dans  la  pensée  de  Sévère, 
porter  un  dernier  coup  à  la  religion  nouvelle? 

Malgré  la  présence  de  l'empereur,  le  colosse  ne  s'était  pas 
fait  entendre.  Le  dieu  était  donc  irrité  :  il  fallait  apaiser  sa 
colère.  A  cette  époque,  où  la  cause  du  phénomène  était  restée 
inconnue,  où  Ton  avait  perdu  la  mémoire  des  faits  que  l'his- 
toire écrite  et  les  inscriptions  nous  révèlent  maintenant,  on 
croyait  qu'avant  d'avoir  été  brisé  le  colosse  faisait  entendre 
une  voix  plus  belle  et  plus  distincte  :  le  rétablir  devait 
paraître  un  moyen  infaillible  de  la  lui  rendre  (inscr.  n""  ii 
et  46).  On  pouvait  même  espérer  que,  reconnaissant  d'un 
hommage  qui,  pour  avoir  été  retardé,  en  devait  avoir  plus 
de  prix  à  ses  yeux,  Memnon  allait  faire  entendre  une  voix 
plus  mélodieuse  que  jamais,  et  peut-être  rendre  de  véritables 
oracles.  Le  prodige,  ranimant  le  zèle  près  de  s'éteindre, 
ramènerait  peut-être  une  foule  d'adorateurs  autour  des  autels 
des  dieux  qui  opéraient  de  tels  miracles.  L'attente  fut  trom* 


Digitizedby  VjOOQIC 


LA  STATUE  VOCALE  DE  MEMNON.        .  oi 

pée.  Mais  qui  pouvait  soiïpçonner  un  si  fâcheux  résultat,  et 
imaginer  que  rétablir  la  statue  était  lui  enlever  sa  puissance  ? 
Il  aurait  fallu  se  douter  de  la  véritable  cause  de  la  voix  pour 
deviner  que  la  surcharge  des  cinq  assises  allait  TétoufTer  et  la 
rendre  impossible. 

C'est  le  mauvais  succès  de  cette  entreprise  qui  nous  ex- 
plique l'absence  de  tonte  inscription  pour  en  perpétuer  le 
souvenir.  Lorsqu'on  vit  qu'en  dépit  de  si  grands  travaux  le 
colosse  ingrat  gardait  obstinément  le  silence,  on  fut  peu 
disposé  à  se  vanter  d'une  restauration  qui  avait  été  suivie 
de  la  cessation  du  prodige.  On  dut  plutôt  désirer  d'en  effacer 
les  traces,  pour  faire  oublier  les  espérances  qu'on  en  avait 
conçues,  et  qui  avaient  été  si  cruellement  trompées.  Bientôt, 
en  effet,  personne  n'en  parla  plus  ;  tout  retomba  dans  un 
profond  oubli  ;  et  Memnon  s'en  alla  pour  toujours,  chez  les 
heureux  Macrobiens  de  Méroé,  tenir  compagnie  au  vaillant 
Persée  et  à  la  belle  Andromède. 

SECTIOiN  IV. 
Histoire  de  Memnon  dans  son  rapport  avec  le  Colosse  de  T/ièbes. 

Parvenu  à  ce  point,  il  semble  que  je  devrais  aborder  la 
discussion  des  faits  qui  se  rapportent  à  la  nature  de  la  voix 
de  Memnon  :  mais  la  question  historique  n'est  encore  qu'ef- 
fleurée ;  il  faut  maintenant  l'approfondir  pour  parvenir  à  la 
solution  de  plusieurs  difficultés.  On  a  vu  que  cette  voix  se 
faisait  entendre  dès  le  temps  de  Strabon,  une  vingtaine  d'an- 
nées avant  notre  ère,  et  que  cependant  la  plus  ancienne 
inscription  est  du  temps  de  Néron.  Pourquoi  ne  s'en  trouvo- 
t-il  pas  de  plus  anciennes  ?  Pourquoi  les  voyageurs  ont-ils 
tant  tardé  à  rendre  hommage  à  l'être  divin  qui  produisait  ce 
miracle  ?  Cela  vient,  comme  nous  allons  le  voir,  de  l'époque 
tardive  où  s'introduisit  l'idée  que  la  statue  d'Aménophis 
représentait  Memnon,  le  fils  de  l'Aurore,  tant  célébré  par 
les  poètes  grecs  et  latins. 
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C'est  le  point  qu'il  reste  à  établir.  Il  nous  faut  pour  cela 
rechercher  Torigine  du  nom  que  les  anciens  ont  donné  à 
cette  statue,  et  suivre  la  route  par  laquelle  le  héros  d'Homère 
et  d'Hésiode  est  venu  du  siège  de  Troie  prendre  possession 
d'un  colosse  égyptien  dans  la  plaine  de  Thèbes.  Cet  itiné- 
raire  est  plus  compliqué  et  plus  long  que  je  ne  l'aurais  voulu  ; 
mais  il  est  des  plus  curieux  à  connaître,  parce  qu'indépen- 
damment  de  son  intime  liaison  avec  la  question  qui  nous 
occupe,  il  montre  Tinfluence  que  le  progrès  de  la  géographie 
a  exercée  sur  le  développement  de  certaines  traditions  mytho- 
logiques. 

§  P'.  —  Le  Colosse  n'a  jamais  été  pour  les  Égyptiens  que 
CELUI  d'Aménophis  ;  IL  n'a  été  celui  de  Memnon  que  poua  les 
Grecs  et  les  Romains. 

Le  colosse  représentait  selon  les  Égyptiens  un  personnage 
tout  autre  que  celui  qu'il  représentait  selon  les  Grecs  ;  c'est 
d'abord  ce  qu'établit  un  passage  formel  de  Pausanias  :  <(  Les 
Thébains,  dit-il,  prétendent  que  c'est  non  pas  Memnon,  mais 

bien    Phaménoph,    personnage    du    pays J'ai    encore 

entendu  des  gens  dire  que  c'était  la  statue  de  Sésosiris.  » 
Ainsi  la  dénomination  de  Memnon  n'était  pas  admise  par 
les  Thébains.  On  a  déjà  plusieurs  fois  rapproché  ce  passage 
de  celui  où  Eusèbe  dit  qu'Aménophis  est  Memnon  ou  la  pierre 
parlante.  Le  nom  d'Aménophis  se  présente  avec  les  formes 
Aménophthis  et  Aménothès.  La  synonymie  est  confirmée  par 
les  cartouches  qui^se  lisent  sur  le  colosse  lui-même,  et  sur 
les  stèles  trouvées  aux  environs  :  partout  on  lit  les  noms 
d'Aménoph  (1)  ou  Aménoth'ph  (2)  ou  Aménoftès,  identiques 
avec  ceux  de  Phaménoph  et  A'Amenophis,  qui  tous  désignent 
également  le  huitième  roi  de  la  dix-huitième  dynastie.  Le 
double  nom  se  trouve  encore  dans  une  inscription  du  colosse 

(1)  ChampoUion,  Système  hiérogL,  pag*  233,  suiv.  —  I'^  lettre  à  M,  le  duc  de 
Blacas,  p.  40. 

(2)  Sali,  Eseay  on  phonetic  system,  p.  70. 
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OÙ  il  est  parlé  de  Ja  belle  voix  de  Memnon  ou  Phaménoth 
(n""  âl),  et  dans  une  autre  des  syringes,  où  se  lit  la  forme 
Aménothès  (n""  4),  que  portent  aussi  des  papyrus  grecs  (l). 
Enfin  le  témoignage  de  Pausanias  est  confirmé  de  tous 
points  par  une  inscription  du  colosse  où  il  est  dit  que 
Memnon  est  Aménoth,  selon  les  prêtres  égyptiens  (n°  25).  Voilà 
encore  ici  Topinion  égyptienne  et  l'opinion  grecque  en  pré- 
sence. Ainsi,  pour  les  Grecs  et  les  Romains,  le  colosse  était 
Memnon,  fils  de  T Aurore^  saluant  sa  mère  ;  pour  les  Égyp- 
tiens, c'était  Aménofy  Aménofth,  Aménothès ,  Aménoth, 
Phaménoth  ou  Phaménoph,  c'est-à-dire  Aménophis,  l'un  de 
leurs  anciens  rois,  qui  avait  fait  construire  le  grand  temple 
&  l'entrée  duquel  on  avait  placé  ses  deux  statues. 

Des  papyrus  grecs  du  temps  d'Évergëte  II  font  mention 
des  pastophores  (porte-édicules)  d'Aménophis,  dans  le  quar- 
tier des  Memnonia{i).  On  ne  peut  douter  (3)  que  ces  pasto- 
phores ne  fussent  attachés  au  service  du  temple,  appelé  par 
les  Égyptiens  Ametiophium,  du  nom  de  son  fondateur, 
comme  Tédifice  plus  au  nord  s'appelait  Bamesseum^  du  nom 
de  son  fondateur  Ramessès  (4).  On  conçoit  facilement  que 
les  Égyptiens  ne  pouvaient  consentir  à  enlever  à- l'un  de  leurs 
anciens  rois,  fondateur  d'un  temple  magnifique,  où  son  culte 
subsistait  encore ,  le  nom  consacré  dans  leurs  annales  ; 
et  cela,  pour  y  substituer  celui  d^un  personnage  fabuleux, 
étranger  à  leur  religion  comme  à  leur  histoire.  La  double 
autorité  de  Pausanias  et  de  l'inscription  grecque  établit  donc 
que  la  statue  n'était  réellement  Memnon  que  pour  les  Grecs, 
mais  que,  pour  les  Égyptiens,  elle  ne  fut  et  ne  pouvait  être 
qu'Aménophis. 

On  remarquera  sans  doute  la  relation  de  ce  fait  certain 
avec  un  autre  que  j'ai  déjà  signalé,  et  sur  lequel  je  revien- 
drai bientôt  :  c'est  que,  parmi  plus  de  cent  dix  noms  qui  se 

(1)  Papyr.  Taurin,,  Vm,  IX,  XII,  XIV. 

(2)  Papyr.  Taurin.,  V,  VI. 

(3)  Peyron  ad  papyr.  Taurin.,  pag.  37-39. 

(4)  Voy.  mon  Mémoire  sur  le  tombeau  (fOsymandyas. 
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lisent  dans  les  soixante-douze  inscriptions  du  colosse,  il  n'y 
a  pas  un  seul  nom  égyptien  ;  tous  sont  romains  ou  grecs. 
On  n'expliquerait  pas  suffisamment  bien  ce  fait  remarquable 
en  disant  que  les  Égyptiens  n'avaient  pas  voulu,  par  respect 
pour  leur  ancien  roi  Aménophis,  écrire  sur  les  jambes  de  sa 
statue  :  car  ce  respect  ne  les  eût  pas  empêchés  d'écrire  au 
moins  sur  le  socle,  eux  qui  ont  bien  écrit,  souvent  même  en 
grec,  leurs  proscynémata,  ou  actes  d'adoration,  sur  les  murs 
des  temples  et  des  syringes,  et  jusque  dans  celle  qu'ils  attri- 
buaient à  Memnon  (1).  Une  autre  raison  les  en  aura  détour- 
nés ;  et  cette  raison,  c*est  que  le  mythe  qu'on  avait  rattaché 
à  la  statue  était  étranger  pour  eux. 

Il  a  été  dit  ci-dessus  qu'au  temps  de  Strabon  le  colosse  ne 
portait  pas  de  nom  particulier,  et  que  celui  de  Memnon  ne  lui 
était  pas  encore  donné  ;  ce  qui  prouve  qu'on  n'avait  point 
encore  imaginé  de  chercher  l'explication  du  phénomène 
vocal  dans  la  mythologie  grecque.  Il  y  aurait  lieu  de  s'éton- 
ner d'une  époque  si  tardive,  puisque  Strabon  lui-même,  et 
Diodore  plus  anciennement,  parlent  de  palais  memnoniens  à 
Thëbes,  et  que,  dans  les  papyrus  grecs  du  temps  des  Ptolé- 
mées,  un  quartier  de  Thëbes  portait  déjà  le  nom  de  mein- 
nonien  ;  d'où  il  semblerait  résulter  que  le  héros  grec  Memnon 
jouait  déjà  un  rôle  dans  les  traditions  locales.  Mais  encore 
ici  on  a  confondu  bien  des  choses  qu'il  faut  maintenant 
distinguer. 

§  IL  —  Que  la  dénomination  de  palais  ou  quartier  MEM- 

NONIEN  EST  ÉGYPTIENNE,  ET  n'a  PRIMmVEMENT  AUCUN  RAPPORT 

AVEC  Memnon. 

On  a  dit  que  les  Grecs  ont  été  conduits  à  donner  au  colosse 
de  Thëbes  le  nom  de  Memnon,  par  son  analogie  avec  celui 
à' Aménophis  ou  de  Phaménoph  (2).  Quoique  les  Grecs  ne 
fussent  pas  fort  scrupuleux  sur  de  telles  analogies,  ces  deux 

(1)  Inscr,  des  tomb.,  n«»  4,  7,  20. 

(2)  Cf.  Creuzer,  dans  les  Briefe  ûbp*  Homer  undHmod.  S.  21;^, 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  STATUE  VOCALE  DE  MEMNON.  55 

^^nis  pourtant  sont  assez  différents  pour  qu'on  soupçonne 
?^e  Vun  pourrait  bien  n'avoir  pas  amené  l'autre  ;  et,  dans 
'^  &it,  leur  origine  n'est  pas  du  tout  la  même. 

D  est  souvent  question,  dans  les  papyrus  grecs  de  Thëbes, 
des  Memnonia  [Me(jLv6v€ia].  La  comparaison  des  divers  pas- 
sages où  il  en  est  question  prouve  que  ce  nom  était  employé 
^^  opposition  avec  celui  de  Diospolis^  qui  ne  désignait  que  la 
Thèbes  du  temps  des  Grecs  et  des  Romains,  située  sur  la  rive 
<ln)ite  du  Nil.  Celui  de  Memnonia  désignait  au  contraire  la 
partie  située  sur  l'autre  rive,  du  côté  des  tombeaux,  et  qui 
s'étendait  depuis  l'endroit  qu'on  a  pris  pour  un  hippodrome 
jttsqir*à  Qournah,  plus  au  nord,  dont  le  temple  était  compris 
parmi  les  édifices  memnoniens,  aussi  bien  que  V Amenophium 
et  le  fltfmess^Mm  (1). 

Je  ne  doute  plus  maintenant  que  ce  ne  soit  cette  partie 
queStrabon  a  désignée  par  le  mot  Memnonium,  et  non  l'un 
des  grands  édifices  de  cette  partie  de  Thèbes,  comme  on  Ta  cru 
généralement,  et  comme  je  l'ai  cru  moi-même  (â)  ;  car  il 
résulte  des  passages  d'Agatharchide,  de  Diodore  et  de  Stra- 
l>on,  que  tous  les  grands  édifices  de  la  rive  gauche  étaient 
compris  sous  la  dénomination  de  Me[x.v6veta  ^aaiXeia,  et  que 
l'Amenophium  n'était  ni  plus  ni  moins  un  Memnonium  que 
tous  les  autres. 

D'ailleurs,  Strabon  met  évidemment  ce  mot  en  opposition 
avec  celui  de  la  ville  y  c'est-à-dire  de  Diospolis  (3).  «  Mainte- 
nant, dit-il,  Thèbes  se  compose  de  bourgades  séparées  ;  une 
partie  est  en  Arabie,  où  est  la  ville;  une  autre  sur  la  rive 
opposée,  oii  est  le  Memnonium  ;  là  sont  deux  colosses,  etc.  » 
Le  Memnonium  est  donc,  pour  lui,  la  portion  libyque  de 
l'ancienne  Thèbes,  comme  la  ville  ou  Diospolis  en  est  la  por- 
tion arabique.  C'est  encore  dans  ce  sens  que  cet  auteur  prend 


(i)  Peyrtm  ad  pap.  Taurin.,  p.  40,  sq. 

(2)  Trad.  de  Strabon,  t.  V,  pag.  422. 

(3)  Ifuvl  ai  xiAjivjaôv  avvotxeiTat ,  |iipo;  (lév  xt  iv  tî^  'ApaSîa ,  £v  ^ncp  ^  noXi;  * 
fiipo;  aé  Tc  xal  âv  i^  iccpaîqp,  6icou  ta  Me(&v6veiov  ■  ivtaOOa  8è  Suetv  xoXovaûy,  x. 
t.  X.  (Lib.  XVII,  p.  816.)  ^vTovOa,  c'est-à-dire,  iv  ttî  iccpaC^. 
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le  mot  un  peu  plus  loin  :  «  Au-dessus  du  Memnonium,  sont 
les  tombeaux  des  rois.  »  Ces  tombeaux  ne  sont  pas  au-dessus 
de  VAmenophium  seulement  :  ils  sont  creusés  dans  toute 
la  montagne  libyque,  depuis  Médynet-Abou  jusqu^à  Qour- 
nah,  et  plutôt  au-dessus  du  Ramesseum  que  de  YAmena^ 
phintn  :  c*est  même  là  ce  qui  avait  engagé  Pococke  à  prendre 
le  Ramesseum  pour  le  Memnonium  de  Strabon.  Mais  la 
difficulté  est  levée,  si  Ton  admet  que  ce  que  le  géographe 
appelle  to  Me'xvdvciov  (peut-être  sous- entendu  (lepo;  ou 
^(opiov),  la  partie  ou  le  quartier  memnouien,  est  la  même 
chose  que  ce  que  les  papyrus  désignent  par  les  motsTa  Me(jL- 
voveia  (pt>^pY]  ou  yjùfix)^  les  parties  memnoniennes  de  Tfaèbes. 
Elle  servait  principalement  d'habitation  à  ceux  qui  préparaient 
les  corps  pour  Tembaumement,  et  qui  n'avaient  pas  là  per- 
mission de  demeurer  à  Diospolis.  Sur  le  revers  de  la  mon- 
tagne libyque  il  y  avait  grand  nombre  de  sépultures  ;  et 
c'est  près  de  ce  revers  qu'habitaient  les  embaumeurs  :  mais 
dans  le  Veste  se  trouvaient  deis  habitations  d'autres  classes 
de  personnes,  telles  que  des  artisans  de  divers  genres,  des 
cholchytes,  prêtres  officiants  pour  les  cérémonies  funèbres, 
et  d'autres  corporations  sacerdotales  attachées  aux  grands 
édifices  qui  s'y  trouvaient  compris.  C'est  là  ce  que  les  papyrus 
grecs  nous  apprennent. 

11  était  assez  naturel  de  croire  que  ce  nom  provenait  du  mot 
grec  Memnon;  mais  on  a  maintenant  la  certitude  qu'il  est 
d'origine  égyptienne.  Dans  le  papyrus  de  Turin  cité  ci-dessus, 
il  est  question  des  pastophores  d'Aménophis  dans  les  Mem- 
nonia,  TraaTOfopoi  'A(it.ev(ofioç  tou  èv  to?;  M6|jE.voveiotç.  La  dis- 
cussion de  M.  Peyron  (/.  /.)  sur  ce  passage  est  lumineuse. 
Il  montre  d'abord  que  cet  Aménophis  ne  peut  être  que  le  roi 
qui  avait  élevé  Tédifice  à  l'entrée  duquel  étaient  les  deux  grands 
colosses,  et  que  ces  pastophores  devaient  être  attachés  au 
culte  de  ce  roi  divinisé.  Il  doit  être  bien  entendu  toutefois 
qu'Aménophis  n'était  pas  la  divinité  principale  du  temple  : 
il  devait  être  une  de  celles  qu'on  appelait  irapeSpoi  ou  auvvaoi, 
dont  le  culte  était  subordonné  à  celui  du  grand  dieu  [xupicâ- 
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raTo;  Oeo;]  (1).  En  effet,  Pline  dit  que  le  temple  était  consacré 
à  Sérapis  :  d'où  Ton  peut  conclure  que  les  Grecs  y  avaient 
établi  le  culte  de  ce  dieu,  de  ce  composé  d*éléments  égyptiens 
et  grecs  au  moyen  duquel  Soter  avait  habilement  préparé  la 
fusion  et  Talliancedes  deux  religions  ;  à  moins  qu^ici  Pline 
ne  confonde  Sérapis,  qui  occupait  alors  le  premier  rang, 
avec  tout  autre  grand  dieu,  Âmmon,  Osiris,  etc.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  durée  du  culte  d'un  des  anciens  Pharaonà,  con- 
servant  ses  pastophores  jusque  sous  les  Ptolémées,  est  un  fait 
remarquable.  Il  n*a  toutefois  rien  de  surprenant,  puisque  les 
Lagides  s*étaient  faits  Égyptiens,  et  avaient  adopté  pour 
eux-mêmes  toutes  les  formes  de  Fapothéose  pharaonique. 

L'expression,  les  pastophores  d'Aménophis  dans  les  Mem- 
nonta,  donne  lieu  à  une  observation  qui  ne  pouvait  échapper 
à  rhabile  interprète  des  papyrus  de  Turin.  Si  le  mot  Mem- 
nonia  eût  été  formé  de  Memnon,  et  que  celui-ci  eût  été  dérivé 
par  les  Grecs  de  celui  i'Aménophis,  on  aurait  dit  évidemment, 
les  pastophores  de  Memnon  dans  les  Memnonia,  ou  bien,  en 
conservant  le  nom  égyptien,  les  pastophores  dAménophis  dans 
les  Aménophia.  L'association  du  nom  égyptien  d'Aménophis 
avec  celui  de  Memnonia  prouve  qu'ils  appartiennent  tous 
deux  à  la  même  langue,  et  que  Memnotiia  est  tout  aussi 
égyptien  qa' AmAiophis,  sauf  la  terminaison  grecque. 

Dans  la  décomposition  de  ses  éléments  égyptiens,  M.  Pey- 
ron  trouve  le  sens  de  locus  crypiorum,  locus  mortiiorum, 
très  convenable  pour  désigner  la  partie  de  Thèbes  où  se 
trouvaient  les  sépultures.  M.  ChampoUion  le  jeune  dit  que 
le  niot  Mennoun  ou  Mannoun  se  lit  sur  les  grands  édifices 
de  Thèbes,  et  spécialement  sur  ceux  de  Médynet-Âbou  et  le 
Ramesseum,  c'est-à-dire  sur  des  édifices  à  la  fois  religieux 
et  commémoratifs,  où  le  culte  des  rois  divinisés  était  établi 
après  leur  mort  :  double  destination  qui  causa  l'erreur  fort 
explicable  des  auteurs  grecs,  lesquels  ont  pris  ces  monuments 
pour  des  tombeaux,  comme  on  le  voit  par  la  description  de 

(1)  Voy.  le  Mémoire  sur  le  tombeau  d'Osymandyas. 
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ce  que  Diodore,  d'après  Hécatéé,  appelle  le  tombeau  dOsy- 
mandyas.  Par  le  fait,  ce  n'est  qu'un  édiQce  semblable  au 
temple  de  Médynet-Abou  et  au  Ramesseum,  mais  plus  vaste 
et  plus  magnifique. 

Dans  tous  les  cas,  le  mot  Memnonia  .n'a  aucun  rapport 
avec  le  nom  du  héros  grec  ;  il  n'y  tient  que  parce  que  les 
Grecs,  ayant  à  gréciser  un  mot  égyptien,  lui  ont  donné  de 
préférence  la  forme  qui  rentrait  le  mieux  dans  le  mot  grec 
auquel  il  ressemblait. 

L'origine  égyptienne  du  nom  des  Memnonia,  étant  établie, 
devient  un  trait  de  lumière  qui  éclaire  les  points  les  plus 
difficiles  de  la  discussion.  Ainsi,  bien  loin  que  ce  nom  ait 
été  formé  avec  le  Memnon  des  Grecs,  c'est,  au  contraire, 
la  ressemblance  fortuite  de  ce  nom  égyptien  avec  celui  d'un 
de  leurs  plus  fameux  héros  qui  leur  a  donné  Tidée  de  les  rap- 
procher l'un  de  Tautre  ;  mais  d'autres  causes  ont  encore  con- 
tribué à  amener  le  héros  de  la  mythologie  grecque  dans  la 
plaine  de  Thèbes.  Je  vais  les  indiquer  en  analysant  les 
diverses  traditions  que  les  anciens  ont  successivement  accueil- 
lies sur  ce  personnage  fabuleux,  sans  se  donner  plus  de  peine 
pour  les  concilier  que  pour  en  découvrir  l'origine. 

§  III.   Que  Memnon,  dans  toutes   les   traditions  poétiques 

ANTÉRIEURES  A  AXEXANDRE ,  EST  UN  HÉROS  ASIATIQUE  ,  SANS 
RAPPORT  NI  AVEC  l'ÉgYPTE,  NI  AVEC  L'ÉTmOPlE  PROPREMENT 
DITE. 

On  sait  que,  grâce  à  l'imagination  de  leurs  poètes  et  même 
de  leurs  historiens,  les  Grecs  ne  furent  jamais  embarrassés 
pour  donner  une  origine  aux  dénominations  géographiques 
de  la  Grèce  et  des  autres  pays  :  ils  avaient  toujours  sous  la 
main  des  héros  et  des  héroïnes  dont  le  nom  était  fabriqué 
avec  celui-là  même  dont  il  fallait  rendre  compte.  Les  noms 
de  ces  personnages  imaginaires,  et  souvent  leurs  généalogies 
qui  ne  le  sont  pas  moins,  se  retrouvent  dans  leurs  mythogra- 
phes,  leurs  historiens,  leurs  géographes  et  leurs  grammai- 
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riens  ou  scholiastes,  qui  n'élèvent  aucun  doute  sur  ces  ori- 
gines fabuleuses. 

Pour  nous  renfermer  dans  l'Egypte  et  les  contrées  adja- 
centes, citons  CanopuSf  pilote  de  Ménélas ,  fondateur  de 
Canope;  Phafms,  de  l'île  de  Pharos;  Abydiis  ^  d'Abydos; 
Pelée,  père  d'Achille,  de  Péluse;  Syénus,  de  la  ville  de 
Syène;  une  belle  nymphe,  appelée  Memphis,  femme  d'Ëpa- 
phus  et  fille  de  Milus,  avait  fondé  la  grande  capitale  de  ce 
nom;  le  continent  de  Libye  devait  son  nom  à  Libya,  aïeule 
de  Danaiis  ;  la  mer  Erythrée  devait  le  sien  à  Erythras,  fils  de 
Persée  ;  l'Egypte,  à  Egyptu&,  frère  de  Danaiis  ;  le  Nil,  à  Ni- 
lus;  l'Ethiopie,  à  Éthiops,  fils  de  Yulcain  (1);  et  il  était  tout 
naturel  que  le  fils  du  dieu  du  feu  eût  le  teint  brûlé.  Enfin, 
quoiqu'il  fût  constant  que  la  ville  et  le  nome  de  Ménélas  près 
d'Alexandrie  avaient  pris  leur  nom  de  Ménélas  frère  de  Pto- 
lémée  Soter,  il  se  trouvait,  sous  le  règne  même  des  Lagides, 
de  graves  auteurs,  tels  qu' Artémidore ,  qui  s'obstinaient  à 
donner  à  ces  lieux  Une  origine  héroïque,  et  en  faisaient  re- 
monter le  nom  jusqu'à  Ménélas  frère  d'Agamemnon  (3). 

Certes,  pour  des  gens  si  bien  préparés,  c'était  une  bonne 
fortune  que  des  dénominations  locales  qui  formaient  natu- 
rellement une  homonymie  avec  quelques-uns  de  leurs  noms 
fameux,  tels,  par  exemple,  que  ceux  à'Antéopolis  et  de  Mem- 
tionia  (3)  :  aussi  la  ville  se  trouva  avoir  été  fondée  par  Antée, 
l'antagoniste  d'Hercule,  dont  on  fit,  pour  aider  à  la  vraisem- 
blance, un  général  d'Osirîs  ;  et  les  Memnonia  devinrent  l'ou- 
vrage du  fameux  Memuon.  Ici  la  rencontre  des  noms  était 
heureuse  (4). 

Memnon  est  cité  deux  fois  dans  l'Odyssée  (8)  :  la  première, 
comme  un  fils.de  l'Aurore  qui  avait  tué  Antiloque;  la  se- 
conde, comme  le  plus  beau  des  guerriers  (6),  fils  de  Tithon,  le 

(1)  SchoL  Venet.  ad  Iliad,  A',  v.  423. 

(2)  Strab.,  XVII,  p.  801. 

(3)  Voy.  mes  Recherches  sur  l'Egypte,  p.  64. 

(4)  Diod.,  I,  i7. 

(5)  Odyss.  Â',  T.  184,  185. 

(6)  Odyss,  A',  v.  522.  Cette  expressjop  d'Ifomère  influa  sur  les  représentatÎQQS 


Digitized  by  VjOOQIC 


60         LA  STATUE  VOCALE  DE  MEMNON. 

frère  de  Priam.  Il  n'y  a  rien  de  plus  sur  Memnon  dans  les 
poèmes  homériques  (1).  Ce  personnage  n'y  est  qu'un  membre 
de  la  famille  de  Priam,  venu  au  secours  de  Troie,  ainsi  que 
son  fidèle  ami  Sarpédon,  d'une  contrée  voisine,  située  à 
Torient. 

Mais,  bientôt  après,  ce  héros  prit  place  dans  la  mythologie 
grecque.  Hésiode  qualifia  le  fils  de  l'Aurore  de  roi  des  Éthio- 
piens  (3)  :  cette  qualification  nouvelle  est  due  à  l'idée  d'o« 
nefit  comprise  dans  le  titre  de  fils  de  f  Aurore;  car,  selon  la 
géographie  primitive  des  Grecs,  le  mot  Ethiopie,  le  pays  des 
hommes  à  visage  brûlé,  était  une  expression  vague  qui  dési- 
gnait principalement  la  partie  sud-est  de  la  terre  connue,  et 
comprenait  tous  les  peuples  dont  la  peau  est  noire  ou  basanée. 
Cette  dénomination,  quand  Homère  l'applique  à  une  contrée 
déterminée,  s'entend  de  la  partie  méridionale  de  la  Phé- 
nicie  (3).  On  sait,  en  effet,  que  Céphée,  père  d'Andromède  et 
roi  d'Ethiopie,  avait  pour  capitale  Joppé,  port  de  la  Méditer- 
ranée. Par  une  étymologie  forcée  on  faisait  même  venir  de 
Joppé  le  nom  à' Ethiopie  (4),  et  plusieurs  exemples  prouvent 
combien  on  croyait  à  cette  identité  prétendue:  ainsi,  au  nom- 
bre des  merveilles  que  Scaurus  montra  au  peuple,  lors  de  son 
édilité,  il  y  eut  la  carcasse  de  la  baleine  à  laquelle  Andro- 
mède avait  été  exposée  :  cette  précieuse  relique  avait  été  ap- 
portée de  Joppé,  dit  Pline  (IX,  8),  qui  croit  tout,  ou  qui  a 

que  Tari  fit  des  héros  (Naeke  ad  ChœriL,  p.  187).  Le  fils  de  TAurore  ne  fut  que 
tard  le  noir  Memnon.  M.  de  Bohlen,  dans  son  utile  et  savant  livi*e  sur  Tlnde 
(das  alte  Indien,  mit  Rùcksicht  auf  jEgypten,  S.  10),  a  eu  tort  de  conclure  de 
Tépithëte  homérique,  que  le  poète  faisait  les  Éthiopiens  orientaux  moins  noir» 
que  les  occidentaux  :  car,  pour  lui,  Memnon  n*était  pas  un  Éthiopien.  Cest 
aller  aussi  trop  loin  que  de  dire  que  le  passage  d^Homère  sur  la  double  Ethiopie 
trahit  quelque  connaissance  de  Tlnde. 

(1)  Iliad.,  f,  237.  Ce  qui  se  lit,  au  sujet  de  Tithon,  dans  Thymne  homérique  à 
Vénus  (v.  219  sq.)j  est  un  emprunt  fait  aux  vers  cypriaques,  source  où  doit  avoir 
puisé  Tauteur  de  cet  hymne  (Matth.,  ad  Hymn.  proieg.,  p.  69  sq.).  Les  fables 
relatives  à  Tithon  et  à  1* Aurore  semblent  dériver  d'un  vers  de  V Iliade  (A',  v.  1), 
répété  dans  V Odyssée  (E',  v.  1). 

(2)  Theog.,  984. 

(3)  Odyss,  A'y  83,  sq. 

(4)  Steph,  Byz.  v.  'lewciciQ. 
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Tair  de  tout  croire;  il  dit  encore  (V,  13),  de  même  que  Josè- 
phe  (1)  avaut  lui,  que  Ton  montrait  près  de  cette  ville,  sur  un 
rocher,  les  vestiges  des  chaînes  où  fut  attachée  la  belle 
Andromède. 

La  confusion  des  deux  idées  d'Orient  et  d'Ethiopie  est 
perpétuelle  chez  les  anciens  (2)  :  nous  en  voyons  des  ves- 
tiges dans  Tépoque  historique  jusqu'au  temps  d'Alexandre. 
Hérodote  (VII,  70)  place  encore  des  Éthiopiens  à  l'orient  de 
la  Perse.  Telle  était  l'influence  que  les  traditions  antiques 
exerçaient  sur  l'esprit  des  Grecs,  qu'Alexandre  et  ses  Macé- 
doniens, arrivés  au  bord  de  l'Jndus,  crurent  avoir  découvert 
les  sources  du  Nil,  parce  qu'ils  vireùt  dans  le  fleuve  des  cro- 
codiles et  des  fèves  d'Egypte,  et,  sur  ses  bords,  des  peuples 
d'un  brun  foncé  comme  ceux  de  la  Nubie  (3) . 

C'est  l'alliance  et  la  confusion  des  deux  notions  d'orient  et 
d'Ethiopie,  réunies  dès  le  temps  d'Alexandre,  qui  donna  lieu 
aux  changements  que  nous  apercevons  dans  le  local  du  mythe 
memnonien;  primitivement  placé  en  Asie,  ce  mythe  passa 
dans  la  suite  en  Egypte  et  dans  les  régions  au  sud  de  cette 
contrée. 

Cette  distinction  importante  n'avait  point  été  faite;  mais 
elle  n'en  est  pas  moins  certaine. 

Le  cycle  de  Memnon  paraît  être  du  nombre  de  ceux  que 
les  poètes  posthomériques  inventèrent  (4)  en  les  fondant  sur 
quelque  circonstance  des  ouvrages  attribués  à  Homère.  Les 
trois  vers  de  l'Odyssée  combinés  avec  deux  autres  de  llliade, 
et  les  deux  vers  d'Hésiode,  sont  la  base  étroite  sur  laquelle 
les  poètes  posthomériques ,  comme  Arctinus ,    l'auteur  de 


(1)  BeUum  Jud.,  UI,  9,  13. 

(2)  M.  Kanngiesser,  dans  un  livre  plein  (Inaperçus  ingénieux,  mais  hasardés 
et  fantastiques,  croit  que  la  première  Ethiopie  des  anciens  était  en  Colchide.  Il 
a  pris,  je  crois,  une  exception  pour  la  règle.  {Grundriss  der  AUerthumswissçn- 
schaft,  S.  179  ff.) 

(3)  Arrian.,  Anab.^  VI,  1.  —  Strab.,  XV,  pag.  696.  —  Voyez,  sur  cette  idée 
d* Alexandre,  ce  que  j*ai  dit  dans  le  Journal  des  Savants,  1831,  p.  480. 

(4)  TaÛta  8i  Xé^ovdiv  ot  ta  (icO*  "Ojitjpov  Ypà^pavte;.  (Schol.  Pind.  ad  Olymp^ 
II,  148.) 
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YÉthiopide  (1),  fondèrent  de  longs  poèmes,  où  ils  chantèrent 
la  naissance  et  les  exploits  de  Memnon,  roi  d'Ethiopie,  fils 
de  TAurore,  tué  par  Achille  sous  les  murs  de  Troie.  Les  poè- 
tes lyriques,  tels  que  Simonide  et  Pindare  (2),  célébrèrent 
dans  leurs  chants  le  beau  Memnon,  venu  à  Troie  avec  une 
armée  d'Éthiopiens  ;  de  leur  côté,  les  tragiques  Eschyle,  So- 
phocle et  Théodecte,  en  firent  le  sujet  de  pièces  dont  le  titre 
s'est  conservé.  Les  principaux  exploits  du  héros  furent  bien- 
tôt au  rang  des  sujets  favoris  de  Tart  grec  :  ils  étaient  traités 
dans  les  ouvrages  des  anciens  artistes,  tels  que  le  coffre  de 
Cypsélus  (3)  et  le  trône  d'Apollon  Amycléen  ;  et  on  le  re- 
trouve sur  des  vases  du  plus  ancien  travail  (4).  Mais  les 
poètes  traitèrent  ce  mythe  comme  tous  les  autres,  c'est-à- 
dire  qu'ils  l'arrangèrent  à  leur  guise,  et  le  surchargèrent  d'in- 
cidents nouveaux,  tout  en  lui  conservant  le  caractère  primitif 
qu'il  avait  reçu  d'Homère  et  d'Hésiode. 

Voilà  pourquoi  fÉthiopie,  où  Arctinus,  Pindare,  Simonide 
et  tous  les  anciens  poètes,  ont  placé  les  États  de  Memnon,  est 
constamment  fÉthiopie  asiatique,  c'est-à-dire  la  région  de 
l'Asie  située  à  l'orient  de  l'Ëuphrate.  En  effet,  tous  les  vestiges 
que,  selon  les  plus  anciennes  traditions,  Memnon  avait  laissés 
de  son  empire  ou  du  passage  de  sa  nombreuse  armée,  ne  se 
retrouvent  qu'en  Asie,  depuis  Troie  jusqu'à  l'Océan  oriental. 

Ainsi  le  royaume  de  Memnon  fut  placé  dans  la  Susiane,  où 
son  père  Tithon  avait  bâti  Suse  ;  ce  qui  rentre  dans  la  tradi- 
tion suivie  par  Eschyle  (8),  puisque,  selon  ce  poète,  la  Cissie, 
pays  dont  Suse  était  la  capitale,  avait  été  appelée  ainsi  de 
Cissia,  mère  de  Memnon.  Selon  une  autre  tradition^  Tithon 
n'était  qu'un  satrape  de  Perse  dépendant  du  roi  d'Assyrie, 
Teutamus,  qui  tenait  la  Troade  sous  sa  domination.  Ce  sa- 
trape envoya  son  fils  Memnon,  à  la  tête  de  cent  mille  Éthio- 

(1)  Ap.  ProcL  in  C/westom.,  pag.  477,  sq.,  édit.  Oaisf.  —  Ap.  Sirab.,  XV, 
p.  708. 

(2)  //  Olymp.,  148.  -  V  Isthm,,  51.  —  lli  Nem.,  III;  VI,  83. 

(3)  Pausan.,  V,  19,  1;  X,  31,  6. 

(4)  Voyez  Millingen,  Vnedited  monum.  painted  greek  vases,  pag.  11-1  G. 
(3)  Slrab.  XV,  708. 
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pim^  d'autant  de  Susiens,  et  de  dix  mille  chars,  secourir 
Priam,  qui  était  son  tributaire.  Cette  histoire,  racontée  par 
Ctésias(i),  Diodore,  Jules  Africain  et  Eusèbe,  bien  que  for- 
mellement contraire  à  la  tradition  homérique,  avait  déjà  cours 
au  temps  de  Platon,  qui  Tadopte  et  fonde  dessus  une  préten- 
due alliance  entre  Troie  et  TAssyrie  (3).  Beaucoup  de  chro* 
nologistes  modernes  ont  pris  le  fait  à  la  lettre^  et  en  ont  tiré 
des  inductions  historiques  et  chronologiques;  on  s^étonne 
que  Yolney  (3)  lui-même  n'ait  pas  hésité  à  admettre  un  fait 
pareil,  que  rejette  avec  raison  le  clairvoyant  Karl  Ottfried 
MûUer(4). 

Au  reste,  ceux  qui  s'en  tenaient  à  la  tradition  homérique 
ne  savaient  trop  expliquer  comment  un  neveu  de  Priant  pou- 
vait avoir  été  roi  d'Ethiopie,  titre  que  lui  donne  Hésiode. 
Voici  ce  qu'imagina  quelque  poète,  homme  d'esprit,  pour 
concilier  deux  qualifications  qui  semblaient  s'exclure  :  Priam 
^^  fut  plus  un  tributaire  de  l'Assyrie,  il  resta  un  souverain 
indépendant  ;  mais  son  frère  Tithon  devint  un  prince  possédé 
delà  manie  des  conquêtes,  qui,  avec  une  armée  troyenne, 
s'en  alla  soumettre  les  contrées  les  plus  orientales  de  l'Asie  : 
celle  expédition^  disait-on ,  fit  croire  qu'il  avait  épousé  l'Au- 
rore, dont  il  eut  Memnon  (5). 

La  plupart  des  poètes  grecs  et  latins  d'une  époque  récente, 
les  faiseurs  de  généalogies  et  les  collecteurs  de  traditions 
mythologiques,  suivirent  les  anciens  poètes.  Les  Éthiopiens 
qu  ils  font  commander  par  Memnon  sont  toujours  des  Asiati- 
ques. Dans  Pausanias,  Memnon,  né  à  Suse,  conduit  à  Troie 
une  année  d'Éthiopiens  (X,  31,  7);  Dictys  de  Crète  {IV,  4),  et 
plus  lard  Malalas  (pag.  162,  Oxf.  —  128,  Bonn)  et  Cedrenus, 
lui  en  font  commander  une  d'Éthiopiens  et  d'Indiens.  Quin- 
lus,  l'écho  des  poèmes  cycliques  ou  dés  compilations  faites 


(i)  Ap,  Diod.  Sic.,  II,  22.  —  Cf.  Euseb,  Chronic,  I,  86,  éd.  Ârmen.  Venet. 

(2)  Legg,,  III,  6.  p.  685,  C. 

(3)  Volney,  Rech.  nouv.  sur  Vhist,  anc,^  tom.  II,  pag.  157. 

(4)  Orchomenos,  102,  103. 

(5)  Diodor.,  IV,  75. 
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d'après  ces  poèmes,  place  les  États  de  Memnon  à  Textrémité 
de  rOrient  sur  TOcéan  supérieur  (II,  117),  et  il  le  fait  chef 
des  noirs  Éthiopiens  {i). 

Mais  un  héros  si  fameux  devait,  de  toute  nécessité,  avoir 
laissé  des  monuments.  En  effet,  une  route  en  Assyrie  portait 
son  nom  (2).  On  disait  qu'il  avait  bâti  des  murs  à  Babylone  (3); 
selon  quelques-uns,  ce  n'était  pas  son  père,  c'était  lui  qui 
avait  fondé  Suse  (4)^  à  laquelle  on  avait  donné  son  nom, 
comme  on  le  voit  dans  Hérodote(V,  83).  Il  y  avait  construit  de 
magnifiques  édifices  dits  JUemîioniem  ou  Cissiniens  (8),  qui 
n'existèrent  jamais  que  dans  l'imagination  des  romanciers  et 
des  poètes  :  aussi  Ctésias,  qui  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  leur 
réalité,  pour  épargner  aux  voyageurs  la  peine  inutile  de  ve- 
nir les  chercher,  les  avertissait  que  ces  beaux  palais  n'avaient 
subsisté  que  jusqu'au  règne  de  Cyrus  (6)  ;  ils  avaient  donc 
disparu  (7)  comme  le  fameux  tombeau  d'Osymandyas,  dont  il 
ne  restait  plus  de  trace  au  temps  d'Alexandre,  et  conmie  le 

(1)  Cette  épithëte  de  noir  donnée  à  Memnon  lui-même  (Naeke,  ad  Chœril;., 
pag.  186,  187)  se  rapporte  à  la  qualité  d'Éthiopien^  Tadjectif  memnoniits  étant 
même  devenu  synonyme  de  noir  (Ovid.,  III,  Pont.,  3,  96). 

(2)  Diodor.,  II,  22. 

(3)  Ampel,  lib,  memor.y  8. 

(4)  Steph.  Byz,,  v.  Sovaa. 

(5)  jEschyt.  Prom.,  17.  —  Cf.  Welker;  die  JischtjL  THlog.,  p.  432. 

(6)  Ta  8ia(LetvavTa  (iéxpt  rii;  nepaûv  fjfCfAovia;.  (Ctes.,  apud  Diodor.  Sicul.  9 
loco  laudato.) 

(7)  Il  faut  en  dire  autant  du  prétendu  palais  de  Cyrus  à  Ecbatane,  que  des 
compilateurs  d'une  époque  récente,  tels  qu'Hygin  {fab,  222),  Isidore  (Orig,^  XVI, 
1),  Ampélius  (lib,  menu,  c.  8)  et  Cassiodore  {VMHar,,  VII,  15),  donnent  pour 
une  des  merveilles  du  monde.  Ils  en  célèbrent  la  beauté  en'  termes  dignes  des 
Mille  et  une  Nuits.  Ce  palais,  soutenu  par  des  colonnes  d'or,  avait  été  bâti  par 
Memnon,  qui  s'était  servi  des  marbres  les  plus  précieux,  ornés  des  plus  belles 
couleurs,  dont  les  blocs  étaient  assemblés  avec  de  Tor.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux, 
c'est  de  voir  le  fondateur  imaginaire  de  ce  palais  de  fées  paraître  en  qualité 
d'architecte  dans  le  catalogue  d'anciens  artistes  rédigé  par  Adrien  Junius 
(CataL  artif,,  p.  420),  et  même  dans  celui  de  M.  Sillig,  qui  a  paru  à  Leipzig, 
l'an  de  grâce  1827  {CataL  artif, ,  p.  269).  M.  Mannert  aussi  fait  de  Memnon  un 
célèbre  architecte  et  sculpteur  [bej^ûhmteste  Baumeisler  und  Bildhauer],  et  il 
attribue  à  Diodore  d'avoir  dit  que  les  statues  d'Osymandyas^  de  sa  femme  et  de 
sa  mère,  sont  de  lui  (Geogr.  der  Gr.  ûnd  Rôm.,  X,  Abth.  I,  S.  348);  mais  le 
passage  a  un  tout  autre  sens  {voyez  le  Mémoire  sur  le  tombeau  d*Osymandyas, 
pag.  282).  Selon  le  même  savant  (S.  349),  Memnon  était   un  architecte  né  à 
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tombeau  de  Porseima,  qui,  au  siècle  de  Varron,  n'existait  plus 
que  dans  les  traditions  fabuleuses  de  TÉtrurie  (1). 

Grâce  à  la  célébrité  du  héros,  la  route  de  Suse  à  Troie 
garda  des  vestiges  de  son  passage.  En  Phrygie,  on  montrait 
encore,  au  temps  de  Pausanias  (X,  31 ,  7),  Tendroit  où  il  avait 
passé  avec  sa  nombreuse  armée.  Les  prêtres  d'Ësculape  à 
Nicomédie  montraient  même  son  épée  {id,,  III,  3,  8),  comme 
une  de  ces  reliques  divines  ou  héroïques  que  les  prêtres  ai- 
maient à  posséder  pour  donner  du  relief  à  leur  temple  :  té- 
moin la  lettre  autographe  de  Sarpédon,  Tœuf  de  Léda  et  les 
dents  du  sanglier  d'Érymanthe,  à  Tégée  ;  celles  du  sanglier  de 
Calydon  à  Bénévent;  à  Sicyone,  les  flèches  de  Teucer,  la  tu- 
nique d'Ulysse,  le  vase  d'airain  où  Pélias  avait  bouilli;  en 
Troade,  la  cithare  de  Paris  et  les  enclumes  que  Jupiter  avait 
attachées  aux  pieds  de  Junon;  à  Memphis  et  à  Coptus,  une 
boucle  des  cheveux  d'Isis,  etc. 

Le  tombeau  du  héros  était  aussi  en  bien  des  endroits^  à  la 
fois  :  on  le  montrait  en  Troade,  sur  les  bords  de  TÉsépus,  où 
se  trouvait  un  bourg  de  son  nom  (2)  ;  à  Paphos  en  Cypre  (3), 
et  à  Suse  où  FAurore  sa  mère  avait  fait  transporter  son 
corps  (4);  enfin  à  Paltos  (8)  en  Syrie,  près  du  fleuve -fla/fl5  (6)  : 

Syène  (eût  Baumeifter  aus  Syene  gebûrtig).  Voilà  où  en  était  la  critique  de  tous 
ces  textes! 

(i)  Voy.  mon  Mémoire  sur  le  tombeau  de  Porse?ma,  dans  les  AnnaL  delV  insti- 
i^io  di  corrisp.  archeoi,^  1. 1,  pag.  386-395. 

(2)  Stpab.,  XUI,  878,  Cf.  Paus.,  X,  31,  7. 

(3)  Dki.  Crei.,  VI,  10. 

(i)  iËlian.,  Histor,  anim,,  V,  1.  C*est  à  ce  tombeau  de  Suse  que  se  rapportent 
les  deux  vers  d*Oppien  : 

McpLvovtov  icspl  vT)àv,  60'  ^haovptot  vaCTtif  cç 
Mc|i.vova  x»xvou9t,  xXuxàv  yovov  lIpiYeveCT);. 

{Cyneg.,  B.  132,  153.) 
et  ceax  de  Moschus  : 

Où  Tovov  àcjioiotv  iv  à^xsai  icaida  tèv.  ^oûc, 
'Iircâ|i€voc  mç\  aâ^a,  xivvpaTo  Méiivovo;  ôpviç. 

(Wy//.,  m,  42.) 

La  correction  de  Brunck,  'ISaCoiaiv  pour  icpocaiv,  est  forcée  et  inutile. 
(3)  Simonid.  ap,  Strab.  /.  /.  Le  Paltos  est  peut-être  le  Paliochis  de  Dictys  de 
Crète. 
(6)  Ilapà  Boiciv  noTa|&ov.  l\  me  parait  qu  au  lieu  de  BAAÂN ,  il  faut  lire 
T.  II.  5 
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c'est  sans  doute  le  même  que  Josèphc  (1)  avait  vu  sur  les 
bords  du  fleuve  Belus  ou  BeleûSy  près  de  Ptolémaïs  ;  on  disait 
que  c'était  le  tombeau  de  Memnon,  c'est-à-dire  qu'on  n'en 
savait  pas  l'origine.  Au  dire  d'Hérodote  (2),  on  voyait  en  lonie 
un  rocher,  taillé  en  forme  de  statue,  qui  paraissait  avoir  un 
caractère  égyptien  ou  éthiopien  :  selon  les  uns,  il  représentait 
Sésostris;  selon  les  autres,  Memnon,  fils  de  l'Aurore  et  roi 
d'Ethiopie.  Il  est  vraisemblable  qu'il  s'agit  là  de  quelque 
roche  de  couleur  foncée  à  laquelle  un  jeu  de  la  nature  ou  le 
caprice  des  hommes  avait  donné  une  forme  approchant  de  la 
figure  humaine. 

On  voit  que,  dans  toutes  ces  traditions,  nées,  soit  médiate- 
ment,  soit  immédiatement,  des  fictions  des  poètes  sur  l'ori- 
gine du  héros,  sur  la  situation  de  ses  États,  ou  sur  les  mo- 
numents qu'on  lui  attribuait,  Memnon  est  toujours  ^Oriental 
et  r Asiatique  ;  c'est  toujours  le  Memnon  de  l'ancienne  poésie 
grecgue,  dont  la  poésie  d'un  âge  postérieur  fut  constamment 
Técho  fidèle. 

§   IV.  —   QUE  MEMNON   PASSA  EN   EGYPTE   ET   EN   ETHIOPIE 
POSTÉRIEUREMENT   A    ALEXANDRE. 

Ce  n'est  qu'à  partir  de  l'époque  alexandrine  qu'on  aperçoit 
la  notion  de  la  véritable  Ethiopie  rattachée  au  mythe  de  Mem- 
non. Si  M.  Jacobs  avait  fait  cette  observation,  il  n'aurait  pas 
présenté  Méroé  comme  le  point  de  départ  des  traditions  mem- 
nonicnnes.  C'est,  au  contraire,  à  cette  époque  tardive  que 
les  faits  de  l'ancienne  mythologie,  dont  le  théâtre  avait  été 

BAAAN,  et  alors  on  aura  le  môme  fleuve  que  le  Beltts  ou  Beleûs  de  Josèphe  : 
celui-ci  nous  a  donné  le  nom  grécisé,  et  Simonide,  la  forme  orientale,  à  moins 
qu*on  n'aime  mieux  dire  que  le  nom  avait  la  double  forme  BHAO£  et  BHAAS, 
et  que  Simonide,  ayant  employé  le  dialecte  dorique  dans  son  dithyrambe,  aura 
écrit  BAAAS.  L'autre  explication  serait  favorisée  par  la  circonstance  que 
BAAAI  est  un  nom  propre  connu  en  Syrie.  Ainsi  BdiXa;  ou  BaXa«,  roi  de  So- 
dome  (Joseph.,  Antiq.^  I,  9),  et  Alexandre  BâXa;,  roi  de  Syrie. 
♦(1)  BelL  Jud.,  II,  10,  2.  —  TzeUes,  Posthonu,  v.  345. 
(2)  Lib.  II,  106. 
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jusqu'alors  f  Ethiopie  primitive  ou  des  contrées  asiatiques, 
furent  transportés  dans  l'Ethiopie  au  midi  de  l'Egypte. 

Ainsi,  par  exemple,  le  mythe  de  Persée  et  d'Andromède, 
dont  la  scène  s'était  passée  en  Phénicie  à  Joppé,  capitale  de 
Céphée,  roi  des  Éthiopiens,  fut  plus  tard  porté  à  Méroé  et  sur 
les  bords  de  la  mer  Rouge.  Au  temps  de  Pline  et  de  Tacite,  on 
était  loin  de  se  douter  de  la  cause  du  changement.  Aussi  l'un, 
dans  l'histoire  de  Persée  et  d'Andromède,  voit  une  preuve 
que  les  Macrobiens  de  Méroé  possédaient  la  Syrie  sous  le  rè- 
gne de  Céphée  (1)  ;  et  l'autre  cite  l'opinion  de  certains  auteurs 
qui  rapportaient  l'origine  des  Juifs  aux  Éthiopiens  que  la 
crainte  ou  la  haine  forcèrent,  sous  le  règne  de  Céphée,  à  ve- 
nir s*établir  en  Phénicie  (2). 

Les  critiques  modernes  n'ont  pas  vu  plus  que  les  anciens 
l'origine  de  cette  contradiction  dans  les  localités  de  ce  mythe, 
et  plusieurs  ont  fait  comme  eux  de  l'histoire  avec  une  erreur 
géographique.  C'est  par  suite  de  cette  mutation  que  Persée 
et  Andromède  devinrent  des  héros  éthiopiens  qui  avaient 
construit  de  magnifiques  palais  à  Méroé  ;  que  Properce  donne 
à  Méroé  l'épithète  de  Cephea,  et  que  TÉthiopie  avait,  disait-on, 
porté  le  nom  de  Cephénia.  Un  historien  inconnu  d'ailleurs, 
CUnias  (3),  racontait  même  à  ce  sujet  que  Persée  partit  d'Ar- 
gos  pour  aller  secourir  Andromède  dans  le  fond  de  l'Ethiopie, 
sur  la  mer  Rouge.  Agatharchide  donne  cela  pour  une  tradi- 
tion argienne  :  il  a  toutefois  le  bon  esprit  de  faire  un  reproche 
aux  historiens  de  prendre  de  telles  licences^  permises  seule- 
ment aux  poètes. 

n  en  fat  de  même  de  l'Asiatique  Memnon,  qui,  à  l'époque 
alexandrine,  passa  de  la  Syrie,  de  la  Susiane  et  de  l'Inde, 
dans  les  contrées  reculées  vers  le  midi,  à  Méroé  et  au  delà. 
Des  passages  de  Diodore  de  Sicile  et  d'Agatharchide  fournis- 
sent les  premières  preuves  de  ce  xrhangement  notable  dans  la 
situation  de  ses  États.  Diodore  (II,  22),  parlant  de  l'Assyrien 

(!)  Plin.,  VI,  29,  p,  344. 

(2)  Tacît.,  Hùt,,  V,  2. 

(3)  Clin,  ap.  Agatharcli^  ap,  Photium,  p.  44^,  A.  Ôekk. 


Digitized  by  VjOOQIC 


68         LA  STATUE  VOCALE  DE  MEMNON. 

Memnon,  dit  que  «  les  Éthiopiens  d'Egypte  contestent  cette 
a  origine  de  Memnon  »  ;  ces  Éthiopiens  d'Egypte  sont  ceux 
du  Midi,  par  opposition  à  ceux  de  TOrient,  c'est-à-dire  aux 
Asiatiques.  «  Ils  prétendent,  ajoute-t-il,  que  cet  homme  est  né 
((  chez  eux,  et  ils  montrent  des  palais  antiques  qu'ils  disent  se 
«  nomnier  encore  à  présent  Memnoniens.  » 

Pline  (VI,  38,  pag.  344, 17)  nous  parle  fort  sérieusement  de 
la  puissance  des  Éthiopiens,  qui  avait  duré  jusqu'au  temps  de 
la  guerre  de  Troie,  et  au  règne  de  Memnon,  dont  les  exploits 
pendant  cette  guerre  furent  si  célèbres.  Déjà,  dans  Properce 
(I  Eleg.  VI,  3,  4),  l'expression  domus  Memnoniœ  sert  pour  dé- 
signer les  contrées  les  plus  reculées  vers  le  midi,  en  opposi- 
tion aux  monts  Rhiphées,  qui,  dès  l'origine  de  la  poésie  grec- 
que, servaient  d'expression  à  la  partie  la  plus  boréale  delà  terre. 

On  ne  peut  guère  douter  que  ce  changement  n*ait  amené  des 
additions  considérables  à  l'ancien  cycle  de  Memnon.  Des  cir- 
constances nouvelles  y  furent  certainement  ajoutées  par  les 
poètes  alexandrins,  et  rattachées,  selon  l'usage,  à  des  localités 
de  l'Egypte  et  de  l'Ethiopie.  J'en  trouve  un  exemple  assez 
frappant  dans  le  mythe  qu'Athénée  (XV,  680)  rapporte  d'a- 
près un  auteur  inconnu,  nommé  Démétrius.  Cet  auteur  ra- 
contait que  Tithon  avait  envoyé  à  Troie  une  armée  d'Éthio- 
piens pour  aller  au  secours  de  son  fils.  L'armée  était  à  peine 
descendue  jusqu'à  Abydos  dans  la  haute  Egypte,  qu'elle  ap- 
prit la  mort  du  héros  :  elle  n'alla  pas  plus  loin,  et  tous  les 
soldats  déposèrent  leurs  couronnes  sur  les  acacias  qui  déco- 
raient le  temenos  du  temple  (1).  Ce  mythe  était  fondé,  sans 
nul  doute,  sur  ce  qu'Abydos,  célèbre  par  son  bois  d'acacias  (2), 
dont  parle  déjà  Hellanicus  (3),  et  par  son  temple  d'Osiris,  con- 
tenait des  édifices,  au  dire  de  Pline  (V,  9)  et  de  Strabon 
(XVII,  p.  813),  appelés  ifcmwom^w5,  regardés  en  conséquence 
comme  ayant  été  bâtis  par  Memnon. 


fl)  Schneid.  ad  Theophr.  Hist.,  pi.  IV,  2,  8. 

(2)  Ap,  Athen,  /.  /.  —  Cf.  Sturz  ad  Hellan.  fragm.,  p.  41,  sq. 

(3)  Je  crois  avec  tous  les  critiques  que  le  mot  altéré  TINAION,  dans  Hel- 
lanicus^  nous  cache  le  nom  égyptien  de  la  ville  d'Abydos. 
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A  la  même  époque  appartient  encore  un  autre  mythe.  De- 
puis longtemps  les  poètes  avaient  parlé  des  oiseaux. dits  ;72^m- 
nonides[\),  nés  des  cendres  de  Memnon,  mythe  chanté  par 
Ovide  (2).  Déjà,  dans  les  peintures  du  Lesché  à  Delphes,  ou- 
vrage de  Polygnote,  ces  oiseaux  étaient  figurés  sur  la  chlamyde 
de  Memnon  (3)  ;  et  l'on  disait  que  tous  les  ans,  à  certains 
jours,  ils  venaient  nettoyer  avec  soin  son  monument,  et  l'ar- 
roser de  l'eau  de  l'Ésépus,  dont  ils  humectaient  leurs  plumes. 
Il  s'agit  là,  comme  on  le  voit,  du  Memnon  asiatique.  Mais,  au 
temps  de  Pline  (X,  26  [37]),  on  ajoutait  au  mythe  primitif 
cette  circonstance ,  que  les  oiseaux  memnonides  arrivaient, 
chaque  année,  dans  le  fond  de  l'Ethiopie,  pour  rendre  cet 
hommage  au  héros  (4). 

C'est  que  Memnon  était  alors  installé  avec  sa  royale  fa- 
mille dans  ses  États  d'Ethiopie.  Aussi,  vers  le  même  temps, 
Damis,  l'extravagant  biographe  d'Apollonius,  nie  qu'il  ait  ja- 
mais été  à  Troie  :  il  le  fait  mourir  à  Méroé,  après  un  règne 
égal  à  cinq  k^^i  d'homme.  Selon  Pausanias  (I,  42,  3), 
on  disait  que  Memnon  avait  fait  une  irruption  d'Ethiopie 
en  Egypte ,  et  de  là  dans  les  pays  qui  s'étendent  jusqu'à 
Suse  :  tradition  inventée  pour  rattacher  l'ancien  Memnon 
de  Suse  à  celui  qu'il  avait  bien  fallu  transporter  plus  tard  en 
Ethiopie. 

Depuis,  sauf  les  allusions  poétiques  rattachées  ordinaire- 
ment aux  traditions  antérieures,  et  les  indications  des  compi- 
lateurs qui  mêlent  les  temps  et  les  lieux,  on  peut  dire  que 
Memnon  régna  définitivement  à  Méroé.  L'extinction  de  sa 
voix  à  Thèbes  contribua  sans  doute  à  lui  assurer  la  possession 
paisible  de  son  nouveau  royaume. 

Ainsi  Quinte-Curce  (IV,  8),  qui,  d'après  les  observations  de 

(1)  Moschus,  sous  Ptolémée  Évergëte,  parle  de  Toiseau  de  Memnon,  qui 
Tenait  pleurer  sur  son  tombeau  oriental  (Mosch.,  III,  43,  passage  cité  plus 
haut).  ^ 

(2)lfe/.,  XVII,  601,  sq. 

(3)  Pausan.,  X,  31,  3.  —  Cf.  ^Elian.,  Hist,  anim.,  VI,  1,  c. 

(4)  On  ne  saurait  dire  toutes  les  imaginations  de  M.  Dornedden  à  l'occasion 
de  ces  oiseaux  {Nene  Théorie  zur  Erklar,  des  griech,  Myth.  S.  241-257). 
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Niebuhr(l),  écrivait  dans  le  troisième  siècle,  et  devait  être 
contemporain  de  Philostrale,  nous  parle  du  désir  qu'Alexandre 
avait  de  visiter  l'Ethiopie,  pour  voir  les  célèbres  palais  de 
Memnon  et  de  Tithon  (3),  situés  presque  au-delà  des  bornes  du 
soleil  (3).  Il  est  fort  douteux  qu'Alexandre  ait  jamais  eu  cette 
envie  ;  mais  l'historien  nous  montre  ce  qu'il  pensait  de  l'anti- 
que royaume  de  Memnon,  alors  reculé  dans  les  profondeurs 
de  l'Ethiopie  (4). 

Le  romancier  Héliodore  (5)  débite  sur  les  gymnosophistes 
éthiopiens  des  contes  qui  se  trouvent  déjà  dans  le  biographe 
d'Apollonius.  A  l'en  croire,  Memnon,  Persée  et  Andromède 
sont  au  nombre  des  héros  que  les  Éthiopiens  de  Méroé  hono- 
rent d'un  culte  particulier.  Ces  trois  personnages  y  avaient 
élevé  de  magnifiques  palais,  et  les  rois  d'Ethiopie  les  regar- 
daient  comme  auteurs  de  leur  race  (6). 

Grâce  aux  noms  de  Persée  et  d'Andromède,  on  ne  peut  être 
tenté  de  chercher  ici  une  ombre  de  réalité.  Du  reste,  Memnon, 
roi  des  Macrobiens,  devait  avoir  laissé  son  nom  à  quelque 
nation  éthiopienne.  Aussi  Pline  place  un  peuple  de  Memnoties 
{VI,  30)  dans  le  pays  des  Macrobiens  (7)  ;  Ptolémée  fixe  leur 
situation  entre  le  Nil  et  l'Astapus,  au-delà  de  Méroé  (8)  ;  et 

(1)  Kleine  histor.  und  philoL  Schriften,  I,  S.  305  ff. 

(2)  Cupido,,,  incesserat,..  sed  etiam  JEthiopiam  invisere.  MemnonU  Titho- 
nique  celebrata  regia  cognoscendx  vetiistatis  avidum  irahebat  penè  extra  ter* 
minos  solis,  ^ 

(3)  Ces  mots  me  paraissent  ne  pouvoir  signifier  que  presque  au-delà  des 
points  oit  le  soleil  s'arrête  pour  revenir  sur  ses  pas;  ce  qui  ne  saurait  s'appliquer 
qu*au  tropique  du  Capricorne.  Une  position  si  méridionale  attribuée  aux  Éthio- 
piens appartient  aux  systèmes  de  Marin  de  Tyr  et  de  Ptolémée,  qui,  par  des 
combinaisons  à  eux  particulières  (Geograph.^  I,  c.  8,  9),  plaçaient  Agisymba, 
pays  des  Éthiopiens,  au  24<*  de  latitude  méridionale  (Gossellin,  Géographie  des 
Grecs  analysée ^  p.  114;  Géographie  systématique,  III,  p.  35-38).  C*est  encore 
une  preuve  de  Tépoque  récente  de  Quinte-Curce,  conformément  à  Topinion  de 
Niebuhr. 

(4)  Encore  une  observation  qui  vient  à  l'appui  de  Topinion  de  cet  habile 
critique. 

(5)  A'Jth.,  IV,  p.  U9,  Cor. 

(6)  Heliod.,  jEth,,  X,  p.  396. 

(7)  Il  en  était  fait  mention  déjà  dans  Polyhistor,  qui  écrivait  au  temps  de 
Sylla  (Steph.  Byz.  verbo  Me|j.vove;). 

(8)  IV,  8,  p.  130.  -  Cf.  Agnihrm.,  Il,  5.  p.  226. 
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nous  voyons,  par  un  passage  des  Commentaires  d'Eustathe  (1) 
et  par  lesscholies  de  Venise  (2),  que  certains  commentateurs 
d'Homère  essayèrent  de  retrouver  dans  son  texte  ce  peuple  de 
MenmonienSj  en  lisant  xxri  Mépova;,  au  lieu  de  xar'  àppvxç 
(ABtoi:^*;).  Il  est  maintenant  impossible  de  savoir  si  en  effet 
quelque  dénomination  locale  ressemblait  au-  nom  du  héros,  et 
facilitait  Thomonymie  au  moyen  d'une  altération  plus  ou 
moins  légère,  ou  si  les  Memnones  doivent  uniquement  leur 
origine  à  quelque  fiction  de  poète,  convertie  en  un  fait  géo- 
graphique (3).  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  cette  dénomination 
n'est  pour  nous  qu'une  trace  évidente  de  la  tradition  nouvelle 
sur  le  siège  de  l'empire  de  Memnon  dans  l'Ethiopie  supé- 
rieure. 

Il  parait  qu'une  fois  que  Memnon  eut  été  définitivement 
établi  à  Méroé,  on  fut  un  peu  effrayé  de  la  longueur  du  chemin 
qu'on  était  obligé  de  lui  faire  parcourir  pour  l'amener  au  se- 
cours de  Priam.  Les  uns  ne  furent  point  arrêtés  par  cette  dif- 
ficulté :  le  Memnon  éthiopien  fut  mis  par  eux  en  rapport  avec 
Troie,  comme  l'avait  été  le  Memnon  asiatique.  D'autres,  qui 
trouvaient  la  route  de  Méroé  à  Troie  décidément  trop  longue, 
employèrent  le  moyen  que  les  anciens  généalogistes  tenaient 
en  réserve  pour  concilier  les  contradictions  qui  dérangeaient 
par  trop  leurs  synchronismes.  Ils  imaginèrent  deux  Memnons^ 
l'un  fils  de  l'Aurore,  neveu  et  auxiliaire  de  Priam;  l'autre, 
roi  éthiopien,  né,  mort  et  enterré  en  Ethiopie.  Déjà  Damis 
avait  dit  que  Memnon  n'alla  jamais  à  Troie  :  mais  Philostrate 
parle  formellement  des  deux  Memnons  dans  les  Héroïques ,  l'un 
î«'on  honorait  à  Memphis  et  à  Méroé,  l'autre  qui  fut  tué  par 
Achille  sous  les  murs  de  Troie  ;  et  Jablonski  approuve  fort 
celte  distinction,  sans  se  douter  de  la  nécessité  qui  lui  a  donné 
naissance  (4). 

WM//iaûf.  A',  423,  p.  128,  41. 

W  Pag.  35,  1.  8,  éd.  Bekker. 

(3)  Eusiathe  dit  en  effet  de  ces  Memnoniens  : M^(ivova;. . . .  outco  xa- 

Wîvou;àir6  Me>\ovo;  OtoO  TiOcovoù  xal  *H(Aépa;. 

(*)%«<.  de  Memn.,  I,  p.  10;  et  Langlès  après  lui,  Dissertât,  sur  la  statue  de 
*«wwon,p.  167. 
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§  V.  —  QUE  CE  CHANGEMENT  DANS  LE  LOCAL  DU  MYTHE  A  ÉTÉ  AMENÉ 
PAR  LA  CONNAISSANCE  QUE  LES  GRECS  ONT  EUE  DES  MEMNONIA 
DE   THÈBES. 

Cette  translation  tardive  de  Tempire  de  Memnon  dans 
rÉthiopie  est  liée  avec  la  connaissance  que  les  Grecs  acqui- 
rent des  Memnonia  de  Thèbes.  Ils  ne  pouvaient  résister  à  la 
séduction  d'une  homonymie  si  frappante.  Il  ne  leur  était 
guëre  possible  non  plus  de  laisser  désormais  Memnon  dans 
la  Perse  ou  dans  Tlnde.  Force  était  de  l'amener  en  Ethiopie. 
Ce  héros  d'Homère,  qui  avait  bâti  déjà  les  palais  de  Suse  et 
d'Ecbatane,  devint  alors  le  fondateur  des  grands  édifices  pla- 
cés dans  les  Memnonia  de  Thèbes,  et  qu'on  ne  désigna  plus  que 
par  les  mots  Me'jLvovgta  pacîXeia. 

Quant  aux  Thébains,  ils  savaient  bien  à  quoi  s'en  tenir  là- 
dessus.  Les  noms  de  Ramessès  et  d'Aménophis,  qui  cou- 
vraient les  parois  de  ces  édifices,  ne  permettaient  pas  qu'à 
Thèbes  on  prît  le  change  sur  leurs  fondateurs.  On  laissa  dire 
les  Grecs  qui  les  attribuaient  à  leur  Memnon  ;  et  tout  ce  qu'on 
leur  accorda,  fut  que  ce  Memnon  était  apparemment  le  mémo 
personnage  que  les  annales  égyptiennes  appelaient  Aménch 
phis.  Cette  synonymie  devait  répugner  d'autant  moins  aux 
Égyptiens  qu'elle  flattait  leur  orgueil  national  :  car  elle  attes- 
tait que  les  étrangers  avaient  gardé  le  souvenir  des  grandes 
conquêtes  de  leurs  anciens  rois.  C'est  un  genre  de  fusion  au- 
quel les  Égyptiens  se  prêtèrent  toujours  avec  complaisance, 
quand  il  flattait  leurs  prétentions.  Il  suffit  de  citer,  comme 
exemple,  les  extravagants  récits  que  les  prêtres  de  Memphis 
prétendaient  tenir  de  Ménélas  en  personne  (1),  et  le  soin  qu'ils 
eurent  plus  tard  de  s'attribuer  la  fondation  du  royaume  de 
Macédoine.  Les  Grecs  la  rapportaient  à  un  certain  Macédon, 
qu'ils  disaient  fils  de  Jupiter  et  d'^Ethria  (2).  Les  Égyptiens 
métamorphosèrent  le  fils  de  Jupiter  en  un  fils  d'Osiris,  qui, 

(1)  Herod.,  II,  119. 

(2)  Eustaih,  ad  Dion.  P.,  v.  427. 
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ayant  accompagné  son  père  dans  ses  expéditions  lointaines, 
fut  laissé  sur  le  trône  de  Macédoine  et  lui  donna  son  nom  (1). 
Cette  tradition,  ajoutée  à  la  légende  d*Osiris  sous  les  Ptolé- 
mées,  avait  déjà  pris  place,  au  temps  de  Diodore  de  Sicile, 
dans  les  livres  sacrés  de  TÉgypte,  à  côté  des  véritables  tradi- 
tions nationales  (2).  C'est  ainsi  que  les  Égyptiens  purent  ad- 
mettre dans  la  suite  le  Memnon  des  Grecs  (3)  ;  mais  ce  fut 
toujours  h  condition  que  ce  serait  un  de  leurs  anciens  roîs 
sous  un  nom  différent. 

Le  mot  égyptien  dont  Memnonia  était  la  forme  grecque 
avait,  comme  on  Ta  vu,  une  signification  relative  aux  grands 

(\)  Schol.  Ven,  ad  Iliad.  S',  226,  p.  39t,  a,  47,  Bekk.  -  Diod.  Sic,  I, 
18,  20. 

(2)  On  peut,  je  crois,  en  dire  autant  d*une  histoire  mise  sur  le  compte  de 
Nectanébo  ou  A'ectonabo,  le  dernier  roi  d'Egypte  sous  la  domination  persane. 
On  racontait  que  ce  prince,  après  sa  défaite  par  les  Perses  en  350,  réfugié  en 
Macédoine  à  la  cour  de  Philippe,  s*était  servi  du  secours  de  la  magie,  dans 
laquelle  il  était  fort  habile,  pour  avoir  commerce  avec  Olympiaà,  et  qu'Alexandre 
é(aitson  fils,  quoique  ce  prince,  en  350,  fût  déjà  depuis  six  ans  au  monde.  Ce 
conte,  qui  nous  a  été  transmis  par  le  Syncelle  et  Malalas,  vient  de  plus  loin, 
comme  le  pensait  Sainte-Croix  {Examen  critique  des  Histoires  d'Alexandre ^ 
pag.  162, 163)  :  ces  auteurs  l'auront  puisé  dans  Jules  Africain  ;  lui-même  l'avait 
lire  d'autres  sources.  En  effet,  des  papyrus  grecs  égyptiens  du  ii*  ou  du  m"  siècle 
de  J.-C.  font  mention  de  la  science  de  Nectanébo  dans  la  magie  (Reuvens, 
Lettres  à  M.  Letronne  sur  les  papyrus  bilingues,  grecs,  etc.,  III,  177).  C'est  donc 
i  une  source  assez  ancienne  que  le  conte  a  été  puisé,  pour  passer  ensuite  dans 
les  histoires  romanesques  d'Alexandre,  qui  ont  commencé  d'assez  bonne  heure 
chez  les  Grecs  :  on  le  trouve  détaillé  dans  le  Faux-Callisthène,  et  dans  Touvrago 
de  Julins  Valérius,  publié  par  M.  A.  Mai,  comme  un  livre  du  iv«  siècle,  mais 
qui  n'est  qu'âne  mauvaise  traduction  assez  récente  du  Faux-Callisthène,  ainsi 
que  je  l'ai  démontré  ailleurs  (Journal  des  Savafits,  1818,  paÇ.  619,  620). 

Pour  moi,  je  pense  que  l'aventure  de  Nectanébo  et  d'Olympias  remonte  à 
l'époque  des  Ptoléméès,  et  qu'elle  a  été  imaginée  par  les  Egyptiens  eux-mêmes 
pour  rattacher  Alexandre  à  leurs  dynasties  nationales.  C'est  une  assimilation 
qai  me  parait  tout  à  fait  analogue  à  celle  du  Macédon  grec,  qu'ils  avaient  méta- 
morphosé en  un  fils  d'Osiris. 

(3)  C'est  encore  ainsi  que  le  nom  de  Petoûs^  fiU  de  Mnesthée,  chef  des  Athé- 
niens, dans  Homère  [Iliad.  B',  552),  est  considéré  par  Diodore  de  Sicile  (I,  28, 
p*  81,  éd.  Bipont.)  comme  une  preuve  qu'il  y  avait  des  chefs  égyptiens  parmi 
les  Athéniens,  Cette  opinion,  il  l'aura  prise  aux  Égyptiens  eux  mêmes,  qui, 
trouvant  dans  le  poète  grec  un  nom  dont  la  physionomie  était  égyptienne  (on 
connaît  PETisis,  PETosirU,  PÉTéménoph,  PETammon,  etc.,  c'est-à-dire,  71/1 
appartient  à  Isis,  Osiris,  Ammon,  etc.),  le  revendiquèrent  comme  étant  un  des 
leurs;  ce  à  quoi  le  poète  n'rrvait  jamais  pensé. 


Digitized  by  VjOOQIC 


74         LA  STATUE  VOCALE  DE  MEMNON. 

monuments  religieux  et  commémoratifs  élevés  par  les  anciens 
Pharaons.  On  doit  donc  le  retrouver  autre  part  qu'à  Thèbes, 
ainsi  que  des  monuments  du  prétendu  Memnon,  c'est-à-dire 
des  Memnonia,  car  l'un  des  deux  noms  amenait  l'autre. 

Ceci  nous  explique  plusieurs  passages  qu'on  ne  pouvait 
comprendre  auparavant;  par  exemple, celui-ci  de  Strabon(l). 
Après  avoir  dit  qu'il  existe  à  Abydos  le  Memnonitim,  construc- 
tion analogue  au  labyrinthe,  il  ajoute  :  «  Si^  comme  on  le 
«  dit,  Memnon  est  appelé  Ismandès  par  les  Égyptiens,  le  la- 
((  byrinthe  (construit  par  ce  roi)  serait  aussi  un  Memnonium, 
«  et  un  ouvrage  de  ce  même  prince  auquel  appartiendraient 
«  encore  les  monuments  qui  sont  à  Thèbes  et  à  Abydos  ;  car 
«  là  aussi  certains  [édifices]  sont  dits  Memnoniens.  »  Strabon 
part  du  préjugé  grec,  que  le  mot  Memnonium  ou  Memnonia 
vient  de  Memnon  ;  et  voici  son  raisonnement  :  «  A  Thèbes  et 
a  à  Abydos  sont  des  édifices  appelés  Memnoniens:  donc  ils 
9:  avaient  été  construits  par  Memnon  :  mais  ce  Memnon  était, 
«  selon  quelques-uns,  le  même  qu'Ismandès  ;  or,  comme  cet 
«  Ismandès  avait  construit  le  grand  labyrinthe  où  il  était  en- 
«  terré,  il  s'ensuivrait  que  ce  labyrinthe  serait  un  Memno- 
«  niumy  et  que  les  édifices  de  Thèbes  et  d' Abydos  l'auraient 
«  eu  pour  fondateur.  »  Ce  raisonnement  de  Strabon  nous 
montre  la  cause  de  la  diversité  des  opinions  sur  le  roi  égyp- 
tien que  l'on  croyait  être  le  Memnon  des  Grecs  ;  car  on  en 
faisait  tantôt  Aménophis,  tantôt  Ismandès,  et  tantôt  Sésos- 
^tris,  ou  même  tout  autre  prince.  Le  Memnon  des  Grecs  n'é- 
tait rien  de  tout  cela  :  mais,  comme  les  édifices  appelés  Mem- 
nonia étaient  censés  son  ouvrage;  quand  ils  avaient  été 
fondés  par  Ismandès,  Memnon  était  Ismandès;  par  Sésostris, 
par  Aménophis,  il  était  Sésostris,  Aménophis  :  il  pouvait 
ainsi  devenir  tour  à  tour  huit  ou  dix  rois  différents  ;  mais, 
dans  le  fait,  son  nom  n'était  qu'un  nom  héroïque  grec,  enté 
sur  une  homonymie  locale. 

De  la  même  manière  s'explique  aussi  le  passage  où  Aga- 

(!)  Strab.,  XVII.  p.  813.  Cf.  Plin.,  V,  9. 
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tharchiâe  (1),  parlant  des  Éthiopiens^  qui  avaient  séjourné 
longtemps  en  Egypte,  ajoute,  en  parenthèse  :  «  et  Ton  dit  que 
K  ce  sont  eux  qui  ont  achevé  les  Memnonia.  »  Comme  Mem- 
Don  était  un  Éthiopien,  il  était  tout  simple  que  les  Memnonia^ 
qu*on  croyait  élevés  par  lui,  Teussent  été  pendant  la  domina- 
tion éthiopienne  en  Egypte. 

Ce  passage  prouve  qu'au  temps  d'Agatharchide  (148  ans 
avant  J.-C.)  le  nom  des  Memnonia  avait  déjà  été  rapporté  au 
héros  Memnon;  et  en  effet,  comme  nous  l'avons  dit,  la  res- 
semblance est  trop  grande  pour  que  Tidée  de  cette  synonymie 
ne  soit  pas  venue  aux  Grecs  peu  de  temps  après  leur  établis* 
sèment  dans  le  pays. 

Voilà  donc  par  quelle  voie  Memnon  est  venu  en  Egypte  et 
en  Ethiopie;  ce  personnage,  d'origine  homérique,  tout  comme 
le  Memnon  de  Suse,  de  TAssyrie  et  de  l'Inde,  est  également 
étranger  aux  traditions  originales  de  ces  contrées.  Ce  n'est  ni 
un  conquérant  éthiopien,  comme  l'ont  dit  Marsham,  Jablonski 
et  d'autres,  ni  une  pure  allégorie  ou  un  symbole  religieux, 
comnne  le  croit  M.  Creuzer,  ni  une  divinité  éthiopienne, 
transportée  en  différents  pays,  comme  le  pense  M.  Jacobs; 
c'est  tout  simplement  un  héros  d'Homère,  un  demi-dieu  d'Hé- 
siode, dont  la  naissance,  les  exploits  et  la  mort  ont  été  placés, 
par  la  fantaisie  des  poètes  grecs,  dans  tous  les  pays  que  dési- 
gna successivement  le  nom  d'Ethiopie ,  et  dont  l'introduction 
tardive  en  Egypte  a  été  de  plus  favorisée  par  la  dénomination 
locale  des  Memnonia, 

§  VI.  POURQUOI   LA   CÉLÉBRITÉ  DU   COLOSSE  NE  DATE-T-ÊLLE  QUE 

DU   TEMPS   DE   NÉRON,    ET   LES   INSCRIPTIONS    Qu'iL   PORTE   NE   RE- 
MONTENT-ELLES  PAS    PLUS   HAUT? 

Cette  discussion  va  nous  faire  comprendre  clairement 
pourquoi  le  colosse,  qui  rendait  déjà  des  sons  quelques  an- 
nées avant  J.-C,  n'a  acquis  de  la  célébrité  et  obtenu  des 

(1)  De  mare  Hufn-o,  ap.  Phot.,  f,  449,  A,  Bekk. 
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hommages  qu'environ  quatre-vingtB  ans  après.  C*est  la  seulo 
difficulté  qu'il  nous  reste  à  éclaircir. 

Memnon  était,  aux  yeux  des  Grecs,  le  fondateur  de  tous  les 
Memnonia  de  Thèbes.  Les  grands  édifices  de  la  rive  gauche 
lui  devaient  leur  existence,  YAmenophinm  comme  le  Rames- 
seunif  comme  le  temple  de  Médynet-Abou.  Mais,  dans  la  mul- 
titude des  colosses  qui  peuplaient  cette  partie  de  la  ville,  le- 
quel, pour  eux,  était  Memnon?  Ils  n'en  savaient  rien,  et  ne 
s'en  souciaient  guère  ;  c'étaient  des  dieux,  des  rois,  des  hé* 
ros  :  peu  leur  importait.  Aussi  voyons-nous  qu'au  temps  de 
Strabon  les  deux  colosses  de  la  plaine  n'avaient  pas  encore 
de  nom  particulier  :  ni  l'un  ni  l'autre  ne  portaient  spéciale- 
ment ce  nom,  qui  devint  peu  après  si  célèbre.  Le  colosse  tron- 
qué rendait,  à  ce  qu*on  disait,  des  sons  le  matin.  Yoilà  tout 
ce  qu'on  dit  à  Strabon;  mais  d'expliquer  ce  phénomène  par 
la  voix  du  beau  Memnon  qui  salue  sa  mère,  cela  n'était  encore 
venu  à  la  pensée  de  personne. 

Avant  que  ce  rapprochement  eût  été  imaginé,  et  il.ne  pou- 
vait l'être  que  par  des  Grecs  ou  des  Romains,  la  voix  do  la 
statue  n'était  qu'une  curiosité  dont  on  ignorait,  dont  on  ne 
cherchait  pas  la  cause  :  on  écoutait  cette  voix  quand  elle  se 
produisait;  mais  on  n'était  pas  toujours  sûr  de  l'avoir  enten- 
due, et  l'on  se  prenait  souvent  à  douter  de  son  existence.  Voilà 
précisément  l'impression  qu'elle  produisit  sur  le  géographe 
grec.  Enfin  quelqu'un,  un  poète  peut-être,  imagina  que  cette 
voix,  qui  se  faisait  entendre  au  lever  de  l'Aurore  dans  le  quar- 
tier des  Memnonia  fondés  par  Memnon,  pourrait  bien  être 
celle  de  ce  héros,  saluant  la  venue  de  sa  mère  (1).  Le  rappro- 

(1)  Rien  ii*était  plus  dans  Tesprit  grec  que  d'inventer  un  mythe  pour  expli- 
quer un  fait.  Ainsi  il  y  avait  à  Mégare  une  pierre  tellement  sonore,  qu'elle 
résonnait  comme  la  corde  d*une  lyre  quand  on  la  touchait  légèrement  (Pausan., 
I,  42,  1.  Voyez  ci-dossus).  On  expliquait  cette  propriété  en  disant  qu'Apollon 
avait  placé  sa  lyre  sur  cette  pierre,  pour  aider  Alcathoûs  à  élever  les  murailles 
de  la  ville.  {Voy.  Paus.  /.  /.;  Ovid.,  Met.,  VIII,  14;  Virgil.,  Ceir.,  105.  — 
AnthoL  adespot.,  204.  —  Anth,  Palat.,  II,  710.  Cf.  Jacobs,  Delect.  epigr., 
p.  332).  Une  pierre  de  ce  genre  se  trouve  encore  dans  le  temple  de  Khalabsché. 
M.  Riffaut  m'a  remis  à  ce  sujet  la  note  suivante  : 

a  C'est  sur  le  derrière  du  temple  de  Knl(ipché,  en  Nubie,  que  se  trouve  une 
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» 

chement  dut  paraître  lumineux.  Retrouver  le  héros  d'Homère 
et  d*Hésiode  dans  un  colosse  égyptien,  entendre  tous  les  ma- 
tins rhommage  pieux  qu'il  rendait  à  l'Aurore  aux  doigts  de 
rose,  au  moment  où  elle  le  baignait  de  ses  larmes  (1),  était 
une  idée  qui  réveillait  tous  les  souvenirs  poétiques  et  reli- 
gieux de  la  Grèce  et  de  Rome.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  at- 
tirer l'attention  des  Grecs  et  des  Romains.  Aussi  cette  voix, 
naguère  si  peu  remarquée,  devint  tout  à  coup  l'objet  d'une 
curiosité  générale;  chacun  voulut  entendre  des  accents  qui, 
après  tant  de  siècles,  sortaient  d'un  colosse  brisé,  comme 
pour  attester  la  vérité  des  plus  antiques  traditions. 

C'est  donc  à  l'explication  mythologique  du  phénomène  que 
le  colosse  de  Memnon  dut  la  célébrité  qu'il  acquit  bientôt.  On 
no  peut  savoir  au  juste  quand  cette  explication  fut  imaginée. 
Mais  on  sait  qu'elle  ne  l'était  pas  au  temps  de  Strabon.  Le 
premier  exemple  du  nom  de  Memnon  appliqué  au  colosse  de 
Thèbes  se  montre  dans  Pline  {lib.  XXXVI,  pag.  734,  8)  ;  en- 
core s'exprime4-il  de  manière  à  montrer  que  le  fait  n'était  pas 

a  pierre  sonore,  rendant  un  son  tel  qu'une  pièce  métallique  et  creuse,  lorsqu'on 
«  la  frappe,  soit  avec  un  corps  de  fer,  soit  avec  tout  autre  métal. 

«  Elle  rend  un  son  mélodieux  et  un  peu  sourd,  qui  dure  à  peu  près  dix  à 
«  douze  minutes,  et  qui,  en  s'afTaiblissant,  devient  plus  doux. 

«  Cette  pierre  est  une  brèche  siliceuse.  Elle  se  trouve  sur  le  pavé  d*un  petit 
«  appartement  qui  donne  dans  le  deuxième  mur  d'enceinteMiu  derrière  de  cet 
«  édifice,  à  la  partie  ouest. 

«  On  se  rend  dans  cet  appartement  par  une  ouverture  élevée.  Cette  porte  est 
«  à  Touest.  La  pierre  se  trouve  à  vos  pieds,  sitôt  en  entrant.  Elle  parait  avoir 
«  fait  partie  d*un  linteau  qui  probablement  appartenait  à  quelque  dessus  de 
a  porte  ou  au  plancher. 

«  Maintenant  la  forme  de  cette  pierre  est  plus  correcte  (?}  :  elle  peut  peser 
«  de  230  à  260  livres  de  France  :  elle  est  facile  à  transporter. 

«  Les  naturels  du  pays  lui  attribuent  plusieurs  propriétés  talismaniques  pour 
•  bien  des  maladies  cutanées,  comme  ils  le  font  à  Tégard  de  tant  d'autres  ma- 
«  tériaux  de  ce  genre. 

«  Ce  fut  en  1816  et  1817  que  je  vis  cette  pierre;  et,  en  battant  dessus  avec  la 
«  noix  de  ma  baïonnette,  elle  rendit  un  son  comme  celui  d'une  cloche,  et  qui 
«  dura  assez  longtemps.  Je  répétai  cette  expérience  plusieurs  fois.  » 

D'après  cela,  rien  n*empéche  d'ajouter  foi  au  témoignage,  suspect  en  tant 
d'occasions,  de  Pietro  délia  Valle,  lorsqu'il  assure  avoir  trouvé  dans  la  pyra- 
mide de  Memphis  une  pierre  extrêmement  dure,  qui,  frappée,  rendait  un  son 
comme  une  cloche,  très-aigu  et  cependant  agréable  (t.  I,  p.  277). 

(1)  ^1:0^^0-9  o'^sfc^  expression  de  Funisulanus  dans  l'inscription  n^  VU. 
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généralement  admis,  et  n'était  qu'un  on  dit  (1).  Pline  publia 
son  ouvrage  l'année  d'avant  sa  mort,  l'an  78  de  J.-C.  Comme 
la  réunion  de  si  nombreux  matériaux  et  leur  rédaction  ensuite 
durent  être  l'ouvrage  de  longues  années,  on  doit  faire  re- 
monter le  renseignement  qu'il  nous  donne  à  une  époque  plus 
ancienne  de  quinze  à  vingt  ans,  pour  le  moins;  ce  qui  mène 
à  l'an  64  ou  67,  sous  le  règne  de  Claude  ou  de  Néron.  C'est 
encore  à  cette  époque  qu'appartient  le  passage  de  Dion  Chry- 
sostome,  cité  ci-dessus,  où  il  est  dit  que  le  colosse  n'avait  pas 
encore  d'inscriptions;  enfin  cette  époque  est  précisément, 
comme  on  l'a  vu,  celle  des  plus  anciennes  inscriptions  que 
porte  la  statue.  Il  y  a  donc  ici  un  accord  qui  commande  la 
conviction.  Maintenant  il  est  clair  que  les  inscriptions  ne  doi- 
vent pas  être  un  simple  témoignage  en  faveur  de  la  voix  de 
Memnon;  elles  doivent  encore  avoir  un  caractère  religieux 
qui  se  rattache  aux  divinités  de  la  Grèce.  Tel  est,  en  eflet,  le 
caractère  qu'offrent  toutes  celles  que  leurs  auteurs  ont  pu 
assez  développer  poiu*  y  exprimer  leurs  sentiments.  Ce  sont 
de  YéTitahles  proscynemaia,  dans  le  genre  de  ceux  qui  cou- 
vrent les  parois  des  temples  (2).  Memnon  y  est  toujours  ap- 
pelé le  fils  de  Tithon  et  de  t Aurore  (n«'  XXV,  XLI)  ;  il  est 
même  toujours  roi  de  l'Orient  (n'*  XXXVI,  XLII),  conformé- 
ment aux  traditions  les  plus  antiques  :  mais  en  même  temps 
c'est  un  dieu  (n"  VII,  XLVIII,  XLIX)  :  sa  voix  est  divine 
(n"  XXI);  il  est  qualifié  d'être  très-divin  (n"  XXVI,  XXXIII), 
et  l'un  de  ses  auditeurs  annonce  qu'il  lui  a  fait  des  libations 
et  des  sacrifices  (n**  XIII,  v.  6).  Il  avait  donc  fallu  que  l'admi- 
ration eût  divinisé  le  personnage  représenté  par  la  statue, 

(1)  Utputant 

(2)  Icif  eDcore  une  observation.  La  plus  grande  et  la  plus  belle  des  tombes 
royales  à  Thëbes,  la  troisième  à  Test  de  la  vallée  des  Tombeaux,  a  servi  de  sé- 
pulture à  Ramessès  YI  :  elle  n*a  rien  de  commun  avec  Aménophis,  que  repré- 
sente le  colosse.  Cependant  les  inscriptions  trouvées  dans  cette  syringe  lui 
donnent  le  titre  de  syringe  de  Memnon  (n®  5).  En  voici,  je  crois,  la  raison  :  les 
inscriptions,  comme  le  prouvent  le  style  et  les  caractères,  sont  de  Tépoque 
romaine  et  du  temps  où  Memnon  était  dans  toute  sa  gloire.  H  est  naturel  que 
les  voyageurs,  qui  n*en  savaient  pas  davantage,  lui  aient  attribué  la  plus  grande 
et  la  plus  belle  des  tombes  qui  étaient  alors  ouvertes  à  leur  curiositéi 
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avant  qu'on  songeât  à  la  couvrir  d'hommages  religieux.  En 
effet,  Tépoque  des  plus  anciens  coïncide  avec  celle  où  Ton  a 
commencé  d'appliquer  au  phénomène  le  mythe  grec  de  Mem- 
non  fils  de  l'Aurore. 

Une  autre  circonstance  importante  s'explique  aussi  faci- 
lement :  je  veux  parler  de  l'absence  de  tout  nom  égyptien, 
parmi  plus  d'une  centaine  que  l'on  peut  recueillir  dans  les 
inscriptions  du  colosse.  Rien  de  plus  naturel.  Comme  c'était 
à  l'application  d'un  mythe  grec  que  le  colosse  devait  sa  célé- 
brité^ peu  importait  aux  Égyptiens  la  voix  de  Memnon.  Pour 
eux,  elle  resta  ce  qu'elle  avait  été  pour  les  Grecs  avant  qu'ils 
eussent  imaginé  le  rapprochement  mythologique,  c'est-à-dire, 
(me  particularité  curieuse,  sans  aucun  rapport  avec  la  reli- 
gion. Ils  devaient  même  être  d'autant  plus  portés  à  en  ra- 
baisser le  merveilleux,  qu'ils  voyaient  les  Grecs  en  abuser 
pour  dénaturer  l'objet  d'une  de  leurs  plus  grandes  statues, 
et  pour  la  transporter  dans  un  ordre  d'idées  religieuses  et 
poétiques  qu'ils  ne  pouvaient  admettre.  Je  ne  serais  pas 
surpris  que  le  miracle  eût  continué  à  trouver  parmi  eux  des 
sceptiques,  comme  l'était  encore  Strabon,  et  même  des  dé- 
tracteurs qui  cherchaient  à  rabaisser  les  effets  de  cette  voix 
merveilleuse.  Les  Égyptiens  laissèrent  aux  étrangers  leur 
enthousiasme,  mais  ils  ne  se  joignirent  pas  à  eux  ;  tandis 
que  ceux-ci  s'extasiaient  sur  Memnon  et  invoquaient  tous  les 
souvenirs  de  la  poésie  homérique  pour  le  célébrer  dignement, 
eux,  ils  se  renfermaient  dans  les  traditions  de  leur  religion  et 
de  leur  histoire^  et  ils  persistaient  à  ne  voir  dans  ce  phéno- 
mène qu'un  jeu  de  la  nature;  le  colosse  brisé,  ainsi  que 
l'autre  placé  à  côté  de  lui,  ne  représentait  que  leur  ancien 
roi  Aménophis,  dont  le  nom  s'y  lisait  encore  distincte- 
ment. 

Ainsi  tout  se  réunit  pour  montrer  que  la  voix  de  Memnon 
ne  fit  réellement  sensation  que  sur  les  étrangers,  et  qu'elle 
ne  dut  sa  célébrité,  à  partir  de  la  moitié  du  premier  siècle 
de  J.-C. ,  qu'au  rapprochement  qu'on  eh  fit  avec  un  personnage 
delà  mythologie  homérique. 
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11  n'y  a  dans  tout  cela  d'égyptien  que  la  statue  elle-même, 
dont  il  était  impossible  de  faire  une  statue  grecque. 

SECTION  V. 

La  voix  de  Memnon  était  un  phénomène  naturel, 
et  non  le  produit  d'une  fraude. 

Nous  avions  été  conduit  à  ce  fait,  avant  toute  discussion 
historique,  par  Texamen  seul  des  circonstances  diverses  que 
présentent  les  inscriptions  du  colosse.  11  va  maintenant  être 
mis  hors  de  doute,  par  le  rapprochement  des  résultats  histo- 
riques obtenus  dans  les  sections  précédentes,  avec  les  diver- 
ses circonstances  qui  ont  accompagné  la  voix  de  Memnon. 

§  V\   —  ELLE  n'a  pu  être  LE  PRODUIT  d'uNE  FRAUDE. 

Dans  Topinion,  généralement  admise  jusqu'ici,  que  le 
colosse  de  Memnon  rendit  des  sons  dès  le  moment  où  il  fut 
élevé,  et  qu'ils  tenaient  à  quelque  symbole  religieux,  on 
était  bien  obligé  d'admettre  que  les  auteurs  de  la  statue 
avaient  pratiqué  dans  l'intérieur  l'appareil  nécessaire  pour 
les  produire  ;  aussi  des  savants  se  sont  amusés  à  recon- 
struire en  imagination  ce  prétendu  mécanisme  (1).  Quelque 
idée  qu'on  se  fasse  sur  la  nature  de  ce  procédé  mécanique, 
il  faudra  toujours  admettre  qu'on  avait  creusé  intériemrement 
le  colosse,  pour  faire  arriver  la  voix  jusqu'à  sa  bouche  :  opéra- 
tion d'une  difficulté  prodigieuse,  et  dont  Timpossibilité  même 
est  à  peu  près  démontrée  pour  quiconque  a  étudié  la  description 
de  la  statue.  Mais,  la  discussion  ayant  prouvé  que  Memnon 
est  resté  silencieux  jusqu'à  l'époque  romaine,  il  faudrait 
admettre  maintenant  que  cet  appareil  a  été  pratiqué  dans  le 
colosse  monolithe  quinze  ou. seize  siècles  après  sa  mise  en 
place  ;  ce  qui  serait  véritablement  absurde  ;  le  ;seul  fait  de 

(1)  Langlès,  Disseri,  ^ur  la  statue  vocale,  dans  le  tom.  II  de  Norden. 
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Tépoque  tardive  où  s'est  montré  le  phénomène  détruit  toule 
possibilité  d'un  vide  pratiqué  à  dessein  dans  la  masse  du 
colosse  pour  y  placer  un  mécanisme  quelconque  (1). 

Mais,  dira-t-on,  peut-être  était-il  produit  par  quelque 
moyen  extérieur  :  cela  est  encore  impossible  ;  et  toutes  les 
conjectures  de  Langlès  à  ce  sujet  tombent  d'elles-mêmes  (2). 
Comment  ce  moyen  aurait-il  échappé  aux  nombreux  témoins 
du  phénomène  pendant  les  deux  siècles  et  demi  qu'il  ne 
cessa  de  se  produire?  Il  ne  faut  pas  oublier  en  effet  que, 
pendant  ce  long  intervalle,  Memnon  a  eu  pour  auditeurs  des 
préfets,  des  stratèges,  des  officiers  militaires  et  civils,  Adrien, 
Sabine  et  leur  nombreuse  suite.  Or,  dans  cette  foule  de 
visiteurs,  hommes  instruits  et  au-dessus  des  préjugés  popu- 
laires, il  devait  bien  se  trouver  de  temps  en  temps  quelques 
sceptiques,  gens  fort  difficiles  sur  l'article  des  miracles,  très- 
incommodes  surtout  aux  jongleurs  et  aux  charlatans  de  toute 
espèce. 

Admettons  pour  un  moment  qu'on  ait  pu  tromper  tout  le 
monde  pendant  deux  cent  trente  ans,  et  que  le  secret  ait  été 
si  bien  gardé  que  personne  ne  se  soit  douté  de  la  jonglerie  : 
du  moins  on  sera  forcé  de  convenir  que,  pour  duper  ainsi 
tout  ce  que  l'Egypte  renfermait  de  personnages  puissants, 
et  s'exposer  au  péril  d'être  découvert,  il  fallait  un  bien  grand 
intérêt.  Or,  on  conçoit  bien  que  les  prêtres  de  Delphes  ou  de 
Dodane  attachassent  une  grande  importance  à  ce  que  .leur 
charlatanisme  ne  fût  pas  découvert;  mais,  à  Thèbes,  qui 
pouvait  être  intéressé  à  cette  fourberie  dangereuse? 

Ce  n'étaient  pas  assurément  les  prêtres  égyptiens  de  VAmé- 
nophivm.  D'abord,  il  est  prouvé  par  le  passage  de  Strabon 

(i)  Ce  fait  détruit  également  Topinion  qui  attribue  la  cause  de  la  cessation 
du  prodige  à  ce  que  a  le  culte  national  et  le  sacerdoce  égyptiens  furent  vaincus 
.«  par  le  polythéisme  grec  »»  (Eus.  Salverte,  Sciences  occultes,  I,  294). 

(2)  Cest  ce  que  reconnaît  d'avance  M.  Eusèbe  Salverte,  quoique  enclin  à 
admettre  Texistence  d*un  mécanisme  :  «  Tout  ceci,  nous  Tavouons,  est  purement 
a  conjectural,  et  tomberait  de  soi-même  si  Ton  reconnaissait  que,  ni  dans-  le 
«  colosse,  ni  dans  sa  base,  il  n'existait  de  cavité  propre  à  recevoir  le  méca- 
«  nisme  dont  nous  supposons  Texistence.  n  (Des  Sciefices  occultes^  II,  37 i, 
372). 

T.  Ils  6 
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que,  de  son  temps,  aucune  idée  religieuse  n'était  rattachée  à 
l'émission  de  la  voix;  ce  n'était  qu'une  particularité  étrange, 
et  rien  de  plus  :  ce  n'eût  été  évidemment,  à  cette  époque, 
qu'une  tromperie  sans  motif  et  sans  résultat.  Ensuite,  il  est 
établi  par  des  preuves  incontestables  que  la  seule  application 
religieuse  dont  Memnon  ait  été  l'objet  depuis  Strabon  était 
puisée  dans  la  mythologie  grecque  ;  que  cette  application  est 
restée  entièrement  étrangère  à  la  religion  égyptienne  ;  que 
les  Égyptiens  n'ont  voulu  reconnaître  ni  Memnon,  ni  ses 
divins  parents  Tîthon  et  l'Aurore,  et  que  sa  voix  n'a  jamais 
reçu  d'hommages  que  de  la  part  des  Grecs  et  des  Romains. 

Quelques-uns  de  ces  étrangers  pouvaient  donc  s'euls  être 
intéressés  à  ce  prestige.  Mais  quel  moyen  auraient-ils  eu  de 
l'exercer  dans  le  temple  d'une  divinité  égyptienne,  à  côté  de 
prêtres  jaloux,  qui  devaient  s'empresser  de  dévoiler  leur 
supercherie,  bien  loin  de  la  favoriser?  D'ailleurs,  la  même 
difficulté  se  présente  encore  une  fois,  puisque  le  mythe  de 
Memnon  n'a  été  rattaché  au  colosse  de  Thèbes  que  posté- 
rieurement à  Strabon.  Enfin,  pourquoi  les  Grecs  auraient-ils 
pris  pour  la  statue  de  Memnon  celle  qui  était  brisée,  plutôt 
que  la  statue  du  sud,  qui  est  celle  du  même  Aménophis,  et 
qui  était  intacte  ?  N'est-il  pas  clair  que  ce  choix  n'a  pu  être 
déterminé  que  par  le  son  que  Tune  rendait,  tandis  que  l'autre 
restait  muette  ?  Et  en  effet,  Strabon  nous  montre  que  la  voix 
du  colosse  avait  été  remarquée  avant  qu'on  ne  pensât  à 
aucune  application  historique  ou  religieuse.  Lorsqu'il  par- 
courut l'Egypte,  la  religion  grecque  y  était  aussi  peu  inté- 
ressée que  l'égyptienne  ;  cette  circonstance  est  décisive. 
.  Assurément,  il  suffirait  de  ces  observations  pour  exclure 
toute  idée  de  fraude.  En  voici  d'autres  qui  n'ont  pas  moins 
de  force. 

Mosheim  admet  la  fausse  opinion  de  Jablonski  sur  l'an- 
cienneté de  la  voix  de  Memnon  (1)  ;  pourtant,  obligé  de  con- 
venir que  le  colosse  s'est  tu,  pour  le  moins,  depuis  l'invasion 

(1)  Vorrede  zu  Pococke's  Beschr,  der  Morgenl.  S.  VIIl. 
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des  Grecs  jusqu'à  la  domination  romaine,  il  croit  que  les 
prêtres  égyptiens  substituèrent  une  autre  statue  à  celle  qui 
était  détruite  depuis  longtemps,  et  reproduisirent  le  miracle 
de  la  voix  pour  s'opposer  au  progrès  du  christianisme.  Cette 
opinion  est  en  tout  le  contre-pied  de  celle  de  saint  Jérôme 
qui  croyait  que  Memnon  avait  cessé  de  se  faire  entendre  à  la 
venue  de  J.-C.  ;  mais  elle  n'est  pas  plus  vraie,  puisque  Stra- 
bon  a  entendu  la  voix  de  Memnon  vingt  ans  avant  la  nais- 
sance du  Christ,  et  que  la  réputation  du  colosse  était  déjà 
faite  lors  du  voyage  de  Germanicus,  Tan  17  de  J.-C,  quand 
il  n'était  pas  encore  question  du  christianisme.  Plus  tard,  la 
cause  alléguée  par  Mosheim  n'est  entrée  pour  rien  dans  la 
continuation  du  phénomène  ;  car,  pendant  la  courte  période 
de  son  existence,  il  est  impossible  d'apercevoir  aucune  rela- 
tion quelconque  entre  la  voix  do  Memnon  et  la  lutte  du  poly- 
théisme contre  la  religion  chrétienne.  Mais  la  preuve  la  plus 
frappante  que  ce  n'était  pas  un  prestige  imaginé  pour  donner 
à  l'ancienne  religion  un  appui  qui  lui  manquait,  c'est  que 
nous  l'avons  vu  s'évanouir  précisément  lorsque  les  païens  en 
avaient  le  plus  besoin.  Cette  disparition  seule  est  une  preuve 
manifeste  que  la  voix  memnonienne  était  indépendante  de  la 
volonté  des  hommes. 

Je  pourrais  m'arrèter  là,  et  regarder  ce  fait  comme  établi 
d'une  manière  irréfragable,  autant  que  peut  l'être  un  fait 
historique.  Il  faut  pourtant  ajouter  des  preuves  d'un  autre 
genre  et  non  moins  frappantes. 

On  a  vu  que  tous  les  témoins  du  prodige  se  sont  accordés 
à  croire  qu'il  était  l'hommage  miraculeusement  rendu  par 
Memnon  à  sa  mère.  La  condition  de  cette  explication  mytho- 
logique, sur  laquelle  se  fondait  toute  la  célébrité  du  prodige, 
c^est  qu'il  se  produisît  tous  les  jours,  et  seulement  un  peu 
avant  le  lever  du  soleil,  qui  est  précédé  par  l'apparition  de 
l'Aurore.  Memnon  ne  devait  pas  manquer  un  seul  jour  à  ce 
devoir  pieux,  et,  une  fois  le  soleil  sur  l'horizon,  l'accomplis- 
sement de  ce  devoir  n'avait  plus  aucun  but.  Si  donc  le  pro- 
dige eût  été  le  résultat  d'une  fraude  pieuse,  les  jongleurs 
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auraient  toujours  eu  soin  de  faire  le  miracle  avant  le  lever  du 
soleil,  au  moment  où  la  déesse  répand  des  larmes  sur  la  mort 
de  son  fils  :  Piasque  Nùnc  quoque  dat  lacrymas,  et  toto  rorat 
in  orbe,  comme  dit  Ovide  {Metam,,  XIII,  621);  en  elTet,  ceux 
qui  nen  parlent  que  comme  poètes  ou  sur  ouï-dire,  tels 
que  Denys  le  Périégète  (v.  282)  et  Callistrate  (pag.  185,  12, 
Jacobs)^  font  résonner  Memnon  à  l'apparition  de  l'Aurore; 
mais  les  aiftres,  Strabon,  Pline,  Tacite,  Pausanias,  Lucien, 
mettent  le  phénomène  au  moment  où  le  colosse  est  frappé 
par  les  rayons  du  soleil;  et,  excepté  deux  seuls  exemples,  qui 
peuvent  avoir  été  le  résultat  de  quelque  illusion,  les  inscrip- 
tions le  mettent  après  le  lever  de  cet  astre  (n"  XII,  XXX).  En 
second  lieu,  tous  les  auteurs  s'accordent  à  dire  que  la  voix  se 
produisait  chaque  jour.  Or  les  inscriptions  attestent  que  le 
prodige  ne  se  manifestait  pas  avec  cette  constante  régularité. 
On  y  voit,  au  contraire,  que  Memnon  trompait  fréquemment 
l'attente  des  curieux  et  des  dévots  ;  qu'il  arrivait  à  l'heure  ou 
plus  tard,  et  même  que  parfois  il  n'arrivait  pas  du  tout. 

Par  exemple,  un  stratège  ou  gouverneur  de  nome  ne  l'en- 
tendit pas  le  premier  jour  (n*  XIV)  :.il  fut  obligé  de  revenir 
une  autre  fois.  La  femme  d'un  préfet  d'Ég-ypte  vint  deux  fois 
inutilement  :  elle  ne  l'entendit  qu'à  la  troisième  (n""  YIII)  ; 
Sabine  (n**  XXIII)  elle-même  le  trouva  muet  la  première  fois 
qu'elle  vint  le  visiter,  et  nous  avons  vu  que  la  visite  de 
Septime  Sévère  avait  été  infructueuse.  Il  n'y  a  pas  moyen  de 
supposer  que  des  jongleurs  auraient  été  assez  malavisés  pour 
manquer  le  tour  dans  des  circonstances  pareilles  (1). 

Il  n'y  avait  pas  moins  d'irrégularité  dans  les  instants  où  le 
phénomène  se  produisait.  Les  inscriptions  dans  lesquelles 
l'instant  est  exprimé  sont  au  nombre  de  vingt  et  une.  Dix  font 
mention  du  commencement,  du  milieu  ou  de  la  fin  de  la  prè- 

(i)  Deux  voyageurs,  au  contraire,  disent  i*avoir  entendu  deux  fois  le  même 
jour  (n®*  X  et  XVII).  Dans  d'autres  inscriptions,  il  est  parlé  aussi  de  plusieurs 
fois  ;  mais  rien  ne  prouve  que  ce  soit  le  même  jour,  ou  plutôt  il  est  à  peu  près 
certain  qu*il  s'agit  de  jours  difTérents.  La  circonstance  rapportée  dans  les 
n^*  X  et  XVII  est  d'autant  plus  remarquable  que  l'antiquité  n'en  dit  rien  du 
tout  ;  il  doit  y  avoir  là  quelque  illusion. 
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miëre  heure  ;  sept  indiquent  divers  instants  de  la  seconde 
heure  ;  quatre,  divers  instants  de  la  troisième.  Dans  une 
seule  (n"*  X),  il  est  fait  mention  de  trois  heures  et  demie  ; 
mais  on  doit  remarquer  que  la  date  répond  au  14  février, 
époque  de  Tannée  où  le  soleil  a  moins  dé  force,  et  peut  avoir 
été  couvert  de  nuages  ou  environné  de  vapeurs  au  moment 
de  son  lever  (1). 

Ces  variations  et  ces  irrégularités  sont  une  preuve  mani- 
feste que  la  voix  de  Memnon  était  un  phénomène  naturel, 
dépendant  do  Faction  du  soleil  à  son  lever  ;  il  arrivait  ou 
n'arrivait  pas,  selon  les  circonstances  atmosphériques  dont  il 
dépendait  exclusivement. 

Ces  mêmes  raisons  prouvent  encore,  avec  une  égale  évi- 
dence, qu'il  n'a  pu  être  le  résultat  d'une  de  ces  illusions  des 
sens,  effet  d'une  conviction  profonde.  Je  sais  jusqu'où  peut 
aller  la  prévention  en  ce  genre  ;  je  ne  nie  pas  que  parfois 
des  enthousiastes  et  des  personnes  dominées  par  la  supersti- 
tion ont  pu  s'exagérer  le  prodige,  ou  même  s'imaginer  que 
Memnon  résonnait  quand  il  gardait  le  silence,  ou  enfin  ne 
pas  s'apercevoir  qu'ils  étaient  l'objet  de  quelque  mystifica- 
tion. Je  crois,  par  exemple,  qu'il  est  arrivé  quelque  chose  de 
pareil  pour  la  seule  fois  où  il  est  certain  qu'un  voyageur 
ancien  a  cm  entendre  Memnon  avant  le  lever  du  soleil.  Il  est 
même  très-possible  que  la  persuasion  où  tout  le  monde  était 
que  Memnon  devait  saluer  l'Aurore,  et  par  conséquent 
résonner  avant  le  lever  du  soleil,  ait  rendu  plus  communs  les 
exemples  d'une  semblable  erreur. 

Mais,  tout  en  faisant  la  part  de  la  prévention,  il  serait 
absurde  d'admettre  qu'une  aussi  étrange  illusion  eut  été  le 
partage  de  tout  le  monde,  pendant  deux  siècles  et  demi,  an 
point  que,  dans  ce  long  intervalle,  personne  n'eût  douté  de  la 
réalité  d'un  phénomène  purement  imaginaire.  Des  illusions 

(1)  Le  seul  CalUstrate  dit  que  Memnon  faisait  aussi  entendre  un  son  plaintif 
à  rapproche  de  la  nuit,  espèce  d'adieu  qu'il  disait  au  jour  (pag.  156,  15).  Cette 
assertion,  démentie  par  toute  l'antiquité,  est  bien  digne  du  mauvais  exercice 
de  rhétorique  où  elle  se  trouve. 
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de  ce  genre  ne  sont  jamais  qu'individuelles.  Ainsi  la  statue 
d'Apollon  à  Daphné,  près  d'Antioche,  était  dans  l'attitude 
d'une  personne  qui  chante  et  joue  de  la  cithare  ;  quelque 
enthousiaste  avait  cru,  à  ^ heure  de  midi,  entendre  un  son 
sortir  de  l'instrument  ;  mais  l'exemple  resta  unique,  h  ce  qu'il 
paraît,  et  se  conserva  seulement  par  une  tradition  confuse, 
puisque  Libanius,  si  zélé  pour  la  gloire  d'Apollon,  s'exprime 
ainsi  :  <(  et  quelqu'un  l'a  entendu,  dit-on,  jouer  de  la  cithare  à 

midi (1).  »  Nul  doute  que  les  païens  ne  tinssent  beaucoup 

à  ce  prodige,  et  n'eussent  le  plus  vif  désir  qu'Apollon  mani- 
festât chaque  jour  sa  puissance  ;  mais,  malgré  cette  bonne 
volonté,  la  lyre  résonnante  était  restée  un  miracle  isolé,  qui 
n'avait  eu  qu'un  seul  témoin,  et  le  zélé  Libanius  n'a  pu  le 
dissimuler.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  la  voix  de  Memnon.  Si  elle 
n'eût  été  que  l'illusion  d'esprits  prévenus,  d'où  vient  que  les 
mêmes  personnes  déclarent  èti*e  venues  une  ou  deux  fois 
inutilement  pour  l'entendre,  et  qu'elles  ne  l'ont  entendue 
qu'à  la  seconde  ou  à  la  troisième  ?  Étaient-elles  plus  crédules, 
plus  superstitieuses,  plus  prévenues  un  jour  que  l'autre  ? 

D'ailleurs,  si  le  phénomène  n'eût  existé  que  dans  l'imagi- 
nation des  spectateurs,  il  se  serait  produit  toujours  au 
moment  où  il  devait  se  produire  conformément  à  la  croyance 
qui  causait  leur  erreur.  C'était  donc  au  lever  de  l'Aurore 
qu'ils  devaient  l'entendre,  et  non  pas  une  ou  deux  heures 
après  le  lever  du  soleil,  comme  l'attestent  ceux  qui  l'ont 
entendu.  De  plus,  s'il  n'avait  pas  eu  lieu  réellement  dans 
l'intervalle  de  temps  marqué  par  l'histoire  et  les  inscriptions, 
on  ne  concevrait  pas  que  les  anciens  se  fussent  imaginé  l'en- 
tendre à  partir  de  certaine  époque,  et  eussent  tout  à  coup 
cessé  de  l'entendre  à  partir  d'une  autre  époque.  Comment 
serait  née  une  pareille  illusion,  puisque  ni  la  religion,  ni 
l'intérêt  sacerdotal  ne  s'y  trouvaient  encore  rattachés,  lors- 
que déjà  la  célébrité  de  la  voix  de  Memnon  avait  franchi  les 
bornes  de  l'Egypte? 

(1)  KaC  HOU  TIS  aÙTOo  xal  tjxoudev,  •'ÛS  4>ASIN,  év  lASiYiixSpîa  xiOapîÇ'ivTOç. . . 
Moiwdia  in  lempl.  ifi  Dnphn,  Apollon.,  LXI,  tom.  IH.  335,  3,  Reisk. 
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Enfin,  cette  illasion  puissante  une  fais  produite,  la  sB^t 
stilion  une  fois  bien  établie,  et  la  prévention  devenue  génï 
raie,  pourquoi  le  prodige  aurait-il  tout  à  coup  cessé  d'agir 
sur  les  imaginations,  et  cela  lorsque  les  païens  devaient  être 
plus  que  jamais  avides  de  ce  miracle  ?  11  faut  bien  admettre 
que,  dans  Tintervalle  marqué,  la  voix  a  été  réellement  pro- 
duite, qu'elle  ne  l'avait  pas  été  auparavant,  qu'elle  ne  le  fut 
pas  après. 

Ainsi,  il  est  démontré,  par  l'analyse  rigoureuse  et  l'examen 
comparé  de  tous  les  éléments  de  la  question,  que  la  voix  de 
Memnon  était  un  phénomène  indépendant  de  la  volonté  des 
hommes. 

§  II.  —  CARACTÈRES   DE   LA   VOIX   DE    MEMNON',    ELLE   PROVENAIT 
d'une  vibration   SONORE. 

Mais  en  quoi  consistait  cette  voix,  produit  de  causes  natu- 
relles? 

Il  faut  d'abord  écarter  les  récits  extravagants  dont  Lucien 
s'est  moqué,  les  sept  vers,  les  sept  voyelles ,  les  paroles  {\) 
qu'on  a  fait  prononcer  à  Memnon  d'après  des  autorités  dou- 
teuses, fausses  ou  mal  interprétées  :  il  faut  n'écouter  que  les 
témoignages  des  voyageurs  qui  ont  entendu  cette  voix  sin- 
gulière. 

Slrabon,  le  premier  de  tous,  est  celui  qui  réduit  le  phéno- 
mène à  l'expression  la  plus  simple  :  «  C'est  un  bruit,  dit-il, 
tel  que  serait  celui  d'un  faible  coup.  »  Strabon  ne  l'appelle  pas 
même  un  son,  >7yoç  :  il  se  sert  du  mot  <|^oço;,  bruit.  Pline 
emploie  le  moicrepare  (XXXVI  (11),  p.  734, 8),  craquer,  ce  qui 
revient  aussi  au  ^j^oço;  de  Strabon.  Selon  Pausanias,  «  le  co- 
losse rend  un  son  qu'on  peut  comparer  à  celui  d'une  corde 


(1)  L'expression  lapidem  loquentem,  dans  la  version  d'Eusëbe  par  S.  Jérôme 
fci-des8U8,  p.  39»  n®  1),  ne  doit  pas  être  prise  à  la  lettre;  ce  mot  rend  le  çOey^ô- 
!^s>o;(lu  grec,  et  rien  de  plus.  Les  Latins  employaient  loquens  souvent  dans  le 
^^'ns 'le  «oTiore;  témoin  le  pinus  loquentes  de  Virgile  (Ed.,  VIII,  22;   Heins. 
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de  cithare  ou  de  lyre  qui  viendrait  à  se  rompre  »  ;  ce  qui 
donne  Tidée,  non-seulement  d*un  bruit,  d'un  craquement, 
mais  d'une  vibration  sonore  ;  et  cette  idée  résulte  aussi  du 
mot  chordcB  dont  se  sert  Juvénal  dans  le  vers  :  Dimidio  magicsa 
resoîiant  ubi  Memnone  chordœ  (1). 

Dans  une  des  inscriptions  en  vers,  on  le  compare  au  son 
qui  résulterait  d'un  vïtse  de  cuivre  qu'on  frapperait,  àç  x^^xoîo 
T'jTTfiVToç  (n**  XIX,  V.  7).  Dans  une  autre,  on  vante  la  voix  et  la 
salpinx  de  Memnon  ;  ce  qui  donne  Tidée  d'un  son  éclatant. 
Il  avait  quelquefois  une  sorte  d'analogie  avec  la  voix  humaine; 
de  là  les  noms  de  çwrri,  Ô(içy),  aù^-n,  vox,  sonm  vocalis,  et  les 
verbes  ç6éyyea6ai,  aOSav,  çtoveiv,  qu'on  trouve  dans  les  auteurs 
et  les  inscriptions. 

L'accent  avait  aussi  quelque  chose  de  plaintif,  et  l'imagi- 
nation des  voyageurs  poètes  y  trouvait  l'expression  de  la 
douleur  qu'éprouvait  Memnon,  par  suite  du  mauvais  traite- 
ment que  lai  avait  fait  subir  le  farouche  C4ambyse  (n^  XLII). 
D'autres  ne  trouvaient  pas  cette  voix  aussi  mélodieuse  :  ce 
n'était  qu'un  cri,  Po-n  ;  un  bruit,  ^090;;  un  son  insignifiant, 
et  inarticulé,  avapOpoç. 

Voilà  par  quels  traits  divers  les  témoins  du  phénomène 
représentent  l'impression  qu'ils  ont  reçue.  On  voit  qu'il 
y  avait  autant  de  variété  dans  le  timbre  et  l'intensité  du  son 
que  dans  les  instants  où  il  se  produisait.  Ce  nouveau  carac- 
tère décèle  avec  non  moins  d'évidence  un  phénomène  pure- 
ment naturel. 

Il  est  possible  qu'il  y  ait  eu  quelque  exagération  dans  les 
traits  que  certains  voyageurs  ont  employés  pour  le  peindrei 
surtout  quand  ils  se  sont  exprimés  en  vers. 

Mais,  après  avoir  fait  la  part  d'une  exagération  à  peu  près 
inévitable,  il  reste,  comme  un  fait  constant,  que  cette  voix 
consistait  dans  un  craquement  sonore,  dont  ni  le  timbre  ni 
l'intensité  n'étaient  toujours  les  mêmes  ;  craquement  tantôt 

(1)  On  a  insisté  sur  le  pluriel  chordjt,  en  faveur  de  Thypothëse  de  sons  suc^ 
cessifs  et  même  harmoniques  ;  mais  ce  pluriel  emphatique  était  indispensable 
à  la  facture  du  vers. 
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faible,  tantôt  assez  fort,  tantôt  sourd  comme  du  bruit,  tantôt 
timbré  comme  le  son  d'une  corde  d'instrument  quand  on  la 
pince  ou  quand  elle  se  rompt,  ou  comme  celui  d'un  corps 
métallique  percuté.  Cette  voix  se  faisait  le  plus  souvent 
entendre  lors  du  lever  du  soleil,  ou  quelque  temps  après. 
Les  auteurs  sont  unanimes  là-dessus  :  ils  affirment  que  la 
voix  retentissait  qu|nd  la  pierre  était  frappée  ou  échauffée 
par  les  rayons  du  soleil.  Tacite  (1)  dit  :  Ubi  radiis  solis  icta  est, 
vocalem  sonuni  reddens;  Pline  (2)  :  Quem,  quotidiano  solis  ortu, 
contactum  radiis  crepare  dicunt...  Dans  des  inscriptions  on  lit  : 
çOéyÇao.  •  .  âxTÎdiv  ^a^Xojuvo;  (n®  IX)  ou  àXiw  auyà  aïOop^vo; 
(n*  XIX).  En  deux  seuls  exemples,  nous  trouvons  que  le  phé- 
nomène s'est  manifesté  avant  la  première  heure,  c'est-à-dire 
avant  le  lever  du  soleil;  mais  ces  deux  exemples,  contraires 
au  témoignage  de  toute  l'antiquité  et  des  auteurs  des  autres 
inscriptions,  peuvent  être  le  résultat  de  quelque  illusion. 

Quand  on  ne  pourrait  citer  aucun  fait  analogue,  la  discus- 
sion historique  ne  permettrait  de  douter  ni  de  l'existence  du 
phénomène,  ni  de  sa  cause  naturelle;  mais  sa  possibilité, 
indépendamment  de  toute  explication,  est  établie  par  des 
observations  qui  attestent  que  des  granits  et  des  brèches,  dans 
certaines  circonstances,  produisent  naturellement  un  son  au 
lever  du  soleil. 

M.  de  Rozière  et  plusieurs  membres  de  la  Commission 
d*Égypte  ont  souvent  entendu,  le  matiji,  un  craquement 
sonore  dans  les  carrières  de  granit  de  Syène,  phénomène  qui 
parait  avoir  échappé  aux  anciens  (3).  La  même  chose  a  lieu 

(1)  Annal.,  II,  61. 

(2)  XXXVI,  7,  p.  734,  8. 

(3)  Consiitut.  phys,  de  l'Egypte,  —  Descript.  Hûtt.  nnt.,  II,  p.  630.  L'opiniou 
de  Niebuhr  que  le  second  dfi  ces  vers,  dans  ane  inscription  de  Talmis  en 
Nubie  : 

Ut  spirent  coûtes  ac  tempora  prisca  salutent, 
Sacra  Mamertino  sonuerunt  prœside  signa, 

se  rapporte  au  phénomène  vocal  est  d'autant  moins  douteuse  qu'une  inscription 
du  colosse  (n^  XXXI)  atteste  qu'en  effet  Pétronius  Mamertinus  avait  entendu 
la  voix,  on  pourrait  être  tenté,  et  je  Tai  été  moi-même,  de  croire  que  les  mots 
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aux  environs  de  la  MaLidetta,  dans  les  Pyrénées  ;  on  y  entend, 
dit  un  voyageur  anglais,  au  lever  du  soleil,  un  craquement 
sonore  dont  le  timbre  approche  parfois  de  la  cloche,  et  que 
les  habitants  appellent  les  matines  de  la  Maladetta  (1).  On 
peut  citer  encore  les  sons  d'orgue  que  rendent  le  matin  les 
roches  granitiques  des  bords  de  TOrénoque,  appelées  par  les 
missionnaires  européens  laxas  ^de  musfca^  ou  pierres  de 
musique.  M.  de  Humboldt  ne  doute  point  de  leur  réalité,  et 
il  les  regarde  comme  produits  par  la  différence  de  tempé- 
rature entre  Tair  souterrain  et  l'air  extérieur  ;  différence  qui 
est  à  son  maximum  au  lever  du  soleil  (2).  MM.  JoUois,  Devil- 
liers,  Gostaz,  Redouté,  Coutelle,  Lepëre  et  Delille,  membres 
de  la  Commission  d'Egypte,  ont  souvent  entendu,  le  matin 
au  lever  du  soleil,  un  craquement  sonore  qui  sortait  des 
pierres  énormes  de  Tappartement  de  granit  à  Karnak  (3). 

ut  spirent  cautes  se  rapportent  au  soupir  des  rochers  de  Syène  :  mais  la  construc- 
tion de  la  phrase  s'y  oppose.  Cautes  est  ici,  comme  signa,  un  pluriel  empha- 
tique,  de  mâme  que  le  àfoXtJiàTCdv  d'Alciphron  (ci-dessus,  p.  40)  et  se  rapporte 
à  la  statue  même  de  Memnon;  ainsi,  nobilitas  cautium,  c^est-à-dire  lapidum, 
marmorum,  dans  le  Code  Théodosien  (Forcell,  ad  h.  w.).  Le  verbe  spirare  con- 
vient très-bien  au  sens  qui  est  :  a  Des  statues  sacrées  résonnèrent  en  la  présence 
tt  du  préfet  Mamertinus,  en  sorte  que  des  pierres  furent  animées  et  saluèrent 
u  les  anciens  temps.  » 

(1)  Voici  la  description  qu'il  en  donne  :  «  Le  seul  son  qui  interrompît  notre 
«  silence,  tandis  que  nous  contemplions  ce  spectacle,  était  une  espèce  de  mur- 
tt  mure  plaintif  et  continu,  semblable  aux  vibrations  d*une  harpe  éoUenne,  Ce 
«  bruit  étrange  me  rappela  la  statue  de  Memnon,  acceuillant  le  lever  du  jour 
n  par  des  sons  harmonieux.  En  écoutant  sa  voix,  on  était  tenté  de  croire  que 
«  cette  reine  des  Pyrénées  était  la  sœur  de  Memnon.  l\  est  probable  que  Téclat 
tt  et  la  chaleur  subite  du  soleil,  glissant  avec  une  incroyable  rapidité  sur  ses 
«  flancs  de'  granit,  en  font  sortir  ces  bruits  merveilleux  que  les  pâtres  de  ces 
«  vallées  appellent  les  matines  de  la  maudite,  ^  {Revue  brit.  Avril  1830, 

.pag.  296,  297). 

(2)  Humboldt,  Relation  histor.,  II,  p.  282.  M.  Herschell  a  proposé  une  expli- 
cation analogue  des  sons  que  les  voyageurs  entendent  en  passant  le  long  des 
rochers,  à  l'endroit  appelé  par  les  Arabes  Nakous  ou  la  cloche,  dans  la  presqu'île 
du  mont  Sinai  {Asiatic  Journal,  december,  1832,  p.  360). 

(3)  JoUois  et  Devilliers,  Descript.  de  Thèbes,  pag.  234»,  235.  «  Ce  phénomène, 
u  disent  MM.  JoUois  et  Devilliers,  provient  sans  doute  du  changement  de  tem- 
«  pérature  presque  subit  qui  se  fait  au  lever  du  soleil.  Quelque  forte  en  effet 
tt  que  soit  la  chaleur  du  jour  en  Egypte,  les  nuits  sont  toujours  fraîches.  La 
u  chaleur,  se  faisant  sentir  tout  à  coup  à  la  surface  extérieure  des  pierres,  ne  se 
u  répartit  pas  également  dans  le  reste  de  la  masse,  et  le  craquement,  pareil  au 
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Cbampollion  le  jeune  m'a  dit  avoir  été  bien  des  fois  témoin 
du  même  bruit  dans  cet  édifice.  M.  W.  J.  Bankes  a  de  même 
observé,  plusieurs  matinées  de  suite,  dans  le  portique  de 
Philes,  que  les  pierres  produisent  un  craquement  semblable 
à  celui  d'un  panneau,  ou  au  son  d'une  corde  de  harpe  (1). 

Ces  faits  analog:ues  au  phénomène  memnonien^  et  par  la 
nature  du  bruit,  et  par  le  moment  du  jour  où  il  se  produisait, 
ne  laissent  pas  de  doute  sur  sa  cause  naturelle  :  de  même 
que  le  bruit  des  granits  de  Syène,  de  TOrénoque,  du  Sinaï, 
de  la  Maladetta,  et  le  craquement  sonore  des  pierres  du 
palais  de  Kamak  et  du  temple  de  Philes,  il  était  le  résultat 
du  changement  subit  de  température  qui  s'opère  le  matin,  an 
lever  du  soleil,  au  moment  où  a  lieu  le  maximum  de  refroi- 
dissement des  corps  exposés  à  l'air  (2). 

«  son  d^UDo  corde  vibrante,  que  nous  avons  entendu,  pourrait  bien  n'être  que 
a  le  résultat  du  rétablissement  de  Téquilibre.  » 

(1)  Narrative  of  the  life  and  adventures  of  Giov,  FinaiU  tom.  II,  p.  93,  Lond., 
1830.  U  parait  que  les  anciens  n*ont  pas  plus  observé  le^  phénomène  des  cra- 
quements sonores  dans  certains  temples,  que  le  bruit  des  carrières  de  Syène  au 
lever  du  soleil  ;  mais  les  eussent-ils  remarqués,  on  ne  devrait  pas  être  surpris 
de  ce  qu'ils  n'en  aient  pas  fait  une  application  à  la  voix  de  Memnon,  et  n'aient 
pas  soupçonné  qu'elle  était  due  à  une  cause  naturelle.  De  tels  rapprochements 
ne  se  présentent  pas  toujours  à  Tesprit;  nous  venons  de  voir  en  effet  que  des 
savants  modernes,  quoiqu'ils  aient  observé  le  bruit  matinal  dans  les  temples  et 
les  carrières  de  l'Egypte,  et  qu'ils  en  aient  indiqué  une  théorie  physique  qui  a 
tous  les  caractères  de  la  vraisemblance,  n'ont  pas  même  songé  à  l'appliquer  à 
la  voix  de  Memnon.  En  cela,  ils  se  sont,  comme  les  anciens,  attachés  à  ce  fait 
principal  que  la  statue  tronquée  de  Memnon  était  la  seule  qui  résonnât  au 
lever  du  soleil.  Il  était  donc  tout  simple  que  les  anciens  attribuassent  un  phé- 
nomène qui  n'avait  lieu  que  pour  cette  statue,  entre  toutes  les  autres,  à  quelque 
influence  soit  divine,  soit  magique,  en  tout  cas  surnaturelle.  Bientôt  le  rappro- 
chement poétique  de  Memnon  et  de  T Aurore,  en  fournissant  une  explication 
mythologique,  écarta  complètement  l'idée  de  toute  autre  cause. 

(2)  Quarterly  Review,  t.  XLIV,  pag.  508,  509,  1831.  M.  de  Rozière  en  donne 
l'explication  suivante  :  «  Chaque  matin,  les  rayons  du  soleil  venant  à  frapper 
«  le  colosse  sèchent  l'humidité  abondante  dont  les  fortes  rosées  de  la  nuit  ont 
«  couvert  ses  surfaces  ;  et  ils  achèvent  ensuite  de  dissiper  celle  dont  ces  mêmes 
«  surfaces  dépolies  s'étaient  en  quelque  sorte  imprégnées.  Cette  action  des 
«  rayons  du  soleil  en  se  prolongeant  occasionne  d'abord  de  petites  dégrada- 
it lions  et  des  fêlures  à  la  surface  de  la  pierre,  et  elle  produit  dans  les  parties 
«  voisines  une  tension,  d*où  résulte  un  effort  à  l'intérieur  pour  augmenter  la 
«  fente  déjà  commencée.  Si  la  matière  était  parfaitement  homogène  et  cora- 
«  posée  de  particules  très-fines,  la  fente  se  prolongerait  sans  secousses,  et  sans 
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On  conçoil  qu'un  phénomène  de  ce  genre  doit  surtout  se 
manifester  dans  des  contrées  où  la  difTérenee  de  température 
entre  la  nuit  et  le  jour  est  considérable  ;  c'est  en  effet  ce  qui 
a  lieu  dans  la  Thébaïde,  dans  la  presqu'île  du  Sinaï,  sur  les 
bords  de  TOrénoque,  et  sur  le  versant  méridional  des  Pyré* 
nées,  où  il  a  été  observé. 

Il  resterait  à  déterminer  comment  ce  changement  subit  de 
température  peut  être,  dans  ces  différents  cas,  suivi  d'un  son 
appréciable.  Cette  recherche  est  étrangère  à  ce  sujet,  qui  est 
uniquement  historique,  et  je  Tabandonne  aux  physiciens. 
Déjà  ils  ont  proposé  des  théories  dont  je  ne  rapporterai  les 
principaux  traits  que  parce  qu'elles  peuvent  se  lier  avec  les 
faits  établis  dans  cet  ouvrage.  Ainsi,  le  phénomène  des  ro^ 
chers  de  l'Orénoque  est  attribué  par  M.  de  Humboldt  à  l'im- 
pulsion  de  l'air  qui  sort  par  des  crevasses,  au  moment  où  la 
différence  de  température  entre  l'air  souterrain  et  l'air  exté- 
rieur est  à  son  maximum  (1).  M.  Herschell  explique  de  la 
même  manière  ^le  phénomène  du  Nakous,  et  probablement 
aussi  les  matines  de  la  Maladetta,  Quant  au  phénomène  mem- 
nonien,  qui  était  de  même  nature  que  le  craquement  sonore 
des  pierres  de  Karnak  et  du  temple  de  Philes,  M.  de  Rozièro 
l'attribue  aux  vibrations  de  la  pierre  qui  se  fend.  M.  Cordier, 
membre  de  l'Institut,  l'explique  par  les  solutions  de  continuité 
entre  les  cristaux  de  quartz  et  la  pâte  où  ils  sont  engagés 
dans  la  pierre  (2).  Ces  explications,  qui  semblent  satisfaire  h 

V.  vibrations  sensibles;  mais,  comme  elle  est  semée  de  grain«  durs,  bien  agglu- 
«  tinés,  capables  de  se  rompre,  plutôt  que  de  se  désagréger,  les  plus  gros  de  ces 
«  grains  doivent  résister  plus  que  le  reste  à  l'écartement  qui  tend  à  les  rompre, 
tt  et  supporter  seuls  tout  Teffet  de  la  tension;  cet  effort  se  renouvelant  perpé> 
«  tuellement,  ils  cèdent  enfin,  et  éclatent  tout  à  coup.  Cette  rupture  subite 
tt  cause  dans  la  pierre  rigide  et  un  peu  élastique  un  ébranlement,  une  vibration 
«  rapide;  c'est  là  ce  qui  produisait  le  son  que  la  pierre  rendait  au  lever  du 
«  soleil.  »  {Description  de  VÈgypte,  Histoire  naturelle^  t.  II,  p.  650  ;  et  dans  le 
Bulletin  de  Férussac,  histoire  et  philologie,  t.  III,  pag.  139, 140.) 

(1)  M.  le  docteur  Ronlin,  qui  a  visité  ces  roches,  attribue  les  sons  qu'elles 
produisent  à  la  vibration  des  lames  exfoliées  qui  recouvrent  leur  surface.  (Voy. 
Bulletin  de  Férttssac,  sciences  mathématiques,  etc.;  janvier  1829,  pag.  52, 
suiv.) 

(2)  Voici  la  note  que  ce  savant  minéralogiste  m'a  transmise  à  ce  sujet  :  u  La 
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toutes  les  conditions  historiques  du  problème,  reviennent  à 
ceHe  que  MM.  Jollois  et  Devilliers  ont  donnée  du  bruit  des 
granits  de  Karnak;  et  à  celle  que  M.  Herschell  lui-même 
donne  de  la  voix  deMemnon,  qu'il  attribue  «  à  des  expan- 
«  sions  pyrométriques  ou  à  des  contractions  des  divers  maté- 
u  riaux  hétérogènes  composant  la  statue.  De  pareils  sons, 
a  ajoute-t-il,  ont  lieu  quand  la  chaleur  est  appliquée  à  des 
«c  portions  de  métal;  et  Ton  en  observe  des  exemples  fréquents 

«  voix  de  Memnon  était  vraisemblablement  un  effet  naturel  de  changements 
«  superficiels  et  très-actifs  de  température,  qui  agissaient  fréquemment  sur 
n  cette  espèce  de  pierre,  substance  composée  de  matériaux  hétérogènes  liés  par 
a  une  pâte  siliceuse  très-dure.  Chaque  son  était  le  résultat  d*une  solution  de 
«  continuité  partielle,  d*une  fêlure  très-petite,  mais  subite,  occasionnée  inté* 
«  rieurement  et  à  une  faible  distance  de  la  surface  du  monolithe,  par  une  dila- 
«  tation  très^nergique  de  cette  même  surface.  Ces  très-petites  ruptures  avaient 
«  lieu  tantôt  entre  la  pâte  et  les  fragments  de  quartz,  de  silex  ou  d*agate  enve- 
ci  loppés,  tantôt  à  travers  Tun  quelconque  de  ces  fragments.  L'effet  était  favo- 
«  risé  par  Tinégalité  de  volume,  d'adhérçnce  et  de  conductibilité  des  parties 
«  constituantes,  et  par  leur  extrême  rigidité.  Produit  accidentel  d*une  sorte 
«  de  tiraillement  intestin,  cet  effet  se  manifestait  d'une  manière  aussi  capri- 
«  cieuse  que  le  retour  des  variations  de  température,  propres  à  faire  naître  un 
1  contraste  très-prononcé  entre  Técartement  moléculaire  du  dedans  et  celui  de 
«c  Tenveloppe  superficielle.  On  conçoit  aussi  que,  chaque  petite  fêlure  nouvelle, 
«  ou  chaque  augmentation  d''une  fêlure  déjà  existante,  étant  due  à  une  tension 
«  intérieure  excessive,  un  certain  nombre  d'entre  elles  étaient  nécessairement 
«  suivies  d*une  série  de  vibrations  assez  rapides  et  assez  fortes  pour  reproduire 
«  dans  la  masse  (qui,  considérée  en  grand,  était  (Tailleurs  parfaitement  saine) 
a  un  son  appréciable  et  prolongé  (*}.  » 

C'est  à  une  semblable  cause  qu'il  faut,  je  pense,  attribuer  ce  qui  se  passe 
sur  des  rivières  ou  des  lacs  gelés  profondément,  lors  des  changements  subits  de 
température.  Voici  ce  que  rapporte  un  voyageur  anglais  de  la  rivière  de  Saint- 
Laurent,  profondément  gelée  dans  un  hiver  rigoureux  :  «  ....Les  sons  variaient 
«  à  rinfini....  un  bruit  sonore  et  ondulant  semblait  errer  de  point  en  point, 
«  sans  que  l'esprit  pût  imaginer  d'où  il  venait,  et  s'il  était  aérien  ou  sortait 
«  de  terre.  Quelquefois  il  était  pareil  à  un  gémissement  puissant,  mais 
«  étouffé;  puis  il  s'enflait  et  s'élevait  comme  les  accords  de  quelque  gigan- 
«  tesque  harpe  éolienne  »  {George  Head,  extrait  dans  le  Globe^  1830,  21  mars, 
p.  140}.  On  retrouve  ici,  à  l'intensité  près,  tous  les  caractères  de  la  voix  de 
Memnon.  M.  Cordier  m'a  dit  avoir  entendu  précisément  la  même  chose  en  1789 
sur  les  fossés  fortement  gelés  d'ime  ville  du  Nord,  au  moment  d'un  change- 
ment subit  et  très-sensible  dans  la  température. 

(*)  R  Les  cristaux  du  soufre  natif  offrent  en  petit  un  phénomène  parfaitement  analogue. 
*  lA>r8qu'on  élève  brusquement  leur  température  en  les  serrant  dans  la  main,  ils  font 
«I  entendre  des  craquements  très-distincts,  qui  sont  le  produit  d'autant  de  fêlures  internes, 
t  très-peu  sensibles,  mais  qui,  si  Texpérience  était  souvent  répétée,  finiraient  par  altérer 
«  la  transparence  de  la  matière,  ainsi  que  sa  résonnance.  • 
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«  et  familiers  dans  les  craquements  sonores  des  barreaux  d'un 
«  gril  à  charbon  (1).  » 

Ces  théories  se  réunissent  en  un  point  qui,  en  effet,  ne 
laisse  pas  de  doute,  c'est  que  le  son  était  causé  par  une  vibra- 
,  tion  de  la  masse  du  colosse j  qui  avait  lieu  le  matin  ;  mais  il  est 
clair  que  cette  vibration  devait  être  d'autant  plus  forte  que  la 
surface  avait  été  plus  refroidie  pendant  la  nuit,  et  que  le  so- 
leil avait  plus  de  force  à  son  lever.  Or  ces  circonstances  sont 
de  leur  nature  trfes-variables  ;  aussi  voyons-nous  que  la  force 
de  la  vibration,  et  conséquemment  le  timbre  et  l'intensité  du 
son,  variaient  d'un  jour  à  l'autre.  Si  le  rayonnement  avait  été 
moins  fort  pendant  la  nuit,  ou  bien  si  le  soleil  se  levait  sur  un 
horizon  chargé  de  vapeurs^  le  phénomène  ne  se  produisait 
pas,  ou  il  ne  se  produisait  que  quelque  temps  après  le  lever 
de  cet  astre. 

Une  circonstance  importante,  établie  par  la  discussion  his- 
torique, c'est  que  la  voix  a  commencé  de  se  faire  entendre  à 
Tépoque  où  la  moitié  supérieure  du  colosse  a  été  brisée,  et 
qu'elle  a  cessé  quand  il  a  été  rétabli  :  cette  circonstance 
trouve  son  explication  dans  la  théorie  physique.  On  conçoit 
en  effet  que  cette  vibration  ne  pouvait  produire  un  son  appré- 
ciable que  si  aucune  solution  de  continuité  n'arrêtait  les  oscil- 
lations de  la  masse  vibrante  ;  et,  pour  cela,  il  fallait  que  cette 
masse,  comme  dit  M.  Gordier,  itii parfaitement  saine.  Or  c'est 
là  une  condition  qu'il  est  à  peu  près  impossible  de  rencontrer 
dans  un  bloc  de  brèche  de  cinquante  pieds  de  haut.  Il  devait 
s'y  trouver  quelque  fissure  ou  quelque  veine  qui  interrompait 
la  vibration.  Le  renversement  de  la  partie  supérieure  du  co- 
losse du  nord  par  un  tremblement  de  terre  nous  a  prouvé 
qu'en  effet  une  fissure  considérable  le  coupait  entre  le  dossier 
et  les  cuisses.  Aussi,  tant  qu'il  fut  entier,  il  ne  rendit  pas  plus 
de  son  que  le  colosse  voisin,  de  même  grandeur,  de  même 
forme  et  de  même  matière,  qui,  étant  toujours  resté  entier,  a 
toujours  été  muet.  Mais  lorsque,  vingt-sept  ans  avant  l'ère 


(1)  As^iatic  journal,  1832,  décembre,  p.  360. 
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chrétienne,  le  colosse  du  nord  eut  été  brisé  par  le  milieu,  et  la 
partie  supérieure  renversée  sur  le  sol,  il  ne  resta  plus  qu'une 
masse  tout  à  fait  saine.  Quelque  porte  à  faux,  occasionné  par 
les  effets  du  tremblement  de  terre ,  empêchait  probablement 
cette  masse  d'être  juxtaposée  dans  toute  sa  surface  avec  le 
piédestal.  Dans  cet  état,  ébranlée  le  matin  par  la  rupture  su- 
bite de  Téquilibre,  elle  rendit  des  sons  plus  ou  moins  intenses, 
selon  la  constitution  atmosphérique.  Cela  dura  deux  cent 
trente  ans  environ.  Au  temps  de  Septime  Sévère,  on  éleva 
sur  la  partie  inférieure  cinq  assises  d'énormes  blocs  de  grès, 
pour  remplacer  la  partie  détruite.  Elles  formèrent  une  sour- 
dine  qui  arrêta  la  vibration.  Ce  colosse  alors  redevint  muet, 
comme  il  l'avait  été  depuis  le  règne  d'Aménophis  jusqu'au 
moment  où  il  fut  brisé,  comme  l'autre  n'a  jamais  cessé  de 
l'être. 

Les  voyageurs  modernes  se  sont  bien  souvent  rendus  le 
matin  auprès  du  colosse  du  nord,  pour  entendre  de  nouveau 
sa  voix  merveilleuse.  Ils  n'ont  jamais  rien  entendu,  excepté 
pourtant  un  seul  (1)  qui  se  flatte  d'avoir  entendu  quelque 
chose  (2).  Mais  on  s'est  demandé  avec  raison  «  comment,  seul 
«  entre  tous  les  modernes^  il  aurait  entendu  le  colosse,  qui, 
«  pour  tous  les  autres  hommes,  est  condamné  au  silence  (3)?  » 
A  coup  sûr,,  c'est  une  illusion.  Il  est  maintenant  certain  que 
la  voix  memnonienne  est  éteinte.  Pour  la  ranimer,  il  faudrait 
au  moins  qu'un  autre  tremblement  de  terre,  renversant  les 
cinq  assises  de  pierre,  remit  le  colosse  dans  l'état  où  il 
était  lorsqu'elle  faisait  l'admiration  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains. 

(1)  Sir  Arthur  Smith.  V.  Morgenblait,  1821,  119. 

(2)  Un  Yoyageur  a  dit  au  général  de  Minutoli  qu'il  avait  entendu  un  bruit  le 
matin;  mais  il  n'en  répondrait  pourtant  pas  {Heis'e  zu  dem  Orakel  des  Jup. 
Ammon.f  p.  262). 

(3)  Eus.  Salverte,  Sciences  occultes,  II,  361. 
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RÉSUMÉ. 

• 

Ces  recherches  nous  ont  conduits  un  peu  loin  des  hypo- 
thèses savantes  et  ingénieuses  dont  Memnon  et  sa  statue  yo« 
csle  ont  été  l'objet.  On  n'essayera  plus,  je  pense,  de  restituer 
le  mécanisme  à  Taide  duquel  les  prêtres  opéraient  le  prodige, 
ou  de  loger  dans  le  piédestal  celui  d'entre  eux  qui  prêtait  sa 
voix  à  la  statue.  Les  amateurs  d'allégories  et  de  symboles 
cesseront  probablement  de  prendre  le  beau  Memnon  pour  but 
de  leurs  élucubrations  fantastiques  ;  car,  et  le  cercle  (Tor  de 
f  année,  et  le  cercle  annuel  de  cantiques,  et  les  sept  sons  du 
septième  jour^  et  F  harmonie  des  sphères^  et  le  cadran^  et  le 
gnomon,  et  les  incarnations  du  soleil,  toutes  ces  inventions^ 
assurément  très-poétiques,  ont  maintenant  disparu  pour  faire 
place  à  une  histoire  toute  prosaïque  et  toute  simple,  mais 
claire,  qui  se  résume  en  ce  peu  de  lignes  : 

En  avant  du  grand  édifice  fondé  par  Aménophis  III,  et 
qu'on  nommait  Aménophitim,  ce  prince  avait  fait  placer  deux 
énormes  colosses  monolithes,  de  même  matière  et  de  même 
dimension,  représentant  sa  royale  personne.  Pendant  le  long 
intervalle  qui  sépare  leur  érection  de  l'époque  de  la  domina- 
tion romaine,  ils  ne  firent  pas  parler  d'eux;  ils  restèrent  con- 
fondus dans  la  foule  des  colosses  qui  peuplaient  la  plaine  de 
Thèbes. 

Il  en  fut  tout  autrement  pour  celui  du  nord,  lorsqu'après 
avoir  éprouvé  dans  sa  base  uu  tassement  considérable,  et 
déjà  fendu  à  moitié,  il  fut  brisé  par  le  violent  tremblement  de 
terre  de  l'an  27  avant  l'ère  chrétienne.  A  pai*tir  de  cette  épo- 
que, la  partie  restante  du  colosse  fit  entendre,  au  lever  du 
soleil,  un  craquement  sonore.  Il  attira  quelque  attention.  Les 
voyageurs  furent  prévenus  du  phénomène.  Ils  l'écoutèrent  : 
mais  d'abord  ils  n'y  crurent  pas  beaucoup  ;  et  les  esprits  forts, 
comme  Strabon,  soupçonnèrent  quelque  supercherie. 

Cependant  il  continuait  do  se  produire  au  même  instant  du 
jour;  et  comme  de  nombreux  témoins  pouvaient  se  convaincre 
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que  lout  agent  humain  y  était  étranger ,  il  devint  bientôt 
célèbre  parmi  les  voyageurs  que  la  curiosité  attirait  à  Thèbes, 
et  qui  étaient  hors  d'état  d'en  soupçonner  la  véritable  cause. 
Le  colosse  se  trouvait  dans  les  Memnonia,  ou  quartier  des 
tombeaux  ;  et  les  Grecs,  d*aprës  leur  usage  constant  de  faire 
de  rhistoire  avec  des  homonymies,  attribuaient  la  construc- 
tion de  qes  édifices  au  brillant  fils  de  Tithon  et  de  l'Aurore. 
Quelqu  un  vint  à  imaginer  que  cette  voix,  qui  se  faisait  en- 
tendre au  lever  du  soleil,  pourrait  bien  être  celle  de  Memnon, 
saluant  chaque  matin  l'arrivée  de  sa  mère,  et  se  plaignant  à 
elle  du  malheur  qu'il  avait  éprouvé.  Ce  rapprochement  poé- 
tique, dont  la  première  trace  ne  se  montre  que  soixante  à 
quatre-vingts  ans  après  le  voyage  de  Strabon,  frappa  les 
Grecs  et  les  Romains.  La  célébrité  du  colosse  et  de  sa  voix  se 
répandit  tout  à  coup  ;  bientôt  Memnon  effaça  toutes  les  mer- 
veilles de  Thèbes,  et  ce  fut  principalement  pour  lui  qu'on  vi- 
sita désormais  la  ville  aux  cent  portes.  Depuis  le  règne  de 
Néron  jusqu'à  celui  de  Septime  Sévère,  ses  jambes  et  son 
piédestal  se  couvrirent  des  témoignages  de  l'admiration  de 
ses  auditeurs.  Enfin,  après  deux  siècles  et  demi ,  Septime 
Sévère,  devant  qui  Memnon  avait  obstinément  gardé. le  si- 
lence, voulut  calmer  la  colère  du  héros  et  rétablir  son  colosse 
brisé  :  il  espérait  que  la  voix  en  deviendrait  plus  belle,  et  que 
ce  miracle  quotidien  contribuerait,  plus  encore  que  ses  édits 
de  persécution,  à  remettre  le  paganisme  en  honneur.  Yain 
espoir  I  il  ignorait  que  rétablir  le  colosse,  c'était  lui  enlever 
son  pouvoir  magique.  Au  lieu  de  ranimer  la  voix  merveilleuse, 
il  rétouffa  pour  toujours. 


T.    II. 
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SECONDE    PARTIE 


INSCRIPTIONS  GRECQUES  ET  LATINES 

DU    COLOSSE    DE    MEMNON 

RESTITUÉES   ET   EXPLIQUÉES 


OBSERVATIONS    PRÉLIMINAIRES 

'  Richard  Pococke  est  le  premier  voyageur  qui  ait  eu  l'idée 
de  recueillir  ces  inscriptions.  Malheureusement  il  ne  put  con- 
sacrer qu'une  demi-journée  à  ce  travail,  qui,  pour  être  fait 
avec  tout  le  soin  nécessaire,  aurait  exigé  beaucoup  plus  de 
temps.  Il  n'est  pas  étonnant  que  ses  copies  soient  souvent  in- 
exactes, et  parfois  si  confuses,  qu'elles  défient  la  sagacité  la 
plus  perçante.  11  en  est  un  assez  grand  nombre  néanmoins 
qui  sont  à  peu  près  irréprochables.  Norden,  après  lui,  a  copié 
quelques-unes  de  ces  inscriptions  :  mais  on  ne  saurait  le 
compter  parmi  ceux  qui  ont  ajouté  quelque  chose  d'utile  au 
travail  de  son  prédécesseur^  car  le.petit  nombre  de  fragments 
tronqués  qu'il  a  recueillis  fournissent  à  peine  quelques  va- 
riantes dont  on  puisse  tirer  parti.  Les  acquisitions  nouvelles 
que  la  Commission  d'Egypte  a  faites  à  cet  égard  se  bornent  à 
quatre  inscriptions,  dont  trois  assez  courtes  et  de  peu  d'in- 
térêt (1),  la  quatrième  longue  et  intéressante,  mais  si  mal 
copiée^  qu'on  n'en  avait  pu  restituer  que  quatre  vers  sur  les 
dix  qui  subsistent  encore  ;  le  reste  de  celles  que  la  Commis- 

(1)  Il  ne  faut  pas  imputer  le  fait  à  négligence.  M.  Coquebert  8*était  chargé 
de  les  recueillir  toutes  ;  mais  ses  papiers  ont  été  perdus  (Voy.  Description  géné- 
rale de  Thèbes,  p.  213). 
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sîon  a  publiées  se  trouvait  déjà  dans  Pococke  ou  Norden, 
M.  Hamilton  (1),  peu  après  le  départ  des  Français,  copia 
aussi  une  quinzaine  de  ces  inscriptions,  dont  trois  ne  sont 
point  dans  Pococke,  et  une  manque  dans  Touvrage  de  la 
Commission  d'Egypte. 

Ainsi  il  est  juste  de  dire  que  les  successeurs  de  Pococke 
n'avaient  ajouté  à  son  travail  que  quelques  variantes  pour  un 
petit  nombre  d'inscriptions,  et  seulement  quatre  inscriptions 
nouvelles.  D'ailleurs  ce  voyageur  conserve  toujours  l'avantage 
d'en  avoir  présenté  l'ensemble  dans  l'ordre  qu'elles  ont  sur  le 
monument  même  ;  car  il  est  le  seul  qui  ait  eu  l'idée  de  dessiner 
la  partie  inférieure  des  jambes  du  colosse,  et  d'y  figurer  tou- 
tes les  inscriptions  à  la  place  que  chacune'd'elles  occupe.  Or 
la  connaissance  de  cette  place  n'est  pas  du  tout  indifférente  à 
la  détermination  de  leur  époque  ;  et  elle  donne  lieu  à  des  in- 
ductions utiles. 

Déjà  plusieurs  critiques  se  sont  exercés  sur  les  inscriptions 
du  colosse  de  Memnon.  Après  Leich,  Bouhier,  Hagenbuch  et 
d'Orville,  Jablonski  en  expliqua  un  certain  nombre,  tant  en 
prose  qu'en  vers,  dans  ses  dissertations  ou  Syntagmata  de 
Memnone  :  mais,  peu  familiarisé  avec  ce  genre  de  critique,  il 
ne  réussit  que  médiocrement,  quoique  soutenu  par  ses  pré- 
décesseurs, dont,  à  la  vérité^  les  efforts  n'avaient  pas  été  cou- 
ronnés d'un  grand  succès.  Ce  qu'on  a  écrit  de  mieux  sur  ce 
sujet  est  une  Dissertation  de  M.  Fr.  Jacobs,  insérée  dans  les 
Mémoires  de  F  Académie  royale  de  Munich  pour  l'année  1810. 
Si  l'auteur  avait  alors  connu  la  Description  de  t Egypte  et  les 
JEgyptiaca  de  M.  Hamilton,  il  aurait  pu  rectifier  quelques- 
unes  des  leçons  de  Pococke,  et  voir  qu'en  certains  cas  il  s'en 
est  trop  écarté  (2).  Au  reste,  l'attention  de  ce  savant  critique- 

(1)  M.  W.  M.  Leake  aida  beaucoup  son  ami  en  cette  circonstance;  et,  si  je 
ne  parle  que  de  M.  Hamilton,  c*est  que  son  nom  seul  est  mis  en  tète  des 
JEgyptiaca. 

(2)  Pendant  que  mon  Mémoire  s'imprimait  dans  les  Transactions  de  la  Société 
royale  de  littérature,  M.  Jacobs  reproduisait  le  sien  avec  des  additions  et  quel- 
ques changements,  dans  la  4°  partie  de  ses  vermischte  Schrifteîif  intitulée  :  Ab- 
kandlungen  ûber  die  Qegenstxnde  des  Alterthums,  Leipz.,  1830.  Quoiqu'il  ait 
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ne  s'est  guère  portée  que  sur  les  inscriptions  en  vers,  au  nom- 
bre de  cinq,  qu'il  a  insérées  ensuite  dans  ses  doux  éditions  de 
\ Anthologie.  Quant  aux  inscriptions  en  prose,  il  n'en  a  exa- 
miné qu'un  fort  petit  nombre,  dont  Jablonski  n'avait  pas 
parlé  ;  d'ailleurs,  comme  le  texte  en  était  fort  corrompu,  il 
n'en  a  presque  rien  tiré. 

Ce  court  aperçu  suffit  pour  montrer  qu'il  était  bien  néces- 
saire qu'un  voyageur  prît  enfin  la  peine  de  relever  encore 
une  fois^  en  totalité,  les  inscriptions  grecques  et  latines  qui 
couvrent  les  jambes  du  colosse.  Feu  Sait,  consul  de  Sa  Ma- 
jesté britannique  en  Egypte,  se  chargea  de  ce  soin  :  et  c'est  un 
des  derniers  services  que  cet  ami  zélé  de  la  science  lui  a 
rendus. 

Les  copies  qu'il  a  fait  prendre  sont  généralement  plus 
exactes  que  celles  de  Pococke;  et  même,  lorsqu'elles  ne  le 
sont  pas  davantage,  sans  doute  parce  que  le  mauvais  état  de 
l'original  n'a  pas  permis  de  mieux  distinguer  les  lettres,  elles 
sont  encore  utiles,  parce  qu'elles  tracent  à  la  critique  la  limite 
des  tentatives  qu'elle  peut  se  permettre.  Quelquefois  elles 
n'ajoutent  qu'un  trait  ou  deux,  qu'un  seul  mot,  à  celles  d  e 
Pococke  ou  de  M.  Hamilton  ;  mais  il  n'est  pas  rare  que  ces 
légers  linéaments  donnent  le  mot  de  l'énigme.  On  aura  une 
idée  de^  secours  que  m'a  fournis  la  comparaison  attentive  des 
nouvelles  et  des  anciennes  copies,  quand  on  saura  que,  des 
cinquante-six  inscriptions  qu'a  données  Pococke,  il  n'y  en  a 
pas  plus  d'une  dizaine  qu'on  ait  lues  un  peu  exactement;  que 
le  texte  de  toutes  les  autres  a  été  plus  ou  moins  amélioré  ;  et 
que  plusieurs  même  se  présentent  sous  un  jour  tout  nou- 
veau. 

.  Mais  là  ne  se  bornent  pas  les  avantages  des  nouvelles  co- 
pies. Elles  nous  font  de  plus  connaître  environ  trente-cinq 

• 

au  sous  les  yeux  Touvrage  de  M.  Hamilton  et  la  grande  Descnption  de  f  Egypte, 
qu*il  n*avait  pas  connus  d*abord,  il  n*a  que  faiblement  améliore  son  premier 
essai.  J*}ndiquerai  en  note  les  changements  qu*il  y  a  faits,  en  désignant  par 
les  lettres  D.  M.  son  Mémoire  dans  le  recueil  de  T Académie  de  Munich,  et  par 
les  lettres  ABH  le  volume  des  Abhandlungen. 
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inscriptions  que  Pococke  n'avait  pas  aperi;ues,  ou  n'avait  pas 
eu  le  temps  de  copier  ;  et  sur  ce  nombre,  il  y  en  a  environ 
vingt-cinq  d'inédites.  D'après  le  soin  qu*a  mis  à  ces  copies 
celui  (1)  que  Sait  avait  chargé  de  ce  travail,  on  doit  croire 
qu'aucune  inscription  lisible  ne  lui  aura  échappé  ;  et  l'on  peut 
se  flatter  de  posséder  enfin  la  collection,  aussi  complète, 
aussi  exacte  que  possible,  de  toutes  celles  qu'il  est  permis 
de  discerner  encore  sur  les  diverses  parties  du  colosse  que  le 
temps  a  respectées.  Le  travail  de  Sait  ne  laisse  qu'un  regret  : 
c*est  que  ce  savant  consul  n'ait  pas  songé  à  imiter  Pococke, 
en  faisant  dessiner  chaque  inscription  dans  la  place  qu'elle 
occupe  sur  le  monument.  L'oubli  de  cette  circonstance  em- 
pêche que  le  travail  de  Pococke  ait  perdu  tout  son  prix.  J'a- 
vouerai qu'il  m'a  encore  été  fort  utile  ;  que,  sans  les  dessins 
de  ce  voyageur,  plus  d'un  détail  curieux  me  serait  échappé,  et 
même  qu'il  m'eût  été  impossible  de  résoudre  la  question  ^ant 
débattue  de  la  nature  du  singulier  phénomène  dont  ces  ins- 
criptions constatent  la  réalité. 

Il  me  reste  à  présenter  quelques  observations  sur  l'ordre 
que  j'ai  cru  devoir  adopter  pour  ces  inscriptions,  et  le  plan 
que  j'ai  suivi. 

Ne  pouvant  les  ranger  d'après  la  place  qu'elles  occupent 
sur  le  monument,  je  les  ai  divisées  en  deux  classes  :  celles  qui 
portent  des  dates,  et  celles  qui  n'en  ont  pas. 

Pour  la  première  classe,  qui  comprend  trente-neuf  inscrip- 
tions, j'ai  suivi  uniquement  l'ordre  chronologique,  mêlant  les 
vers  et  la  prose,  le  grec  et  le  latin  ;  dans  la  seconde,  au  con- 
traire, j'ai  établi  deux  divisions,  comprenant,  l'une  les  inscrip- 
tions grecques,  Tautro  les  inscriptions  latines. 

La  célébrité  de  la  plupart  d'entre  elles,  les  recherches  dont 
elles  ont  été  Tpbjet,  l'usage  qu'on  a  fait  de  quelques-unes 
pour  éclaircir  des  points  d'histoire  ou  de  chronologie,  ne 
m'ont  pas  permis  de  passer  sous  silence  les  efforts  plus  ou 
moins  fructueux  des  critiques  pour  en  restituer  ou  en  expli- 

(1)  On  m*a  dit  que  c'est  M.  Linant,  dessinateur  habile  et  voyageur  plein  de 
courage  et  d'inlelligenee. 
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quer  le  texte.  Il  fallait  bien  indiquer  parfois  à  quel  point  ils 
étaient  parvenus,  pour  qu'on  pût  apprécier  les  améliorations 
que  recevaient  des  textes  si  souvent  travaillés,  et  qui  pourtant 
restaient  presque  tous  à  rétablir. 

Il  m'a  paru  également  nécessaire  d'indiquer  les  motifs  sur 
lesquels  se  fondent  les  restitutions  que  je  propose^pour  mon-- 
trer  que  la  restitution  de  certains  passages  des  plus  altérés 
et  presque  méconnaissables  est  fondée  sur  une  analyse  exacte 
des  éléments  conservés,  et  n'a  rien  d'arbitraire  ni  même  de 
conjectural.  J'ai  cru  devoir  encore  faire  ressortir  les  princi- 
pales particularités,  soit  de  langage,  soit  d'histoire,  qu'offre 
chaque  inscription,  et  Ton  verra  qu'il  en  est  de  fort  curieuses. 
J'ai  voulu  ne  rien  négliger  de  ce  qui  était  utile  à  l'entière 
intelligence  de  tous  ces  fragments,  plus  ou  moins  maltraités 
par  le  temps,  et  dont  quelques-uns  même  pouvaient  sembler 
à  peu  près  inintelligibles.  Il  en  est  sur  lesquels  je  n'ai  pres- 
que rien  dit;  d'autres  qui  m'ont  fourni  le  sujet  de  discussions 
détaillées  et  assez  étendues.  Les  lecteurs  instruits,  et  c'est 
pour  eux  que  ce  Mémoire  est  fait,  sentiront  facilement  la 
cause  de  cette  différence.  J'espère  qu'ils  trouveront  que  l'in- 
terprète n'a  pas  été  trop  concis  pour  les  uns,  ni  trop  diffus 
pour  les  autres. 
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INSCRIPTIONS  DATÉES 


SECTION  PREMIÈRE 

Inscriptions  antérieures  au  voyage  de  F  Empereur  Adrieri 

à  Thèbes.  ' 


I 


AINSIVLEIVS-TENAXPRIMIPILARISLEGXII 
FVLM8ïSiATAF:ETC-VALERIVSCPRlSCVSYLEGXXII 
ETL-QVINTIVSVIATOR  DE  CURloAVDIMVSMEMNONEM 
ANNO  XI  NERONIS  IMP  N        XVII  KAPRIL  HOR 

Publiée  pour  la  première  fois  dans  la  Description  de  Thè- 
bes  d'après  la  copie  de  M.  Girard  (1)  ;  puis  par  M.  Hamil- 
ton  (2),  dont  la  copie  est  plus  exacte  en  quelques  points. 
La  lecture  que  j'en  ai  proposée  dans  les  Recheixhes  sur 
r Egypte  (3),  adoptée  par  MM.  Orelli  (4)  et  Jacobs  (5),  est 
confirmée  par  la  copie  de  Sait. 

A .  Instuleius  Tenax  primipilaris  legionis  X 1 1  Fulminatœ  et 
Caitis  Valerius  Priscus  centurio  Legionis  XX II,  et  Luciits  Quin- 
tius  Viator  decurio,  audimus  Memnonem,  anno  XI  Neronis 
Imperatoris  nostri,  XVII  kalendas  apriles,  horâ 

La  copie  de  M.  Girard  donne  A. INS.  JVLIVS;  celle  de 
M.  Hamilton,  AINSTVLEIVS.  Il  faut  lire  A.  INSTVLEIVS. 
Ce  nom  est  connu. 

Les  deux  copies  de  M.  Hamilton  et  de  Sait  portent  claire- 

(1)  DescHpi.  de  VÈgypt.,  PL  Ant.,  tom.  V,  pi.  55,  no  31. 

(2)  jEgypt,  p.  172. 

(3)  Pag.  355. 

(4)  Irucript.  lat,  sel.  ampl.  coll.,  n^  517. 

(5)  ABH,  S.  124, 
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ment  FVLMINATAE^  Je  ne  connais  pas  d'autre  exemple  où 
ce  titre  de  légion  soit  écrit  en  entier  (1).  Les  exemples  con- 
nus (2)  ne  présentent  que  FVLMINAT.  ou  FVLM.,  et  les 
lexicographes  ne  pensent  pas  que  cette  abréviation  puisse 
être  autre  chose  que  FVLMIN  ATRIX,  nom  uniquement  formé 
par  analogie  avec  fulminator^  car  il  n'y  en  a  point  d'exemple  ; 
mais  le  titre  grec  xepauvofopo;  que  lui  donne  Dion  Cassius 
(LV,  23),  pour  l'époque  d'Auguste,  signifie  non  qui  lance  la 
foudre,  mais  qui  porte  la  foudre  ;  et  cela  se  rapporte  sans 
doute  à  la.  figure  tracée  sur  le  bouclier  des  légionnaires  (3).  Le 
choix  de  ce  symbole  a  pu  tenir  à  quelque  circonstance  for- 
tuite; par  exemple,  à  la  chute  de  la  foudre  sur  la  légion  en 
marche  ou  campée,  chute  qu'on  a  pu  regarder  comme  un 
signe  divin,  d'où  la  légion  aura  pris  le  nom  de  fulminata, 
fulminée,  et  celui  de  fulminifera  (xepauvoçopo;),  de  l'insigne 
qui  la  distinguait.  Ainsi,  jusqu'à  ce  qu'une  inscription  de 
cette  époque  donne  intégralement  le  nom  FVLM  IN  ATRIX, 
Tépithfete  FVLM  IN  AT  A,  écrite  par  un  membre  de  cette 
légion,  doit  être  considérée  comme  celle  qu'elle  portait 
réellement. 

Notre  inscription  est  la  plus  ancienne  de  toutes  celles  où 
ce  titre  de  la  douzième  légion  se  rencontre.  Elle  confirme 
encore  le  témoignage  de  Dion  sur  l'existence  d'une  légion 
portant  ce  titre,  dès  le  temps  d'Auguste,  contre  la  dénégation  ' 
de  Xiphilin,  son  abréviateur  (4),  qui  le  rapportait,  ainsi 
qu'ApolIinaris  dans  Eusèbe  (5),  au  prétendu  miracle  arrivé 
dans  la  guerre  des  Marcomans  sous  Marc-Aurële. 

Il  serait  naturel  de  croire  que  le  mot  AVDIMVS  est  au 
présent;  d'autant  plus  que  la  première  personne  AVDIO  se 
lit  dans  l'inscription    n""    XXXIY.  Cependant,    comme  on 

(1)  Excepté  dans  la  Notice  de  VEmpire  (p.  232,  Oenev.,  1623);  on  y  trouve 
Prxfectura  Legionis;  Fulmineœ  Miletenœ. 

(2)  Gputer,  193,  3;  513,  2;  547,  6;  567,  10;  1090,  13.  Reines,  VIII,  32.  Gud., 
169,  1;  171,  5;  172,9;  184,  1,  etc. 

(3)  Adr.  Rupert.  ad  Flor.,  p.  343. 

(4)  Ex  1.  LXXI,  9,  p.  1183,  Reim. 

(5)  HisL  eccles,,  V,  5. 
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trouve  ailleurs  ADIT  ET  HONORAVIT  (IX)  ;  FECIT.  CVM. 
A  VOIT  (XXXII),  et  six  fois  la  première  personne  AVDI, 
pour  AVDIVI  (II,  III,  XVII,  XXXIX,  LXVIII,  LXXI),  il  me 
parait  bien  probable  que  A  VOIT  et  AVDIMVS  sont  pour 
AVDIIT,  AVDIIMVS.  \\x  reste,  cette  dernière  forme  ne  se 
trouve  nulle  part  dans  nos  inscriptions;  ce  qui  montre  qu'en- 
core au  iV  siècle  on  évitait  en  ce  cas  le  double  II,  comme  du 
temps  de  Cicéron. 
La  date  répond  au  18  mars  de  Tan  64  de  J.-G. 


II 

TUits  IVLIVS 

LVPVS.   PRarfecius  KEÙxpti 

AVDL  MZMfionem 

HORA.   ?Kimd 

PE/iciter 

Copiée  par  Pçcocke,  mais  fort  inexactement  :  curieuse  par 
la  forme  cursive  des  lettres, 

C'est  le  Julius  Lupus  dont  parlent  Josèphe  (1)  et  Pline  (2)  : 
il  avait  succédé  à  Tibère  Alexandre  en  qualité  de  préfet  vers 
l'an  71  de  J.-C.  sous  Vespasien  (3).  Il  mourut  peu  après,  et 
eut  pour  successeur  Paulinus(4).  Le  voyage  de  ce  préfet  à 
Thèbes  doit  avoir  eu  lieu  entre  71  et  72. 

Les  deux  lettres  FE  pourraient  être  le  commencement  du 
mot  FE[BRVARIAS],  et  à  la  fin  de  la  ligne  précédente  il 
y  avait  peut-être  les  lettres  K  A  L  .ou  ID .  ou  NON .  Je  crois 
cependant  que  féliciter  est  la  vraie  leçon.  Au  n"  XXXVII, 
nous  avons  de  même,  AVDIVI.   MEMNONEM.   FELICITER. 

De  la  copie  de  Pococke,  M.  Labus  tire  un  T.    MVSIVS.» 

(i)  BeU,  Judaic,  VII,  10,  4. 

(2)  XIX,  i. 

(3)  Recherches  sur  i^ Egypte,  p.  232. 

(4)  Joseph.,  BelL  Judaic,  /.  /. 
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LVPVS,  dont  il  place  la  préfecture  sous  Septime  Sévère  (1). 
Ce  préfet  n'a  jamais  existé. 


.    III 

SVEDIVS.CLEMENS 
PRAEF-CASTRoRVM 
AVDI.MEMNONEM 
II. IDYS. NOVEMBRES 
ANNOJII.IMP.N 

Inédite.  Suedius  Clemens  Prœfectus  castrorum  audi  Mem- 
nonem,  1 1 1  tdtis  novembres j  anno  1 1 1  imperatoris  nostri. 

Il  est  question  dans  Tacite  d'un  Suedius  Clemens  primi- 
pilaire^  qui  avait  la  confiance  d'Othon,  et  qui  fut  chargé  par 
lui  avec  Novellus,  autre  primipilaire,  et  iEmilius  Pacensis, 
tribun  militaire,  d'attaquer  la  Gaule  Narbonnaise  (S).  L'iden- 
tité parfaite  des  noms  rend  bien  probable  que  c'est  le  même 
que  notre  préfet  de  camp.  L'an  III  ne  convient  ni  au  règne 
d'Othon,  ni  à  celui  de  Yitellius  ;  mais  il  peut  appartenir  à 
celui  de  Yespasien  :  Suedius  Clemens^  après  la  mort  d'Othon, 
aura  pu  prendre  parti  pour  Vespasien  contre  Vitellius.  Il  est  ' 
tout  naturel  de  lui  trouver  sous  Vespasien  un  grade,  /Vâ?- 
fectus  castrorum,  auquel  passaient  parfois  les  centurions  : 
Ru  fus,  diù  manipularis,  dein  centurio,  mox  castris  prœ- 
fectus (3).  Dans  cette  hypothèse,  Suedius  Clemens  aurait 
entendu  Memnon  le  11  novembre  de  l'an  71  de  notre  ère  ; 
l'an  III  de  Yespasien  (4)  ayant  commencé  le  39  août  de  cette 
année  julienne. 

*     (1)  Diun'epiffr.  lat.,  pag.  137  et  152. 

(2)  Tacit.,  Hm^,  I,  87;  II.  12. 

(3)  Tacit.,  ilnno/.,  1,20. 

(4)  L'an  III  ne  peut  se  rapporter  au  règne  de  Titus,  parce  que  ce  prince 
mourut  le  12  septembre  de  Tan  III  de  son  règne,  environ  deux  mois  avant 
Tépoque  ici  marquée. 
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On  peut  faire  sur  la  date  une  remarque  qui  s'applique  à 
toutes  les  autres  inscriptions  datées. 

Cette  inscription  latine  yorie  Tannée  de  Fempereur  régnant, 
et  non  Tannée  consulaire  ou  le  nombre  de  la  puissance  tribu- 
nitienne.  Gela  est  contraire  à  Tusage  suivi  dans  les  inscriptions 
latines,  et  il  n'en  existe  peut-être  pas  d'exemple  hors  de 
l'Egypte.  On  a  donc  évidemment  suivi  Tusage  égyptien,  de 
môme  qu'aux  n*»'  I,  IV,  V,  VII,  VIII,  X,  XI,  XXXIV.  L'indi- 
cation des  consuls  se  trouve  au  contraire  dans  les  n~  IX, 
XVI,  XX,  XXXI,  XXXVII,  et  dans  les  n~  XVII  et  XXXII; 
mais  il  est  remarquable  que  les  cinq  premiers  numéros  ap- 
partiennent à  des  préfets  dt Egypte;  un  seul  de  ces  préfets 
(n*  XI)  s'est  écarté  de  Tusage  romain.  Quant  aux  inscriptions 
grecques,  il  n'y  en  a  pas  une,  quoique  tracée  par  des  Romains, 
où  non-seulement  Tannée,  mais  encore  le  quantième,  ne 
soient  exprimés  à  l'égyptienne. 

Il  est  donc  clair  que  généralement  les  Romains  en  Egypte 
ont  suivi  à  cet  égard  Tusage  égyptien  ;  la  raison  n'est  pas 
difficile  à  trouver  :  d'une  part,  les  changements  consulaires 
ne  leur  étaient  pas  toujours  connus  à  temps  ;  de  Tautre,  ils 
étaient  entourés  de  gens  qui  ne  se  servaient  que  des  années 
de  l'empereur,  les  seules  qui  fussent  employées  dans  tous  les 
actes  publics  ;  Tusage  de  ces  année;»  était  facile  et  exempt  de 
chances  d'erreur,  parce  que  leur  coilimencement  était  rattaché 
invariablement  au  premier  thoth  de  chaque  année,  quel  que 
fût  d'ailleurs  le  jour  où  Tempereur  était  monté  sur  le  trône. 
Les  personnes  revêtues  d'un  haut  caractère  politique,  comme 
les  préfets  d'Egypte,  ayant  sous  les  yeux  les  actes  émanés  de 
Rome,  où  les  noms  des  consuls  étaient  indiqués,  se  confor- 
maient naturellement  à  Tusage  administratif  romain.  L'em- 
ploi des  années  impériales  en  Egypte  étant  conforme  à  Tusage 
égyptien,  il  est  raisonnable  d'admettre  que  ceux  qui  l'ont 
suivi  ont  compté  les  années  du  règne  à  l'égyptienne,  et  non 
selon  la  méthode  des  anciens  chronologistes,  d'Ëusèbe  entre 
autres,  qui  comptent  les  années  impériales  à  partir  du  com- 
mencement  effectif  du   règne.    C'est  pourquoi,   toutes  les 
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réductions  qu'on  trouvera  phis  bas  des  années  impériales  en 
années  juliennes  seront  établies  sur  Thypottiëse  que  ces 
années  partent  du  premier  thoth  (29  ou  30  août  julien)  de 
Tannée  fixe  alexandrine;  et  nous  prendrons  pour  première 
année  de  Tempereur  Tespace  qui  s'est  écoulé,  quelque  bref 
qu'il  soit,  entre  le  jour  précis  de  son  avènement  et  le  29  ou 
30  août  de  cette  année. 

Je  dois  encore  signaler  une  particularité  :  toutes  les  in- 
scriptions grecques  datées  le  sont  sans  exception  en  années 
impériales  et  en  mois  égyptiens  ;  toutes  les  inscriptions  lati- 
nes, même  celles  qui  portent  les  années  impériales,  sont 
datées  selon  le  calendrier  romain.  Cette  règle  est  observée 
non-seulement  dans  les  inscriptions  memnoniennes^  mais 
encore  dans  toutes  les  inscriptions  découvertes  en  Egypte. 

Il  semble  pourtant  que  la  différence  seule  de  la  langue  n'en 
devrait  pas  faire  dans  l'énoncé  de  la  date.  D'où  vient  que, 
lorsqu'un  Romain  écrivait  en  grec,  il  se  servait  du  calendrier 
égyptien  ;  et  en  latin,  du  calendrier  romain,  tout  en  adoptant 
la  manière  égyptienne  de  compter  les  années  ?  Je  ne  vois 
pas  encore  bien  nettement  à  quoi  tient  cette  différence. 


IV 

L-IVNIVS 
PRAEFE 

AVDIVIMEMNONEM  CVM 
MINICIARVSTICAVXORE 
KALAPRILISHORAIIANNOIV  IMP.  N 
VESPASIANI   AVGVS. 

Celle-ci  est  de  l'année  suivante^  ayant  été  tracée  le  1"  avril 
de  l'an  73  de  J.-C.  Les  deux  premières  lignes  sont  tronquées, 
on  n'en  voit  que  le  commencement.  Mais  Pococke  et  Norden 
ont  donné  complètement  la  première  ligne.  L.  IVNIVS 
CALVINVS.  Cela  nous  fait  voir  que  le  mot  PRAEFECTVS 
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qui  vient  ensuite  ne  peut  désigner  un  préfet  d'Egypte,  car 
en  i*an  IV  de  Vespasien  c'était  un  Paulinus  qui  gouvernait 
l'tgypte.  Il  s'agit  d'un  autre  genre  de  préfecture. 

Après  les  premières  lettres  de  la  seconde  ligne,  on  lit  dans 
la  copie  de  Pococke  AAONTSBSRENIC  ;  dans  celle  de 
Norden,  MONTISBERENI .  Ce  ne  peut  être  que  MONTIS 
B  ERE  NIC.  pour  Montis  Berenicidis.  En  effet,  il  est  question, 
dans  une  inscription  donnée  par  Muratori  (1),  d'un  L.  Pina* 
rius  Natta,  tribun  militaire  de  la  troisième  légion  (probable- 
ment Cyrénaïqué)  et  praBfectm  Montis  Beretncidis;  dans  une 
autre  (2),  d'un  M.  Ariorius  Prisais  Vicasius  SabidianiiSj  qui 
avait  été  successivement  prssfectus  Montis  Berenicidis  et  epi- 
strategm  Thebaîdis,  La  réunion  de  ces  deux  titres  nous  indique 
ce  qu'il  faut  entendre  par  Mons  Berenicidis  (3).  Il  s'agit  cer- 
tainement de  la  montagne  des  émeraudes  de  Ptolémée,  mont 
Zabarah  des  Arabes,  chaîne  située  entre  Goptos  et  Béré- 
nice (4),  non  loin  de  la  mer  Rouge,  au  nord  de  Bérénice,  et 
dans  le  canton  de  cette  ville.  Là  se  trouvaient  les  mines 
d'émeraudes  dont  le  gisement  a  été  reconnu  des  voyageurs 
modernes,  principalement  de  M.  Cailliaud. 

Exploitées  de  tout  temps  par  les  souverains  d'Ég3rpto,  ces 
mines  l'étaient  encore  au  v*  siècle,  au  temps  d'Olympio- 
dore  (8),  et  l'on  ne  pouvait  les  visiter  sans  une  autorisation 
de  ^empereur  (6)  ;  ce  qui  montre  assez  l'importance  qu'on  y 
attachait,  et  la  surveillance  dont  ces  mines  étaient  l'objet. 
Les  deux  inscriptions  citées  plus  haut  attestent  qu'en  effet 
les  Romains  confiaient  la  garde  du  canton  montagneux  où 
ces  mines  étaient  situées  à  un  chef  militaire,  commandant 
un  corps  de  troupes  plus  ou  moins  considérable.  Ce  chef 
militaire  devait  dépendre  de  l'épistratège  de  la  Thébaïde,  dont 
la  juridiction  s'étendait  jusqu'à  la  mer  Rouge,  sans  doute 

(1)  203»,  5.  —  Lupuli,  iter  Venus.,  p.  65  ;  OreUi,  no  3880. 

(2)  Grutef\,  «30,  1.  —  OfelL,  3881. 

(3)  Hagenb.  ap.  Orellù  /.  /. 

(4)  Strab.,  XVU,  p.  815;  Plin.,  XXXVII,  5,  774,  25. 

(5)  Olymp.  ap,  Phot,y  p.  62,  col.  1,  Bekk. 

(6)  ^>X'  ovx  {v  TouTo  duvatèv  Ycv^aOat  x^?^^  paaiXixY);  icpoaTà^b);. 
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pour  protéger  les  caravanes  qui  se  rendaient  de  Coptos  à 
Bérénice  ;  et  de  là  le  nom  à'Arabarque  qu'on  lui  donnait  aussi 
(V.  n*  LUI).  Dans  plusieurs  inscriptions,  le  rivage  de  la 
mer  Rouge,  y)  TrapacXia  ttî;  'EpuOpàç  ôa^ac^nriç,  est  placé  sous 
sa  juridiction.  On  conçoit  alors  très-bien  que  le  comman- 
dement des  troupes  chargées  de  garder  les  mines  fût  un  titre 
pour  être  ensuite  nommé  épistratège^  comme  le  fut  M.  Arto- 
rius  Priscus. 

L'expression  Prœfectm  Montis  Bereniddis  fournit  une  déno- 
mination géographique  qui  manque  dans  les  auteurs  ;  on 
voit  en  effet  qu'indépendamment  du  nom  de  Smaragdi  motis 
(S(i.àpay&oç  opo;,  selon  Ptolémée,  probablement  S(JLapàySou 
opo;)^  on  donnait  à  cette  montagne  le  nom  de  mont  de  la 
Bérénicide,  ou  du  canton  de  Bérénice;  en  grec,  to  tyî;  Bcpe- 
vixiSo;  opo;  ;  et  le  prâsfectus  Montis  Bereniddis  devait  s'appeler 
2Wap}^o;  tou  ttîç  BepevixiSoç  opou;. 

L'inscription,  restituée  d'après  la  comparaison  des  trois 
copies,  sera  ainsi  conçue  : 

X.  lunius  Calvinits  \  Prœfecttis  Montis  Bereniddis  \  audivi 
Memnonem,  cum  \  Minicid  Rusticâ  uxore  \  Kalendas  apriles, 
horâ  II  ;  Anno  IV  imperatoris  nostri  \  Vespasiani  AugustL 

Il  s'agit  donc  de  L.  Junius  Galvinus,  préfet  du  mont  de 
la  Bérénicide,  qui  entendit  Memnon,  avec  Minicia  Bustica, 
sa  femme,  à  la  deuxième  heure,  le  jour  des  calendes  (le  1") 
d'avril  de  Tan  IV  de  Vespasien,  73  de  J.-C.  On  pourrait 
lire  MINVCIA;  mais  Minicius  se  disait  tout  aussi  bien  que 
Minucius  (1);  témoin,  entre  autres,  Gains  Minicius  Italus, 
préfet  d'Egypte  sous  Trajan  (2). 

(1)  Morcelli,  Indicaz,  anlig.  per  la  villa  Albani,^.  16. 

(2)  Labus,  di  urC  epigrafe  latina,  p.  99. 
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HANICIVS.I.I.VOL.VERVS.VIENNAI 

DIS  ÏÏÏCVR-AVDI  MEMNONIVI  IDVS 
NOVEMBR  ANNOÎM  IMP.N.ET  VIIK  lANVAR 
ETXVIIIK  FEBR  ET  IVNON  .IMPEMETV-IDVS 
lAlDET.XIIIK.MARTETXIIMARTETVillD.MA 
ETVII  IDVSIANBIS  ANNOIIII-IMP.  AVC 
ETXVK-MART.ETVII  AVDI  M  .  ET 

VIII  IDVS  APRlHS  ANN.EIVSDEM 
ITEM  IVNON  IVNIAS  ANNI  EIVSDEM 

Je  rapporte  au  même  règne  cette  inscriptioD,  dont  Pococke 
n'a  donné  que  les  premières  lignes,  mais  bien  inexacte- 
ment (1). 

L'absence  du  prénom  devant  HANICIVS  choque  dans  une 
inscription  de  ce  temps.  Je  crois  qu'il  faut  lire  M.  ANICIVS. 
Le  M  et  le  H  se  confondent  facilement.  Après  VI EN N A, 
il  a  pu  y  avoir  ORIVNDVS;  mais  la  ligne  deviendrait  beau- 
coup trop  longue,  parce  qu'il  manque  ensuite  un  titre  mili- 
taire,  PR*  ou  P.  P.  devant  LEGIO  qui  terminait  la  ligne  ;  ^ 
car  DIS  IH  CIR  de  la  ligne  suivante  ne  peut  être  que  NIS 
m  CYR.  Il  y  a  donc  eu  très-probablement  ellipse  du  participe 
après  le  nom  de  la  ville,  comme  dans  César  :  Cn.  Magins, 
Cremoîid  (2);  et. . .  C.  Felginas,  Placentiâ;  A.  Granius,  Puteo- 
lis;  M.  Sacrativir^  Capuâ  (3). 

Les  trois  premières  lignes  se  liront  ainsi  : 

M.  ANICIVS.  lu/nPiliusWOUmid.  VERVS.  VIENNA  [...  LEGIO] 

NISTÏT  CYRe/2«ic«.AVDI.MEMNONE/7i.l"v.lDYS(4) 

NOVEMBRe^.  ANNO.FÏT.  IMPera/om.  Hostri.  ET.  vTi  •  Ka/endas.\ANWARiaSy  etc. 

(i)  Cf.  Jacobs  D.  M.  S.  71. 

(2)  Bell.  Civ.,  I,  24. 

(3)/rf.,m,71. 

(4)  Ou  MBMNONEMIDUS. 
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•  Le  nom  do  Tempereur  manque,  comme  dans  la  précédente  ; 
mais  on  peut  le  suppléer.  Une  inscription  de  Dekkeh  nous 
montre  que  la  troisième  légioîi  Cyrénaîque  était  cantonnée  en 
tout  ou  en  partie  dans  la  Haute-Egypte,  Tan  XXI  de  Tibère, 
34  de  J.-C.  (1),  et  Ton  sait  par  Tacite  que  Titus  l'en  tira  pour 
la  guerre  de  Judée  (2).  L'inscription  esl  donc  antérieure  à 
cette  époque  ;  elle  pourrait  être  du  temps  de  Tibère,  de 
Galigula  ou  de  Néron  ;  mais  la  formule  IMP.  N.  me  la  fait 
rapporter  à  Vespasien  comme  la  précédente  ;  les  époques  sont 
comprises  dans  les  années  72  et  73. 

M.  Anicius  Verus,  natif  de  Vienne,  soldat  ou  officier  de  la 
troisième  légion,  a  tenu  note  détaillée  de  toutes  les  fois  qu'il 
a  entendu  Memnon  en  passant  et  en  repassant  à  Thèbes  pour 
Texercice  de  ses  fonctions. 

£n  Tan  III,  il  a  entendu  sa  voix  le  IV  des  ides  de 
novembre. 

En  Tan  IV,  le  VII  des  calendes  de  janvier,  le  XVIII  des 
calendes  de  février,  le  IV  des  noncs  et  le  V  des  ides  de  ce 
mois  (je  lis:  IV.  NON.  EIVSDEM.  ET  ÏDVS,  EIVSDEM.), 
le  X 1 1 1  et  le  X 1 1  des  calendes  de  mars  (1. 5,  je  lis  :  ET . XII .  K . 
MART.),  le  Vil  des  ides  de  mai  (ID.  MAIAS.),  le  VII  des 
ides  de  juin  (1.  6,  je  lis  :  IVN  au  lieu  de  I  AN)  deux  fois. 

Il  avait  fait  un  oubli,  à  ce  qu'il  paraît  ;  car,  après  avoir 
marqué  Tannée  Q.  6,  ANNO  llll  IMP.  AVC),  il  ajoute: 

Et  le  XV  des  calendes  de  mars,  le  VII  des  ides  du  même 
mois  (je  lis  :  ET. VII. ID. EIVSDEM.),  le  VIII  des  ides 
d'avril,  le  IV  des  noues  de  juin  de  la  même  année. 

Je  remarque  que  cet  homme,  si  scrupuleux  sur  les  dates, 
n'a  pas  marqué  une  seule  fois  Theure  ;  circonstance  que  les 
autres  mentionnent  avec  tant  de  soin. 

(1)  Oau,  AntiquU,  de  la  Nubie,  pL  XIV,  31. 

(2)  HUt.,  V,  i. 
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VI 


Inédite.  Le  commencement  et  la  fin  des  lignes  manquent. 


OCKAAYAIOCHP 
OYCAM6MNON 
AXlAACIKAI 
(OPAC.Â.L.H  AYIU 
CKAI.CAPOCOY€CnACI 
iC.TOYMHNI 
MNHMCNOC 
ICAlAIONYC 
YTWN 


On  doit  la  lire  ainsi  : 
Ti6ipi]o;  K^aiiSioç  "Hp 
(av  Yixjou^ra  M6(ii.vov[oç .  •  • . 
.  erjv]  A)(^uXXet  Jtai .... 
'.  .  . .  ôpa;  A  .  L .  H .  a'jTo[xp 
aTopoJç  Kaiaxpoç  Oùeaxa<Jt[av 
oG  «êJaoTou,  (AYivi 

.  .[Ae][AVY)(J(ivOÇ 

•  .  .  .xal  Aiovua[iou  ....•• 
.  •  •  •  aJÛTûv 


((  Moi,  Tibère,  Claude  Héron,  j'ai  entendu  Memnon  avec  Achille  et. . . . 
la  première  heure.  Tan  VIII  de  Tempereur  César  Vespasien  Auguste, 

le....  du  mois....  m*étant  souvenu  de....  et  de Denys. ...  et  de 

leurs » 


La  date  est  de  Tan  77. 

Au  lieu  de  ''Hpwv,  il  a  pu  y  avoir  tout  autre  mot  com- 
mençant par  Hp,  tels  que  *Hpax^eio;,  *Hp6^oToç,  'Hpo- 
^upo;,  etc. 

Le  mot  âpa;  a  pu  être  précédé  de  jvto;^  comme  dans  les 
inscriptions  XX  et  XXII;  mais  la  place  est  nécessaire  pour 
le  nom  qui  manque  ;  et  le  génitif  peut  aussi  bien  aller  que  le 
datif.  On  en  verra  d'autres  exemples  (n**  XV). 

Rien  de  plus  commun,  dans  les  proscynemata  {actes  d'ado- 
ration  ou  hommages  religieux)^  que  cette  expression,  je  me 
suis  souvenu  de  tel  ou  tel,  de  ma  femme,  de  mes  enfants^  de 
mes  frères  ou  de  mes  amis.  En  rendant  hommage  au  dieu,  le 
voyageur  se  souvenait  des  personnes  qui  lui  étaient  chères  ; 
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ce  souvenir,  accompagné  d'un  vœu,  appelait  sur  elles  la  faveur 
divine  (1). 

C'est  là  l'explication  de  ces  mots  èpiQGOyiv,  èjjivTicÔT),  ou 
[jL8(Avr,(ji.evoç,  suivi  de  noms  au  génitif,  qu'on  trouve  si  souvent 
dans  les  inscriptions  de  ce  genre,  et  qui  suffisaient  pour  leur 
donner  le  caractère  de  proscynemqfa. 

VII 

Cette  inscription,  mal  copiée  par  Pococke,  mieux  par 
M.  Girard,  ne  l'a  été  complètement  que  par  Sait  ;  aussi  la 
première  ligne  a  toujours  été  mal  lue;  Norden  seul  avait 
donné  la  vraie  leçon  : 

FVNISVLANA.VETTVLLA 
C.LELII.AFRICANI.PRAEF.AE 
VXOR.AVDI.MEMNONEM 
PRID.FEBR.HORA  I.   S 
ANNO.I.IMP.AOMITIANI.AVC. 
CVM.IAM. TERTIO.  VENISSEM 

Le  préfet  d'Egypte  C.  Lselius  Africanus  n'est  connu  que 
par  cette  inscription.  Sa  femme  Funisulana  Vetulla  visita 
Memnon  le  12  février  de  l'an  I  de  Domitien  ou  82  de  J.-C, 
une  heure  et  demie  après  le  lever  du  soleil,  probablement 
'  sans  son  mari  ;  autrement  elle  en  aurait  fait  mention.  Comme 
on  ne  peut  admettre  l'expression  pridie  febriiarii  pour  pridie 
calendas  februariaSy  au  lieu  de  PRID.  que  donnent  les  deux 
copies  j'ai  lu  PR.  ID.  ?^idie  IDw5  (2).  Le  A  pour  D  dans  le 
nom  de  Domitien  est  une  distraction  du  sculpteur,  probable- 
ment Grec.  Ce  genre  de  confusion  se  trouvera  dans  plusieurs 
autres  inscriptions. 

C'était  la  troisième  fois  que  Vetulla  venait  pour  entendre 
te  colosse.  Deux  fois  elle  était  venue  sans  succès. 

(1)  Voy.  dans  le  Journal  des  savants,  année  1831,  p.  409. 

(2)  M.  Jacobs  a  fait  de  son  côté  la  même  observation  {Abhandl.,  S.  51). 
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yiii 

SEX   LICINIVS  PVDENS  1   LEG.    XXll 
XI   K   lANVARIAS.ANNO  ÏÏÏÏ   IMP.[N] 
DOMITIANI.CAESARIS.AVGVSTI 
GERMANICI.AVDI.MEMNONEM. 

Copiée  par  Pococke  et  M.  Girard,  publiée  par  Jablonski, 
M.  Orelli  (1)  et  M.  Wiener  (2).  A  la  fin  de  la  seconde  ligne, 
après  ANNO  llll,  on  avait  lu  D.N-;  mais  IMP.  est  clair 
dans  la  copie  de  Sait. 

Sextus  Licinius  Pudens,  centurion  de  la  vingt-deuxième 
légion,  atteste  que  le  11  des  calendes  de  janvier,  l'an  IV  de 
Domitien  (22  décembre  84  de  J.-C),  il  a  entendu  Memnon. 
U  a  oublié  de  nous  dire  à  quelle  heure. 

C'est  le  titre  GERMANICI,  à  la  quatrième  ligne,  qui  a  fait 
croire  que  Germanicus  avait  écrit  son  nom  sur  le  colosse 
(plus  haut,  page  13). 


IX 


IMP.DOMITIANO 

CAESARE   AVC.CERMANIKE        XvTl 
TPETPONIVS  SECVNDVS   PRAEG. 
AVDIT  MEMNONEM   HORA 1   PRIDVS  MARX 
ET   HONORAVIT  EVM   VERSIBVS  GRAECIS 
INPRA   SCRIPTIS 
<|)©€rïAOAATOIAACONrAPM€POC(0A€KA©HTAI 
M€MN(0NAKT€ICIN6AAAOM€NOCnYPINAlC 
CVRANTET-ATnOMVSA   PRAEÇ"  COH  ÏÏ 
THEBAEOR 

(1)  N»  517. 

(2)  De  Legfiotw  XXll,  p.  141. 
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Publiée  par  M.  Hamilton  et  par  les  auteurs  de  la  Description 
de  ThèbeSy  d'après  la  copie  de  M.  Girard.  Elle  se  compose  de 
trois  parties. 

La  première  partie  mentionne  la  visite  du  préfet  Titus 
Petronius  Secundus.  La  seconde  ligne  n'est  pas  fort  distincte 
à  la  fin.  Sait  a  lu  CERMANIK..  XVII.  et  M.Girard  CER- 
MANIC.  XIII  C.  La  première  leçon  est  préférable,  parce  que 
la  sigle  C.  pour  Consule,  précède  toujours  le  chiffre.  Le  dix- 
septième  consulat  de  Domitien  répond  à  Tan  9S  de  notre  ère  ; 
la  date  précise  (PRidie  IDVS  MARlfûf^)  est  du  14  mars.  S'il 
s'agissait  du  treizième  consulat,  l'année  serait  la  87*  de  notre 
ère.  Le  préfet  annonce  qu'il  a  honoré  Memnon  avec  des  vers 
grecs,  ci'dessous  écrits. 

Ce  sont  ces  vers  qui  forment  la  seconde  partie  de  l'in- 
scription. M.  Hamilton  les  avait  séparés  de  ce  qui  précède, 
de  manière  à  laisser  croire  qu'ils  formaient  une  inscription 
distincte.  Ils  se  lisent  sans  difficulté  : 

M£|tv<i)v),  àxTÊidtv  pa^^d|iLevoç  xupCvaiç  (1). 

♦ôéy^ao  est  ioniquement  pour  IçOéyEw,  tandis  que  Aaroi^a 
est  un  dorisme  pour  Aiqtoi^ou.  Mepcov,  vocatif,  au  lieu  de 
Mlpov,  ne  peut  surprendre  (2)  :  on  trouve  w  Mejjivcav  dans 
Quintus  de  Smyrne  (3).  Les  mots  ffov  yàp  jAspo;  se  rapportent 
à  ce  que  le  colosse  était  brisé.  Le  verbe  xaOYjxai  exprime  la 
position  de  la  moitié  restante.  Pausanias  dit  de  même  :  xxl 
vOv  ÔTToaov  i'A  xeça^YÎç  éç  jyidov  dûpia  éoriv  âirep^i[A[AévoVy  to  Se 
XoiTTov  xaOïiTai  (4).  On  aimerait  peut-être  mieux  aol  ou  doiï 
(i-époç;  mais  <idv  est  justifiable  (8).  Aaxoi^a  âxTteriv  pa^X6(A£vo; 

(1)  Dans  les  Atkandlungen^  S.  127,  M.  Jacobs  a  lu  ainsi  le  premier  vers  : 

^^Oéf^ao  (!.'  ot*  ot^;  *  a^v  yàp  (<ipo;  uXcto  *  Ifoûc 
M(|iv(i>v 

(2)  Maiih.  AusfûhrL  Grammat.,  §  312. 

(3)  B'127. 

(4)  Pausan.,  I,  42,  2. 

(5)  Matth»  Ausf,  Gramm.,  §  466,  2. 
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est  homérique  :  7)eXio;  çaéOwv  ocjctitiv  cêaXXe  (1).  La  pensée 
revient  à  celle  qu'ont  exprimée  Tacite  et  Pline.  La  traduction 
est  :  «  Tu  viens  de  te  faire  entendre  (car  ce  n'est,  ô  Memnon, 
qu'une  partie  de  toi-même  qui  est  assise  en  ce  lieu),  frappé 
des  rayons  brûlants  du  fils  de  Latone.  »  La  parenthèse  est 
assez  mal  placée  ;  majs  les  vers  n'en  sont  pas  moins  fort 
passables  pour  être  l'ouvrage  d'un  préfet  romain. 

La  troisième  partie,  curante  Tito  Attio  Miisa^  prœfecto 
cohortis  II  Thebœorum,  avait  été  omise  par  M.  Girard  et 
inexactement  copiée  par  M.  Hamilton. 

Il  parait  que  le  préfet,  n'ayant  pas  eu  le  temps  d'attendre 
que  l'inscription  fût  gravée  devant  lui,  chargea  un  chef  de 
cohorte  de  surveiller  l'opération. 


ANNO  VII  IMPCAESARIS 
NERVAETRAIANI  AVG.  GER.  DACICI 
CVibiVSMAXIMVSPRAEAEC 
AVDIT  MEMNONEM  Xllll  K  M  AR 
HORA  ÏTS  SEMEL  ET.  iÏÏSSFN 

Copiée  par  Pococke  et  M.  Girard  (2).  La  copie  de  Sait 
n'ajoute  rien  à  celle  de  ce  dernier.  La  seule  différence 
consiste  dans  la  leçon  M  ART.,  au  lieu  de  M  Ail  que  donne 
M.  Girard, 

Cette  inscription  atteste  que  Caius  Vibius  Maximus,  préfet 
d'Egypte,  a  entendu  Memnon  l'an  VII  de  l'empereur  César 
Nerva  Trajan,  Auguste  Germanique,  Dacique,  le  14  des 
calendes  de  mars  (16  février  de  l'an  104)  deux  fois,  l'une  à 
deux  heures  et  demie,  l'autre  à  trois  heures  et  demie. 

(1)  Orfyw.,  E',  479. 

(2)  Descript.  générale  de  Thèbes,  p.  108,  n®  9. 
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XI 

ANNO  V  HADRIANI 
IMPN'T-HATERIVS 
NE-POS  PRAEF-AEC 
AVDIT  MEMNONEM 
XIII  MAR^T— HORA-IS 

Jablonski  a  bien  lu  cette  inscription  d'après  la  copie  de 
Pococke.  Celle  de  Sait  n'y  ajoute  rien,  excepté  la  variante 
XIII.  MARI.  La  leçon  Pococke  XII.  K.  MARI,  est  évidem- 
ment'la  meilleure.  Il  résulte  de  cette  inscription  que  Tan  V 
d'Adrien  {\tA?eraioris  Hostri),  le  12  des  calendes  de  mars, 
à  une  heure  et  demie,  Titus  Haterius  Nepos,  préfet  d'Egypte, 
a  entendu  la  voix  de  Memnon. 

La  date  répond  au  19  février  de  l'an  121  de  notre  ère. 


XII 


Cette  inscription  inédite  facilite  la  restitution  et  fait  con- 
naître la  date  du  n"  XIII,  qui  a  été  publié  par  Pococke: 


AOYKIOC  (j)OYN€ICOYAANOC 
XAP6ICTOC  CTPATHrOC€PM(0N 
è€ITOY  AATOnOA€ITOC  HKOY 
CA  M6MNONOC  AlCnPIN  TtPO)- 
THC  (ji)PAC  KAI  nPCOTH  CYN 
TH  TYNAIKI  MOY  <|)OYABIA 
eCOeÏÏ  LZ  AAPIANOY  TOY 


Aouîcioç  $ouvei(rouXavoç 
Xapetdioç,  (TrpaTTîyoç  *Ep|JLWv 
6eiTou,  AaToiro^eiTYiç,  -^xou 
aost  MéjJLvovoç  ^Iç,  Trplv  Trpw- 
TJfjç  ûpaç,  xat  icpwTYi,  crùv 

6w6  H,  LZ  'A^ptavou  tou  [xupiou]. 


i<  Moi,  Lucius  Funisulanus  Gharisias,  stratège  du  nome  Hermonthite, 
et  natif  de  Latopolis,  j'ai  entendu  Memnon  deux  fois  avant  la  première 
heure  et  à  la  première,  avec  ma  femme  Fuivia,  le  8  de  thoth  de  Tan  VITI 
d'Adrien  le  Seigneur.  « 
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La  date  est  du  6  septembre  de  Tan  122  de  J.-C. 

Une  inscription  de  Philes  (1),  et  une  autre  du  colosse 
(n*  xxxiii),  montrent  que  les  deux  nomes  d'Hermonthis  et  de 
Latopolis  étaient  réunis  sous  le  même  stratège.  Il  serait  donc 
tout  simple  d'admettre  que  Lucius  Funisulanus  Gharisius 
était  stratège  d'Hermonthis  et  de  Latopolis.  Cependant  la  leçon 
AATOnOA€ITOC,  qui  peut  être  une  faute  pour  AaTOTuoXetTVî;, 
et  surtout  l'absence  de  la  copule  )txl,  qui  serait  indispensable, 
me  font  croire  que  la  leçon  AaroTroXeiTT);  est  la  meilleure,  et 
que  Gharisius  a  voulu  dire  qu'il  était  stratège  d'Hermonthis 
et  natif  de  Latopolis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  inscription  et  les  deux  que  je 
viens  de  citer  confirment  l'observation,  faite  ailleurs  (2),  que 
les  stratèges  étaient  des  Grecs  et  non  des  Romains.  Le  nom 
de  celui-ci  est  Charisius;  car  je  n'hésite  pas  à  lire  XAP6ICIOC 
pour  XAP€lCTOC.  Les  noms  romains  qui  précèdent  n'annon- 
cent que  l'affiliation  à  une  famille  romaine.  Gharisius  avait 
épousé  une  Romaine  du  nom  de  Fulvia. 

La  voix  s'était  fait  entendre  à  lui  un  peu  avant  la  première 
heure,  et  pendant  cette  première  heure.  Mais  il  n'est  pas 
sûr  que  ce  soit  dans  le  même  jour.  La  date  peut  n'indiquer 
que  le  jour  où  Gharisius  a  écrit  l'inscription,  après  avoir  été 
favorisé  deux  fois  par  Memnon.  Ge  qui  porte  à  le  croire, 
c'est  l'inscription  suivante,  où  il  n'est  question  que  d'une 
seule  fois. 


XIII 


Celle-ci  doit  avoir  été  gravée  au-dessous  de  la  précédente. 
Ce{>endant  il  se  peut  que  le  défaut  de  place  ait  obligé  Gha- 
risius de  l'écrire  ailleurs  ;  dans  tous  les  cas,  on  ne  saurait 
douter  qli'elle  ne  soit  aussi  de  Funisulanus  Gharisius,  auteur 
dun'Xn. 


(1)  Voyez  mes  Recherches,  etc.,  p.  269. 

(2)  Voyez  mes  Recherches,  etc.,  pag.  272,  273. 
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La  copie  de  Pococke  n'est  pas  trop  inexacte  ;  en  certains 
points,  même,  elle  l'emporte  sur  celle  de  Sait.  Toutefois 
M.  Jacobs  n'en  a  lu  que  quelques  mots  (1). 

Je  mets  on  regard  les  deux  copies,  pour  qu'on  voie  mieux 
le  parti  que  j'ai  tiré  de  l'une  et  de  l'autre. 


SALI. 

4>OYN€ICOYAANOC€NeAC€     P€ICTOC 
CTPATHrOCCP  MWNGICTE   AATWNnATPHC 
Ara)NAAMAPTA<t)OYA6lA  TO  €N 

COYMCMNON  HXHCANTOCN  MHTHP 

HCH  X VeCICACON  ACM  AC  AH  <j)ei  • 

eVCACACKAlC  ireiCACTCKAPT 
TOY  TAYTOC  HYTHC€N€ICC€I 
AAAON  M€N  APrW  nAlC  CW 
AAAON  A€4>HrON  THN  AIO 
ŒAAYTONOCCOIC  MOYNON€AI 
WC  AYTOC  HXCIC  KAI6OHN  TIN 
TOYTONAECOIXAPAZCTONCTIXC 
OC  Eine  TAYTW  4>IATATOC  T 

POCOCKE. 

.  .OYNCICOYAANOC€NeAA€. .  .eiCIOC 
CTPATHWCCPMWNeiCTH.  AATCONHAIPH 
ATWN  AAMAPTA  POYABIAN.  AISeN 
COYCHAANON  HYCANTOC  HA.MHTHP 
HCH  XYe€ICACONA€MAC  AnC...4>CI 
OYCAC  Te  KAI  CneiCAC  T€  KAPT. . 
TOYT  AYTOC  AYTHC  €N  eClCC. . . 


(1)  Daos  les  Abhandl.,  S.   152,  ff.,  il  a  travaillé  de  nouveau  la  copie  de 
Pococke.  mais  presque  sans  succès. 
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AAAONTC  <|)HrON  TH  Al  AIO.  .  . 
C€  AYTON  OCCOIC  MO  Y  NON  €AI.  .  . 
a)C  AYT€  HX6IC  KAI  BOHNTIN.  . . 
TOYTON  ACCOI  XAPACCTON  CTIXO.  . 

ocaneiAYTO)  <|)Iatatot.  . . 

RESTITUTION. 

f 
4>ouvevoou^avdc  ivôa8e[l  XajpECaio;, 
arpaTTQYÔç  Ép[Àb>vOidc  Tt  [xàx]  Adxwv  ndTpTQç, 
fiywv  8i[i.apTa  4>ou)L6Ca[v  àxiri]xo£v 

aoO,   MéjiLVOV,  T^JÇ^Y^aaVTOÇ,   Vi[vCx'  &v]    [JLIl^TTjp 

5  V)  0^  j^uOciaa  aôv  8éji.aç  àir[opoTri  «Téjcpet  • 
Oijaaç  8è  xal  ontioa^  xt  xàpT[a  çi)Lo6éwç], 
toOt'  aOTÔ;  i^ÔTTQaev  cl;  «et[o  xléo;]  • 
«  Adlov  jjLèv  Apyb)  icavç  è<î)[v  ây*^  'oiôov]  • 
«  AdXov  8è  çTiYÔv  Tîjv  Atô[ç  AuScovaCou]. 
10  «  Se  8'  aÔTàv  ^wot;  jjloQvov  l8p[axov  â|iLotç], 
«  &ç  aOxôç  i^X'^^>  **^  PoT^vTiv'  [IxçépEt;].  » 
ToOtov  8è  aoi  ^^pa^e  tôv  («(^(^©[v  eO«6V|ç], 
6ç  tîicEç  «Otû  cpCXTûtTÔ;  t'  [T^ffi;d!ico]. 

Fimisulanus  Gharisias,  stratège  d*Hermonthis  et  natif  de  Latopolis, 
accompagné  çle  son  épouse  Fulvia,  Va  entendu,  6  Memnon,  rendre  un  son 
ao  moment  où  ta  mère  éperdue  honore  ton  corps  des  gouttes  de  sa 
rosée.  Charisius,  Payant  fait  un  sacriOce  et  de  pieuses  libations,  a  chanté 
ces  vers  à  ta  gloire  : 

u  Dès  mon  enfance  j'ai  appris  qu*Argo,  que  le  chêne  de  Jupiter  Dodo- 
néen  avaient  été  doués  de  la  parole  ;  mais  tu  es  le  seul  que  j*aie  pu  voir 
de  mes  yeux,  résonner  et  faire  entendre  une  certaine  voix.  » 

Charisius  a  gravé  pieusement  ces  vers  pour  toi,  qui  lui  as  parlé,  et  Tas 
salué  amicalement. 

L.  1.  Au  lieu  do  EN0ACE  la  copie  de  Pococke  porte, 
EN0AAE;  j'ai  lu  èvôa^el  pour  evOa^i ,  orthographe  qu'on 
trouve  encore  plus  bas  (n**XIV.  v.  1.).  PEICTOC  est  certaine- 
ment la  fin  du  mot  Xocpeiaioç.  Le  nom  ^ouveîaou^avoç  ne  pour- 
rait guère  entrer  dans  de  tels  vers,  à  moins  que  le  second 
OY  n'ait  été  pris  pour  une  brève,  ce  qui  est  ordinaire  quand 
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OY  exprime  TU  bref  dans  les  noms  propres  (n**  XLVI).  Mais, 
pour  ce  nom  propre,  toute  licence  était  permise. 

L.  2.  'Ep(Aciv9toç  est  ici  trisyllabique.  La  leçon  AATCON 
TTATPHC  ne  laisse  aucun  doute.  Dans  l'hypothèse  où  Chari- 
sius  a  voulu  dire  qu'il  était  à  la  fois  stratège  des  deux  nomes, 
ces  mots  signifieront  Aoctwv  TroXewç,  de  la  ville  des  poissons 
latus.  Mais  il  faut  convenir  que  le  mot  iraTpiQç  serait  alors  assez 
singulier.  Le  sens  de  ce  mot  amène  nécessairement  l'idée  que 
Cl^risius  avait  Latopolis  pour  patrie.  Le  nom  de  cette  ville, 
ordinairement  abrégé  en  LatOy  Aolt^^  Tétait  aussi  en  Laton 
ou  AôtTwv,  sous-entendu  oppidum  ou  mli^  (1).  Dans  l'idée,  qui 
me  parait  indubitable,  que  Charisius  était  de  Latopolis,  AaTo- 
xo^eiT7)ç,  comme  il  est  dit  dans  l'inscription  précédente,  on  li- 
rait : 

STpaTTîyoç  *Ep[A(i)v0i6ç  Te[)câ)c]AaT<av  icdcTpiQÇ, 

ou  bien,  comme  un  ami  me  l'a  proposé, 

SrpaTTiyo;  'EpjAwvOioç  ri  [)cev  ôv]  AdcTwv  TraTpt;. 

Le  sens  est  le  même  dans  les  deux  cas.  Je  me  suis  arrêté  au 
premier,  parce  que  l'espace  n'est  que  de  trois  lettres.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Charisius  a  pu  faire  brève  la  première  de  xàTpiQç 
sans  trop  de  licence.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  (xtjty^p  à  la  fin 
du  vers  4  ;  tl  est  évident  que  Charisius,  comme  Caecilia  Tré- 
buUa  {ïV*  XLI),  a  mêlé  des  choliambes  ou  scazons  à  ses  vers 
ïambiques  :  ceci  répand  beaucoup  d'incertitude  sur  la  restitu- 
tion de  la  fin  des  vers,  que  j'ai  terminés  uniformément  par 
des  ïambes.  Mais  on  pense  bien  que  je  n'ai  pas  la  prétention 
de  retrouver  les  mots  mêmes  de  l'auteur;  il  suffit  d'avoir  res- 
titué le  sens,  et  je  crois  y  être  paiTenu. 

V.  3.  Les  lettres  qui  terminent  le  vers,  après  la  lacune, 
sont  AI0EN  dans  Pococke,  TOEN  dans  Sait;  le  T  se  con- 
fondant souvent  avec  Y  (n'^XIX,  v.  8),  on  a  AYOEN.    Ces 

(1)  Wesseling.  ad  îtiner,  Veter.,  p.  160,  732. 
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lettres  pourraient  être  la  fia  de  -oXudev  ;  mais  je  préfère  suivre 
la  leçon  de  Sait,  et  je  lis  [à)C7i]xoev,  qui  complète  le  vers  et  le 
sens. 

V.  4.  Après  HXHCANTOC,  la  copie  de  Pococke  donne  les 
deux  lettres  H  A,  qui  peuvent  être  la  conjonction  lôvixa,  se  rat- 
tachant au  verbe  à  l'indicatif,  dont  on  n'aperçoit  plus  que  les 
lettres  çei  à  la  fin  du  v.  8.  Pour  la  mesure,  j'ai  lu  vivix'  av, 
après  lequel  un  bon  écrivain  aurait  mis  le  subjonctif;  mais 
Charisius  n'y  regardait  peut-être  pas  de  si  près.  Au  reste , 
pour  ne  pas  lui  faire  tort,  on  peut  supposer  qu'il  avait  écrit 
Yivixaye,  ou  même  7)vixa;  car  il  a  bien  pu  mettre  un  pyrrhique 
au  cinquième  pied.    * 

V.  8.  La  fin  de  ce  vers,  d'après  les  lettres  conservées,  doit  être 
à7r[opoTi  crrejçei.  Le  mot  ûéxopoYî  est  poétiquement  pour  âiroppoYi, 
comme  dans  Nicandre  alppotç  pour  aîpp^otç  (1)';  et  il  s'en- 
tend des  gouttes  de  rosée  que  IJAurore  verse  sur  son  fils.  St^- 
çeiv  a  le  sens  à' orner ,  à! honorer  ou  S! embellir^  comme  dans  ces 
exemples  :  Oeoç  jiLopçY)v  cTreai  dreçei  (2),  x^*^^^  Tpi(J7r6v^oi(n  tov 
vcxuv  oreçet  (3),  et  x«t  «  Trav^ptiffoiç  eyw  frzi^tù  Xaçupotç  (4).  Quant 
à  l'idée,  c'est  celle  qu'exprime  Ovide,  quand  il  représente  la 
rosée  comme  étant  les  pleurs  versés  par  l'Aurore  sur  la  mort 
de  son  fils...  Piasque  Nunc  qttoque  dat  lachrymas,  et  toto  rorat 
in  orbe  (8).  Servius  dit  aussi  :  Cujm  mortem  mater  Aurora 
hodièque  rore  matutino  flere  videtur  (6). 

X*j6eî<Ta,  expression  de  tendresse,  paraît  un  souvenir  homé- 
rique; ainsi  Briséis  entoure  le  corps  de  Patrocle  de  ses  bras, 
âaç'  aÙT^i  x^{^^  C^)  î  ce  qui  a  été  imité  par  l'auteur  anonyme 
d'une  épigramme  funéraire,  TafCji)  îcepi  To>Âe  x^OeÎGa  IIxi^oç.  • . 
KaXkiOTza  (8)  ;  à  moins  que  notre  poétastre  ne  joue  sur  l'idée  de 


(1)  Ther.,  315,  318. 

(2)  Hom.,  Orfyw.,  8',  170. 

(3)  Soph.,  Antig.f  431. 

(4)  Ajax,  93. 

(5)  Ovid.,  Metam.,  XIII,  621. 

(6)  Serv.  ad  jEn.,  I,  493. 

(7)  Iliad.,  T',  283. 

(8>  Antholog.  adespoi.,lik,  —  Antkolog.  palat.  App.,  251. 
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la  rosée  et  des  larmes^  et  ne  veuille  dire  que  l'Aurore  fond  en 
larmes,  pour  en  arroser  le  corps  de  son  fils.  Tryphiodore  a  une 
expression  analogue,  ireaovTa  atfjiaTi  Saxpueraç  i)(y^  (1).  Ici 
yuOeîax  exprimerait  une  idée  analogue  à  celle  d'Ovide,  quand 
il  dit  de  l'Aurore,  désolée  de  la  perle  de  Memnon  :  Luctibus 
est  Aurora  suis  intenta. 

Gharisius  exprime  donc  ici  poétiquement  le  riy^oMoa  xpo 
77p(dTnç  b>paç  du  n<>  XII.  Il  ne  parle  pas  de  la  seconde 
fois. 

V.  6.  6u(Taç  y-ai  (TTc^tffaç.  Gharisius  a  traité  Memnon  comme 
un  dieu.  Cela  est  expliqué  plus  haut  (pag.  121).  A  la  fin,  çi>.o- 
Oew;  ou  tout  autre  adverbe  d'un  sens  analogue. 

V.  7.  Je  rapporte  aùxo;  à  Gharisius  :  Yi'JTTjdev  a  le  sens  de  dire, 
déclarer j  comme  dans  Eschyle,  toixOt'  âiiTcîv  (2)  ;  et  Euripide, 
(içayriv  oèuTcrç  tTQv^e  (3).  Dé  même  toOto  en  est  le  régime  et  dé- 
signe la  pensée  exprimée  dans  les  quatre  vers  suivants,  que 
j'ai  guillemettés, 

V.  8.  Gette  ligne  avait  été  passée  entièrement  par  Pococke. 
La  leçon  tzxiç  eà)v  est  certaine,  de  même  que  le  sens  de  ce  qui 
suit  :  quant  aux  mots,  ce  sera  iytù  (ii.à6ov,  iyw'  îc>.tio^,  ou  eïvat 
ejjwcOov,  ou  eîvai  è^aY)v,  ou  toute  autre  chose  de  ce  genre. 
Aa^o;,  épithëte  très-convenable  au  vaisseau  Argo.  On  connaît 
Xa^oçTpomç,  euXa^oç  'Apyw,  7ro^u7)Yopo;  'Apyw  (4). 

Y.  9.  La  même  épithëte  ne  convient  pas  moins  bien  au 
chêne  de  Dodone,  que  Sophocle  appelle  iroXuyXweraoç  ^pO;  (5), 
ce  qui  se  rapporte  au  grand  nombre  de  feuilles  dont  le  bruis- 
sement formait  l'oracle  ;  la  correction  7roXuy>.(â<jffou,  proposée 
par  Yalckenaer  et  adoptée  parGlavier  (6),  est  inutile;  Eschyle 
donne  à  ce  chêne  l'épithëte  de  7rpo(nf)yopoç  (7).  Le  faux  Orphée 


(1)  V.  28. 

(2)  S.  C.  r.,  380,  626,  Blomf. 

(3)  Electr.,  757. 

(4)  Pseudo-Orph.,  Argon.,  264,  487,  707. 

(5)  Trachin.,  1184. 

(6)  Mém.  sur  les  oracles,  pag.  29,  30. 

(7)  Prom,  vinct,,  856,  Blomf. 
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l'appelle  aussi  9/17^;  (1),  comme  Apollonius  de  Rhodes  (2), 
Apollodore  (3)  et  Sophocle  lui-même  (4). 

A  la  fin  du  vers,  dans  Acd^covxiou,  la  pénultième  peut  être 
brève,  avant  une  voyelle  (5). 

V.  10.  AÙTov  après  ai  est  pléonastique,  ce  qui  arrive 
souvent  dans  ce  cas  (6).  Le  mot  o^^roi;  appelle  i^eîv,  ôpav, 
oTrwTrsîv,  ou  tout  autre  de  ce  genre  :  les  lettres  EAI  peuvent 
nous  mener  à  c^uvi(A7iv  iServ,  ou  bien  à  eipaxov  cpîç,  et  le  pyr- 
rhique  n'est  pas  une  raison  pour  rejeter  cette  leçon,  ou  bien 
enfin  à  è^ocYiv  ept;  ;  ce  qui  convient  également  à  ces  vers,  où 
les  syllabes  sont  comptées  autant  que  mesurées. 

V.  11.  BoTov  Ttv'  [cxçepeiç],  comme  dans  Euripide,  (fifta 
poav  (7)  ;    et  cÇViveyx'  otux  (8). 

V.  12.  STt5ro[v  ilatëriç].  Un  de  mes  amis  propose  tov  gti/wv 
;:6vov.  J'ai  pensé  qu'il  y  avait  là  une  épithète  se  rapportant  à 
Charisius,  (tti/ov  eo^^aptç,  eOGeêviç,  ou  toute  autre  :  tov  çti^ov 
pour  Toùç  dTiyouç,  est  facile  à  justifier  (9). 

V.  13.  A  cause  de  aùr^  qui  suit  ElllEy  j'aime  mieux  rapporter 
o;à<îoi,  c'est-à-dire  à Memnon ;  alors  on  lira  EirTECAYTW  :  on 
peut  lire  aussi  à  la  fin  e<JTn(x.ave;  ou  cyvipueç;  je  préfère  Yi^nràÇeo, 
comme  moins  tautologique,  sans  être  arrêté  par  l'ionisme; 
une  irrégularité  de  plus  pu  de  moins  ne  peut  ici  nous  sur- 
prendre :  ainsi  vuv  w;  cuvTiOeK;  xal  çtXouç  'y)<nra?^eTo  (n**  XL).  Il  a 
pu  y  avoir  çiXtoÔ'  oç  t'  au  lieu  de  çt^Taro;  t'.  Les  graveurs 
n'avaient  pas  toujours  égard  aux  aspirations  (V.  n"  XIV). 

Je  soupçonne  que  Charisius  a  écrit  ces  vers  la  première 
fois  qu'il  a  entendu  le  colosse,  au  lever  de  l'aurore,  ::po  TrpwTTiç 
âpaç,  comme  il  a  dit  au  n""  XII.  Ensuite,  le  lendemain  ou  tout 

(1)  Argon.,  264. 

(2)  Argon.,  IV,  581,  cf.  Jacobs  ad  Deleci,  Epigram.,  p.  286. 

(3)  Bt6/.,I,  9, 16,  §6. 

(4)  Trach.,  174. 

(5)  Matih,  Ausfûhrl,  Gramm.,  §  23  b. 

(6}  Scfutfer  ad  Greg.  Cor.y  p.  873.  —  Jacobs  ad  Anth,  Palat.  Addend,, 
p.  xlvi. 

(7)  OresL,  147,  148.  * 

(8)  Danaë,  10. 

(9)  Adespot.,  571,  ▼.  5. 
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autre  jour,  l'ayant  entendu  une  seconde  fois,  il  a  consigné  le 
souvenir  de  cette  double  faveur  dans  Finscription  en  prose. 
Ainsi  a  fait  un  autre  personnage  (n*'  XXXII). 


XIV 


K€A€PCTPATHrOC€NeAA€l  HAPHN 

M€MNONOCOYXOna)C(l)AKOYC€TAI 

€NKON€irAP(2)AYTHTHTC0NXC0MITa)N(3) 

nAPHN  0€a)POCKAI  nPOCKYNHC(«)(4)Alav 

M€MNa)N  OTirNOYCOY  A€N€^€(j)eErCATO 

K€A€P  A€AnH.€  l€(j)A  HA  AIN  HAPHN 

M6CAC  AIACTHCAC  HM€PAC  AYO 

HKOYC  €N  €Aea)N  Toi  e€OY  TON  HXoN 

Z  AAPIANOY  KAICAPOCToY  KYPIOY  €nic|)"a)Pa-  T\ 

Pococke  a  copié  ces  lignes  à  demi  barbares.  Sa  copie  est,  à 
quelques  lettres  près,  la  même  que  celle  de  Sait.  M.  Jacobs  a 
fajt  de  grands  efforts  pour  y  trouver  du  grec  au  moins  pas- 
sable :  mais  il  n'y  a  réussi  qu'en  proposant  de^  changements 
inadmissibles. 

D'après  cette  copie,  confirmée  par  celle  de  Sait,  je  ne  vois 
guère  moyen  de  lire  autrengient  ces  lignes  de  mauvais  grec, 
dont  l'auteur  semble  avoir  voulu  faire  des  trimètres  ;  mais  il 
ne  regardait  pas  à  une  syllabe  ni  même  à  un  pied  de  plus  ou 
de  moins,  et  ne  craignait  pas  de  commencer  quelquefois  de 
tels  vers  (si  vers  il  y  a)  par  des  trochées  : 

K£>.ep  (8)  aTparrjyoç  èvOa^et  Trapyiv 

(1)  onioc.  Foc. 

(2)  HA  P.  Poe. 

(3)  XCOMATCON.  Poe. 

(4)  nPOCKYNHCHN.  Poe. 

*  (5)  M.  Jacobs  (AbkandLy  S.  148)  voit  iei  nom  égyptien,  K€A€I  pour 
K€AI.  Il  adopte  la  leçon  ivOaSel  pour  ivOaôr.  V.  2.  oOx  ôico»;.  V.  3.  &v  etxévi 
icap'  aùr^.  V.  4.  xal  icpoaxuvTiatv. 
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Mé[Avovoç  où)^  0X0);  âxouaeTXi  • 

fjptoveî  yàp  àuT^  t^  tôv  x(i>(i.yitcî)v  . 

icapYÎv  Oecapo;  xai  icpodxuwjerwv  Xtav  • 

Mé[i.v<i)v  éiriyvou;  ouSàv  èÇcçôcyÇaTO. 

KéXep  Je  âinfiei .  Iç'  a  TcaXtv  Trapyiv 

[xioaç  5ia<JTin<Jaç  Tifiiepaç  5uo  * 

•^xouaev  6^6à>v  tou  Oeoo  tôv  yij(^ov  . 

L.  Z.  *AJpiavoQ  Katdapoç  tou  xupiou,  sTrlf  Z  (opa  II  (?). 

V.  1.  Le  nom  de  Celer,  que  porte  le  stratège,  annonce  un 
Romain.  Ce  serait  une  exception  à  la  règle  indiquée  plus 
haut  (1),  s'il  n'était  pas  fort  possible  qu'ici  le  moi  stratège  dé- 
signât Yépistratège  ou  chef  de  la  Thébaïde,  qui  était  toujours 
Romain  (2).  H  est  à  remarquer  que  ce  vers  faux  devient  un 
trimètre  passable  avec  ÈTriaTpaTTjyo;.  Le  graveur  aurait-il  ou- 
blié em? 

La  leçon  EN0AAEI,  que  donnent  les  deux  copies,  est 
claire  :  c'est  tout  simplement  une  faute  pour  êvOaJi. 

y.  2.  Les  deux  copies  s'accordent  encore  ici.  Dans  le  même 
sens,  on  peut  lire  aussi  :  oûx  o^'  (bç  cêxou<TeTai  ;  ce  qui  revien- 
dra au  même,  et  le  solécisme  âxouffeTai  sera  le  même  en  tout 
cas.  Celer  n'était  pas  venu  à  Thèbes  pour  entendre  Memnon. 
Pour  quoi  donc  faire  ?  Il  va  le  dire. 

V.  3.  La  leçon  ENKONEI,  qui  est  dans  les  deux  copies,  ne 
peut  être  changée  en  eixovi.  Au  lieu  de  IIAP,  Sait  donne 
TAP;  et  au  lieu  de  XCOMATCON,  XCOMITCON,  d'où  se  tire 
naturellement  xwjaitôv,  mis  par  iotacisme  pour  xwjjltotûv.  Ma 
leçon  ne  chauge  rien  au  texte,  et  le  sens  est  :  «  [il  n'est  pas 
«  venu  à  Thèbes  pour  entendre  la  voix  (aurfjv)  de  Memnon), 
«  mais  pour  écouter  celle  des  habitants  du  bourg  (àuTT)  tti  tûv 
«  xwpnrîTôv),  c'est-à-dire  pour  entendre  leurs  réclamations  ». 
Celer  paraît  jouer  sur  l'idée  de  voix.  Thèbes  était  alors  habi- 
tée xcûjjLYj^ov  (3).  C'était  une  des  fonctions  de  Tépistratègo  d'é- 

(1)  Sur  le  n»  XU. 

(2)  N«  XLV. 

(3)  Strab.,  XVII,  p.  816. 
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couler  les  plaintes  (evTeJ^ei;)  des  habitants  lors  de  ses  tournées. 
'Eyxovetv  ne  s'emploie  ordinairement  que  d'une  manière  abso- 
lue; mais  rien  ne  peut  nous  surprendre  en  ce  genre  de  la 
part  de  notre  épistratège. 

Y.  4.  Ses  affaires  terminées,  Geler  est  venu  contempler 
Memnon  et  lui  rendre  son  pieux  hommage.  L'absence  de 
Taugment  m'a  engagé  à  lire  Tupocxuwiçcdv. 

V.  5.  Mépwv  ê^riyvou;.  Ce  dernier  mot  est  parfaitement  clair; 
M.  Jacobs  en  a  fait  A'  ET'  ENEOC;  mais  il  n'y  a  pas  moyen 
de  lire  ainsi:  Le  sens  de  cet  âiriyvou;  est  douteux.  Cpler  veut- 
il  dire  :  «  Memnon  s'étant  aperçu  [probablement  qu'il  n'était 
«  pas  venu  pour  l'entendre],  ne  proféra  aucun  son?  »  Ou 
bien  :  «  Quoique  Memnon  vit  bien  que  je  lui  rendais  hom- 
«  mage,  il  ne  voulut  ri^n  dire?  »  ou  bien  enfin,  en  ayant  pris 
la  résolution^  de  propos  délibéré.  Ce  qui  me  semble  plus  natu- 
rel ;  mais  on  n'est  jamais  sûr  de  comprendre  des  gens  qui  ne 
savent  pas  la  langue  qu'ils  écrivent. 

Y.  6.  Celer  s'en  est  allé  ;  puis  il  est  revenu  une  seconde  fois. 
E({)A  doit  être  êç'  à,  oh  qiiœ^  c'est-à-dire,  à  cause  de  quoi^ 
comme  ^lo  qui  est  pour  ^t'  o . 

V.  7.  Il  laissa  deux  jours  d'intervalle  avant  de  revenir. 

V.  8.  Mais  enfin  il  entendit  le  son  du  dieu.  On  ne  trouve 
dans  la  copie  de  M.  Jomard  que  cette  ligne  et  une  partie  de  la 
suivante  (1).  Le  reste  a  été  passé. 

V.  9.  La  date  du  7  epiphi  de  l'an  VII  d'Adrien  répond  au 
1"  juillet  de  l'an  124  de  nôtre  ère. 

Le  trait  transversal  supérieur  qui  suit  le  nom  du  mois  ne 
convient  guère  qu'à  un  Z.  L'orthographe  Eni4)pour  Emcf)! 
se  trouve  quelquefois. 

Les  deux  traits  1 1  après  le  mot  copa  semblent  indiquer  la 
deuxième  heure,  marquée  à  la  romaine,  au  lieu  de  B. 

(1)  Description  de  l'Egypte,  Ant.  T.  V,  pi.  55,  n»  36. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  STATUE  VOCALE  DE  MEMNON. 


129 


XV 


CCBONOCCOYAniC 

enAPxoccnciPH 

A€r€(0NOC€n 

KOYNTICOE 

N€(0KOPOCTOY  ME 

CAPAniAOCTCON 

C€ITOYM6N(ONAT€A 

MCMNONOCCOPAC 

!<AAPlANOY 


eirapjroç  cnreip7)ç... 
"kzym^oç  [ea.  ^euT.  xal] 
KotvTioç.  ...    

vecoxopoç  Tou  (iie[ya>.ou] 
Sapaxi^o;  tôv  [êv  Mouceuo] 
deiToujjiivwv  âTe^[(ov,  7)xouffa(j!.£v] 
MJ|jLvovoça>pxç  [irpwT7)Çou8euTepa;] 
L  Z  'A^ptavou  [roCxtipiou,    .  .] 


Inscription  copiée  par  Pococke  et  M.  Hamilton,  mais  in- 
complètement, surtout  par  le  premier,  qui  avait  passé  une 
ligne.  La  fin  seule  a  de  Tintérèt;  mais  personne  n'a  réussi 
jusqu^à  présent  à  la  lire.  Les  neuf  lignes  qui  la  composent 
peuvent  avoir  formé  deux  inscriptions  distinctes;  cependant, 
d'après  la  disposition  de  ces  lignes  qui  se  suivent  sans  inter- 
ruption, je  n'ai  pas  cru  devoir  les  séparer;  et  j'y  ai  vu  les  * 
noms  de  deux  particuliers  qui  ont  fait,  en  compagnie,  visite 
au  colosse. 

La  première  ligne  doit  être  C€  BON  OC  COYATTIC  pour 
COYABIC.  Sextus  Bonus  Suavis.  Oti  connaît  des  exemples  du 
nom  de  Bonus;  celui  de  Suavis  est  commun.  Après  (nreipriç 
(forme  poétique  au  lieu  de  airetpaç)  de  la  deuxième  ligne,  il  y 
avait  le  chiffre  et  le  titre  de  la  cohorte,  et  de  même  après  le 
mot  AeYeôvo;  ;  les  lettres  ET  doivent  être  le  commencement  de 
ElK  AEYT.  elxooTTiç  JeuTepa;,  la  légion  xxil,  dont  il  est  sou- 
vent question  (n**  i,  vni,  ucvii^  ijcvni,  lxix).  Les  lettres  KOYN- 
TIC  annoncent  le  prénom  KOINTIOC,  suivi  d'un  nom  proba- 
blement grec. 

Le  reste,  grâce  à  quelques  lettres  de  plus  que  la  copie  de 
Sait  contient,  se  lit  maintenant  d'une  manière  indubitable. 

Les  suppléments  des  lignes  5-7  sont  autorisés  par  une  in- 

T.  II.  tf 
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scription  que  donne  Falconieri  {Inscr.  Athlet,,  n«>  IV,  p.  97), 
où  se  lisent  les  mots  :  vewjcopa;  rou  {iLeya^oi»  SapxTCuïoi;,  xat  tûv 
£v  Mou(7€io>  (jiTouix^vwv  aTÊ^ûv  çi^offoçwv .  D'après  cet  exemple, 
j'aurais  pu  mettre  (pi>.o<j6(pft>v  après  aTs^wv,  mais  il  n'y  a  de 
la  place  que  pour  7iJcou(ra[XEv,  qui  a  nécessairement  précédé 
Mêjxvôvo;.  On  peut  voir  les  notes  de  Falconieri  (pag.  109,  sq.) 
sur  les  expressions  tGv  êv  M.  c.  àr.,  et  les  nôtres  plus  bas 
(n°xLix). 

TRADUCTION. 

«  Nous,  Sexius  Bonus  Suavis,  préfet  de  la. . . .  cohorte  de  la  XXII®  lé- 
«  gion,  et  Quintius...  néocorê  dû  gi'and  Sérapis,  un  de  ceux  qui, 
«  exempts  de  toute  charge,  sont  entretenus  dans  le  Musée,  nou8>  avons 
«  entendu  Memnon  à  la. . .  heure,  Tan  VII  d'Adrien  [le  Seigneur,  ou  bien 
«  le.. .  de  tel  mois].  >> 

Quant  aux  néocores  de  Sérapis,  il  paraît  qu'ils  étaient  en 
grand  nombre,  d'après  ce  passage  de  J.  Firmicils  Maternus 
(III,  7  ;  IV,  7)  :  Sérapis  in  Mgypto  colitur,  hic  adoratur^  hu- 
jus  simulacrum  neocororum  turba  custodit. 

Il  est  évidemment  question  ici  du  grand  Sérapis  d'Alexandrie  ; 
c'est  dire  assez  que  les  inductions  qu'on  avait  tirées  du  nom  de 
ce  dieu,  pour  l'appliquer  à  un  temple  de  Thèbes,  sont  dénuées 
de  tout  fondement  (1). 

XVI 

T-FL-TITIANVS 

PRAEF    AEG 

AVDIT 

M€MNoNEM 

XÏÏi  KAPRILI 

VEROm  ETAMBIBVLOCo; 

horaT 

(l)  Descnption  de  Thèbes,  p.  96. 
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Cette  inscription  latine  ne  présente  aucune  difficulté,  et 
Leich  Ta  restituée  sans  peine,  d'après  les  copies  dePococke 
et  de  Norden.  Mais,  ni  ce  savant,  ni  Jablonski,  n'avaient  pu 
lire  le  nom  du  préfet;  aussi  manque-t-iJ  au  texte  qu'on  a 
donné  dans  la  Description  de  Thèbes  (p.  108,  n^  6).  Il  s'agit 
de  Titus  Flavius  Titianus^  préfet  d'Egypte,  qui  a  entendu 
Memnon  le  13  des  calendes  d'avril,  sous  les  consuls  Verus 
pour  la  troisième  fois  et  Ambibulus,  à  la  première  heure. 

Cette  date  tombe  le  20  mars  126,  dans  la  FX'  année 
d'Adrien. 


•        XVII 

Publiée  par  Pococke  et  M.  Hamilton,  mais  d'une  manière 
incomplète.  Dans  Tune  et  l'autre  copie,  la  fin  de  la  deuxième 
ligne,  le  commencement  de  la  troisième  et  de  la  quatrième 
sont  inintelligibles.  Jablonski  n'a  pas  même  essayé  la  resti- 
tution de  ces  parties.  La  copie  de  Sait,  ^ans  être  entière, 
fournit  le  moyen  de  lire  à  peu  près  toute  l'inscription  : 

C  MAENIVS  HANIOCHVS 
DOMO.CORINTHI  CLECXIIOF  ITEM  T 
LALLECAVDIVI  MEMNONEM  ANTE  SECV.  HORAM 
XIII  K  IVL  PHILIANOETTITIANOCoSEODEM  DIE 
HORA  PRIMA  ET  DIMIDIA 


Catus  MxnivA  Haniochus, 

domo  Corinihius  (?)  Cmturio  Legionis  XII  Fulminaiae  item 

ejmdem  (?)  LegioniSy  audivi  Memnonem  ante  secundam  horam 
Xlil  kalendas  luHas^  GaUicano  et  Titiano  Considibus,  Eodem  die 
horà  prima  et  dimidiâ. 


Le  F.  après  LEC.  XII.  peut  être  Fulminatœ^  titre  de  la 
xn*  légion,  cantonnée  en  Egypte  (n°  I).  Les  trois  copies 
donnent  COR INTHI.  L'usage  voudrait  CORINTHO  ou  CORIN- 
THIVS;  mais  la  leçon  est  claire.  HANIOCHVS  (ivioyo;)   est 
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bien  le  nom  d'un  homme  né  dans  une  ville  dorienne.  Le  nom 
de  GALLICANO  manque  dans  les  copies  de  Pococke  et  d'Ha- 
milton  :  on  voit  par  celle  de  Sait  que  la  finale  ANO  est  seule 
disthicte.  Sait  a  cru  distinguer  FELICIANO;  mais  la  leçon 
est  erronée,  c'est  CALLICANVS  qui  aélé  consul  aven  Caelius 
Titianus  Tan  127  de  notre  ère.  Il  ne  faut  pas  penser  à  l'an  245, 
où  un  Titianus  aussi  fut  consul,  parce  que  son  collègue  était 
Julius  Philippus.  Cette  date,  que  Jablonski  (1)  a  assignée  à 
rinscription,  ainsi  que  les  auteurs  de  la  Description  de  Thèbes 
d'après  lui,  est  donc  fausse.  L'inscription  est  du  19  juin  de 
l'an  137,  qui  répond  à  la  XP  année  d'Adrien. 

La  fin  est  bien  distinctement,  EODEM.  DIE.  HORA  PRIMA 
ET  Dl MIDI  A  ;  Jablonski  et  les  auteurs  de  la  Descriptiofi  de 
Thèbes  ont  lu,  EODEM  DIE...  PRIMA  EIVSDEM  DIEI;  ce 
qui  est  inadmissible.  Gaius  Mœnius  Haniochus  dit  qu'il  a  en- 
tendu Memnon  ante  secundam  horam^  c'est-à-dire  «  un  peu 
avant  que  la  deuxième  heure  ne  commençât  ».  Il  y  a  une  ex- 
pression analogue  dans  Lydus,  à  propos  du  thème  gêné- 
thliaque  de  Rome '(2)  :  wp*  Jeuripa  Tupo  Tpi-no;  «  à  la  deuxième 
«  heure,  avant  la  troisième  »,  c'est-à-dire  :  «la  deuxième 
«  étant  près  de  finir,  et  la  troisième  de  commencer  »  ;  ce  que 
Plutarque  (3),  en  parlant  du  même  fait,  exprime  par  (AeTa^ù 
^eurépa;  dSpaç  xai  rpiTY);.  Haniochus  a  entendu  Memnon  le 
même  jour,  une  seconde  fois,  à  une  heure  et  demie.  Ainsi, 
deux  fois  dans  le  même  jour. 


(1)  Syntagm,  de  Memnon,  p.  87. 

(2)  De  Memibu8, 1,  14,  p.  14,  éd.  Roether. 

(3)  In  Romuio,  §  II. 
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SECTION  IL 

Inscriptions  relatives  au  voyage  d'Adrien  et  de  Sabine  à  Thèbes, 
au  mois  de  novembre  de  l'an  130  de  notre  ère. 

XVIII 

La  première  est  la  plus  courte  ;  car  elle  nfe  porte  que  ces 
deux  mots  en  grands  caractères  : 

IMPERAT.    A[D] 
RIANOC 

Mais  une  observation  peut  la  rendre  intéressante.  Il  est 
clair  que  tout  autre  que  l'empereur  Adrien  ne  se  serait  pas 
contenté  de  mettre  ainsi  son  nom  purement  et  simplement, 
sans  autre  qualification  que  celui  A'Imperator,  sans  aucune 
phrase  qui  s'y  rattachât.  Ces  deux  mots  ont  donc  été  gravés 
sous  les  yeux  et  par  Tordre  de  l'empereur.  Celui  qui  les  a 
gravés  était  un  Grec;  du  moins  la  finale  OC,  qu'il  a  donnée  au 
nom,  l'indique  assez  clairement,  de  même  que  la  forme  ar- 
rondie du  C  pour  S.  L'absence  de  l'H  devant  Adrianus  en  se- 
rait un  autre  indice,  toutes  l6s  inscriptions  latines,  aussi  bien 
que  les  médailles,  présentant  l'orthographe  H  ADRIANUS. 


XIX 


Cette  inscription  a  beaucoup  exercé  la  critique  de  d'Orville, 
ainsi  que  de  M.  Jacobs,  qui  l'a  insérée  dans  ses  deux  éditions 
de  V Anthologie.  Mais  le  texte  véritable  est  tellement  différent 
de  celui  que  ces  savants  critiques  en  ont  donné,  qu^on  peut 
presque  la  considérer  comme  inédite. 

Il  y  a  d'abord  trois  lignes  de  prose  (V.  le  texte,  p.  40)  dont 
Pococke,  Jablonski  et  M.  Jacobs  lui-même  ont  fait  une  in- 
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scriptîon  à  part.  Mais  il  est  certain  qu'elle  n'est  rien  autre 
chose  que  Ta^nonce  de  ce  qui  suit.  Cotte  annonce  doit"  se 
lire  : 


'lou^iaç  BoLkSiXh)ç  (gén.  poétique  pour  Ba>.Çi>.^aç), 
oTe  YÎxouae  toG  Msjjlvovoç  (par  abrév.  Mé|jLvo;) 

K  [Vers]  de  Julia  Balbilla,  lorsque  TAuguste  Adrien  entendit  Memnon.  » 

Jablonski  {Synt.  p.  93)  avait  lu  KAMIAAHC.  M.  Jacobs 
{D.  M.  s,  58)  avait  cru  pouvoir  faire  de  la  première  ligne  'lou- 
\i(x,  S.  Ba<jiVi;,  Julie  Sabinh,  reine  (1),  sans  doute  d'après  Leich, 
qui  lisait  'lou^ia  Ba(7iXt(7<ia>t.  t.  >..  et  tirait  de  là  d'étranges 
conséquences  {Pococke,  Inscr.  anliq.,  p.  82),  réfutées  par 
Eckhel  (Doc/r,  Numm.  F/,  p.  521).  La  première  lettre  de  ce 
nom  étant  figurée  comme  un  B  sur  les  deux  copies,  je  ne 
doute  pas  que  ce  ne  soit  non  KAMIAAHC,  mais  BAABIA- 
AHC,  le  nom  de  la  même  personne  qui  a  composé  les  deux 
inscriptions  n°*  XXI  et  XXIII,  écrites,  comme  celle-ci,  en  dia- 
lecte dorique,  et  avec  la  même  recherche  de  formes  inusitées. 
L'extrême  rareté  du  nom  Camilla,  au  temps  d'Adrien,  suffi- 
rait pour  nous  décider  en  faveur  de  l'autre  leçon.  Cette  pièce 
cesse  donc  d'être  anonyme;  et  dans  une  édition  future  de 
VAnthologiey  il  faudra  la  donner  à  son  auteur,  Jiilia  Bal- 
billa. 

*  La  date  en  est  fixée  au  moment  où  Adrien  entendit  Mem  * 
non.  Cet  empereur  est  certainement  resté  plusieurs  jours  à 
Thèbes.  Adrien,  si  curieux  des  monuments  de  l'antiquité^ 
n'était  pas  remonté  jusqu'à  cette  ville  pour  n'en  pas  examiner 
en  détail  les  magnifiques  ruines.  Il  ne  serait  pas  surprenant 
qu'il  y  fût  resté  un  mois  entier  :  cela  nous  expliquerait  le 
grand  nombre  d'inscriptions  memnoniennes  qui  se  rapportent 

(1)  Conjecture  qu'il  abandonne  avec  raison  dans  les  AbhandL,  S.  142,  mais 
sans  en  proposer  une  autre. 
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au  temps  de  son  séjour,  et  la  consécration  d'un  mois  entier, 
que  lui  firent  les  Thébains  (V.  n°  XXXIII).  Il  dut  entendre 
Mcmnon  plusieurs  fois,  et  à  des  jours  différents  :  c'est  pro- 
bablement pour  cette  raison  que  notre  poétesse  n'a  point  ex- 
primé le  quantième^  comme  elle  l'a  fait  dans  l'autre  pièce  sur 
Sabine  (n**  XXI).  Nous  verrons  plus  bas  que  le  voyage  d'Adrien 
à  Thèbes  eut  lieu  à  la  fin  d'athyr  de  l'an  130  de  J.-C. 

Afin  qu'on  juge  do  tout  ce  qui  restait  à  faire  pour  la  lecture 
et  l'intelligence  de  cette  inscription,  je  mets  en  regard  les 
deux  copies  de  Pococke  (A)  et  de  Sah  (B),  et  ensuite  le  texte 
de  M.  Jacobs  et  ma  restitution. 

(A)  lOYAlACBAAIAAHC 

OT€HKOYC€IOYAI€C0NOC 
OC€BACTOC  AAPIANOC 
M€MNONAnYN©ANOMANAICYnnONAAIU)AYCAI 

AinOMCMNCOOJNHNGHBAlXCOnYAIOCO 
AAPIANONA€CIAC0NTONnAMBACIAHAnPINAYCAC 

ACN(0XAIPHN€in€POI(0CAYNOTON 
TlPANAOtT€AA(0NAOYKOICH AIA  >  ©€POCinHOIC 

I.ICKlAia)PAa)NAen€PONHXAA€TPON 
a)CXAMBOAOTYn€HTOIHW€MNC0NnANHAYAAH 

OAYrONONMIPh.  .YTRITONAAONIH 
KOIPANOCAAPIANOC...AICAAICTOCAPOKAYTOC 

M€MNONAKANC AIKAA.  •  .MOYnOYOlC 

rPOnnATACAMAIN.  .TATOC€YIACKAOCC€CAKOYC€ 

AHAONnAICIA€r€    .TCOCI€4)IAICI©€OI . 

(B)  lOYAlACBAAAIAAHC 

OT€HKOYC€TOYM€MNOC 
^   OŒBACTOC  AAPIANOC 
M€MNONAnYN0ANOMANAirYnTIONAAICOAYrAI 

AI©OM€NON(t>a)NHN0HBAIXCOnYAI©U) 
AAPIANONAÇClAWNTONnAMBAClAHAnPINAYrAC 
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A€Aia)XAIPHN€in€rOia}CAYNATON 
TnANAOTY€AAa}NA€YKOICIAIAI©€POCinnOIC 

IIICKIAIC0PA(0NA€YT€PONHX€M€TPON 
C0CXAAKOIOTYn€NTO  OIHM€MN(0NnA AINAYA AN 

OZYTONONXAIPa)...AITPITONAYONIH 
kOlPANOCAAPIANOC,  .  .  AlCAACnACCATOKAYTOI 

MeMNONAKANC AAKAM-  .€NOI  CITONOIC 

rPOnnATACAMAINC-..TATOC€YIA€K(0CC€CAKOYC€ 

AHAONnAICIA€r€..T(i)Cr€4)IAICI©€OI 

TEXTE   DE    M.    JACOBS  (1). 

Mejxvova  7ruv6av6(jt.av  atyuirriov  iXito  Àaxi 

ajXTCO^iv  'A[ji[jt.ft)vtyjv  6y)6xïx<i>v  irpo  ttu^wv  • 
'A^piavov  è'  foi^wv  tÔv  7ra{/.6aci>.7i  6  xplv  atdaç 

5  TiTav  ^'  wç  l^acov  'XfiDxowi  ^i*  aiôepo;  iTnuot; 
TetXs,  5cal  (bpacov  ?(7:repov  Tjxe  jJtiTpov, 
tayoLat  PoXoTuiry);  OeiYjv  MÉ[Ji.va>v  Tuà^iv  a\*^àv 

o^uTovov  •  yatpwv  ^'  a5  Tptrov  àp[/.ovir,v 
Koipavo;  '  A^ptavo;  jjia^'  saàïe  •  Toaaaxi  xaiiTo; 
10        MéjAvovx (xou<707ro>.oç  (2) 

NOUVEAU   TEXTE. 

MéjjLvova  iruvflavofxav  alyuiuriov,  àXiw  aùya 

'A^piavov  S    è(7iS(bv  TOV  irajxêaai^.YÎa  irplv  aùyàç 

àe>.t(o,  yaip7)v  eîxe  y'  ol,  w;  ^uvarov, 
TiTav  J*  OTT*,  6>.awv  ^eujcowxi  ^i'  aïO^poç  ïinrotç, 

èv]  (xxia  (ôpdccov  Sc^repov  îijre  ixlrpov,  * 

(1)  Dans  les  Abhandlungen,  M,  Jacobs  a  lu,  v.  2,  6t)6«îx£v  ircSCuiv.  V.  4, 
Elite  TopûcauvcTÔv.  V.  7,  «tcoTOTUTcric.  V.  9,  ïdç*  ivait, 

(2)  Je  prends  cette  fin  dans  les  Ahhandlungen,  S.  134. 
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<5)ç  jolKkoio  TUX8VT0  [ç,]  vn  M^pLVwv  TuxXtv  aù^àv 

ôÇuTovov  •  )^aipw[v  x]ai  TpiTov  ay ov  ît)  • 
Koipavoç  'A^piavoç  [To^ajxtç  ^'  ocOTuaddaTo  xaÙTo; 

M/(JLvova  •  xa[l  BaX6i>.]>.a  xajxev  owt  tcovoiç 
ypoincaTa,  <ra|jLatv  [ov]  Ta  t'  oc'  eu  tJe,  xucg*  eràxouoe' 

A75>.ov  Tuawri  ^*  iy«[v]T*  c5;  y'  é  çiXoiai  ôeoi . 

TRADUCTION. 

u  J'avais  appris  que  l'Égyptien  Memnon,  échauffé  par  les  rayons  du 
u  soleil,  faisait  entendre  une  voix  sortie  de  la  pierre  thébaine.  Ayant 
«  aperçu  Adrien  le  roi  du  monde,  avant  le  lever  du  soleil,  il  lui  dit  bon 
«  jour,  comme  il  pouvait  le  faire.  Mais  lorsque  le  Titan,  traversant  les 
«<  airs  avec  ses  blancs  coursiers,  occupait  la  seconde  mesure  des  heures, 
«  marquée  par  Tombre  [du  cadran],  Memnon  rendit  de  nouveau  un  son 
«  aigu,  comme  celui  d*un  instrument  de  cuivre  frappé  ;  et,  plein  de  joie 
«  [de  la  présence  de  l'empereur],  il  rendit  pour  la  troisième  fois  un 
M  son.  L'empereur  Adrien  salua  Memnon  autant  de  fois  :  et  Balbilla  a 
u  écrit  ces  vers  composés  par  elle-même,  qui  montrent  tout  ce  qu'elle  a 
«  vu  distinctement  et  entendu.  Il  a  été  évident  pour  tous  que  les  dieux 
u  le  chérissent.  » 

V.  4  et  2.  Ces  deux  premiers  vers  ne  présentent  qu'une 
seule  difficulté  ;  mais  elle  est  grave.  Â  la  fin  du  deuxième  vers 
les  deux  copies  portent  clairement- 9HB  Al KCJriYAlGCO  ;  la 
leçon  do  M.  Jacobs,  07)6aïxûv  irpo  7cu>.wv,  est  tout  à  fait  arbi- 
traire. Il  y  a  évidemment  les  mots  ârjêaixô . . .  ^i6w  :  mais  que 
faire  de  la  syllabe  TTY  qui  précède  XiOw?  Est-ce  'tto  Xi9w?  Cela 
serait  peu  naturel.  Si  on  lisait  OToêaïxw  vj  ^iOa>,  on  aurait  une 
cheville  peu  admissible,  d'après  le  mérite  de  ces  vers,  qui 
sont  fort  bien  tournés.  On  retrouve  encore  ce  petit  mot  dans 
une  autre  pièce  du  même  auteur,  et  juste  dans  la  même  po- 
sition (n°  xxi).  EKAYON  AYAHCANTOC  ETO)  nY  AieCO 
BAABI AAA.  Il  n'y  a  pas  moyen  d'y  rien  changer.  Un  de  mes 
amis  a  pensé  que  ce  nYAieCi)  pourrait  bien  être  un  mot  hy- 
bride composé  de  l'article  égyptien  TTY  ou  TTI  par  iotacisme, 
et  du  mot  AieOC,  qui  désignerait  le  colosse.  Cette  conjecture 
est  savante  et  ingénieuse  ;  mais  je  n'ose  l'adopter  :  il  est  bien 
vrai  que  le  colosse  est  souvent  appelé  la  pierre  (n"  xu  et 
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XLii);  mais  comment  croire  qu'une  personne  qui  prend  la 
peine  de  faire  d'assez  bons  vers  élégiaques  y  insère  un  mot 
barbare,  quand  il  lui  était  si  facile  de  faire  autrement? 

On  remarque  dans  cette  pièce  et  dans  le  n°  xxi  une  recherche 
extrême  des  formes  doriques  et  éoliennes  les  moins  usitées. 
Il  serait  donc  possible  que  TTY  fut  un  exemple  de  cette  affec- 
tation outrée.  Notre  Balbilla,  qui  n'a  pas  craint  d'écrire, 
comme  on  le  verra,  Opi  pour  ôpo,  xm^t  pour  Ta^e,  ypowrcaTa 
pourypajxjxaTa,  a  bien  pu  dire  TTY  pour  II,  ce  qui  n'est  ni 
plus  ni  moins  étrange.  Les  Éoliens  et  les  Doriens,  changeant 
leTenn,  disaient  CnOAH  et  CnAAION  pour  CTOAH  et 
CTAAION  (1);  comme  ils  changeaient  le  I  en  Y  (2),  peut-être 
disaient-ils  aussi  TTY  pour  Tl  ;  du  moins  notre  pédante  Bal- 
billa a  pu  se  croire  autorisée  à  admettre  cette  forme.  Je  laisse 
donc  subsister  la  leçon  TTY,  qui  est  dans  toutes  les  copies  des 
deux  inscriptions.  Balbilla  s'en  sera  servie  pour  modifier  le 
sens  du  verbe;  ici  çwveîv. . ,  ti  ;  et  au  n®  xxi,  aù^TidavToç. . .  ti. 
Au  n**  XIII,  on  a  trouvé  Potiv  riva  cxtpepei;  ;  Lucien  {Philops., 
§  33)  a  dit  aussi  :  yiHoixja . . .  a<j7)jjt.6v  tivx  çwvyiv  . 

Il  est  presque  inutile  de  remarquer  que  4)C0NHN,  XAIPHN 
sont  d'excellentes  leçons,  çwvtîv,  joiifriyf^  formes  doriques,  pour 
çwveiv,  x^iftiyf  (3).  L'expression  aùyi  àXtw,  qui  se  retrouve  en- 
core plus  bas,  est  homérique  :  0-'  aùyàç  7ie>.îou  [lliad.  F,  371  ; 
X',  134). 

V.  3.  Ilplv  aùya;,  comme  Trplv  (opxç,  dansPindare(IV,  PyM., 
43,  Bâsckh.). 

V.  4.  Au  lieu  de  eïir^  y'  oî,  on  pourrait  lire  eÏTuev  ol.  Le  F 
est  pourtant  bien  formé;  mais  il  serait  mieux  placé,  pour  le 
sens,  après  w;.  La  restriction  w;  ^uvxtov  estncnve;  elle  montre 

(1)  Gregor,  Corinth,,  pag.  364,  619. 

(2)  Maittair.  DiaL,  p.  211,  Sturz. 

(3)  Les  leçons  x^^P^^  (Théocr.,  XI V,  1),  et  IpiHjv  (XV,  26),  données  par  les 
manuscrits,  sont  défendues  par  Tusage  qu*en  a  fait  Balbilla  contre  les  doutes 
de  Valckenaer,  qui  préférait  /stpccv  et  Eptcetv.  Gaisford,  Heindorff,  Riesling, 
OaiU  etc.,  qui  adoptent  yjiip-fi^t,  ont  préféré  Epiceiv,  on  ne  voit  pas  pourquoi. 
M.  Boissonade  est  plus  conséquent  :  il  a  mis  x^^'p^^  ^^  Epicviv.  Pourquoi  pas 
aussi  lxv)v,  avec  Brunck,  dans  un  autre  passage  (XXIX,  20),  ou  xa0eû8r.v  (XV, 
28)?  leçon  que  préfère  aussi  M.  Matthiœ  (AusfùhrL  gr.  Gramm.,  §  202,  1). 
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qu'on  n'était  pas  bien  sûr  d'avoir  entendu  quelque  chose  cette 
première  fois.  En  effet,  puisqu'un  autre  témoin  (n**  XXII)  ne 
parle  que  de  deux  fois,  la  première  pourrait  bien  être  une  li- 
cence poétique. 

Le  vers  5  avait  été  très-bien  lu  par  M.  Jacobs.  Il  n'y  a  de 
changement  que  celui  de  câ;  en  ott'. 

y.  6.  Les  deux  copies  donnent  ICKIAI,  dont  il  n'y  a  pas 
moyen  de  faire  reiXe  xal,  comme  M.  Jacobs  (1)  :  on  doit  lire 
évidemment  èv  <jxia,  ce  qui  veut  dire  ev  w6>.ci),  êv  àpoXoyiw,  èv 
oxiaWipw;  expression  jusqu'ici  inconnue  dans  la  langue  grec- 
que. La  leçon  HXE  pourrait  être  Y]xe,  comme  a  lu  M.  Jacobs; 
mais  je  préfère  y  voir  encore  une  affectation  de  dorisme, 
Tjjre  pour  eî^e,  dont  il  n'y  a  pas,  je  crois,  d'autre  exemple; 
Balbilla  s'en  servira  encore  ailleurs. 

V.  7.  ù)ç  joLkxoXo  TinrévToç  est  certain.  Si  la  mesure  du  vers 
l'eût  permis,  Balbilla  aurait  dit  peut-être  x<^^3cetou  ;  car  je  crois 
qu'elle  pensait  au  x*^ît«wv  de  Dodone^  qui  avait  passé  en  pro- 
verbe. Dans  tous  les  cas,  VltjjoLae  PoXotutcyjç  ou  çwtopjttJj;  de 
M.  Jacobs  disparaît.  La  comparaison  employée  par  Balbilla 
revient  à  l'idée  exprimée  dans  cette  autre  inscription  inédite^ 
copiée  par  M.  Riffaut  à  Coptos  : 

ANTIAANTOC  TOY   HAIOY  H   KOYCAMEN  THN  (t>a)rHN 

[KAI  THNCAAnNKA 
TOY  M€C0NOC  AY8 

*AvT£i^avTo;  too  yi^iou,  Y]xoti<ia[jLev  rnvçwvnv  xalr/jv  orx^iutvxa  (sic)  : 
Tou  Mepovoç  ^i8ou  (?)...  «  Au  soleil  levant,  nous  avons  en- 
i<  tendu  la  voix  et  la  salpinx  de  la  pierre  de  Memnon.  » 

La  lecture  du  second  hémistiche  est  également  certaine  : 
oÇuTovov,  comme  épithète  de  aùSàv,  va  bien  avec  la  comparai- 
son qui  précède.  C'était  un  son  aigu  et  retentissant. 

V.  8.  Après  le  mot  oÇutovov,  la  lacune  de  deux  lettres  est 
remplie  par  yatpw[v  x]al,  et  les  lettres  AYON  IH,  ne  peuvent 

(1)  Dans  les  AbhandL,  S.  153,  cet  habile  critique  a  renoncé  à  cette  restitu- 
tion, et  il  a  laissé  le  passage  en  blanc. 
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être  que  A X ON  IHi  Balbilla  emploie  la  même  expression 
ailleurs  (XXIII,  4)  :  aj^ov  fn  termine  la  phrase. 

A  partir  de  ce  vers,  l'original,  à  en  juger  par  les  copies  de 
Pococke  et  de  Sait,  est  plus  maltraité.  Les  lettres  sont  moins 
distinctes,  et  des  lacunes  coupent  les  vers.  Je  n'avais  d'abord 
réussi  qu'imparfaitement  à  lire  les  quatre  derniers.  Je  crois 
être  parvenu  à  les  restituer  complètement. 

V.  9.  Ce  vers  pourrait  se  lire  ainsi  : 

Koipavôç  A'^piocvoç  [iCkie]  '  ^Iç  8'  itjizxGQOL'zo  xaùroç, 

la  leçon  Aie  paraissant  plus  favorisée  par  la  copie.  Mais  il  y 
aurait  peut-être  incohérence  dans  les  idées  :  puisque  Adrien 
a  entendu  trois  fois  le  colosse,  pourquoi  ne  l'aurait-il  salué 
que  deux? 

V.  10.  Après  Mé[i.vova,  on  ne  distingue  plus  que  quelques  let- 
tres. La  restitution  que  j'en  donne  me  paraît  remplir  toutes  les 
conditions;  ocai  tîovoi;  (pour  OICIfONOIC)  est  certain;  xajxev 
aussi,  malgré  l'interfalle  qui,  sur  la  pierre^  coupe  ce  mot  en 
deux.  Gela  provient  tout  simplement  de  ce  que  le  graveur  a 
été  obligé  de  passer  par-dessus  un  défaut  de  la  pierre  ;  ce  qui 
arrivait  souvent.  Enfin  les  deux  dernières  lettres  du  nom  de 
BAABIAAA  existent  encore  devant  KA,  et  le  KAI  se  trouve 
dans  les  lettres  K  A  N . 

Ainsi,  après  avoir  parlé  d'Adrien  et  de  ce  qu'il  a  fait,  Bal- 
billa pense  à  elle-même,  pour  nous  annoncer  qu'elle  est  l'au- 
teur des  vers  : 

xal  Ba).€CX>.(x  xdl{iLev  olai  icdvoiç 

Ypi[i.[i.aTa. 

Elle  a  pris  xàjjt^v  dans  le  sens  transitif,  comme  ce  mot  est 
souvent  employé.  Ainsi  Théocrite  {Idyll.  XXVI,  5),  xajxov... 
|3<d(jLi>;.  Notre  poétesse,  qui  ne  manque  pas  d'ostentation,  ne 
s'est  pas  contentée  de  dire  îciaev  y^i^^Lx^x  ;  elle  a  ajouté  oîcri 
^ovoi;,  qui  ajoute  de  la  force  à  son  idée.  Elle  vont  qu'on  sache 
bien  que  les  vers  sont  de  sa  composition,  et  qu'elle  ne  les  a 
pas  écrits  à  l'aide  d'un  teinturier. 
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V.  H.  Il  n'y  a  point  ypa(JL[jLaTa  sur  la  pierre  ;  il  y  a  rPOTT- 
TTATA,  puisque  Pococke  et  Sait  ont  lu  ce  mot  distinctement. 
C'est  une  de  ces  formes  insolites  que  notre  poétesse  affec^ 
tionne.  Les  Éoliens,  remplaçant  le  M  par  le  TT,  disaient  OTT- 
nATA  pour  OMMATA,  et  n€T'  €nOY  pour  M€T'  €MOY  (1)  ; 
de  plus,  mettant  TO  pour  TA,  ils  disaient  6po<Tea>;,  ^poyi(ù^, 
(rrpoTo;,  ovco,  pour  Opaerfwç,  Ppaj^iwç,  GTpatoç,  avw  ;  les  Doriens, 
T8TTopeç,  xo6apoç,  yéy^tfoL^  etc.,  pour  T^TTape;,  xftOapoç,  yi- 
ypaça  (2)  ;  eï  Balbilla  elle-même,  ^exoTw  pour  ^cxxtcc)  (n**XXI, 
V.  S).  C'est  de  la  réunion  de  ces  deux  usages  éolico-doriques 
que  provient  le  mot  ypoTnuaTa,  dont  Balbilla  s'est  encore  ser- 
vie au  n*»  XXIV  (v.  ult.),  soit  qu'elle  l'ait  trouvé  dans  quelque 
poète  à  nous  inconnu,  soit  qu'il  n'ait  existé  que  dans  les  livres 
des  grammairiens.  Celte  observation  est  applicable  aux  autres 
formes  abstruses  qu'elle  affectionne  dans  les  trois  pièces  que 
nous  avons  d'elle.  Je  n'affirmerais  pas  que  d'autres  poètes 
s*en  fussent  servis,  mais  je  ne  crois  pas  non  plus  que  Balbilla 
les  ait  forgées.  £n  tout  cas,  l'emploi  de  ces  formes  dans  une 
pièce  du  n*"  siècle,  composée  par  une  personne  qui  paraît  avoir 
été  très-versée  dans  la  poésie  grecque,  est  un  fait  curieux  pour 
l'histoire  de  la  langue  grecque. 

La  suite  est  le  complément  du  mot  ypa(iL[jE.xTa,  qui  désigne 
les  vers  eux-mêmes  gravés  sur  le  colosse.  SxjxaivovTa,  signi" 
fiant,  exprimant^  quoi?  ce  qu'Adrien  a  vu  et  entendu,  6'  o<j' 
eu  ïJe  x<5<rcr'  ècraxouffe.  Au  lieu  de  O,  la  copie  porte  T  ;  à  la  même 
ligne,  KCOCCpour  XCOCC;  à  la  dernière,  on  trouve  encore  un 
T  devant  wç;  plus  bas,  n*  XXIII,  v.  7,  KÛ  pour  X<o;etn°XXIV, 
v.  10,  TOpour  6'  6.  Ce  ne  peut  être  une  négligence  du  gra- 
veur ;  il  y  a  là  une  intention  de  la  part  de  Balbilla.  Les  Éo- 
liens n'avaient  point  l'esprit  rude  (3).  Dans  Hippocrate  et 
Hérodote^  on  trouve  encore  àxixojAevoç  êtu'  wTe,  oix  ô(i.oia>;,  etc. 
Notre  poétesse  aura  encore  ici  recherché  l'archaïsme.  J'ai  donc 
cru  devoir  conserver  la  ténue  dans  tous  ces  exemples. 

(1)  Gregor.  Cor,,  p.  580,  ibique  Koen. 

(2)  Koen,  ad  Greg,  Cor,,  p.  445.  -  Matth.,  Ausf.  Gr„  §  10,  S.  47. 

(3)  Matth.,  Auif,  gr.  Gramm.^  g  9,  3. 
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V.  12.  TTAICI  est  dans  les  deux  copies,  et  certainement  sur 
Foriginal.  C'est  une  forme  éolienne  pour  icadi;  les  Éoliens  di- 
saient Taiç,  jAÉXxi^,  etc.,  pour  Ta^,  [AeXa;,  mais  non^rari;,  Tuawja 
pour  iràç,  iràda,  dit  le  savant  M.  MatthiaB(l).  Balbilla,  comme 
on  le  voit,  n'était  pas  de  cet  avis  :  ^tî^ov  ira^n  pour  xàdt  est 
évident. 

'EyevT*  pour  èyevero  ne  Test  pas  moins;  c'est  une  forme  usi- 
tée par  Tlféocrite  (/,  88)  et  Pindare  [Pyth.  III,  184).  On  peut 
lire  aussi,  sans  Taugment,  ^ï  yérc\  comme  dans  Homère 
(//iarf.e',  43). 

4)1  AlCIy  que  donnent  les  deux  copies,  est  certainement  sur 
la  pierre.  C'est,  avec  l'iotacisme,  la  forme  dorique  4)IAOICI  ; 
et  comme  il  faut  un  régime  à  ce  verbe,  je  divise  le  PC,  et  j'ai 
&ç  y'  i  fi>.ot9i  6eot .  Ainsi  Homère  :  ftXerSè  é  ZeOç  ;  et  i  (^ocXtara 
(piX&oxe  {Iliad.  B',197;  Odyss.  A',  434). 

Mais  le  sens  n'est  pas  aussi  clair  que  la  leçon  est  certaine. 
On  peut  rapporter  i  à  l'empereur  Adrien,  et  6eol  désignera 
les  dieux,  au  nombre  desquels  on  plaçait  Memnon.  Pans  ce 
cas,  Balbilla  voudrait  dire  que  Memnon,  en  se  faisant  en- 
tendi*e  trois  fois,  a  montré  que  les  dieux  chérissent  Adrien. 

On  pourrait  aussi  rapporter  i  à  Memnon,  et  Oeol  à  l'empe- 
reur Adrien  et  à  Sabine  ;  de  même  que,  plus  bas,  Balbilla  a 
dit,  OeoîcT'ij^apT),  phrase  où  le  mot  Oeotç  ne  peut  s'entendre 
que  de  ces  augustes  personnages.  Le  sens  serait  alors 
qu'Adrien  et  Sabine,  en  venant  visiter  plusieurs  fois  Memnon 
pour  l'entendre,  et  Adrien  en  le  saluant  chaque  fois  qu'il 
l'avait  entendu,  ont  témoigné  par  là  qu'ils  l'aimaient. 

Mais  je  préfère  le  premier  sens,  dont  le  poète  latin  Maxi- 
mus  s'est  approché  dans  un  distique  que  nous  trouverons 
plus  bas  (n*LXI). 

(1)  AusfùhrLgr,  Gramm,,  §  12,  S.  52.  —  Gregor.  Corinih.  et  ibi  Koen.t  pag. 
210,  211,  599,  600. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  STATUE  VOCALE  DE  MEMNON.        143 

XX 

Celle-ci  se  rapporte  à  la  circonstance  énoncée  dans  Tin- 
scnption  précédente;  elle  confirme  la  leçon  que  nous  en  avons 


fiicXuov  M^- 

(jLvovo;  Toiï  OeioTotTou, 

a'jToxpaTopo;  *A^piav[ou 

OCXOUOVTOÇ,  èvToç 

âpaç     B        ^iç. 


(()AA0YIANOC 

(|)iAinnoc 

«AYON  M€ 

MNONOCTOY  0EIOTATOY 
AYTOKPATOC  AAPIAN 
AkOYONTOC  €NTOC 
WPAC         B         Aie 


«  Moi,  Flavianus  Philippus,  j'ai  entendu  Memnon  le  très-divin,  Tem- 
«  perenr  Adrien  l'entendant,  deux  fois,  pendant  la  deuxième  heure.  » 

La  copie  de  Pococke  est  conforme  à  celle  de  Sait,  excepté 
qu'il  donne  un  A  avant  4>Xaouïavo;,  et  qu'il  a  lu  ETTTOC  pour 
^v  La  restitution  était  facile  ;  et  cependant  on  n'y  a  guère 
réussi.  Il  suffit  de  voir  ce  qu'en  ont  dit  Jablonski,  les  auteurs 
de  \^  Description  de  ThèbeSy  et  M.  Jacobs  lui-même  {D.  M.  S. 
56M6A.  S.  139),  qui  lit  €  HACOcf). 

Qu'y  a  pas  ici  de  date,  par  la  raison  qui  a  été  indiquée. 
Il  faut  se  garder  de  rapporter  toO  ôeioTaTou  à  l'empereur. 

Plavianus  Philippus  ne  parle  que  de  deux  fois.  Balbilla  a 
Wl  mention  d'un  premier  salut  de  Memnon,  un  peu  avant  le 
lever  du  soleil  :  ce  n'est  donc,  comme  on  l'a  déjà  conclu  de 
ses  propres  paroles,  qu'une  licence  poétique. 

La  comparaison  des  deux  inscriptions  fixe  le  sens  des  mots 
6VT0Ç  wpaç  B,  qu'on  pourrait  être  tenté  de  rendre  par  aiitè  ho- 
^^secundam^  parce  que  DionCassius  (XLI,  d^/in.)  rendpai* 
'^'^k  pTjTYiç  riiUf(x,q,  le  anlè  diem  certam  de  César  {Bell.  Çiv.,  I, 
^îflrf^n.j.Mais  le  sens  est  évidemment  analogue  à  intraquar- 
^^mdiem,  intra  kalendas  {A.  Gell.  Noct.  Att.,  XII,  13),  pour 
quarto  die^  kalendis. 
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XXI 

(1)   EKAYONAYAHCANTOCErCOnYAieCOBAABIMA 
(t)(UN  ATACeEIACMEMNONOCH(t)AMEN(0e 
HAeONYMOIAEPATAlBAClAHlAITYlAECABINNA 
(OPACAEnPCOTACAAIOCHXEAPOMOC 
KOIPAN(0IAAP.IAN(0nEMnT(0AEKOT(0AE 
NlAYTCOAAEXECKEAAGYPElKOa 
KAinCCYPAEIKOCTCOnEMniO) 
AAMATIMHNOCAGYP. 

Cette  inscription,  copiée  exactement  par  Pococke,  est  de- 
puis longtemps  connue  par  les  remarques  de  d'Orville  et  les 
discussions  qu*a  fait  naître  la  date  qui  la  termine  (3).  Je  mets 
en  regard  le  texte  établi  par  M.  Jacobs,  et  celui  qui  résulte 
des  deux  copies  : 

TEXTE   DE  M.    JACOBS. 

"'Ex>.uov  a'jSyi^TavTo;  êyco  Iloë^ioç  Ba^êîvo;  (3) 
çwvàç  TocçOeia;  Mejavovoç  tq  ^ajJLevwç. 

âpa;  Se  irpcoTaç  oXioç  r^^f}  Sp6(JLOU . 
Koipavou  'Aiiptxvou  TrejAiTTw  ^ejcàrw  t'  éviauTÛ  • 

f  (ora  ^'  e^eoxev  aOup  eïxoai  xai  irioupa. 
olxodTw  irljATTrco  J'  apiaTi  jayîvoç  a6up. 

(1)  On  remarquera  le  mélange  des  sigma  ayant  la  forme  C  et  C. 

(2)  Voy,  ChampoU.-Fig.,  Annales  des  Lagides,  I,  413,  sq. 

(3)  D*aprè8  cette  restitution,  M.  de  Heeren  a  aussi  attribué  rinscription  à 
Publius  Balbinus  [Ideen,  etc.,  V,  S.  313).  Dans  les  Abhandlungeîi,  S.  136, 
M.  Jacobs  a  mis  ce  nom  en  lettres  latines  Balbinvs,  ce  qui  est  singulier  à  la 
fin  d*un  vers  grec;  et  au  vers  6,  il  lit  çài'  ixsffxs,  ce  qui  ne  vaut  pas  sa  pre- 
mière leçon  :  fÛTa  6'  ix» 
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NOUVEAU  TEXTE, 

f(ii>vac  Ta;  6eiaç  MfjjLvovoç  fi  *a«.6vco6. 
'HCXOov  ûjAOt  4'  epaTa  ^a<JiW^i  Turôô  Saêiwa  • 

wpaç  ^à  irpwTa;  a>.to;  r})^8  Jp6(JLOÇ, 
xoipavo)  'A^piavw  7ré;i.7r7cd  Bexorco  t'  éviauTÔ  • 

[çÔTJa  S'  Ij^e^Txev  aôiip  eïxocn  xal  irl(jupa. 
EîxooTcâ  icé[jLTCT(o  ^'  ajAaji  [atqvoç  âOup. 

TRADUCTION. 

«  La  pierre  ayant  rendu  an  son,  moi,  Balbilla,  j*ai  entendu  la  voix 
a  divine  de  Memnon  ou  Pharaénoth.  J'étais  accompagnée  de  cette  aimable 
«  reine  Sabine.  Le  soleil  tenait  le  cours  de  la  première  heure,  la  quinzième 
«  année  de  l'empereur  Adrien  ;  athyr  était  à  son  vingt-quatrième  jour. 

K  Le  vingt-cinquième  jour  du  mois  athyr.  )> 

Les  phrases  se  suivent  mal  et  sont  mal  liées.  Tout  sent  ici 
la  précipitation.  Balbilla  a  mieux  rénssi  dans  Tinscription 
n«  XIX. 

n  y  a  de  notables  changements  à  faire  au  premier  vers, 
d'où  résulte  une  construction  différente  pour  le  second.  La 
copie  de  Pococke  donne. TTYAieO)  BAABIA Al,  celle  de  Sait 
nYAieCi)  BAABI A  A  A,  exactement  comme  celle  de  M.  Hamil- 
ton.  L'auteur  est  donc  une  femme  nommée  Balbilla,  et  non 
un  homme  appelé  Publius  Balbinus;  car  de  TTYAIGCO,  qui  est 
dans  les  trois  copies,  il  n*y  a  pas  moyen  de  faire  TTOBAIOC. 
Nous  lirons  :  eyw  ttu  XtOw  BakèiXkx.  C'est  notre  grammai- 
rienne si  recherchée  sur  l'article  des  dialectes  :  elle  va  nous 
donner  ici  de  nouvelles  preuves  de  son  pédantisme. 

La  leçon  ^ajAevwO  existe  aussi  dans  les  trois  copies.  On 
avait  lu  à  tort  *a(jLevw(p,  d'après  le  *à[Aevw(pa  de  Pausanias. 
Dans  l'inscription  n'^XXV,  nous  avons  aussi  'AjAevwO,  qui  est 
le  même  mot  sans  le  préfixe. 

V.  2.  Les  mots  <{>CUN A  TAC  GEIAC  peuvent  être  au  géni- 
tif singulier^  aussi  bien  qu'à  l'accusatif  pluriel;  car  on  dit 
xkûtvi  f (ovY)v  ou  (f(ùrfii.  Cependant  le  singulier  me  semble  plus 

T.  II.  ^0 
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naturel.  M.  Jacobs  a  mis  le  pluriel  çwviç  xàç  ÔÊta;.  Dans  toutes 
les  copies,  il  y  a  4)C0N  A,  et  non  <{>CON  AC;  le  graveur  a  oublié 
le  C.  Dans  Saêiwa,  le  N  est  doublé.  Les  fautes  de  ce  genre 
sont  communes;  ainsi  ASINNI  AN,  AHnnNNOS  (1). 

V.  3.  Les  copies  de  Pococke,  de  M.  Hamilton  et  de  Sait 
donnent  bien  clairement  toutes  trois  Y  MOI  et  TYIAE;  il  ne 
faut  pas  lire  ojxoa  rfi&e,  comme  l'ont  fait  d'Orville  et  M.  Ja- 
cobs. Balbilla  montre  ici  sa  recherche  ordinaire.  Les  Eoliens 
mettaient  souvent  u  en  place  de  9,  et  i  au  lieu  de  u  ;  ils  disaient 
uptov  pour  opiov,  et  âvSpcoTroiç  pour  avOpwirou;  (2).  Balbilla  a  mis 
aussi  iiprpour6(JLou.  Quant  à  TYIAE, pour  THIAE  ou  TAIAE, 
on  le  trouve  dans  Sappho  {In  Vener.  v.  6)  :  âXXà  tuiJ'  cX6' 
aï  TzoTLOL  xocT^pcoTa.  La  place  qu'occupe  Tf.^e  m'empêche  de  le 
prendre  comme  adverbe  de  lieu,  sens  qu'il  a  quelquefois  (3). 
Balbilla  veut  dire  :  avec  cette  aimable  reine  qui  est  à  mes 
côtés. 

V.  4.  Pococke  et  Sait  donnent  tous  deux  HXEAPOMOC. 
D'Orville  a  lu  il(T/jL  Spapv,  M.  Jacobs  T^px«  ^p6(i.ou;  mais  il  faut 
lire,  sans  changement,  r^yi}  ^p6(/.oç,  ces  deux  mots  étant  des 
dorismes  pour  eïx^  ^popu;.  L'expression  est  analogue  à  cBki- 
vaç  Tol  TpwTetç  [ayivcov  àvioxeOvTO  ^popi  (4). 

V.  8.  L'iota  après  KOI  PAN  CO  est  dans  les  trois  copies.  C'est 
encore  une  faute  du  graveur;  comme  le  A  au  lieu  de  T,dans 
AEKOTCi)AENIAYT(U,  faute  qui  tient  à  la  prononciation. 
Je  n'ai  eu  garde  de  faire  disparaître  les  dorismes  xotpavw, 
'A^ptavû;  non  plus  que  ^exorw  pour  &)caTw. 

V.  6.  Ce  vers  est  acéphale:  avant  AAEXECKE,  il  manque 
certainement  çût,  ainsi  que  l'ont  vu  d'OrvîUe  et  M.  Jacobs. 
Le  graveur  était  fort  distrait,  à  ce  qu'il  semble.  Après  €X€- 
CK€,  il  y  a  encore  un  A  qui  est  de  trop  ;  je  l'ai  remplacé  par 
le  N  paragogique. 

L'éolisme  iriaupa  est  tout  aussi  bon  que  7ri(yupa,  forme  plus 


(1)  Welcker,  Sylloge,  p.  xxxix. 

(2)  Gregor,  Côrinth.  de  DialecL,  p.  585,  Schaef.  —  /c/.,  pag.  618,  619. 

(3)  Jacobs  ad  Antholog.  Palat.,  p.  86. 

(4)  Adespot.,  DCXLVI,  Anthol.  PalaL,  I,  454. 
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usitée  ;  mais  iTi<7up6ç  ou  TCi<;<rupeç,  qui  est  le  même  mot  que  tec- 
apeç  ou  xfodapeç,  est  encore  moins  voisin  de  cette  fonne  que 
iTcaupeç  ou  7ré<yci»peç.  Hésychius  connaît  celle-ci,  x£<x<jupeç,  dit-il, 
Twcyapeç,  AîoXeiç. 

Le  vers  7  contient  une  autre  date  que  le  vers  6.  On  n'a  su 
comment  expliquer  cette  singularité.  Zoêga  {Nnmi  jEgypt,, 
p.  94)  rejetait  ce  vers,  manière  commode  de  se  débarrasser 
d'un  fait  qui  gène.  Visconti  croyait  qu'il  indiquait  le  jour  où 
l'inscription  avait  été  gravée;  d'autres  ont  conjecturé  que 
Balbilla,  s'étant  aperçue  qu'elle  s'était  trompée  de  quantième, 
aura  mieux  aimé  faire  un  autre  vers  que  d^effacer  celui  qu**elle 
avait  écrit  d'abord  (l).Mais  l'inscription  suivante  nous  donne 
le  mot  de  l'énigme;  nous  y  voyons  que  Sabine  a  entendu 
Memnon  deux  fois,  l'une  le  24  athyr,  et  l'autre  le  lendemain. 
C'est  après  cette  seconde  fois  que  Balbilla  aura  écrit  au-des- 
sous le  V  vers  : 

Elxo9tc5  ic£[i.irr(j>  8*  àp^ti  |i.v)vd(  dOùp, 

sous-entendu  &Xuov  :  i]  est  possible  qu'encore  ici  ^e  soit  pour 
Te,  qui  conviendrait  bien  mieux.  Si  Balbilla  n'a  pas  exprimé 
l'heure  cette  seconde  fois,  c'est  que  cette  heure  était  la  même, 
ce  qui  résulte  en  effet  du  n*"  XXII. 

Sabine  a  donc  entendu  Memnon  le  24  et  le  25  d'athyr  de 
l'an  XV*  du  règne  d'Adrien,  ou  le  20  et  le  21  novembre  de 
Tan  130  de  notre  ère. 

Les  circonstances  de  cette  visite  de  Sabine  sont  très-diffé- 
rentes de  celles  qui  ont  été  énoncées  dans  l'inscription  n°  XIX. 
BalbiUa,  la  femme  peut-être  de  quelque  grand  personnage  à 
la  suite  de  l'empereur,  a  visité  le  colosse  plusieurs  fois,  tant 
avec  Adrien  qu'avec  Sabine.  Il  parait  que  cette  impératrice 
ne  l'a  pas  été  voir  les  mêmes  jours  que  son  mari.  Nous  en 
verrons  plus  bas  une  autre  preuve. 

(1)  Jacobs  ad  AnthoL  Pal.,  p.  964.  ^  Cf.  Champollion-Figeac,  Annales  des 
Lagi4eSy  I,  p.  452. 
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XXII 

Mais  Sabine  elle-même  voulut  faire  graver  sur  le  colosse 
un  souvenir  de  son  passage.  Il  est  consigné  dans  Tinscription 
suivante,  qui  est  inédite. 

[Sajëeiva  (xeêaerrrî 
[aÙTjoxpaTopoç  Kai(;apoç 
•  [cyeêa^ou,  èvroç  ôpa; 

[A,  Mejxvovojç  8iç  Tîxouae. 

«  Sabine  Auguste,  femme  de  l'empereur  César  Auguste,  a  entendu 
«  deux  fois  Memnon,  pendant  la  première  heure.  » 

On  remarquera  qu'il  n'y  a  pas  de  place  pour  le  mot  ytivv), 
au  commencement  do  la  seconde  ligne.  Ce  mot  ne  s'y  trouvait 
certainement  pas.  La  même  ellipse  a  lieu  sur  les  médailles 
des  impératrices.  Ainsi,  SABINA.  AVGVSTA.  IMP.  HA- 
DRIANI.  AUG.^  pour  ne  citer  que  celles  de  Sabine. 

Le  supplément  de  la  troisième  ligne  ne  peut  être  que  l'un 
des  deux  riibts'A^ptavou  ou  <xe6a<yToiï,  qui  peuvent  aller  aussi 
bien  l'un  que  l'autre.  Je  préfère  pourtant  ce  dernier.  Le  nom 
de  Sabine  dispensait  de  mettre  celui  d'Adrien,  tandis  que  le 
titre  d'Auguste  ne  pouvait  guère  être  omis.  On  trouve  de 
même  sur  une  médaille  :  M6CCAAINH.  kAIC.  C€B.,  c'est-à- 
dire,  Me<7<7aXiv7i  Kat<xapoç(KXauJiou)  <xe6a<xTo5  (yuvYi). 

Il  y  a  une  inscription  de  Garthœa  qui  parait  contraire  à 
cette  observation,  puisque  le  titre  d'Auguste  manque  après 
celui  de  César,  du  moins  si  l'on  admet  cette  restitution  qu'a 
proposée  M.  Bôckh  {Corpus  inscr.^  n'  3370). 

[HBOYAHKA130AHMOZ 

[ZAjBEINAAYTOKPATOPOS 
[AAPIANOY]KAIZAPOZrYNAlKA. 
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'  Mais  la  leçon  de  M.  Brôndsted  (1),  qui  Ta  copiée  sur  les 
lieux, 

OAHMOZ 
AEFBIANAYTOKPATOPOZ 
KAIZAPOZrVNAlKA. 

me  semble  de  tout  point  préférable.  Il  est  difficile  qu'un  œil 
même  peu  exercé,  et  celui  de  M.  Brôndsted  Test  beaucoup, 
prenne  BEINAN  pour  AEIBIAN.  D'ailleurs,  la  symétrie  des 
lignes,  à  laquelle  on  avait  toujours  égard  dans  les  inscriptions 
de  ce  genre,  est  parfaite  dans  la  seconde  leçon,  et  entièrement 
perdue  dans  la  première.  Elle  ne  pourrait  être  ramenée  qu'en 
changeant  tous  les  rapports  de  position  des  lettres  conser- 
vées; par  exemple,  en  écrivant  ainsi  : 

[HB0YAHKAI]0AHM02 

[ZA]BEINANAYTOKPATOPOZ 

[AAPIANOY]KAIZAPOZrYNAlKA. 

Mais  ce  déplacement  de  toutes  les  lettres  est  inadmissible. 
Cette  seule  considération  suffit  pour  montrer  que  M.  Brônd- 
sted ne  s'est  pas  trompé,  et  que  la  dédicace,  à  laquelle  il  ne 
manque  pas  une  lettre,  concerne  Livie,  femme  d'Auguste, 
souvent  désignée  par  le  seul  mot  KxiGXfoç,  sans  autre  ad- 
dition. 

C'est  d'après  Tinscription  précédente  que  j'ai  lu  èvroç  <Spa; 
A.  Sabine  avait  entendu  Memnon  pendant  la  première  heure, 
le  24  et  le  25  d'athyr. 

XXIII  (inédite) 

Mais  le  colosse  n'avait  pas  été  trèsrcourtois  le  premier  jour. 
Il  s'était  tu  en  présence  de  l'impératrice,  comme  le  prouve 

(1)  Voyages  et  Recherches  en  Grèce ^  t.  I,  p.  29. 
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cette  inscription  mutilée,  dont  lé  sens  heureusement  est  cer- 
tain : 

OT€THnPa)THHM€PAOYKA 

KOYCAM€NTOYM€MNONOC 

XOICAONMEN M€MNONOC 

(OOTAAINAKMOTPIOCAZINNAANOC 

nPH€4rAPC€ ArANOP(j>ABACIAHIAOC.  .Mil 

CXGolCAI.  .YTAIGH.  lAYONIH 
5  MHKAITOIBACI  A€YCKOTC.  . .  NYA  APÔNNToA 
THNC€MAIANKAT€XHC..kOYPIAIO-AOXON 
K(0M€MN(0NTP€CCAICM€rAA(0M€NOIC   ACIN 
6'ÇAHINACAYAACAAOTOICHXAPH. 

D'abord  le  titre,  ^'Ore  t^  irpcàry)  -ni^épa  oùx  otxoucyajjLev  (pour 
•nxorîç.)  Tou  M^povoç,  annonce  le  sujet  des  huit  vers  élégiaques 
qui  suivent.  Il  s'agit  de  personnes  qui  n'ont  point  entendu 
Memnon  le  premier  jour. 

Ensuite,  les  mots  ^cnaAnt^oç  (v.  3)  et  paai^eù;  (v.  6)  mon- 
trent qu'Adrien  et  Sabine  sont  pour  quelque  chose  dans  l'évé- 
nement. 

Le  premier  vers  commence  par  les  lettres  XOICAONMEN, 
qui  doivent  être  Xôto^ov  pv  pour  ^ôi^ov  (ùv^  le  poète  se  ser- 
vant, et  avec  aiïectation^  du  dialecte  dorique,  comme  Balbilla, 
qui  pourrait  bien  être  aussi  l'auteur  de  cette  pièce.  Ces  mots 
annoncent  une  phrase  où  l'on  disait  que  la  veille  on  n'avaitpas 
entendu  Memnon,  et  on  témoignait  la  crainte  qu'il  ne  fût  en- 
core une  fois  défavorable,  côç  iriXiv  àX^OTpio;,  en  cachant  sa 
voix,  paÇtv;  car  c'est,  je  crois,  ce  dernier  mot,  dont  il  reste 
les  lettres  OAZIN,  employé  comme  synonyme  de  yXûwa, 
ç(ov7),  aûS-n.  La  raison  devait  s'en  trouver  dans  le  vers  suivant, 
à  en  juger  par  le  yàp  qui  suit  les  lettres  ITPHEI,  yàp  <x[e(jLv]à 
[xopçà  PacjiW^oç.  On  pourrait  lire  aussi  yap  a  [êparjct;  mais, 
d'après  tout  ce  qui  suit,  le  pronom  à  la  seconde  personne  serait 
déplacé.  Au  reste,  l'expression  d.  (Jioptp.  Pacr.  rappelle  la  pé- 
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rîphrase  poétique  forma  Junonis  d'Ovide  pour  Juno  (1),  virtiis 
Scipiadœ  d'Horace  (2),  etc. 

A  la  fin  du  quatrième  vers,  les  lettres  lAYONIH  doivent 
être,  comme  au  n'* XIX,  vers  8,  a/ov  wi,  subjonctif  qui  dépend 
de  la  phrase  contenue  dans  le  vers  2.  Les  lettres  EXeOICAl 
ne  peuvent  être  que  éySoîia,  doriquement  pour  £y9ou(jy)  :  ce 
datif  dépend  de  î^;  et  les  mots  (/.-n  xai,  qui  commencent  le 
vers  6,  annoncent  une  proposition  subordonnée.  En  suivant 
les  traces  avec  toute  l'exactitude  possible,  j'arrive  à  ce  texte, 
qui  n'offre  qu'un  petit  nombre  de  leçons  douteuses  dans  les 
six  derniers  vers  : 

XOwy^ov  (jiiv MIjjLvovo; 

w;  iraXiv  àXXoTpioç  |3a$iv 

(TupTiôet  yàp  «[[Av]i  (Jiopçà  pa<Ji>.YïiS5oç  [«p.]jU.t[v], 
ejrôoiffa  [t'  a]Ù7à  Bifipov]  aj^ov  Iri, 
5  (AY)  xai  TOI  PaTi^eiiçxoTé[Y),  xxt]  ^apov  [à]vta  (?) 
T71V  (Tepàv  xaTej^Y)  3toupi^i[av  ojXojf^ov  • 
Kfc)  M^[i.V(ov,  Tpfcffaiç  (JicyaXw;  (jl^vo;  [alèv  àvascTwv  (?)|, 
eÇaîcivaç  au^ad'  à^ù,  ôiotç  t*  èjripio. 

«  Hier,  [n*ayantpas  entendu]  Memnon,  nous  l'avons  supplié  do  n'être 
«  pas  une  seconde  fois  défavorable,  (car  les  traits  vénérables  de  l'impé- 
«  ratrice  s'étaient  enflammés  [de  courroux]),  et  de  faire  entendre  un  son 
«  divin,  de  peur  que  le  roi  lui-môme  ne  s'irritât,  et  qu'une  longue 
«  tristesse  ne  s'emparât  de  sa  vénérable  épouse;  aussi  Memnon,  crai- 
«  gnant  le  courroux  de  ces  princes  immortels,  a  fait  entendre  tout-à- 
«  coup  une  douce  voix,  et  a  témoigné  qu'il  se  plaisait  dans  la  compa- 
«  gnie  des  Dieux.  » 

V.  3.  rioToôêi  pour  irp-nÔTQ,  par  iotacisme,  comme  (JtYjTetp 
(n°  XXXVI,  2),  à  moins  qu'on  ne  veuille  voir  ici  une  de  ces 
recherches  de  dorisme  dont  nous  avons  déjà  rencontré  tant 
d'exemples  (3). 

A  la  fin  do  ce  Vers,  après  le  mot  |îa<7t>.r,tâo;,  il  y  a  une  lacune 

(i)  m,  Pont.,  I. 

(2)  II,  Satir.,  I,  63;  cf.  Vechnep.,  HelienoL,  pag.  517,  518. 

(3)  Koen.,  ad  Gregor.  Corinth.,  p.  261,  Sch. 
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de  deux  lettres,  puis  les  lettres  MU  peu  distinctes.  Il  faut  ici 
un  mot  de  deux  syllabes,  dont  la  première  soit  une  voyelle. 
Ces  conditions  sont  remplies  parle  mot  [AM]MIN.  Le  dorisme 
iu.iu.yf  convient  parfaitement  au  ton  du  morceau;  ce  datif  de 
relation,  après  pa<ji>.Y)iSoç,  au  lieu  du  génitif  7)(jlc5v,  est  commun 
en  vers  comme  en  prose  (1). 

V.  4.  L'ionisme  Or/iov  pourrait  surprendre  au  milieu  de  ces 
dorismes,  si  nous  n^avions  pas  au  vers  suivant,  rJiv  cepav. 
Qr/ioç  Yiyoç  rappelle  çwvi  ôeix  du  n**  XXI. 

Mt)  xai;  on  fait  craindre  à  Memnon  que  la  colère  ne  gagne 
aussi  (2)  l'empereur.  Je  n*ai  pas  lu  (a-o  zaï  toi,  parce  que  la 
particule  toi  ferait  un  non-sens  dans  cette  phrase  conjonctive; 
TOI  est  TOI  doriquement  pour  Tû,  qui  lui-même  est  pour  auTô. 
Ainsi,  Homère  {//eW.  K',  517),  a  ditr?;  (se.  'AO-nvaiTi)  xotiwv. 
J'ai  lu  îcoTéT)  îcal,  pensant  que  les  lettres  N  Y  peu  distinctes,  du 
moins  la  première,  peuvent  être  les  restes  de  KAI.  Il  est  pos- 
sible cependant  que  ce  soit  NY,  ce  qui  changerait  la  construc- 
tion ;  on  lirait  alors  xo7^[(ov  pi]vu,  qui  peut  être  la  vraie  leçon. 
Le  nominatif  absolu  est,  en  ce  cas,  une  construction  autori- 
sée (3).  L'expression  ^apov  àvta. . ,  xaTÉ/y)  rappelle  le  Axpov  yàp 
voO'Tot  de  îcaTa(7y7i<jou(7iv  aeXTCToi  d'un  ancien  oracle  (4). 

V.  5.  ^apov(adv.}estcertain;  àvia  Test  presque.  L'o  qui  pré- 
cède l'alpha  final  peut  être  une  illusion  du  copiste  :  l'extrême 
altération  de  la  pierre  ne  lui  a  pas  permis  une  grande  exac- 
titude. C'est  ainsi  qu'au  vers  6,  après  xaTe/Ti,  il  a  marqué  une 
lettre  qui  n'existe  pas,  et  que  les  deux  lettres  finales  de  xou- 
pi^ixv  ont  été  passées,  de  même  que  la  dernière  de  a  Ju  (vers  8). 

V.  7.  TPECCAIC  est  certainement  TpeVdai;  poétiquement  et 
doriquement  pour  Tpeaaç  :  (jievo;  pour  jAevoi;  est  probable, 
comme  régime  de  Tpéaa;,  qui  est  transitif,  de  même  que  dans 
^u<jjA€V£(ov  (jLoÔov  où  Tpfofiv  (5).  La  fin  aièv  fltvaxTwv  est  tout  à  fait 

(1)  Boissonad.,  ad  Inscript.  Act.  ad  cale,  epist.  Holst.,  pag.  421,  sq. 

(2)  Herman.,  ad  Soph.  Philoct.,  13. 

(3)  Matth.,  Ausfùhrl.  gr,  Grammat,  §  5B2. 

(4)  Ap.  Plutarch.  in  Ages.,  3;  Lysand.,  22.  —  Pausan.,  III,  8,  fin. 

(5)  Anthol.  gr.  Adesp.,  p.  750.  Anthol.  Pal.,  II,  833. 
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conjecturale,  quoique  aièv  paraisse  caché  dans  les  lettres 
AOIN.  Toutefois  ces  lettres  pourraient  cacher  AOIAAN  ou 
A€IACON,  ce  qui  changerait  cette  fin.  MeyaXwç  ou  pyaXwv 
doit  être  la  vraie  leçon. 

Quant  au  vers  8,  êçairivaç  aCiSac'  àXù  me  semble  certain,  de 
même  quQ  r*  ix^fn  ;  le  mot  OTOIC  ne  le  paraîtra  pas  moins, 
si  Ton  fait  attention  à  la  recherche  pédantesque  des  formes 
doriques  qui  domine  dans  ce  morceau.  On  nepourra  voir  ici  que 
le  motCiOIC,  forme  laconienne,  pour  9€OIC,  ou  9IOIC, 
forme  Cretoise  du  même  mot  (1)  :  Tune  de  ces  deux  leçons 
est  la  véritable.  V\  et  le  T  sont  également  confondus  dans  le 
mot  X  AP€ICTOC,mis  deuxfois  pour  Xapeîcioç  (n***  XII  et  XIII, 
V.  i).  J'ai  donc  lu  Ôiotç  (paroxyton)  (2)  t'  éx^p-n  :  l'expression 
Oeot;  x*^P^^^  ^®  prendra  dans  le  sens  du  (ptXoiç  jr^cpeiv  do  Xéno- 
phon^  se  réjouir,  se  plaire  avec  ses  amis  :  ici  ôeol  s'entend  de 
Sabine  et  d'Adrien. 

Il  résulte  de  cette  inscription,  que  le  colosse  ne  se  fit  pas 
entendre  le  premier  jour  à  Sabine;  mais  que  le  lendemain  il 
montra  plus  d'égards.  Le  silence  du  colosse  en  présence  d'une 
impératrice  avait,  à  ce  qu'il  paraît,  donné  de  Thumeur  à  cette 
princesse;  c'est  là  ce  que  le  poète  a  voulu  exprimer  de  son 
mieux.  Memnon,  comme  on  voit,  n*était  point  à  la  dévotion 
des  grands. 

XXIV  (inédite) 

Voici  une  pièce  de  quatorze  vers  qui  est  encore  de  Bal- 
billa,  notre  métromane,  et  toujours  du  même  style.  Pococke 
n'a  donné  que  le  commencement  des  deux  premières  lignes  ; 
et  il  n'a  point  laissé  de  place  pour  le  reste.  Le  dernier  vers, 
qui  commence  par  BAABIAAA2AEME9EN,  ne  nous  permet 
pas  le  moindre  doute  sur  le  nom  de  l'auteur  de  la  pièce. 
D'ailleurs,  l'affectation  des  formes  doriques,  qui  ne  l'aban- 
donne pas,  nous  l'aurait  suffisamment  révélé. 

(1)  Cf.  Valcken.,  ad  Adoniaz.,  p.  286,  B.  C. 

(2)  Bdckh,  Staatshaushalt.,  II,  S.  396,  5. 
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Dans  cette  pièce,  malheureusement  bien  mutilée,  on  dis- 
cerne deux  parties  :  Tune  comprise  dans  les  six  premiers  vers; 
la  seconde  dans  les  huit  autres. 

V.  1.  On  distingue  d*abord  les  mots  yaîpe  xal  aùJadaiç 
7rpo(pp[6vwç,  Mepov],  «  Salut,  et  puisses-tu  résonner  de  bon 
«  cœur,  6  Memnon  ».  Balbilla  l'invite  à  parler;  donc  il 
n'avait  rien  dit  lorsqu'elle  écrivait  ces  vers.  Je  soupçonne 
qu'elle  les  a  fait  graver  un  jour  où  elle  était  venue  en  vain 
pour  l'entendre.  Notre  poétesse  avait  tellement  la  manie  des 
vers,  qu'elle  en  faisait  à  toute  occasion.  Cette  pièce  a  dû  être 
en  conséquence,  composée  et  gravée  avant  les  n***  XIX- 
XXIII. 

V.  2.  Il  n'en  reste  que  TAN. 

V.  3.  On  distingue  yXûdcyay  jJiévToi  âXeÇ[i)caxov?]  et  au  vers  4, 
Ka(iL6u<n)ç  aOeoçTov...  D'après  ces  deux  fragments,  on  peut 
conjecturer  que  Balbilla  parlait  de  la  langue  que  possédait 
Memnon  avant  que  V impie  (1)  Gambyse  eût  brisé  son  corps; 
car  c'était  une  tradition  qui  avait  cours  à  cette  époque  que  le 
colosse,  quand  il  était  entier,  possédait  une  voix  plus  claire, 
et  proférait  de  véritables  paroles  (V.  len*  XLII). 

y.  S.  Mais  l'impie  a  payé  la  peine  de  son  crime  :  Sûxév  toi 
TTOtvàv  Tcâej. . . 

y.  7,  8.  La  leçon  du  commencement  est  douteuse;  je  crois 
pourtant  qu'il  y  a  âXX'  eyw  où  WipKx)...  deôev  to,..,  et  que  Bal- 
billa, après  avoir  épuisé  ce  qu'elle  avait  à  dire  de  Gambyse, 
pense  h  ce  qui  la  concerne  ;  elle  semble  faire  une  opposition 


(1)  Et  non  pas  Tathée.  Le  mot  dcOso;,  en  grec,  signifie  souvent  celui  qui  ne 
reconnaît  pas  la  puissance  de  tel  ou  tel  dieu,  ou  qui  n'adore  pas  les  dieux  que 
vénère  celui  qui  parle.  C'est  en  ce  sens  qu'Anaxagore  fut  appelé  âOeo;;  que 
Thucydide  reçut  la  môme  qualification  (MarcelL  vit,,  §  22)  ;  et  que  les  païens 
appelaient  les  chrétiens  £6eo(  (cf.  C.  G.  Jaoobs,  ad  Lucian.  Alex.,  p.  87; 
Tzschimer,  der  Fall  des  Heidenth.,  I,  S.  229)  ;  ce  que  les  chrétiens  eux-mêmes 
appliquaient  à  ceux  qui  n'adoraient  pas  le  vrai  Dieu  (Suicer.,  Thés,  Eccles., 
V.  âO£oc,  n®  2,  t.  I,  col.  109).  Cette  remarque  fait  disparaître  la  contradiction 
que  Gibbon  trouvait  entre  le  reproche  d'athéisme  et  celui  de  paganisme  qu'on 
faisait  à  Tribonien  (Dec.  de  i'Emp.  rom,,  t.  VIII,  p.  22i,  Guizot).  Balbilla 
appelle  athée  Cambyse,  parce  qu'il  a  outragé  celui  qu'elle  regarde  comme  un 
dieu. 
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entre  sa  piété  etTimpiété  de  Cambyse;  elle  attend  la  manifes- 
tation de  Yùme  immortelle  (^^xàv  S'  aOavdtTav)  renfermée  dans 
la  statue. 

Jusqu'ici  sa  pensée  peut  à  peine  être  devinée  à  travers  le 
petit  nombre  de  vestiges  qui  en  restent.  Maintenant  nous  al- 
lons la  comprendre  plus  clairement. 

V.  9-14.  Le  yxp  qui  suit  le  premier  mot  indique  une  liaison 
avec  ce  qui  précède;  Balbilla  va  dire  les  motifs  qu'elle  a  d'es- 
pérer un  meilleur  accueil  de  Memnon;  et  elle  profitera  de 
l'occasion  pour  dérouler  sa  généalogie,  qui  est  des  plus  il- 
lustres, comme  on  va  en  juger.  Nous  sommes  heureux  que 
Balbilla,  joignant  la  vanité  nobiliaire  à  sa  manie  poétique, 
ait  cru  devoir  nous  apprendre  d'où  provenait  le  beau  sang, 
comme  elle  dit,  qui  coule  dans  ses  veines.  Voici  comme  je  lis 
les  six  vers  qui  restent  : 

E\jce&Uç  yàp  ipl  yeveTat  aé  [wot'  7i<T7rà^ovTo] 

Bx^êiX^oç  T*  6  <Joço;  x'   'Avrioj^oç 

Bà^êi\Xo;  y^vct'  ex  (xarpoç  padi^vît^o;  ['A]x(Ji[àç]- 

Too  irarépoç  ^i  icarrip  'AvTtojf^o;  ^OLatliiç, 
K7)vûv  EX  yeveàç  xccyco  ^oj^ov  aî(JLa  to  xa\[6v]. 

Bxk&iXkoiç  J'  é(j(i6ev  ypoinraTa  ^evoere  [Sin]. 

K  Car  mes  pieux  ancêtres,  le  savant  Balbillus  et  Antiochus. . .  te  sa-' 
"  luërent  jadis.  Balbillus  naquit  d'une  mère  de  sang  royal,  d*Acmé,  et 
«  le  père  de  son  père  était  le  roi  Antiochus.  C'est  d'eux  que  je  tiens  le 
«  noble  sang  [qui  coule  dans  mes  veines.  Passants],  jetez  les  yeux  sur  ces 
t<  lignes  qui  sont  de  moi,  Balbilla.  » 

V.  9.  10.  rONETAI  est  une  faute  évidente  pour  yevfTai; 
et  ce  mot,  comme  la  suite  des  idées  le  prouve,  est  pris,  ainsi 
que  souvent  yevETope;  et  yovet;,  ou  genitores  en  latin,  dans  le 
sens  d'ancêtres.  T'  O  pour  9  '  O  n'est  pas  une  faute  de  co- 
piste. V.  ci-dessus,  p.  141. 

Le  nom  de  Balbillus  est,  selon  toute  apparence,  historique. 
Ce  doit  être  le  Claude  Balbillus,  préfet  d'Egypte  sous  Néron, 
Tan  57  de  notre  ëre,  dont  il  est  question  dans  l'inscription  des 
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Busiritains  (1),  ot  dont  parle  Tacite  [Annal.,  XIII,  22).  L'épi- 
thète  6  aoço;,  le  savant,  cadre  bien  avec  ce  qu'en  dit  Sénèque  : 
BalbiUus  viroriim  optimtts,  in  omni  litterarum  génère  rarissimm 
[Quœst.  Nat.,  IV,  2,  12);  on  voit  par  la  suite  du  passage  que 
le  même  préfet  d'Egypte  avait  publié  un  ouvrage  relatif  à  ce 
pays,  et  que  Sénèque  consultait  :  c'était  un  savant;  ce  qui 
peut-être  ne  Ta  pas  empêché  d'être  un  bon  préfet. 

Quant  à  ï'Antiocl;ius  dont  le  nom  vient  après,  on  ne  sait 
ce  que  ce  peut  être  :  l'épithète  qui  accompagnait  son  nom 
est  effacée;  mais  la  généalogie  contenue  dans  les  vers  sui- 
vants ne  doit  pas  être  étrangère  à  l'apparition  de  ce  nom 
grec. 

V.  11.  Ce  vers  se  terminait  évidemment  par  un  nom  propre 
dissyllabique,  dont  la  première  lettre  était  une  voyelle  :  ainsi 
leK  qui  semble  commencer  ce  mot,  dans  la  copie  (KAA(l), 
n'en  peut  être  que  la  seconde  lettre.  Ces  deux  lettres  ensemble 
faisaient  une  longue;  d'où  il  suit  que  A  A  doit  être  un  M. 
Toutes  les  conditions  exigées  sont  remplies  par  le  mot  Ak- 
MAC  ou  AKMHC.  Le  nom  d'^icme  ( 'Axjji-n)  est  celui  d'une  des 
femmes  de  l'impératrice  Julie.  Selon  Josèphe,  ce  fut  par  l'en- 
tremise de  cette  femme  qu'Antipater  intriguait  à  la  cour 
d'Auguste  contre  Salomé  (2).  Que  cette  Acmé  fût  une  compa- 
triote d'Antipater,  cela  est  déjà  bien  probable  d'après  les  re- 
lations qui  s'établirent  entre  eux;  mais  cela  le  devient  plus 
encore,  si  l'on  songe  que  ce  nom  peut  être,  non-seulement 
grec,  mais  syriaque,  puisque  hacma  signifie,  en  cette  langue, 
sage  ou  prudente.  Raison  de  plus  pour  que  ce  nom  convienne 
à  la  mère  de  Balblllus,  laquelle  tenait,  comme  on  va  le  voir, 
aux  rois  de  Commagène.  Au  reste,  les  rois  de  Syrie,  d'Egypte 
et  de  Judée  étant  entourés  de  personnes  portant  comme  eux 
des  noms  grecs,  rien  n'empêche  que  celui  à' Acmé  ne  le  soit 
également.  La  chose  importe  peu. 

Le  fait  contenu  dans  les  vers  11  et  12  est  singulier;  et 
l'histoire  ne  fournit  aucun  moyen  d'expliquer  comment  un 

(1)  Recherch,  pour  servir  à  l'Hist,  de  l'Egypte,  etc.,  p.  395. 
.  (2)  Joseph.,  BelL  Jud.,  I,  32,  6. et  7.  —  Cf.  Noldius  de  Herod.,  p.  445,  446. 
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Romaia  du  nom  de  Balbillus  a  pu  avoir  pour  mère  une  femme 
de  sang  royal,  et  pour  aïeul  un  roi  Antiochus. 

Cet  Antiochus  doit  avoir  été  un  des  rois  de  la  Gommagène. 
D'après  notre  hypothèse,  bien  probable^  que  Balbillus  était 
préfet  sous  Néron,  on  ne  saurait  penser  à  l'Antiochus  dont 
parle  Josèphe  {BelL  Jud.,  VIII,  27,  I),  qui  était  encore  roi  de 
Gommagène  sous  Yespasien.  Notre  Antiochus  est,  selon 
toute  apparence,  Antiochus  III,  qui  mourut  en  770,  ou  l'an  17 
de  J.  G.  {Tacit.  AnnaL,  II,  43).  Mais  on  n'expliquerait  guère 
le  fait  qu'en  admettant  une  naissance  illégitime.  Je  suppose 
donc  que  ce  roi  Antiochus  eut  un  fils  naturel,  lequel  épousa 
quelque  fiUe  également  naturelle  d'un  frère  du  roi  ;  ce  sera  la 
pxaikfiU  (it.'^TYîp  dont  parle  Tinscription.  L'enfant  né  de  ce  ma- 
riage aura  été  adopté  par  un  Romain  du  nom  de  Balbillus  et 
de  la  famille  Claudia. 

On  sait,  par  l'inscription  desBusiritains,  que  Balbillus,  peu 
de  temps  après  son  entrée  en  charge,  visita  l'intérieur  du 
pays  et  vint  admirer  les  Pyramides  (1);  il  dut  <iller  plus  loin, 
visiter  Thèbes,  et  rendre  son  hommage  à  Memnon,  accompa- 
gné d'Antiochus,  son  père.  G'est  cette  circonstance  que 
rappelle  Balbilla,  pour  se  recommander  à  l'attention  de 
Memnon. 

Le  vers  13  ne  présente  de  difficulté  que  pour  les  mots  KA- 
TQ)AOXON  ;  ce  ne  peut  être  que  xàyi)  Xipv,  excepté  que 
Balbilla  change  encore  ici  l'a  en  o,  et  qu'elle  dit  ^^oyov,  comme 
8va6to>  et  YpoTrwaTa,  Son  affectation  la  suit  partout.  La  fin  dii 
vers  14  est  ce  qui  m'a  donné  le  plus  de  peine  ;  et  d'abord  j'ai 
fort  mal  rencontré.  Le  commencement  se  lit  très  bien.  BxX- 
êiXXa;  4'  ejAéôev,  puis  vient  le  mot  rPOITTATA  dans  lequel  il 
est  impossible  de  méconnaître  le  bizarre  ypoTnrxTa  pour  ypif^--" 
|ji.aTa,  dontBalbilla  s'est  déjà  servie  ;  enfin  les  lettres  A  E  YOOT€ 

ne  peuvent  être  que A€YC€T€ 

\vjGtTi  ou  'kt^GGert;  ainsi  Balbilla  invite  les  spectateurs  k  Jeter 
les  yeux  sur  ses  vers,  où  elle  a  étalé  sa  généalogie.  Ge  penta- 

(1)  Voy.  m'es  Recherches,  etc.,  p.  404. 
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mètre  se  tenninera  naturellement  par  la  particule  è-h,  qui  se 
joint  si  souvent  aux  impératifs  pour  donner  de  la  force  à  l'in- 
vitation, comme  entoTre?  ^t),  ajcoue  ^ri,  etc.  (1);  de  même  Bal- 
billa,  en  disant  >.8u«Te  Sri,  semble  avertir  le  voyageur,  dont 
Tœil  distrait  tombera  sur  la  fin  de  la  pièce,  qu'il  aura  lieu  de 
se  féliciter  s'il  la  lit  tout  entière.  Elle  serait  désolée  qu'on  ne 
lût  pas  ses  vers,  et  surtout  qu'on  ne  connût  pas  son  illustre 
généalogie. 

Y.  13.  Sa  préférence  pour  les  formes  éoliennes  se  montre 
encore  dans  3C7)vûv(ixe{vtov),  au  lieu  de  tiqvôv,  forme  queThéo- 
crite,  par  exemple,  emploie  exclusivement. 

XXV 

Celle-ci  se  compose,  comme  len'^XES^,  de  deux  parties  qu'on 
avait  séparées,  mais  à  tort  (2).  La  première  partie  se  lit  ainsi  : 
oTe  (riiv  T^  aeêacrrîj  ExêivY)  èyev6jx.Y)v  irdcpà  rtf^  M^javovi,  c" est-à-dire, 
«  [Écrit],  lorsque  j'étais  auprès  de  Memnon  avec  l'auguste 
Sabine  » .  Ce  qui  fixe  l'époque  où  l'inscription  a  été  gravée 
sur  le  colosse.  On  a  déjà  vu  que  Sabine  a  visité  Memnon  un 
autre  jour  qu'Adrien  (n""  XXI).  Ces  mots  en  sont  une  nouvelle 
preuve.  Si  l'empereur  eût  accompagné  sa  femme  ce  jour-là, 
l'auteur  de  la  pièce  aurait  dit  :  «  avec  Adrien  et  Sabine  ».  Le 
poète  a  négligé  de  dire  son  nom. 

Quant  aux  vers,  ils  ont  déjà  occupé  Leich  et  M.  Jacobs. 
Ce  dernier,  tout  en  complétant  avec  habileté  la  leçon  de 
son  prédécesseur,  a  manqué  \es  passages  principaux,  des- 
quels dépend  le  sens  de  tous  les  autres.  Je  mets  en  regard 
les  deux  copies  (A,  Pococke;  B,.Salt)  et  les  deux  restitu- 
tions. 

(1)  Cf.  Boissonad.,  ad  PhiL  Herotc.,  p.  350.  —  Lennep.,  ad  PhaL,  p.  246.  — 
Matth.,  Ausfùhr.  gr.  Gr.,  §  603,  S.  1208. 

(2)  Jacobs  dans  les  Denkschrifien,  p.  56. 
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(A) 


AYTOlCKAir€PAP(0M€MNONHAniO(jJNOIO 

OnBAACCMNITANOCnOAIOC 
HAM€N(jJe€ACIA€AirYnTI€TC0C€N€nOICIN 

IPH€CMYe(ONnAM(jJNAPI€C 

(B)  >    OT€CYNTHCC€BACTHCAê€INH 

l€rCNOMnNnAPAT(jJM€MNONI 
AYCOCKAirCPAPCOMCMNONnAITieCjJNOlO 

eHBAACeACCCONANTAAIOCPOAIOC 
HAM€NVjueBACIA€YAirYnTI€TVJUC€N€nOIClN 
IPHCCMYeCONTCONnAAA(jJNIAPI€C 

Auto;  xai  yepapû'  yài  M^povx  Tiôwvoio 

0Y)6a{a;  Ooccrdovr*  avTa  Aïoç  iroXto; 
7}ju(jLe)icl);  ^*  aei^'  (1),  AiyuiTTtoi  wç  ev^ttougiv 

n  faut  lire  : 

AÙToç  xal  yepapû^  Me[Jivov,  irai  TiOcovofo, 

SiQêaïaç  Oaaacov  avTa  Aïoç  ir6>.io;, 
7}  'A(UVb>6,  PaaiXeiï  Aiyuime,  tw;  eviTTotiiv 

îpYie;  (i.ud(dv  T(5v  TcaXaiûv  tôpieç. 

«  El  moi  aussi  je  ^honorerai,  6  Memnon,  fils  de  Titlion  (assis  en  face 
«<  de  la  ville  thébaine  de  Jupiter),  ou  bien  Aménoth,  roi  égyptien,  à  ce 
<c  que  disent  les  prêtres  instruits  des  anciens  mythes.  » 

Le  second  vers,  très-difficile  à  lire  dans  la  copie  de  Po- 
cocke,  avait  été  parfaitement  restitué  par  M.  Jacobs,  sauf 

(1)  oc  (xetScv  dans  les  Âbhandlung.,  S.  145.  —  La  teinte  d'ironie  que  M.  Ja- 
cobfl  trouve  dans  cette  inscription,  d'après  la  leçon  qu*il  propose,  n*existe 
point.  Aucun  des  auditeurs  de  Memnon  ne  plaisante  sur  son  compte.  La  belle 
voix  de  Memnon  était  chose  divine  et  partant  sérieuse. 


Digitized  by  VjOOQIC 


160        LA  STATUE  VOCALE  DE  MEMNON. 

OaddovT*  pour  ÔaçGwv.  L'expression  avra  Aïo;  7u6)tio;  indique 
bien  la  position  du  colosse,  qui  regarde  Diospolis,  ou  la 
Thèbes  des  Grecs  et  des  Romains,  située  sur  l'autre  rive. 

Le  troisième  vers  est  Je  plus  important.  Pour  les  Grecs, 
la  statue  était  Memnon,  fils  de  Tithon  et  de  l'Aurore;  mais 
pour  les  Égyptiens,  c'était  leur  roi,  ^xaïkvjç  Aiyumo;,  nommé 
Aménoth  ou  Phaménoth,  ou  Ammophth,  ou  bien  Aménothès. 
L'accord  des  deux  copies  me  force  de  conserver  les  dorismes 
Tw;  6véTroi<ytv,  pour  «î)ç  èvé^ouciv. 

Les  formes  QiQêia;  et  iraT.aôv,  pour  Byîêaïaç,  iraT^atôv, 
sont  dans  les  deux  copies,  et  certainement  dans  l'original. 
L'orthographe  est  d'autant  plus  à  remarquer  que  la  mesure 
ne  l'exigeait  pas,  AI  pouvant  être  bref  ou  long  devant  une 
voyelle.  Ceci  indique  une  prononciation  qui  conservait  à  Al 
un  son  très-voisin  de  A . 

SECTION  IIL 

Inscriptimis  postérieures  au  Voyage  d'Adrien. 

XXVI 

Copiée  par  Pococke,  MM.  Hamilton,  Delille  et  Jomard  (1). 
La  copie  de  Sait  est  encore  la  meilleure. 

APT€MIA(0POCnTOACMAIOYBACIAIKOC 
rPAMMAT€YC€PM(jJNe€ITOYKAAATOnO 
ACITOYHKOYCAM€MNONOCTOY0€IOTA 
TOYM6TAKAITHCCYNBIOYAPCINOHCKAI 
5  Ta)NT€KNC0NAIAOYPIC0NOCTOYKAIKO 
APATOYKAinTOAEMAIOYCT€IT€AAPIANOY 
KAIC-APOCTOYKYPIOY.    XOIAK- 

ypa|i.|i.aTeùç  *Ep[i.cav08tTou  xal  AaroTTO- 
(1)  De8Ci\  Égypt.  Ant.,  pi.  55,  ii«  37. 
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>.ctTOu,  ri'Ao^jccL  Mé[i.vovo;  xoiï  OeioTa- 
Tou,  jUToc  xai  TYJ;  aujjiêiou  *Apaivo7)ç  xal 
Tûv  tIxvwv  Ai^oupiwvoç  Tou  xai  Ko- 
JpaTOu,  xal  nTo)^e|jLaiou.  *'Et£i  IE  'A^ptavou 
Kaidapoç  tou  xupiou.        Xoïax. 

«  Moi,  Artémidore-,  fils  de  Ptoléméc,  greffier  impérial  des  nomès  Her- 
(<  monthite  et  LatopoHte,  j'ai  entendu  Memnon  le  très-divin,  avec  ma 
u  femme  Arsinoé,  et  mes  enfants  iEIurion,  appelé  aussi  Quadratus,  et 
«  Ptolémée,  Tan  XV  d'Adrien  César  le  seigneur,  au  mois  de  Choïac.  » 

A  la  ligne  3,  les  copies  de  Pococke,  de  M.  Hamilton  et  de 
M.  Delille,  donnent  OCIOTATOY,  celle  de  M.  Jomard 
e€IC0TATOY,  ceUe  de  Sait  06IOTATOY  :  différences  qui 
viennent  de  la  grande  ressemblance  de;5  deux  premières 
lettres  9€  et  OC,  lesquelles  sont  confondues  sans  cesse.  Je 
préfère  la  leçon  de  Sait,  parce  que  Memnon  est  appelé  dans 
d'autres  inscriptions  OeioTaTo;  (n'*  XL VI),  et  Oeo;  {n°*  XIV,  L). 
Le  greffier,  royal  sons  les  Ptolémées,  impérial  ^\us  tard,  était 
celui  dont  les  fonctions  embrassaient  tout  un  nome;  au-des- 
sous de  lui  étaient  les  x<i>uLoypa(;.(i.aTcîç  et  les  TOTroypajAjjiaTeîç  (1). 
Nous  voyons  encore  ici  les  deux  nomes  Hermonthite  et  Lato- 
polite,  réunis  sous  un  seul  greffier  royal  comme  ils  Tétaient 
sous  un  seul  stratège  (n""  XXXIIF)  ;  raison  de  plus  pour  croire 
que  la  juridiction  de  ces  deux  officiers  avait  la  même  étendue. 

Ce  greffier  a  un  nom  tout  grec,  sans  prénom  romain.  Il  est 
en  effet  naturel  de  penser  que  ces  officiers,  dont  les  fonctions 
exigeaient  des  connaissances  locales,  n*étaient  le  plus  sou- 
vent que  des  Égyptiens  ou  des  Grecs  établis  dans  le  pays;  il 
en  était  ainsi  des  stratèges.  Les  deux  fils  d*Artémidore  ont 
aussi  des  noms  grecs  ;  l'un  deux  pourtant  a  un  surnom  ro- 
main KOAPATOY,  probablement  KOAAPATOY.  Quant  à 
At)toupiC!)v,  nom  dérivé  du  mot  aïXo'jpo;,  un  chat,  je  ne  crois 
pas  qu'on  le  trouve  ailleurs  qu'en  Egypte  ;  il  est  un  vestige 
de  l'adoption  par  les  Grecs  du  culte  égyptien. 


(1)  Recherches^  etc.,  p.  898. 

T.  ii«  11 
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La  date  de  Tan  XV  est  celle  du  voyage  d'Adrien.  Quant  au 
mois  de  choïac,  il  commençait  le  27  ou  le  28  de  novembre 
(c'est-à-dire,  trois  ou  quatre  jours  après  la  visite  d'Adrien  et 
de  Sabine)  ;  on  voit  donc  qu'Artémidore  a  fait  graver  son 
inscription  bien  peu  de  temps  après  celles  qui  se  rapportent 
à  cet  événement. 

Le  quantième  du  mois  manque  dans  toutes  les  copies  : 
peut-être  a-t-il  été  effacé,  peut-être  aussi  a-t-il  été  omis, 
comme  dans  une  autre  inscription  (n*  LV)  :  ce  qui  le  ferait 
croire,  c'est  l'inscription  suivante,  placée  au-dessous  de  la 
précédente,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  copie  de  Pococke,  et 
qui  s'y  rapporte  évidenmient. 

XXVII 

Elle  est  fort  distincte  dans  la  copie  de  Sait  : 

KOINTOC   AnOAAIANOC  BOHeOC 
OMOICOC   HKOYCA    MCTA   TCON   HPOrC 
rPAMMCNCON    TCO    AYTCO   CY€I    MHNI 
TCO    AYTCO 

KoïvTo;  *A7ro>.>.tavoç  B6rfioç  (1) 
o[Loiiùç  "fîxouça  [UTa  tûv  irpoye- 

Ypa[i.[i.6V(t>V^   TÔ  aÙTCJi  ÎTCV,  (j17)vI 

M  Moi,  Quintus  Apollianus  Bçéthus,  j*ai  entendu  également  [Memnon] 
«  avec  les  personnes  inscrites  ci-dessus ,  la  môme  année ,  le  même 
«  mois,  n 

Ce  personnage  était  probablement  de  la  compagnie  d'Arté- 
midore.  Il  se  contente  de  même  d'indiquer  Tannée  et  le  mois. 
Si  Artémidore  avait  indiqué  le  jour,  Boéthus  aurait  ajouté  xai 

TY)    aÙTT)    7)[X6pa. 

(1)  L'accent  de  BOH0OC,  quand  il  est  nom  propre,  est  mis  sur  Panté- 
pénultiëme  (Plut.,  de  Pyth.  OracuL  —  T.  VII,  p.  560,  éd.  Reisk.  ;  et  Sympos,, 
t.  VIII,  p.  3  ;  p.  875,  etc.). 
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M.  Jacobs,  le  seul  qui  ait  essayé  de  déchiffrer  cette  inscrip- 
tion, n'avait  pu  lire  que  la  première  ligne  et  le  commence- 
ment de  la  seconde.  Sd  leçon  des  deuxième  et  troisième 
lignes,  \uxoL  t})v  7rfcoTr,v  cSpav  MI|jlvovoç  'Auyou(7tw  (jltjvI,  n'a  pas  • 
été  confirmée  et  elle  ne  pouvait  pas  l'être. 

XXVIII 

Celle-ci,  donnée  fort  exactement' par  Pococke,  est  placée 
immédiatement  au-dessus  de  la  précédente  et  au-dessous  du 
n"  XXY  '  elle  en  remplit  tout  juste  l'intervalle,  et  l'on  a  lieu  de 
croire  qu'elle  a  été  écrite  après  la  première  et  avant  la  se- 
conde, ce  qui  en  fixe  l'époque  aux  derniers  jours  de  novembre 
de  Tan  130  de  J.-C,  an  XV  d'Adrien.  Elle  ne  présente  d'ail- 
leurs aucune  difficulté. 

CAIOC  lOYAAOC  AIONYCIOC 
APXI AIKACTHC  eeCONOC 
APXIAlKACTOYYOCKAI 
HATHP  HKOYCA  MCMNOI 
NOCCOPACnPCOTHC 

Faïoç  louXio;  Aiovuaioç 

âpj^iiixaoTOu  60;  xai 

iraT7)p,  Tixoiiça  M^po- 
vo;  <3paç  Trpcono;. 

«  Moi,  Caius  Jalius  Diouysius,  archidicaste,  fils  et  père  de  Théon, 
«  archidicaste,  j'ai  entendu  Memnon  à  la  première  heure.  » 

La  leçon  de  Pococke  FAIOC  lOYAIOC  est  celle  que  j'ai 
suivie.  Cependant  la  copie  de  Sait  porte  lOY  A  AOC  qui  semble 
être  TOYA'AOC.  L'expression  Secovo;  apj^i^i'/taçTou  uo;  (pour 
ûtoç,  ce  qui  est  commun)  Jtal  waryip,  est  remarquable;  la  tra- 
duction «  fils  de  Théon  et  père  )>,  qu'on  en  a  donnée  [Descrip- 
tion de  Thèbes,  p.  H*2),  n'a  aucun  sens.  Cela  doit  signifier  que 
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Dionysius  Tarchidicaste  était  le  fils  d'un  Théon  archidicaiste, 
et  le  père  d'un  autre  Théon  revêtu  des  mêmes  fonctions.  Nous 
avons  donc  ici  ^indi(^ation  de  trois  personnages,  aïeul,  père 
et  fils,  remplissant  la  place  d'archidicaste  ou  grand  juge.  Il 
n'est  pas  improbable  que  ces  fonctions  se  transmissent  de 
père  en  fils.  On  remarquera  que  c'est  une  famille  grecque  qui 
exerce  cette  charge.  Il  en  était  vraisemblablement  de  cette 
magistrature  comme  de  toutes  celles  que  les  Romains  avaient 
trouvées  établies  :  ce  furent  des  Égyptiens  ou  des  Grecs  qui 
continuèrent  à  les  exercer. 


XXIX 

Qmarcivs  hermoçenes  pr-aeFelissis  avcin  exav- 

[dit  memnonem 

HORA  IS  NONIS  MARTIIS  SERVIANO  ÏÏÏ  E:TVARoCoS 

Inscription  inédite.  Des  lettres  PR*  AEF  ou  serait  tenté  de 
faire  PrœfecUis  jEgypti;  mais  il  n'y  a  pas  moyen  :  le  n*  XXXI 
nous  prouvera  que,  /rots  jours  après  celui  où  ce  Q.  Marcius 
Hermogène  a  entendu  Memnon,  le  préfet  d'Egypte /*e/rom'ti5 
Mamertintis  l'entendit  à  son  tour.  Ainsi,  malgré  le  point  que 
la  copie  nous  montre  après  les  deux  premières  lettres,  les 
cinq  lettres  PRAEF  ne  peuvent  être  que  PRAEFectus.  Quant 
aux  lettres  à  demi «eiTacées  ELISSIS,  elles  nous  cachent  sans 
nul  doute  le  mot  CLASSIS;  et  le  tout  né  peut  se  lire  que 
PRAEF.  CLASSIS.  AVC.  IV.  EXAVDIT.  MEMNONEM, 
Prœfectus  Classis  Augustœ  quartœ,  etc.  Cette  désignation  est, 
toute  nouvelle;  nous  trouvons  bien  une  Classis  Alexandrtna, 
employée  au  transport  des  blés  d'Egypte  ;  une  Classis  Afri- 
cana,  qui  devait  transporter  ceux  d'Afrique  ;  une  Classis  Mi- 
senensis,  et  une  Classis  Havennatium,  chargées  par  Auguste 
de  protéger  la  Méditerranée  et  l'Adriatique.  Mais  ni  les  au- 
teurs ni  les  monuments  ne  font  mention  d'une  Classis  Att- 
gusta.  C'est  peut-être  la  seule  fois  qu'il  en  est  question.  Mais  ^ 
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ce  ne  serait  pas  un  motif  suffisant  pour  rejeter  cette  dénomi- 
nation; car  il  n'est  pas  question  plus  souvent  d'une  Clossis  ^ 
Germanicay  d'une  Classis  Syriaca,  d'une  Classis  latina  (1). 
On  peut  conjecturer  que  ces  flottes  chargées  depuis  Auguste 
de  croiser  sur  les  côtes  de  la  mer  intérieure,  outre  le  nom 
particulier  du  pay«  où  elles  croisftient,  portaient  encore  le 
nom  de  Classes  Augmtœ  ou  Augustales,  comme  nous  dirions 
flottes  royales,  et  qu'on  les  distinguait,  de  même  que  les  lé- 
gions, par  un  numéro  d'ordre,  prima^  secunda,  tertia,  qtiarta. 
Nous  savons  déjà,  par  exemple,  que  la  flotte  de  Ravennô  s'est 
aussi  nommée  Antoniniana^  et  la  flotte  de  Misène  Gordiana  (S). 
Je  ne  vois  que  cette  manière  d^expliquer  la  leçon  AVG.  IV, 
qui  me  semble  indubitable. 

Q.  Marcius  Hermogène  sera  donc  venu  d'Alexandrie,  où  se 
trouvait  sa  flotte,  pour  visiter  les  merveilles  de  1&  Thébaïde, 
le  7  mars  (NONIS  MARTIIS,  de  Tan  134  de  J.-C,  année  du 
3*  consulat  de  Servianus,  et  de  celui  de  Varus). 

L'identité  du  nom  et  du  surnom  me  porte  à  regarder  l'in- 
scription suivante  comme  étant  du  même  personnage. 

XXX 

MAPKIOC€PMOrENHCCKAYON  META(j>Oi)NHC 

CANTOC  MCMNONOC  ANTC  \ 

AAC...AONTOC 

Déjà  publiée  par  Pococke.  La  première  ligne  est  un  hexa- 
mètre qui  se  lit  sans  difficulté;  la  deuxième  est  un  vers. du 
même  genre,  d'après  le  spondée  qui  le  termine.  Les  lettres 
ANTCN  ne  pouvant  être  que  le  commencement  d'une  des 
formes  du  verbe  àvaTeXT^w,  poétiquement  àvT^XXc»),  ou  du  sub- 
stantif àvro^T),  on  pourrait  essayer  de  lire  : 

Mxpxioc  'EpjxoyévYj;  tx>.vov  |i.eya  çcovyjaavTo; 
Me{i.vovo;,  fltvT£[X>.ouffav  (XTiTep'  évîv  Tt]  (juSvtoç. 

(1)  Orelli,  Insc.  lat,  n<»  3600,  3604,*  3599. 

(2)  Orelli,  Insc,  lat,,  d<»  3398,  3596. 
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L'idée  du  second  vers  serait  la  même  que  celle  qui  est 
exprimée  par  Donys  le  Périégète  (vers  256)  :  Mepwv  avTeXXou- 

La  restitution  peut  être  bonne  pour  le  sens;  mais  je  crob 
qu'elle  est  peu  satisfaisante  pour  les  termes.  TIMCONTOC 
s'éloigne  beaucoup  trop  des  lettres  AONTOC  ou  AONTOC, 
comme  il  y  a  dans  la  copie  de  Sait.  Il  semble  que  ce  soit 
[4).]AONTOCou[(|>A]N€NTOCrapportéà  HAIOY  ouCt)OIBOY; 
dans  ce  cas,  eu  prenant  les  lettres  AAC  pour  le  milieu  du 
verbe  aûJade,  on  essaierait  ce  très-mauvais  vers,  qui  satisfait 
du  moins  aux  conditions  paléographiques  :  Msiavovo;,  âvTo[X7 
w;  ^oiêou  aî!]^a<î[e(p]aovTo;.  Une  autre  leçon  paléographique- 
ment  exacte  des  lettres  AAC. .  .AONTOC  est  Xao|/.£JovToç,  qui 
termine  bien  Thexamètre  ;  dans  ce  cas,  on  restituerait  ainsi  le 
vers  :  Mépovo;,  avT6[XXou(j7)ç  tîoOç]  lao[[xé]JovTo;;  c'est-à-dire, 
«  montrant,  au  lever  de  l'aurore,  qu'il  veille  sur  le  peuple  », 
expression  qui  rentre  dans  l'idée  de  divinité  attachée  à  Mem- 
non  par  plusieurs  de  ceux  qui  l'ont  entendu.  Ainsi  Petro- 
nianus  (n**  l)  le  prie  de  lui  accordef'  de  longs  jours. 

Au  reste,  quels*  que  soient  les  mots,  la  pensée  est  claire. 
Il  s'agit  du  moment  du  jour  où  Memnon  faisait  entendre  sa 
voix. 

XXXI 

>ETRONIVS  MAAARNS 

PRAEF.AEC  AVDI  M6MNONI 

VI  IDVS  MARTIA-S 
SERVIANO  IIIET  VARO  COS 
HORÂDIES  ANTE  PRIMAM 

Cette  inscription,  déjà  publiée  par  Pococke,  n'offre  aucune 
difficulté,  excepté  relativement  au  nom  du  personnage.;  ce 
qui  est  d'autant  plus  fâcheux  qu'il  s'agit  d'un  préfet  d'Egypte. 
De  la  leçon  de  Popocke  SA  AAABVS,  Jablonski  a  fait  S.  BAL- 
BVS  (1);  M.  Jacobs  (2),  SALLABVS,  qui  n'est  pas  un  nom 

(1)  De  Memnon.f  p.  89.  T)escripU  de  Th^h.,  p.  114, 

(2)  D.  M.,  73. 
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latin.  La  leçon  de  Sait  en  diffère  sensiblement.  Les  trois 
premières  lettres  sont  évidemment  MAM;  les  autres  RNS, 
et  leur  réunion  MAMRNS;  je  ne  crois  pas  que  ce  puisse  être 
autre  chose  qu'une  abréviation,  commandée  par  rexiguïté  do 
la  place,  du  nom  MAM[E]R[TI]NVS.  Ainsi,  plus  haut 
(pag.  134,  139,  143),  le  copiste  a  écrit  M6MNOC  pour  MCM- 
NONOC,  et  AYTOKPATOC  pour  AYTOKPATOPOC.  Il  s'agit 
donc  ici  d'un  préfet  d'Egypte,  nommé  Petroiiius  MamertinuSj 
qui  entendit  Memnon,  le  vi  des  ides  de  mars  (10  mars),  dans 
l'année  du  troisième  consulat  de  Servianus  et  de  celui  de 
Varus,  ce  qui  répond  à  l'an  134  de  J.-C,  XIX*  du  règne 
d'Adrien,  compté  à  l'égyptienne.  Or,  une  inscription  mé- 
trique de  Talmis  en  Nubie,  fait  mention  de  Mamertinus,  pré- 
fet sotts  Adrien,  qui  avait  entendu  le  colosse  de  Memnon  [Ut 
spirent  cantes{i),,.  Sacra  Mamertino  sonuenmt prseside  sigyia). 

Ce  personnage  fut  plus  tard  préfet  du  prétoire,  l'an  140  de 
J.-C,  comme  le  prouve  un  marbre  dans  Fabretti  (2);  et  c'est 
à  lui,  selon  toute  apparence,  que  s'adresse  la  lettre  de  Fron- 
ton Petronio  Mamertino  (3).  M.  Mai  croit  qu'il  s'agit  du  Pe- 
tronius  Mamertinus,  gendre  de  Marc-Aurèle,  et  consul  en 
Tan  182,  mis  à  mort  sous  Commode  :  mais  les  dates  s'y  op- 
posent. Cette  lettre,  comme  l'ont  déjà  observé  Niebuhr  et 
M.  Labus,  n'a  pu  s'adresser  qu'au  père  du  gendre  de  Marc- 
Aurèle,  lequel  doit  être  le  même  que  notre  Petronius  Mamer- 
tinus, préfet  d'Egypte  en  134,  et  préfet  du  prétoire  en  140. 

Dans  cette  année  140,  le  préfet  d'Egypte  était  Avidius 
Héliodore  (4);  mais  j'ai  montré  que  ce  préfet  devait  avoir 
été  placé  dans  cet  emploi  supérieur  par  Adrien  lui-même 
(mort  le  10  juillet  138).  Il  est  donc  difficile  que  Mamer- 
tinus soit  resté  dans  sa  préfecture  d'Egypte  plus  tard  que 
l'an  137. 

(1)  M.  Orelli  {Inscript,  lat,  seL^  n.  835)  a  proposé  de  lire  cantus,  ce  qui  n'est 
g^ère  admissible.  Il  croit  aussi  que  le  nom  d*Adrien,  dans  cette  inscription, 
désigne  Antonin.  Je  ne  vois  pas  pourquoi. 

(2)  Cap.,  m,  n.  68.  —  Cf.  Labus,  di  un'  epigr.  lat.,  p.  110. 

(3)  Episi,  adAmicos,  p.  199,  éd.  Niebuhr. 

(4)  Rech.  pour  servir  à  l'Histoire  de  l'Egypte,  etc.,  p.  249. 
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Ce  Petronius  Mamertinus,  préfet  du  prétoire,  après  avoir 
été  gouverneur  de  l'Egypte,  paraît  être  le  même  qui,  dans 
un  fragment  d'inscription  latine,  est  qualifié  de  préfet  de 
l'annone  (1).  Cela  est  d'autant  plus  vraisemblable,  que  cette 
charge  conduisait  souvent  à  celle  de  préfet  d'Egypte  (2)  ;  té- 
moin le  personnage  (dont  le  nom  manque)  qui  fut  successi- 
vement prœfectus  vigilum^  prœfectus  annonœ  y  prœfectus 
jEgypti  (3);  témoin  encore  Caius  Minicius,  qui  avait  été  pré- 
fet de  l'annone  avant  d'être  gouverneur  de  TÉgypte  (4).  L'ar- 
rivage des  blés  d'Egypte  était  une  partie  si  importante  des 
fonctions  du  préfet  de  l'annone,  qu'il  n'est  pas  étonnant  que 
cette  charge  conduisît  au  gouvernement  d'un  pays  dont  ce 
préfet  avait  été  souvent  obligé  d'étudier  les  ressources. 

La  visite  de  Mamertinus  n'est  postérieure  que  de  trois 
jours  à  celle  d'Hermogène.  L'indication  de  l'heure  doit  se 
lire,  HORA.DIEI.5^ww,  ANTE.PRIMAM.  Cela  peut  signi- 
fier une  demi-heure  «  avant  que  la  première  heure  com- 
mence »,  ou  bien  «  avant  qu'elle  finisse  »;  car  A  NIE  HO- 
RAM   peut  très-bien  avoir  un  sens  analogue   à   celui  de 

A  NIE DIEM,  qui,  en  latin,  signifie  le  pUis  souvent  la 

même  chose  que  DIE,  «  pendant  que  tel  jour  dure,  avant 
«  qu'il  finisse  ». 

XXXII 

HORAM  CVM  PRIMAM  CVMQVE 
HORAM  SOLE  SECVNDAM 
PROLATA  OCEANO  LVMINAT 

ALMADIES 
VOX  AVDITA  MIHI  EST  TERBENE 
MEMNON  !A 
VIATICVS  THEPAILOS  FECIT 

(1)  Ap,  Marini,  Atti  Fr,  Arv.,  p.  728. 

(2)  Labus,  p.  101. 

(3)  Ap,  Labus,  p.  94. 

(4)  Marini,  Atti  F.  A.  L,  p.  5.  —  Orelli,  3651. 
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CVMAVDITMEMNONEM  XI  KALIVN  SERVI  AN  olTlCoç 
CVM  ASIDONIA  CALPA  VXORE 

Oubliée  par  Pococke,  publiée  par  Norden,  et  copiée  ensuite 
par  M.  Girard.  Jablonski  (1)  a  mis  en  tête  la  ligne  PETRO- 
NIVS  PRAEF.  AEC,  qui  est  le  commencement  de  l'inscrip- 
tion précédente,  commencement  que  donne  en  effet  Norden, 
à  la  droite  de  celle-ci  ;  ce  qui  prouve  qu'elle  est  placée  à  gaucho 
du  n°  XXXI,  dans  l'espace  que  Pococke  a  laissé  en  blanc. 

La  copie  de  Sait  contient  trois  autres  lignes,  que  personne 
n'avait  encore  copiées,  et  qui  renferment  la  date.  Voici 
l'inscription  en  entier  :  n 

HORAM  CUM  PRIMAM,  CUMQUE  HORAM  SOLE  SECUNDAM 
PROLATA  OCEANO  LUMINAT  ALMA  DIES, 
VOX  AUDITA  MIHI  EST  TER  BENE  MEMNONIA. 

VIATICUS FECIT. 

CUM  AUDIT  MEMNONEM   XI  KAL.  JUNIAS(2)  SERVIANO 

[TERTIUM  CONSULE 
CUM  ASIDONIA  CALPA  UXORE. 

Les  trois  premières  lignes  sont  des  vers,  le  premier  hexa- 
mètre, les  deux  autres  pentamètres,  et  assez  mauvais,  comme 
on  voit. 

Luminat,  pour  illuminât^  ne  se  trouve  point  avant  Apu- 
lée [Metam.,  XI,  807,  Oudend.)  etRufus  Festus  Avienus  {In 
Arat,,  1450)  :  car  la  leçon  de  Velleius  Paterculus  (II,  38) 
est  douteuse.  Quant  à  dies  quae  lumiimt  horam,  et  dies^pro- 
laia  Oceano,  cela  ne  se  trouva  probablement  nulle  part. 

Ces  vers  sont  si  mal  écrits  qu'on  n'est  pas  bien  sur  de  ce  que 
l'auteur  a  voulu  dire  dans  le  troisième  ;  Vax  audita  mihi  est 
ter  befiiè  Memnonia.  Cela  signifie-t-il  qu'il  a  entendu  «  trois  fois 
distinctement  la  voix  memnonienne  »  ?  ou  bien  faut-il  donner 
à  terbenè  le  sens  du  superlatif,  comme  dans  terfelix,  ter  beattis? 
Je  penche  pour  le  premier  sens.  Ce  personnage  dit  avoir  en- 

(1)  De  Memnon,,  pag.  84,  83.  —  DesctHpt,  de  Thèbes,  p.  111. 

(2)  Ou  I A  N  ,  c^est-À-dire  Jaîiuarias. 
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tendu  Memnon  trois  fois,  tant  à  la  première  qu'à  la  seconde 
heure  ;  rien  ne  montre  que  ce  soit  le  même  jour  :  c'est  après 
la  dernière  fois  seulement  qu'il  a  écrit  ses  mauvais  vers. 

Après  VIATICVS,  qui  était  précédé  d'un  prénom,  les  lettres 
à  demi  eifacées  paraissent  cacher  un  second  nonr,  peut-être 
HERACLIVS  ou  THERAMENES.  La  date  est  du  22  mai,  s'il 
y  a  IVN.,  ou  du  22  décembre,  s'il  y  a  I  AN.,  de  l'année  134. 
Le  nom  de  l'autre  consul,  Varus,  a  été  omis,  sans  doute  parce 
que  la  ligne  était  longue,  et  que  la  place  n'a  pas  permis  de 
l'exprimer. 

XXXIII     , 

Celle-ci  n'a  été  donnée  que  par  M.  Hamilton,  mais  d'une 
manière  fort  incomplète,  puisqu'il  n'a  copié  que  trois  lignes 
sur  les  sept  qui  la  composent.  La  fin  des  lignes  manque, 
mais  on  supplée  facilement  ce  qui  peut  intéresser  le  plus  : 

XAIPHMCjJN  o  KA.  .    .. 

CTPATHrOC  €P 

AATOnOAEr 

TOYGEIOTA.,.. 

5   ICYNTH  AAEACJ) 

I 19  AAPIANOY.: 

MHNOC  AAPIAN.. 


Xatprifxwv  6  xa[l    -  .  .  .] 
(TTpaTriyoç  *Ep[|jt.ov6eiTO'j  xal] 
AaTOTCo>.ei[Tou,  MejAvovo;] 
ToD  9eioTa[Tou  "JiîtoïKja,] 

(tÙv  ttî  àJg>.ç[-^  (/.ou 

L.  10   *AJptavoO  [toO  Jtupiou] 
[AT^vo;  'A^ptav[ou.  .  .  .] 

H  Moi,  ChœrémoD,  appelé  aussi ,  stratège  des  nomes  Hormonthite 
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«  et  Latopolite,  j*ai  entendu  Memnon  le  très-divin,  avec  ma  sœur 

«  Tan  XIX  d'Adrien  le  seigneur,  du  mois  d'Adrien,  le. ...  » 

La  restitution  de  ta  deuxième  ligne  ne  laisse  aucun  doute; 
quant  à  la  troisième,  on  a  vu  que  Mepovo;  précède  toO  Geio- 
iràToii  (n***  XX  et  XXVI).  On  pourrait  intervertir  Tordre 
[r,îtou(ja]  ToD  G£toTa[Toi»  Mejjivovo;];  mais  je  préfère*  Tautre 
construction. 

La  cinquième  ligne  se  terminait  par  un  nom  propre,  ou  bien 
par  <5pa  A  ou  B .  La  sixième  se  complète  facilement.  La  septième 
est  la  plus  intéressante.  Il  y  est  question  d'un  mois  *AJpiav6;, 
tout  à  fait  inconnu  jusqu'ici  :  heureusement  je  trouve  dans  un 
papyrus  astrologique  du  Musée  royal  un  passage  qui  nous  met 
sur  la  voie.  La  date  du  fait  astrologique  y  est  exprimée  en  ces 
termes  :  L.  I  'Avtwvivou  Kaicapoç  tou  jcupiou,  |jlyîvo;  'A^ptavoC 
H,  xaxà  8i  tov;  àp;^aiou;  Tuéi  IH.  On  sait  par  Vettius  Valons 
que  les  astrologues  conservaient  dans  leurs  calculs  l'usage  du 
calendrier  vague.  L'expression  xarà  toùç  otp^^aiouç  montre 
d'ailleurs  que  c'est  bien  de  ce  calendrier  qu'il  est  question  : 
on  sait  que  xa?'  'AXeÇav^perç  désigne  le  calendrier  fixe  Alexan- 
drin, et  xkt'  Aiyuirriou;  ou  scaT'  âpj^atou;,  celui  qui  avait  prér 
cédé,  et  qui,  conservé  par  les  chronologistes,  les  astronomes 
et  les  astrologues,  pour  la  facilité  du  calcul,  n'était  pas  sorti 
entièrement  de  l'usage  civil,  même  sous  les  Antonins  (1);  on 
le  voit  par  deux  inscriptions  de  Gartas,  qui  sont  du  règne  de 
Caracalla,  où  la  date  est  marquée  xar'  âp^aiouç  (3).  Dans  l'anX 
d'Antonin  (147-148  de  notre  ère),  le  1"  thoth  vague  tombait 
le  17  juillet,  et  le  1"  tybi-  vague  le  14  novembre;  le  8  du  mois 
Adrien  correspondant  au  18  de  ce  tybi,  le  1"  correspondait  au 
10,  qui  tombait  le  27  d'athyr  fixe,  ou  le  23  novembre. 

C'est  là  un  résultat  fort  singulier  :  le  mois  Adrien,  intro- 
duit par  la  flatterie  égyptienne,  ne  correspond  point  à  un 
seul  mois  égyptien,  soit  de  l'année  vague,  soit  de  l'année  fixe, 
puisqu'il  commence  le  10  d'un  mois  de  la  première  et  le 

(1)  Ideler,  Handbuch  derChronolog.y  I,  150. 

(2)  Oau,  AnLde  la  Nubie,  Inscript.,  pi.  V,  n<>  2;  pi.  VI,  n»  23. 
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27  d'un  mois  de  la  seconde.  On  concevrait  qu'on  eût  substitué 
le  nom  de  l'empereur  à  celui  d'un  autre  mois,  comme,  chez 
les  Romains,  Jiilim  et  Augusius  à  quintilis  et  à  sextilis  :  mais 
pourquoi  commencer  le  nouveau  mois  le  27  du  mois  d'athyr, 
de  manière  qu'il  comprenjait  les  trois  derniers  jours  de  ce  mois 
et  les  vingt-sept  premiers  du  suivant,  ou  choïac?  Le  fait 
s'explique  par  l'inscription  de  Balbilla,  qui  nous  a  appris  que 
le  24  et  le  25  d'athyr  Sabine  a  entendu  le  colosse  de  Memnon, 
probablement  dans  les  premiers  jours  de  son  arrivée  et  de  celle 
de  son  époux  à  Thèbes.  Le  séjour  de  ces  princes  a  dû  occa- 
sionner de  grandes  réjouissances,  et,  selon  un  usage  dont 
d'autres  monuments  offrent  des  exemples,  on  dut  prendre  le 
jour  de  là  principale  cérémonie  pour  point  de  départ  d'un 
mois  auquel  on  donna  le  nom  d'Adrien;  en  d'autres  termes, 
la  flatterie  décréta  que  les  trente  jours  qui  suivraient  celui 
qu'on  avait  choisi  seraient  éponymes  ;  c'est  à  peu  près  ainsi 
que,  dans  l'inscription  de  File  de  Bacchus  située  au-dessus  de 
Syène,  il  est  dit  que  trente-six  jours  dans  l'année  seront  épo- 
tiymes  d'un  particulier  (1). 

On  ne  peut  admettre  que  ce  mois  Adrien  ait  jamais  rem- 
placé aucun  de  ceux  de  l'année  fixe.  Sa  place  irréguliëre  dans 
le  calendrier  s'y  oppose  absolument.  Ce  n'a  pu  être  qu'une 
éponymie  honorifique,  rattachée  à  quelques  sacrifices  et  autres 
actes  religieux,  que  la  flatterie  conserva  longtemps  après 
l'événement,  puisque  le  stratège  Ghaerémon  quatre  ans  plus 
tard  la  mentionne  encore,  et  qu'on  la  retrouve  dix  ans  après 
la  mort  d'Adrien  dans  le  papyrus  astrologique.  C'est  ainsi  que 
le  1"  thoth  conservait  encore  sous  le  règne  de  Galba  le  nom 
de  Julie  Auguste,  dont  il  était  éponyme  (2). 

L'époque  à  laquelle  commençait  cette  éponymie  se  ratta- 
chant à  un  événement  particulier  à  Thèbes,  je  crois  que  le  mois 
Adrien,  ou  les  trente  jours  d'éponymie  qu'il  comprend,  ont  dû 
être  propres  à  cette  ville.  Dans  cette  hypothèse,  le  papyrus 
astrologique  où  la  date  se  trouve  mentionnée  serait  un  pa- 

(1)  Voy.  mes  Recherches,  etc.,  p.  384. 

(2)  Les  mêmes t  p&g.  168  et  suiv. 
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pyrusj  thébain;  il  s'en  trouvera  plus  tard    quelque   autre 
exemple. 

En  attendant,  nous  pouvons  être  sûrs  que  la  date  de  notre 
insicription  est  comprise  entre  le  23  novembre  et  le  22  dé- 
cembre de  Tan  134  de  notre  ère. 

XXXIV 

TiV/i^STATILIVS.  MAXIMVS.  S , 

MEMNONEM.  AVDIO  HORA.    !.••.. 

knte.  Diem.  Xll  KALendas  MARTlas.  ANNO,  XX" 

H  A  D  R  lA  N I .  I M  Peratoris  Hosfri. 

Inédite.  La  XX'  année  d'Adrien  a  commencé  le  29  août  13^ 
de  notre  ère;  la  date  de  Tinscription  est  donc  du  18  février  de 
Fan  136. 

:.  -.  :  .    ^^^  '   .    •        .   . .: 

Ce  fragment*  inédit  appartient  au  règne  d'Adrien,  mais 
l'année  manque  : 


L..  AAPIANOY 

L.  .  'AapiavoO 

. . .  KYPIOY 

.  [toù]  xvpfou 

niWN 

[lilapa  TCicdV 

CNêA 

...;[6xal''Hp«]vfJa 

KOCTI 

[caijxhi  Vf 

a,u(iaTeù; 

•iîxouffa  Méji- 

vovoç 

&pa. . . 

A  la  troisième  ligne  se  trouvait  peut-être  un  second  nom, 
ô  A%\  "Hptov  :  la  restitution  pa<n>.ixoç  Ypa;i.y.aTeù;  est  bien  pro- 
bable; on  remarquera  que  le  nom  est  encore  grec,  comme 
plus  haut,  n"  XXV. 
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XXXVI 

Cette  inscription,  Tune  des  plus  longues  de  celles  du  co- 
losse, a  été  gravée  sur  le  côté  du  piédestal  :  elle  fut  mise  à 
découvert  par  les  fouilles  que  Ton  fit,  lors  de  Texpédition 
française,  pour  arriver  jusqu'au  sol  antique  de  ce  piédestal. 
La  copie  de  Sait  est  donc  la  seconde  que  Ton  connaisse. 
Celle  de  M.  Girard  était  aussi  complète  pour  les  six  pre- 
mières lignes,  mais  un  peu  moins  pour  les  six  autres. 
Elle  m'a  fourni  quelques  indications  précieuses,  principale- 
ment sur  la  longueur  des  lignes  7,  8,  9.  Je  la  transcris  ici, 
afin  qu'on  juge  des  secours  qu'il  était  possible  de  tirer  de  la 
comparaison  des  deux  copies. 

eHK€C€c|)OJNHENTAeEA  POAOAAKTYAOC  HOJC 
CHMHTCI  P  KAYT€M€MNON€€A  AO  M€Na)M  OIAKOYCAI 
CH€C|)0JN...YKABANTI  nCPlKAYTOY  ANTa)N€INOY 
PKATa)KAM€NinAXa)KTPICKAIA€KA€XONTI 
5  TAAICnAAMONT€C€  KAYONAYAHCANTOC 

KAAA€AP€  I  0€AAina)NTOC 
OAIHC  BACIANA  €AeHK€KPON€ 
OYc|)a)NHNAAnOn  €T€OY6 
0€AMOI  BAAICCN 
10  AAOX0J6OY  C€ 

€YTYXOJ 

6yixé  (je  çwvTjevra  9eà  foJo^axTu^oç  Tîtoç,- 
<J7)  (ATQTetp,  x^uxè  MéjAvov,  é6XÂo(iL&vco  [xoi  âxoOerai 
&f\ç  çwvriç.  Au-^àêavTi  TTEpHcXuToiï  'AvTwveîvou 
[^wJJexfltTw,  )cai  (jly)v l  irxjrwv  Tptdxai^Ex'  f^rovri 
5  [-JijJLajTa,  Slçj  Ax?[iLov,  Teû  è(7éîtXuov  ai^ridxvToç, 
[yjeXio'j  )a'(j!.]vY)ç  [TcepiJxa^Xex  feîôpa  ^itcovtoç. 
[Zeiiç  TzxkcLi]  ccvToXtYî;  ^aaïkrti  <ye  ôrjxe  Kpoveicov  • 
[iXkk  <yù  vGjv  TreTpoî,  çwvy)v  ^'  àîco  rérpou  èçivjç. 
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[TooTO  ^'  eypa^e  F]  éiLÙJkoç  âfAOtêa^lç,  Iv6a[^'  aveXôwv] 
10  [<ruv  Te  ^i^Jv)  âXoj^w  PouçiX^ri  xai  Texéeddt. 
.  .  .euTuj^oi  (ou  euTuj^âç)  ... 

c(  Ta  mère,  la  déesse  Aurore  aux  doigts  de  rose,  6  célèbre  Memnon,  Va 
«  rendu  vocal  pour  moi  qui  désirais  l'entendre.  La  douzième  année  de 
«  l'illustre  Antonin,  le  mois  de  pachôn  comptant  treize  jours,  deux  fois, 
^<  6  être  divin,  j'ai  entendu  ta  voix,  lorsque  le  soleil  quittait  les  flots 
«  majestueux  de  TOcéan. 

«  Jadis  le  fils  de  Saturne,  Jupiter,  te  fit  roi  de  TOrient;  maintenant  tu 
«  n*es  plus  qu'une  pierre  ;  et  c'est  d'une  pierre  que  sort  ta  voix. 

u  Gémellus  a  écrit  ces  vers  à  son  tour,  étant  venu  ici  avec  sa  chère 
«  épouse  Rufilla  et  ses  enfants.  » 

Les  quatre  premiers  vers,  misérablement  estropiés  dans 
la  Description  deThèbes  (p.  106),  ont  été  restitués  par  M.  Bois- 
sonade  (1). 

V.  1.  Calqué  sur  celui  d'Homère  {Odyss.  M,  438)  :  aù^ricvra 
^*  IBy]X6  Oeà  ^euxcà^evoç  "HpiQ.  La  finale  f oSoSàxTuXoç  7î(i>ç  nous 
avertit  que  l'auteur  imite  avec  soin  les  formes  homériques. 
L'atticisme  €(a)C  doit  être  une  faute  de  la  copie  de  Sait,  comme 
la  répétition  dans  POAOAOAAKTYAOC. 

V.  2.  MTjTetp  pour  (atityip,  iotacisme.  La  finale  du  vers  est 
encore  homérique  :  ée^So(xiv(y>  8é  (aoi  7i^6ev  o^j;  (//.  T,  407). 

Y.  3.  Je  suspens  le  sens  après  fcovî^ç,  et  je  fais  dépendre  la 
date,  exprimée  dans  XoxaSavTi  x.  t.  X.,  du  verbe  èdéxXuov^  qui 
est  au  vers  8. 

V.  4.  Il^st  incertain  s'il  faut  lire  t^  ^exàrw,  ou,  sans  l'ar- 
ticle, ^to^exàrw.  Comme  l'auteur,  par  esprit  d'imitation,  n'em- 
ploie nulle  part  l'article,  non  plus  que  son  poète  favori,  je  me 
décide  pour  la  deuxième  leçon.  11  est  clair  qu'au  lieu  de  SwSc- 
xaTù)  on  peut  lire  aussi  bien  év^exxTCD^  ce  qui  laisse  une  année 
d'incertitude  sur  la  date. 

V.  8.  Il  manque  le  mot  tiimxtol  (2),  au  commencement,  pour 

(1)  Comment,  Epigr.  ad  cale,  Epist.  Holsten,^  p.  446,  sq. 

(2)  Dans  ses  Abhandlungen,  S.  123,  M.  Jacobs  a  lu  ce  vers  :  f.jxaTa  •  Ôl;, 
SaTi&ov,  H  oou  SxXuov  aOSiQoavTo;,  ce  qui  «^éloigne  peu  de  la  vraie  leçon  que  je 
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tompléter  le  sens  de  TpKJxaiSex'  eyovTi.  Les  graveurs  des  in- 
scriptions menaient  souvent  les  lettres  qui  s'élidont.  Nous  en 
avons  des  exemples  (n*"'  XL,  XLII)  ;  il  faut  lire  de  même,  avec 
M.  Welcker  [Syllogeep.  gr.,  n°  198*),  ^à  jcâyw  et  non  Séxa  èyw, 
comme  je  Tai  fait  à  tort,  dans  une  inscription  que  j'ai  rétablie 
ailleurs  (1).  Le  reste  du  vers  est  restitué  d'après  les  lettres 
conservées  dans  les  deux  copies.  La  fin  est  encore  homérique  : 
Où^eiTw  'ArpiiSgco  ottoç  exXuov  aù^TnçavToç  [llliad.^  ii,  76).  Les 
deux  copies  autorisent  le  dorisme  têG  pour  f:vj. 

V.  6.  Dans  ce  vers  doit  se  trouver  l'indication  de  l'heure 
où  le  colosse  s*est  fait  entendre.  Le  dernier  hémistiche  ne 
peut  [se  lire  que  KAAA€A  PCIGPA  AinONTOC,  [xepiJxàUea 
^eî6pa  ^iTTovToç.  Cela  fait  souvenir  qu'Homère  {Odyss.  F,  i) 
exprime  ainsi  le  lever  du  soleil  : 

Notre  imitateur  d'Homère  n'aura  pas  manqué  de  faire  entrer 
dans  son  vers  le  mot  AIMNH;  et,  en  effet,  les  lettres  NHC 
sont  certainement  la  fin  de  ce  mot.  Il  vient  donc  cette  leçon, 
qui  doit  être  celle  que  portait  jadis  la  pierre  : 

[t^eXCou  X([i]vir)(;  [iteptJxa'X^.éa  ^etÔpa  ).iit6vT0(;. 

Voss  croit  que  Xt(xv7),  dans  ce  passage  d'Homère,  désigue  la 
mer  Caspienne  (1);  c'est  plutôt  l'Océan,  comme  le  remarque 
M.  Wôlcker  (2). 

Y.  7,  8.  Le  commencement  de  ces  vers  a  été  restitué  dans 
l'hypothèse,  à  peu  près  sûre,  qu'ils  expriment  une  comparai- 
son entre  l'ancien  état  et  l'état  présent  du  colosse.  Le  premier 
me  parait  certain.  Dans  le  second,  TICTPOY  peut  être  TrerpoO 
pour  eTreTpcâSv);,  et  on  lirait  à  la  fin  9cov})v  ïmJtaç,  locution  home- 

donne  ici.  Le  8à  est  peut-être  placé  singulièrement  devant  aoO.  Du  reste,  cet 
habile  critique  a  lu  les  quatre  premiers  vers  comme  M.  Boissonade,  dont  il  ne 
parait  pas  avoir  connu  la  Commentatio  epigraphica.  Il  n'a  mis  qu'une  virgule 
après  9(ovti;  (v.  3). 

(1)  [T.  I  de  cette  publication,  p.  11.] 

(2)  Myth.  Briefct  II,  16,  zw.  Ausg.  —  Myth.  Geogr.,  S.  il3. 
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rique  :  owa  uLeya^yjv  U  (mf}6eo^  wi  [lliad.  A,  221).  Maïs  les  verbes 
au  passé  font  difficulté  avec  viïv.  C'est  ce  qui  m'a  fait  préférer 
de  lire  Trerpoi  et  èçiY);,  tous  deux  à  la  seconde  personne  du 
présent.  L'iota  de  tr)|it.i  et  ses  composés  est  long*  dans  Homère 
quand  le  vers  l'exige  :  ^e>.o;  ij^eTceuxèç  éçtctç  {lliad.  A,  81). 

V.  9,  10.  Dans  ces  deux  vers  si  maltraités,  les  lettres  €M€A- 
AOC  sont  évidemment  les  restes  du  nom  propre  FeiuX^oç; 
c'est  l'auteur  de  la  pièce  :  dans  le  vers  suivant,  on  distingue 
akojo}  Pouçi^^Y)  îcai  Texeecçt,  et  le  vers  se  complète  avec 
certitude^  en  lisant  [cuv  te  <pi^]v).  L'expression  çiV/)  aXoyoç  est 
fréquente  dans  Homère.  L'homérique  Gémellus  aura  proba- 
blement donné  à  (fi'kn  le  sens  du  pronom  possessif  que  cette 
épîthète  a  chez  ce  poète.  Au  lieu  de  <tuv  Te  91XV),  on  peut  lire 
aussi  aiiv  jce^vY),  qui  ne  serait  pas  moins  homérique.  Le  poète 
réunit  souvent  aussi  les  deux  idées  de  femme  et  d*e?ifants  : 
7î|j!.£T€pai  a>.oxoi  )cal  vYima  Téxva  {lliad.  B,  136;  A,  288,  Z,  95; 
P,  223,  etc);  âXo/ouç  jce^vàç  jcal  V7)7:ia  réxvx  {/liad.  i2,  730; 
Odyss./ k,  323,  432,  etc.);  et  Tyrtée,  Ilatat  Te  aùv  (Aupoi;,  jcou- 
ptSifi  t'  àXoytp.  Gémellus  disait  donc  qu'il  était  venu  là  avec  sa 
femme  et  ses  enfants;  et,  en  effet,  après  âpiêa^li;,  on  aperçoit 
le  reste  du  mot  evôa  ou  èvôàSe.  Les  lettres  €ni,  qui  commencent 
la  ligne  9,  peuvent  très-bien  avoir  fait  partie  du  mot  eyp^^'*»  ®^ 
le  vers  entier  devient  : 

[toOto  8'  Jfyp*'!'^  r]£|iLe>.).oç  à|iot6a8lç,  êv6à[8'  àve^8(6v.] 

Le  sens  de  apiêa^lç  n'est  pas  bien  clair;  probablement  ce 
mot  ne  veut  rien  dire  autre  chose  que  à  son  tour,  soit  qu'on 
le  joigne  avec  eypa^e,  soit  qu'on  le  fasse  dépendre  de  aveXôwv  ; 
Gémellus  annonce  qu'il  est  venu  ou  qu'il  a  écrit  ces  vers  à  son 
tour,  après  tant  d'autres  qui  sont  venus  voir  le  colosse,  et  ont 
écrit  sur  ses  jambes  et  son  piédestal.  Le  13  pâchôn  de  Tan  XI 
ou  XII  d'Antonin  répond  au  8  mai  149  ou  180  de  notre  ère. 


T.   11.  12 
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XXXVII 

Voici  la  plus  récente  de  toutes  celles  dont  la  date  est  con- 
nue sûrement. 

La  copie  de  Pococke  est  un  peu  moins  claire  que  celle  de 
Sait,  pour  les  parties  qui  n'offrent  aucune  difficulté;  mais 
dans  la  troisième  ligne,  qui  est  la  plus  importante  puisque  là 
se  trouve  le  nom  de  l'empereur,  la  copie  de  Pococke  offre 
quelques  traits  de  plus.  On  Tavait  lue  fort  inexactement.  Je 
Tai  rétablie  en  entier  dans  mes  Recherches  (pag.  264),  en  me 
fondant  sur  Tinscription  du  nilomëtre  d'Éléphantine,  où  il  est 
question  d'un  Ulpius  PrimianuSj  préfet  d'Egypte,  l'an  III  de 
Septime  Sévère;  j'ai  fait  voir  qu'il  faut  la  lire  ainsi  : 


M.  VLPIUS  PRfMIANUS 
PRAEG.  AEG. 
VI  KA^  MARTIAS8EX(1) 
TR^"(2)  CoSITERYM  HoRA 
Dl€l  SECVNDA  AU8I 
MEMNONEM 

BIS  FcLiciTcR 


M.  VLPIVS.  PRIMIANVS 
PRAEF. AEG. 
VI.KAL.  MARTIAS.D.N.SEV 
ERO.AVG.COS.ITERVM.HORA 
DIEI.  SECVNDA.  AVDI 
VI  MEMNONEM 
BIS  FELICITER. 


Septime  Sévère  ayant  été  consul  pour  la  seconde  fois  en 
l'an  194,  c'est  le  24  février  de  cette  année  que  M.  Ulpius  Pri- 
mianus  entendit  le  colosse.  J'avais  conclu  de  la  date  de  l'in- 
scription latin^e  que  l'inscription  grecque  du  nilomètre  d'Élé- 
phantine, tracée  par  M.  Ulpius  Primianus,  devait  être  placée 
entre  Tan  194  et  l'an  202  de  notre  ère.  Cette  conjecture  a  été 
confirmée  depuis  par  M.  Gailliaud  (3),  qui  a  lu  distinctement^ 
Lr  AOYKIOY,  etc.  La  troisième  année  de  Septime  Sévère, 
comptée  à  l'égyptienne,  a  commencé  le  29  août  194  ;  et  comme 

(1)  Poe.  DNX. 

(2)  Poe.  IRONCOS. 

(3)  Voyage  à  Méroé,  t.  ÎU,  p.  387. 
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rinscription  n'a  été  gravée  qu'après  la  retraite  des  eaux  (no- 
vembre, décembre),  elle  est  de  la  fin  de  cette  année.  Celle  du 
colosse  est  du  commencement  de  Tannée  194,  antérieure 
d'environ  huit  ans  au  voyage  de  Septime  Sévère. 


XXXVIII 

Dans  la  copie  de  Pococke,  on  lit  à  côté  de  la  cinquième 
ligne,  en  petits  caractères,  les  mots  €GI  GRATI  AS,  qu'on  a 
rapportés  à  Marcus  Ulpius  Primianus,  qui  n'a  pu  les  écrire  à 
côté,  étant  empêché  par  une  autre  inscription  de  les  placer 
au-dessous  :  Sait  n'a  pas  vu  ces  deux  mots,  à  moins  qu'ils  ne 
se  trouvent  dans  le  fragment  suivant  : 

•  ..COMMESSALINC 

NONIS  AVDI  €T  €01  GRATIAS 

Ce  qui  a  dû  être  :  [N.  N..]  cum  Messalino...  [vocem  Memy 
nanis  audi  et  egi  gratias. 

«  Moi,  N.  N.  j'ai  entendu  la  voix  de  Memnon  avec  Messalinus,. ...  et 
«  j*en  ai  rendu  grâces.  » 

Il  paraît  y  avoir  plutôt  Messalino  que  Mes&alinâ. 

Si  les  mots  egi  grattas  de  la  copie  de  Pococke  appartiennent 
à  ce  fragment,  ils  sont  les  restes  d'une  inscription  difTérente 
de  celle  de  M.  Ulpius  Primianus. 

XXXIX 

Je  rapporte  à  la  même  époque  une  inscription  latine  copiée 
par  Pococke,  sans  faute,  et  depuis  par  M.  Jomard.  Jablonski, 
qui  l'a  citée,  n'en  a  expliqué  ni  la  date  ni  le  seul  mot  qui  soit 
difficile  et  présente  de  l'intérêt  : 
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V.   NONAS  (1).   MARTIAS  (2) 
FELIX.  AVCC.  LIBERTVS 
PROCVRATOR.  VSIAÇUS 
HORA.  PRIMA.  SEMIS 
MEMNONEM 
AVDIVIT. 

DaQS  la  copie  de  Sait  le  deuxième  G  du  mot  AVGG.,  Au- 
gustorum^  n'est  pas  bien  formé  ;  il  est  parfaitement  clair  dans 
celle  de  Pococke.  Cette  circonstance  prouve  que  Tinscription 
ne  peut  être  plus  ancienne  que  Septime  Sévère  et  Caracalla, 
puisque  Tusage  de  désigner  les  deux  Augustes  par  le  signe 
AVGG.  ne  s'est  introduit  que  sous  leur  règne  (3);  elle  serait 
donc  postérieure  à  Tan  198  de  notre  ère,  époque  où  Caracalla 
reçut  le  titre  d'Auguste.  Dans  ce  cas,  elle  pourrait  appartenir 
également  au  règne  des  Gordiens,  des  Philippes,  de  Trajan 
Dèce,  ïribonien,  Volusien,  etc.;  mais  la  circonstance  qu'au- 
cune des  inscriptions  du  colosse  ne  descend  au-delà  de  Sep- 
time Sévère,  et  la  place  de  celle-ci  au  milieu  de  la  jambe 
droite,  sont  des  motifs  suffisants  de  croire  qu'elle  n'est  point 
postérieure  au  règne  de  Septime  Sévère  et  de  Caracalla,  et 
qu'elle  doit  avoir  été  écrite  entre  Tan  198  et  l'an  208. 

Il  reste  à  expliquer  la  qualité  do  cet  affranchi  des  Augustes, 
celle  de  Procurator  Usiacus,  Ce  mot  VSI ACVS  est  parfaitement 
clair  dans  les  trois  copies,  et  il  n'y  a  pas  moyen  d'y  faire  de 
changement;  cependant  il  ne  se  trouve  dans  aucun  lexique. 
Ce  mot  me  paraît  ne  pouvoir  être  que  l'adjectif  grec  oùaiaxo; 
latinisé,  formé  de  oùdîa,  qui  signifiait  proprement  ce  qui  ap- 
partient à  l'empereur.  Cet  adjectif  oùciaxo;  n'est  pas  non  plus 
dans  les  lexiques,  mais  on  le  trouve  dans  la  grande  inscrip- 
tion de  rOasis,  où  le  mot  (xi<y6(i(jei<;  ojciaxai  comprend  les 

(1)  NAN  AS,  copie  de  M.  Jomard. 

(â)  Les  trois  copies  portent  MARTIAS,  P  pour  R. 

(3)  EckhelL  D.  N.,  VIII,  p.  358.  Ces  princes  sont  très-probablement  désignés 
dans  une  inscription  rapportée  par  Passeri,  et  reproduite  par  M.  Orelli 
{Inscript,  lat.  sélect,  ampl.  colL^  n°  79\ 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  STATUE  VOCALE  DE  MEMNON.         181 

fermes  publiques  des  diverses  propriétés  impériales,  tant  im- 
pôts (Te^wveiai,  conductio  vectigalium)  que  terres  impériales 
[agri  vectigales  et  publici)  (1).  Comme  on  appelait  o'jcta  Kai- 
aapo;  ce  qui  était  du  domaine  de  l'empereur,  l'adjectif  o'j<7iy.>co; 
joint  au  titre  de  procurator^  êirirporoç,  peut  avoir  désigné  le 
locator  agrorum  vectigalium.  Ainsi  le  procurator  tisiacùs^  en 
grec  oOaiaxoç  girirpoTroç  ou  ttî;  oùtftaç  (2),  titre  que  ^rend  Félix 
l'affranchi  des  Augustes,  désignera  un  fonctionnaire  chargé  de 
l'administration  de  quelque  partie  des  biens  impériaux,  sous 
l'autorité  du  procurator  rei  privatas,  qui  embrassait  cette'  ad- 
ministration tout  entière,  celui  que  Strabon  {Strab,  xvii,  p.  797) 
appelle  î^io;  >.6yoç,  c'est-à-dire  ratio  privata^  pour  ralionalis 
rei  privatss,  comme  on  a  trouvé  dans  une  inscription  ratio 
patrimonii  pour  rationalis  patrimonii. 

On  voit  par  un  passage  de  Strabon  que  les  affranchis  de 
César,  aTre^euôepoi  Kawapoç,  étaient  chargés  de  fonctions  fi- 
nancières en  Égjrpte,  et  la  deuxième  inscription  de  l'Oasis 
nous  représente  un  de  ces  affranchis  nommé  Basilide,  duquel 
relevaient  les  greffiers  royaux,  les  greffiers  des  bourgades, 
xwjjLoypap.(jLaTeiç,  et  des  villages,  T07roypa(jL}«.aT£tc,  de  la  Thé- 
baïde.  Cet  affranchi  paraît  avoir  été  l'administrateur  général 
de  la  province 

Outre  le  passage  cité  de  la  grande  inscription  de  l'Oasis, 
l'adjectif  oOataxo;  se  trouve  encore  dans  Harménopule  . .  .ai 
^è,  et;  xTiaetç  (I.  jcnfieyei;)  Ttvàç  xai  oùaia;,  ;tai  JcaXoOvTai  oOataxat. 

(1)  DigesL,  XLIX,  1.  XIV,  §  3,  5. 

(2)  Hésychius  :  'Eicîxpoico;  *  6  icpoaxaTÛv  x<i>>pi<»Vi  xai  ôXi);  tyjç  oO^ia;. 
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II 

INSCRIPTIONS    NON    DATÉES 

SECTION  PREMIÈRE. 

Inscriptions  grecques. 

Je  commence  par  trois  inscriptions  métriques  qui  ont  été 
écrites  par  deux  femmes,  la  mère  et  la  fille. 

XL 

TP€BOYAAHC 
THCI€PAC  AKOYOYCA  c|)a)NHCM€MNONOC 
€noeOYNC  €MHT€P  KAI€2AKOY€IN  €YXOMHN 

C'est  la  plus  élevée  de  toutes  celles  de  la  jambe  gauche; 
elle  est  immédiatement  au-dessus  de  celle  de  Julia  Balbilla 
(n°XIX). 

Copiée  par  Pococke,  elle  a  été  restituée  par  Jablonski  et 
M.  Jacobs.  La  première  ligne  n'offre  aucune  difficulté;  la  se- 
conde a  été  mal  lue,  et  conséquemment  mal  comprise.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  ridicule  que  la  leçon  de  Jablonski  (p.  HO)... 
(XTÎTep  Kaidapoç,  èveutoyeiv,  dont  le  sens  a  passé  dans  la  tra- 
duction qu'en  ont  donnée  les  auteurs  de  la  Description  de 
Thèbes  (p.  iOO;.  La  leçon  de  M.  Jacobs  (Z>.  M,,  63.  Abh.,  144), 
xai  ET/iîcouGev  vj-^Cù^,  ne  peut  subsister. 

D'après  la  copie  de  Sait,  il  n'y  a  nulle  difficulté  à  lire  com- 
plètement les  deux  lignes  dont  elle  se  compose  : 

TpeêouUyjç. 
ty;;  Upaç  âîcououcx  f  covy^ç  Mejjlvovo;, 
8t:60ouv  de,  [XTirep,  *^â^x3couetv  eûyojxTnv. 
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[Vers]  de  Trebulla. 
tt  Entendant  la  voix  sacrée  de  Memnon,  je  t'ai  désirée,  ma  mère,  et 
«  j'ai  fait  des  vœox  pour  que  tu  pusses  Tcntendre  aussi.  » 

Le  seatiment  est  louable,  mais  les  vers  ne  le  sont  pas;  car 
Trebulla  paraît  avoir  réellement  voulu  écrire  des  vers.  Le 
premier  est  hors  de  toute  mesure  ;  quant  au  second,  on  en 
fait  un  trimëtre  ïambique  passable,  au  moyen  de  la  crase  xà- 
Çaxouetv,  pour  xal  èÇajcoueiv,  comme  plus  bas  xàçxçTÎ  pour  xai 
i(5%Yf\  (n*  XLIII).  Les  graveurs  négligeaient  aussi  souvent  les 
crases  que  les  élisions. 


XLI 

KAIKIAIATPEBOYAAA 

AEYTEPONAKOYCACA 

MEMNONOC 
AYAHCTOnPOCe€N  MOYNON€ZAKOYCANTAC 
NYNGJC  CYNHe€ICKAIcl)IAOYCHCnAZ€TO 
M€MNOa)NO  nAICHOYCT€KAIT€l0a)NOIO 
Aie  OHCINAPATa)Aiea)KAIc|)eErrMATA 
Hc|)YCIC€Aa)K€  AHMIOYPrOCTWNOACON 

Celle-ci  est  de  la  même  personne,  qui,  ayant  entendu 
Memnon  une  seconde  fois,  a  voulu  répéter  son  hom- 
mage. 

M.  Jacobs  a  parfaitement  bien  lu  cette  inscription  (1), 
d'après  la  copie  de  Pococke;  celle  de  Sait  confinne  sa  leçon, 
que  M.  Welcker  a  reproduite,  parce  que  M.  Jacobs  n'avait  pas 
inséré  Tinscription  dans  V Anthologie  palatine. 

On  peut  être  surpris  seulement  que  ce  savant  critique  ait 
fait  une  inscription  à  part  des  trois  lignes  qui  précèdent 
les  vers.  Elles  en  sont  évidemment  le  titre.  Il  est  vrai  que 

(1)  D.  M.  s.  42;  puis  dans  les  Abhandiungen,  S.  130. 
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Pococke  les  a  distinguées  par  un  numéro  difTérent;  mais  son 
erreur  saute  aux  yeux.  Voici  le  texte  : 


ÂeuTepov  âxoudocerx 

M£[AVOVOÇ. 

Aù^YÎç  70  irpocOev  [xoiïvov  êÇaxoudavTa;, 
vjv  wç  <niV7)9eiç  jtal  çiXouç  Y)<y7ra^€T0 
MéjAvwv  ô  irxrç  'Ho'jîç  Te  jcal  Teiôcovoîo, 
Aï(rÔTr)<yiv  apa  tû  ^lOw  xai  çOéyjjiaTa 
Y)  çtjcxt;  e^coxe  ^TnjjLtoupyoç  tôv  o^cov; 

«  Cœcilia  Trébulta,  ayant  entendu  une  seconde  fois  Memnon  [a  écrit 
«  CCS  vers]. 

«  Auparavant  Memnon,  fils  de  l'Aurore  et  de  Tithon,  nous  a  seule- 
ce  ment  fait  entendre  sa  voix  ;  maintenant  il  nous  a  salués  comme  con- 
«  naissances  et  amis.  La  nature,  créatrice  de  toutes  choses,  a-t-elle  donc 
«  donné  à  la  pierre  le  sentiment  et  la  voix?  » 

CaBcilia  TrébuUa  a  un  peu  mieux  réussi  cette  fois  :  excepté 
la  pénultième  de  TeiOwvoîo,  qu'elle  a  pu  faire  brève,  et  le  mot 
i^axoudavTaç,  qui  rend  le  vers  choliambe,  les  trimètres  ne  sont 
pas  mauvais.  M.  Jacobs  et  Welcker,  en  lisant  riaiziaoL-zo^  avaient 
prêté  un  trochée,  c'est-à-dire  une  faute  grave,  à  notre  poète; 
la  copie  de  Sait,  qui  porte  distinctement  -ncnraJ^eTo,  l'en  dis- 
culpe. Vraisemblablement,  la  première  fois,  Memnon  n'avait 
fait  entendre  qu'un  son  peu  distinct;  la  seconde,  sa  voix,  plus 
claire  et  plus  sonore,  fut  regardée  par  TrébuUa  comme  une 
marque  de  faveur  et  de  bienveillance  qu'elle  recevait  du  hé- 
ros; c'est  là,  je  crois,  le  sens  des  deux  premiers  vers.  D'après 
apa,  num^  j'ai  cru  devoir  donner  à  la  phrase  la  tournure  în- 
terrogative.  L'orthographe  c|)9€rrMATA  est  dans  les  deux 
copies;  on  la  retrouve  au  numéro  suivant,  vers  5.  Jablonski, 
en  estropiant  ce  malheureux  vers  qu'il  lisait,  aîdtov  tva  xara- 
voô  xal  (fHy^f.oL'voLy  avait  prêté  à  Memnon  des  paroles  que  les 
auteurs  de  la  Description  de  Thèbes  lui  ont  conservées  (p.  H3); 
circonstance  merveilleuse  sur  laquelle  on  a  bâti  plus  d'une 
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ingénieuse  conjecture  qui  tombe  d'elle-même.  (Ci-dessus, 
p.  28,  29.) 

L'idée  du  quatrième  vers  se  retrouve  dans  le  mauvais 
exercice  de  rhétorique  qu'on  appelle  les  Images  de  Callistrate^ 
eîceivw  ^è  tô  Msjavovo;  XiGw  7rapé^w)cev  y)  ty)v  7)Sovyiv  çiîdiç  (p.  156, 
30,  éd.  Jac.)  :  ce  qui  n'empêche  pas  que,  doux  lignes  après, 
l'insipide  rhéteur  n'attribue  l'effet  à  Vart,  La  correction 
proposée  par  M.  Jacobs  (p.  713  de  son  édition),  pour  faire 
disparaître  la  contradiction,  est  inutile,  et  il  y  a  renoncé  plus 
tard  [Abhandlung.  S.  130,  131).  Ces  sortes  d'exercices,  com- 
posés de  lambeaux,  souvent  poétiques,  pris  de  côté  et  d'autre, 
sont  remplis  de  contradictions  et  d'absurdités;  c'est  peine 
perdue  que  d'y  chercher  de  la  suite  et  du  bon  sens. 

La  place  qu'occupe  cette  inscription,  au  bas  de  la  jambe 
gauche,  tandis  que  la  précédente  est  tout  à]  fait  en  haut, 
montre  que  toutes  les  deux  sont  d'une  époque  postérieure  à 
celles  qui  sont  intermédiaires;  autrement  TrébuUa  n'aurait 
pas  laissé  entre  elles  deux  un  intervalle  aussi  considérable. 
La  première  fois,  TrébuUa,  n'ayant  que  deux  lignes  à  écrire, 
les  fit  mettre  au-dessus  de  toutes  les  inscriptions  qui  exis- 
taient déjà.  La  seconde  fois,  il  n'y  eut  pas  moyen  d'en  faire 
autant,  parce  qu'on  ne  pouvait  atteindre  plus  haut;  on  fut 
donc  obligé  de  prendre  la  place  qui  restait  libre  beaucoup 
plus  bas. 

Cette  observation  montre  que  les  inscriptions  de  TrébuUa 
sont  postérieures  au  règne  d'Adrien. 

XLII  ET  XLIII 

Je  place  ici  la  copie  de  ces  deux  inscriptions,  que  Sait  a 
données  séparément.  Je  les  ai  disposées  comme  elles  le  sont 
dans  le  dessin  de  Pocopke,  mêlées  en  quelque  sorte,  et  con- 
fondues l'une  avec  l'autre  : 
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Ana)NIC(OPAA 

HKOYCA.  .  Ac|)POAITAPIOYTOnPOCKYNHMA- 

[r€rPA(j)A.M. 
KAIKIAIATPEBOYAAAC€MHCAAMAPTOCHN€XOI- 

[MOLON(l)(|)eErrH 

erPA+AAKOYCACATOYA€M€MNONOC 
5  CePAYC  €KAMBYCHCM€TONA€TONMeON 
BACI>€OC€a)oY€lKONA€KM€MArM€NON 
(jXONHAOAYM^CHNnAAAIMoiMEMNONoC 
TAnAGHTo  oCAHNA(|)€IA€kAMBYCHC 
ANAPOPAANYNKAIACA(|)HTAc|)eErrMATA 
10  OAO(|>YPOMITHCnPOCe€A€iYANONTYXHC 

Au  premier  coup  d'œil,  il  est  douteux  si  TP6B0YAAAC 
(1.  3)  doit  se  joindre  avec  KAIKIAIA  qui  le  précède,  ou  si  ce 
nom  tient  à  CMHCAAM  APTOC  qui  vient  ensuite:  Je  ne  pense 
pasqu'ily  ait  à  hésiter.  Le  prénom  KAIKIAIA  ne  peut  se  pas- 
ser du  nom  qui  le  suit,  et,  dans  ce  cas,  Caecilia  étant  une 
femme,  les  mots  è[xr,;  ^ajxapToç  ne  peuvent  lui  appartenir. 

11  s*ensuit  que  le  titre  de  la  pièce  de  six  vers  qui  vient  après 
doit  se  lire  :  KAIKIAIA  TP6BOYAAAC  CrPAtA  AKOYCACA 
TOYA€  M€MNONOC.  Les  trois  copies  de  Pococke,  de  M.  Ha- 
milton  et  de  Sait  s'accordent  sur  la  leçon  TPEBOYAAAC;  ce 
génitif,  placé  après  le  nominatif  KaixiXia,  montre  que  Tauteur 
des  vers  n'est  pas  la  Cœcilia  Trebulla  qui  a  écrit  les  deux  nu- 
méros précédents.  D'ailleurs,  celle-ci  a  écrit  d'abord  deux  vers 
(n°  XL),  puis  cinq  autres  (n°  XLI),  après  avoir  entendu  Mem- 
non  une  seconde  fois,  ^eiJTÊpov  axo'Jdxca.  Cette  pièce-ci  aurait 
donc  été  tracée  après  que  TrébuUa  aurait  entendu  Memnon 
une  troisième  fois;  mais  alors,  pourquoi  n'a-t-elle  pas  mis 
TpiTov  à)co'j<7ac3t?  L'expression  axo'jçxax  toOSê  Meavovoç  annonce 
que  l'auteur  n'a  entendu  Memnon  que  cette  seule  fois-là.  Je 
crois  donc  que  ces  vers  sont  de  la  fille  de  Cœcilia  Trebulla^ 

(1)  Poe.  OCON. 
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portant  le  même  prénom  que  sa  mère;  et  je  traduis  :  «  Moi, 
cf  CaBcilia,  fille  de  [Cœcilia]  TrébuUa,  j'ai  écrit  [ces  vers], 
«  ayant  entendu  ce  Memnon.  »  Au  reste,  cette  Cœcilia  était 
plus  exercée  que  sa  mère  dans  la  versification  grecque.  Ses 
vers  sont  des  trimètres  ïambiques  très-passables. 

La  copie  de  Pococke  est  assez  exacte.  Cependant  Leich 
n'en  avait  lu  que  quelques  lignes  ;  Jablonski  s'était  trompé, 
comme  lui,  sur  le  sens  de  Tinscription  entière,  dont  Pott, 
Buttmann  et  M.  Jacobs  ont  rectifié  presque  tous  les  passages; 
et  j'ai  peu  de  chose  à  changer  à  la  leçon  que  ce  dernier  en  a 
donnée  dans  V Anthologie  (1).  Les  corrections  proposées  par 
M.  Welcker  (2)  pour  les  deux  derniers  vers  ne  sont  point 
fondées  : 

eOpau<ye  Kx(A6u(nriÇ  [xe  tovSc  tov  Xt6ov 

$(ovy)  ^'  oSupjjLo;  tjv  irà}vai  jjioi,  Mejjivovoç 
Ta  TraÔY)  yoô(rx,  ^tjv  àçeî^e  Ka|J!.êuffy)ç  • 
i^xp^fOL  ^7)  vOv  )câ(yaç7i  Ta  çB^yjjLaTX 
6Xo<p'jpo[xat,  TYÎ;  irpoçOe  Xet']/avov  tuj^y)ç. 

V  Cambyse  m'a  brisée,  moi  cette  pierre  que  voici,  représentant  l'image 
«  d'un  roi  de  l'Orient.  Jadis,  je  possédais  une  voix  plaintive  qui  déplorait 
«  les  malheurs  de  Memnon.  Depuis  longtemps  Cambyse  me  l'a  enlevée. 
«  Maintenant  mes  plaintes  ne  sont  plus  que  des  sons  inarticulés  et  dé- 
«  nues  de  sens,  triste  reste  de  ma  fortune  passée.  » 

J'ai  rétabli  l'élision  €ix6v'  exjy..  et  la  crase  xkaoLtfri.  Au  vers  4, 
on  avait  lu  yoû<ja,  riv  açerXe;  mais  il  y  a  au-dessus  de  l'A  de 
rOCOCA  un  A;  M.  Boissonade  pense  qu'il  faut  le  joindre 

(1)  Anthol.  palaL  Append.^  n9  391,  et  depuis  dans  les  Abhandlung.,  S.  119, 
120.  —  Sylloge  epigr.,  p.  232. 

(2)  Il  propose  de  lire  : 

Auafopd  ^t  vuvi  XAuraçt)  Ta  çOÉYi&axa 
ôXo9upo|&ai  vfii  icpôoOe,  deiXoTary],  tv/t);. 

C'est  revenir  assez  mal  à  propos  à  la  leçon  de  Leicb.  J'en  pense  autant  des 
leçons  paatXéoc  ^Xiou  (vers  2),  et  fuv^  ^  rfiyi\Loç^  quoiqu'il  dise  qtue  sunt  vera 
sine  dubio. 
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avec  HN  pour  en  faire  Tadverbe  AHN,  leçoa  que  j'ai  adop- 
tée, en  joignant  toutefois  ^-nv  avec  oc(ffiVkB  plutôt  qu'avec  yowca, 
parce  que  cet  adverbe  se  met  plus  ordinairement  avant  le 
verbe  dont  il  modifie  le  sens. 

Le  vers  8  reproduit  en  d'autres  termes  ce  que  dit  Lucien 
{Philopseud.,  §  33),  à  propos  de  la  voix  de  Memnon,  aemiJLoçTi; 
fcûvn.  Le  mot  a<Dr)(Aa  est  opposé  à  voepà  xal  ^iY]p6pa>[iLéva,  dans 
Maxime  de  Tyr  {Dissert.  VII,  7,  p.  117). 

Caecilia  ïrébulla  a  adopté  l'opinion  qui  avait  cours  alors, 
que  le  colosse  parlait  bien  mieux  quand  il  avait  sa  tête. 
Dans  le  silence  de  la  trçidition,  il  était  tout  simple  de  présu- 
mer que  si  Memnon  rendait  de  tels  sons,  à  présent  qu'il  était 
brisé,  il  devait  articuler  de  véritables  mots  alors  qu'il  avait 
une  tète  et  une  bouche, 

XLIII 

Il  reste  pour  celle-ci,  écrite  postérieurement  à  la  précé- 
dente. 

An(i)NIC  (OPA  A 

HKOYCA     A(J)POA€ITAPIOYTonPoCKYNHMArErPA(|)AM 
6MHCAAMAPTOCHN€XOlMOLON(J)e€rrH- 

M.  Jacobs  {D.  M.j  62.  Abh.  S.,  147)  a  lu  : 
KAIKIAIATPEBOYAAA.  .  .  AAMAPTOCHM€PON  OEION 

[(J)eErrMA. 

L.  1.  La  leçon  ATTCONIC  est  aussi  claire  dans  la  copie  de 
Pococke.  C'est  probablement  le  nom  ATTCONIOC,  qui  se  trouve 
assez  souvent.  La  lettre  exprimant  le  prénom  n'a  point  été 
vue  (1). 

L.  2.  La  première  ligne  finit  avec  âpa  A,  parce  qu^au  delà 

(1)  Chandl.,  Inscr.  ant,  U,  63.  —  Gau,  Ant  de  la  Nubie,  pi.  III,  n»  15. 
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la  place  était  prise.  Le  sens  reprend  à  la  ligne  suivante^  y)xo*j<7x 
[xal],  et  continue  jusqu'au  bout  de  la  ligne. 

A  la  lignes,  les  mots  KAIKIAI A  TP6BOYA  A  AC,  déjà  écrits, 
ont  forcé  Aponius  à  mettre  €MHC  AAMAPTOC  sous  Ac|)PO- 
A6ITAPIOY.  Quant  à  ces  deux  mots,  è|AY)ç  iajjLapToç,  ils  sont 
évidemment  poétiques,  et  ne  peuvent  appartenir  qu'à  un  tri- 
mètre,  que  je  lis  :  «(jlyîç  Sa(jLapToç  riv  ej^oiui'  orav  çôéyyyi,  vers 
choliambe  passable.  Olov  ou  o(7ov  est  une  leçon  plus  voisine  de 
la  copie.  Mais  OTAN,  qui  n'en  est  pas  fort  loin,  vaut  mieux, 
à  moins  que  notre  Â.ponius  n'ait  pris  otov  dans  le  sens  de  tant 
que,  autant  de  fois  que.  Je  lis  donc  : 

. . ,  'Aircivto;  ôpa  A 

•îixouça,  [xai]  'AçpoSetTapiou  to  'irpoaxuvTQpLa  yéypaça,  [xal] 
i^TtÇ  &àu.apToç,  yïv  ej^oijA*  0T[a]v  çO^yy^p. 

«  Moi,  Aponius,  j'ai  entendu  [Memnon],  à  la  première  heure;  et  j'ai 
'  «  écrit  le  proscynéma  d'Aphroditarius,  ainsi  que  de  mon  épouse  ;  que 
((  ne  Tai-je  [auprès  de  moi],  quand  tu  résonnes?  » 

Rien  de  plus  fréquent,  en  Egypte,  que  ces  inscriptions  où 
le  voyageur  annonce  qu'il  écrit  le  proscynéma  d'une  personne 
absente,  sans  doute  dans  l'intention  d'appeler  sur  elle  la  fa- 
veur du  dieu. 

Dans  son  vers  choliambe,  à  la  suite  des  deux  lignes  de 
prose,  Aponius  a  voulu  exprimer  poétiquement  le  vœu  qu'il 
formait  d'avoir  là  son  épouse  pour  témoin  du  prodige.  C'est 
le  même  sentiment  exprimé  par  TrébuUa  (n*  XL),  èTroôouv  (ye, 

J'ai  déjà  rapporlé  ailleurs  un  exemple  de  cet  usage  de 
mettre  un  vers,  que  l'on  fait  ou  dont  on  se  souvient,  au  com- 
mencement ou  à  la  suite  d'un proscf/nema  en  prose  (1). 

(1)  Recherches  pour  servir  à  thistoire  de  l'Egypte,  etc.,  p.  470. 
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XLIV 

€NTAC€M€MNON€..nAN 
lAH  THC  TOnPINCnYNOA 
NOMHNNYNA6nAPC0N€MAeON 

Ces  trois  lignes  sont  placées  immédiatement  au-dessous  de 
rinscription  d'Hermogène  (n°  XXX).  D'après  la  copie  de  Po- 
cocke,  on  serait  tenté  de  les  y  réunir,  si  Ton  ne  voyait  facile- 
ment qu'elles  forment  une  inscription  distincte. 

Quoique  la  copie  de  ce  voyageur  soit  presque  complète, 
personne  n'en  avait  essayé  la  restitution.  D'après  cette  copie, 
la  première  ligne  commence  par  YAHCNTA,  et  la  seconde  par 
NOCIAHTHC;  c'est,  pour  chacune,  trois  lettres  de  plus  que 
n'en  donne  ^a  copie  de  Sait;  j'y  vois  ce  distique  : 

[AJ'jSvievTX  (76,  Mé(jLvov,  é[yci)]  Ilav  [îwjv  6  ^tiStittî;, 
To  iTplv  é7ruvÇav6(i.Yîv,  vDv  ^è7rapà>v  s^jLaOov.. 

«  Moi,  Panion  de  Sidé,  j'avais  appris  auparavant,  mais  je  sais  mainte- 
«  nant  pour  en  avoir  été  le  témoin,  ô  Memnon,  que  tu  es  doué  d'une 
«  voix.  » 

Ce  qui  manque  au  nom  propre  doit  êlre  une  brève  et  une 
longue  finissant  par  un  N .  Ces  conditions  sont  remplies  par 
le  mot  TTAN[|C0N],  qui  n'a  rien  que  de  naturel;  du  nom  de 
FTAN,  génitif  FTANOC,  on  a  pu  dériver  FTANICON  (1),  comme 
du  diminutif  TTANICKOC  dérive  le  nom  propre  TTANICKICON, 
ou  des  noms  de  divinités,  Isis,  Sarapis,  Apis,  Plutus,  Gronus^ 
Héphœstus,  etc.,  les  noms  propres  Ision^  Sarapion,  Apion, 
Plution^  Cronion,  Héphaestion,  etc.  Ma  mémoire,  en  ce  mo* 
ment,  ne  m'en  fournit  point  d'exemple,  il  en  existe  certaine- 
ment. La  première  de  Ilavicov  doit  être  longue.  Mais  il  ne  faut 
pas  être  trop  scrupuleux  quand  il  s'agit  de  noms  propres.  *0 
ai^TOTTiÇ,  natif  de  Sidé,  ville  de  Pamphylie,  est  une  leçon  in- 

(1)  Voy.  mes  Recherchée  pour  servir  à  Vhistoire  de  VÈgypte,  p.  328. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  STATUE  VOCALE  DE  MEMNON.        491 

dubitable.  Cet  ethnique  est  connu  ;  il  a  servi  de  surnom  à 
Antiochus  VII,  à  Marcellus,  poète  de  Y  Anthologie^  et  à  Phi- 
lippe, auteur  ecclésiastique  (1). 

XLV  ET  XL  VI 

Cette  inscription  est  encore  du  petit  nombre  de  celles  dont 
Pococke  a  donné  une  copie-  plus  complète  et  plus  exacte,  en 
certains  points,  que  celle  de  Sait.  Néanmoins  les  efforts  des 
critiques  étaient  restés  infructueux. 

Pococke  a  fait  une  seule  inscription  des  six  premières  li- 
gnes, et  une  autre  des  deux  dernières;  division  que  M.  Ja- 
cobs  [D.  M.j  p.  68)  a  adoptée.  Quant  à  Jablonski  {DeMemnone, 
p.  111),  il  n'avait  pris  que  le  vers  contenu  dans  les  lignes  4, 
5  et  6,  négligeant  tout  le  reste;  les  auteurs  de  la  Description 
de  Thèbes  (p.  115),  et  récemment  M.  Welcker  [Silloge  Inscr. 
p.  283),  n'ont  fait  que  reproduire  ce  même  vers. 

On  s'est  trompé  sur  tout  ceci.  Il  me.  semble  évident,  au 
contraire,  que  les  deux  premières  lignes  forment  une  inscrip- 
tion distincte  en  deux  vers  ;  et  les  six  autres,  une  inscription 
eji  trois  vers.  Je  les  place  sous  les  n~  XLV  et  XLVI. 

XLV.  —  La  première  ligne  se  lit  sans  difficulté  :  '0  aap- 
iiTQvo;  Ilap^a^a;  Jlç  -îixouaa.  Le  verbe  àxouco  est  ici  employé 
d'une  manière  absolue  comme  ailleurs  (n**  LI  et  LUI).  Ce 
Pardalas  de  Sardes  a  laissé  un  souvenir  dans  les  Syringes 
de  Thèbes  (n"^  3).  Il  est  encore  question  d'un  Pardalas  sur  un 
monument  cité  par  Gori  {Columb.  n''  282.)  La  forme  SapStrivo; 
annonce  un  vers.  Cette  ligne  est  en  effet  un  choliambe  pas- 
sable. La  seconde  ligne  sera  probablement  un  vers  de  même 
nature.  La  copie  de  Pococke  donne  : 

MCMNHCOMCCŒYKANCMHCIBIB. 
ce  qui  revient  à  celle  de  Sait  : 

M€MNHCOMNC€YKANeiHICrBYB. 

(1)  Arrian.,  Anab.,  I,  26,  6.  (Iiôittic).  —  Steph.  Byzant.,  v.  liôtj.  Cf.  Frœ- 
lich.,  Annal.  Syr.,  p.  70. 
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M.  Jacobs  avait  lu  :  MIjavovoç  o^loZ  dùv  t^  4(jl^  <tu[jl6i<j)  (1).  Mais 
cela  est  bien  loin  du  texte,  duquel  je  tire,  sans  nul  change- 
ment, Me[JLV7)(iou.at  aeiï  xâv  i^Lrifji  ^tê  [Xoiai  ou  puêXoidi],  autre 
vers  choliambe,  conune  le  premier.  Tous  deux  signifient  : 
«  Moi,  le  Sardien  Pardalas,  j'ai  entendu  deux  fois.  Je  ferai 
mention  de  toi  [Memnon]  dans  mes  livres.  » 

Si  Ton  prend  le  mot  livres  à  la  lettre,  on  en  conclura  que 
Pardalas  était  quelque  auteur  qui  se  proposait  d'écrire  la  re- 
lation de  ses  voyages.  Mais  peut-être  que  PtSXoi  no  veut  dire 
que  les  tablettes,  le  carnet  du  voyageur,  comme  le  libellus  des 
Latins.  Dans  ce  cas,  Pardalas  promet  à  Memnon  de  ne  le  point 
oublier  sur  ses  tablettes. 

XLVI.  —  Ces  six  lignes  forment,  si  je  ne  me  trompe,  trois 
vers,  deux  hexamètres  et  un  pentamètre.  Le  second  n'offre 
aucune  difficulté;  c'est  celui  que  Jablonski  a  lu,  et  qu'on  a 
reproduit  d'après  lui.  Le  premier  est  tronqué  à  la  fin.  M.  Ja- 
cobs a  suppléé  ttot'  avSpEç  (2)  :  mais  les  lettres  C€ON  de  la 
copie  de  Sait  repoussent  ce  supplément.  On  lirait  >^i6ov  ou 
6e'jv  si  la  mesure  ne  s'y  opposait;  ou  Âé(i.a;  (tov,  si  la  suite  ne 
montrait  qu'on  ne  s'adresse  pas  à  Memnon.  Les  conditions 
voulues  sont  remplies  par  la  leçon  suivante  :  Et  xal  Xwêi^TTipe; 
£Xu[jLTOvav[To  xo^o]  (y(T6v.  On  voudrait  voir  l'article  devant  xo^od- 
aov  ;  mais  il  ne  faut  pas  tant  exiger  de  vers  improvisés  par  un 
Romain. 

Le  second  ne  renfermait  pas  plus  que  le  premier  le  nom  de 
celui  qui  les  a  faits.  C'est  dans  les  lignes  suivantes  qu'il  faut 
chercher  ce  nom  ;  cette  seule  observation  montre  qu'on  ne 
doit  pas  les  séparer  de  ce  qui  précède,  comme  Ta  fait  M.  Ja- 
cobs, qui  lit,  €KAYON  AYAHC  KATOYAOC  .  .erfBAIOC 
Mais  la  copie  de  Pococke  et  celle  de  Sait  donnent  HC  et  non 
AYAHC;  le  premier  a  lu  en  outre  O  9HBA1AOC,  et  le  se- 
cond eHBAlAOC.  Quant  à  TATOC,  dont  M.  Jacobs  n'a  su 
que  faire,  c'est  le  terme  poétique  Tayo;  signifiant  chef,  ffoii- 

(1)  Dans  les  ÀbhandL,  S.  140,  Mé|&vovo;. . .  xal  Vj  é|iV)  aOjjiCioc. 

(2)  Ou  viv  âv6pc(.  Abhandl.,  S.  140. 
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venieur.  De  là  se  tire  naturellement  le  pentamètre  exXuov  r,; 
KaTouXo:  Tayo;  6  0T,SaiJo;:  *H;,  pour  auTTiÇ,  est  rapporté  à 
^S'-?'^'^)  du  vers  précédent.  La  pénultième  de  KàTuo>.o(;  est 
brève,  comme  dans  le  latin  Catulus;  ce  qui  a  lieu  très-souvent 
pourltt  des  Latins,  quand  il  est  bref;  ainsi  IIoctoSijlo;,  IIo'j- 
^^  (1);  les  trois  vers  réunis  seront  : 

El  xat  ^wêyiTYipe;  £>.u(jL7ivavT[o  xoXoJcaôv, 
9eioTaTou  vu;cTCi)p  ô(JL<pYîv  en  Méavovoç  r^Sov  • 
e5t>.uov  TiÇ  KàToii>.o;  rayo;  o  0Yî6a'iSo;. 

"  Quoique  des  matilatcurs  aient  brisé  ce  colosse ,  je  suis  venu  de 
«  iiDit  (2)  pour  entendre  la  Toix  du  très-divin  Meninon.  Je  Tai  entendue, 
«  moi,  Catulus,  chef  de  la  Thébaïde.  » 

Catulus  veut  dire  probablement  :  «  Quoique  le  colosse  ait 
u  éprouvé  des  mutilations,  il  n'en  a  pas  moins  conservé  une 
«  voix  que  je  suis  venu  entendre.  »  Maïs  notre  Romain  n'était 
peut-être  pas  assez  maître  de  la  langue  grecque  pour  dire 
précisément  ce  qu'il  voulait.  Le  choix  du  mot  o[x(pY},  propre- 
ment voir  rfirme,  qu'on  pouvait  remplacer  par  ai^Y)  ou  cpwvY), 
a  été  amené  par  Tépithète  ÔeioTaTou.  Le  second  vers  pi'éscnte 
la  même  idée  que  la  prose  de  Lucien  {Philops.,  833)  :  èm  tov 

Le  titre  de  Txyi;  ©rêat^o;  ne  peut  désigner  que  le  chef  su- 
prême delà  Thébaïde,  qu'on  appelait,  dans  le  langage  admi- 
nistratif, êxwTTpxTT^yoç.  Le  nom  de  Catulus  doit  se  joindre  à 
ceux  qui  montrent  que  ces  épistratèges  étaient  toujours  des 
Romains  (n"  III,  LUI,  LV)  (3).  Jusqu'ici,  je  ne  connais 
qu'une  seule  exception,  fournie  par  une  inscription  de  Philes; 
mais  elle  appartient  à  l'an  XI  d'Auguste,  c'est-à-dire  à  une 
époque  où  l'Kgypte  sortait  à  peine  de  la  domination  des 
Lapides. 

(J)  Anth,  G»'.,  U,  126.  —  Anthol,  Pal.,  II,  266.  —  Cf.  Welcker,  Sylloge 
Epiffr.,  p.  108. 

(2)  Sans  doute  afin  de  ne  pas  manquer  l'instant  du  lever  du  soleil. 

(3)  Voy.  mes  Recherches,  etc.,  pag.  275,  270. 

T.  u.  13 
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XLVII 


La  copie  de  Sali  est  un  peu  plus  complète  que  celle  qu'a 
donnée  Pococke;  mais  elle  est  encore  bien  mutiléq.  On  juge 
par  le  dessin  de  Pococke  que  la  pierre  est  en  cet  endroit  fort 
endommagée. 

Il  est  évident  que  ce  sont  des  vers  hexamètres.  Le  com-, 
mencement  oûx  àîcàp>îvo;  est  certain.  L'auteur  disait  que  jadis 
Memnon  n'était  pas,  comme  maintenant^  privé  de  sa  tête  ;  et 
probablement  que,  dans  cet  état  d'intégrité,  il  ne  rendait  pas 
seulement  des  sons  inarticulés.  C'est  l'idée  déjà  exprimée 
plusieurs  fois  (n"  XXIV,  XLII).  Au  second  vers,  la  leçon 
HMCPIHA  donne  v)tA6piyi  Se,  et  appelle  un  substantif  féminin, 
qui  se  trouve  en  effet  après  la  lacune;  car  NTOAH  ne  peut 
être  que  avTo^T),  et  le  mot  qui  suit  X6AIOIO,  que  'HeXtoio. 
Enfin,  au  troisième  vers,  on  distingue  parfaitement  ôeeyrt^cov, 
et  [A^poç  (Sv,  puis  un  O  qui  ne  peut  être  qu'une  consonne,  c'est- 
à-dire  C  ou  0  ;  il  semble  que  ce  soit,  (/ipoç  cov  6'  auTou,  étant  une 
partie  de  lui-même;  mots  qui  font  évidemment  allusion  à  l'état 
de  mutilation  du  colosse,  par  opposition  à  ce  qu'il  était  au- 
trefois :  ensuite,  les  trois  lettres  OXI  ou  (0X1  doivent  être 
(i)AI  etTTPOCAYCI,  Trpocaiicev,  ce  qui  finit  le  vers.  Dès  lors,  il 
devient  probable  que  l'on  a  voulu  opposer  la  voix  articulée 
qu'il  possédait,  étant  intact,  avec  celle  qui  lui  restait  après  son 
malheur.  Dans  cette  hypothèse,  on  peut  rétablir  ainsi  les  trois 
premiers  vers  : 

OYKAKAPHNOCC 

M6MNC0NHM6PIIIA NTOAHX€ACOlO 

eECPIZC0NM€PO  6C0NC OXinPOCAYCII 

CKnACHCnP^^ Ae€INI ONTOC 

OIM€N  Cni Y|x€NoC NGAYMAZONTCC 

OIX(i)NTAn nATPA TIXON  TOC^ 
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oùx  âxapY)voç  e[Y)v  TTOTe,  (jlyi^'  eêoTidev  (X(ryi{Ji.(oçJ 
MejAvcov  •  TifJLEpiY)  &[è  vov  ajvToXri  tisaioio 
OeaaC^cov,  p.tpoç  (Sv  0'  [a'JTou?]  wSt^  Trpodàiidev. 

Dans  les  vers  suivants,  on  ne  distingue  que  quelques  mots  : 
il  semble  que  l'auteur  dise  qu'on  venait  de  toutes  parts  {U 
iri(j7);  yîî;  ou  X^paç)  pour  voir  Memnon;  que  les  uns  (ol  (jly}v..,  : 
xal  6au(jLa^ovTe;)  témoins  et  admirateurs  du  phénomène,  s'en 
retournaient  dans  leur  patrie  (oïyovrai  T:[apa]  ou  '^[^oç]  irarpa 
[v],  après  avoir  obtenu  l'objet  de  leurs  vœux  (Tu/ovre;?)  ;  et 
que  les  autres  n'étaient  pas  aussi  favorisés;  car,  après  le 
sixième  vers,  il  doit  y  avoir  eu  une  autre  période,  commen- 
çant par  oi  8i.  L'inscription  n'est  pas  finie. 


XLVIII 


C'est  rinscriptiou  gravée  sur  la  partie  antérieure  du  pié- 
destal, etdontPococke  a  donné  une  assez  bonne  copie.  Leich, 
d'Orville,  Toup,  Buttmann  et  M.  Jacobs  s'en  sont  occupés 
successivement;  le  texte  que  ce  dernier  en  a  donné,  dans  ses 
deux  éditions  de  V Anthologie,  ne  laisse  rien  à  désirer;  je  n'y 
fais  qu'un  seul  changement. 

nOIHTOYTOY 
ACKAHniOAOTOY 
Z(0€IN€INAAIHeETIM€MNONAKAIMErA()>(i)N€IN 
MANeAN€MHTP(OHIAAMnAAI0AAnOMENON 
AirYnTOYAIBYKHICINYno4>PYCIN(0NeAnOTAMEI 
KAAAinYAONeHêHNN€IAOC€AAYNOM€NoC 
TONA€MAXHCAKoPHTONAXm€AMHT€NITPC0C0N 
<|)e€rr€cêAin€AI(UMHT€NI©€CCAAIHI 
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Za)€tv,  fiivaXtY)  Q^Ti,  Mépova  xal  (xiyx  çwveîv 
(i.av6ave,  (JLY)Tpwyî  Xa(jL7ri^i  Oa^Troj^evov, 

Atyuirrou  Xi6uxfi(7iv  ûw'  oçpuGiv,  ev6'  à7roTà(JLvei 
xa>.Xtiru>.ov  Qriêr^v  NeîXoç  èXauv6(JLevoç  • 

Tov  &è  (ii^rT,;  àxopriTov  'AyjXkécc  ^Ly\T   evi  Tpcocov 

TTOtTlTOO  Toiï  eiTirpôiTou 


«  [Vers]  d'Asclépiodole 
«  Apprends,  ô  Thétis,  toi  qui  résides  dans  la  mer,  que  Meinnon  respire 
«  encore,  et  que,  réchauffé  par  le  llambeau  maternel,  il  élève  une  voix 
«  sonore,  au  pied  des  montagnes  libyques  de  l'Égyptè,  là  où  le  Nil,  dans 
«  son  cours,  divise  Thèbes  aux  belles  portes  ;  tandis  que  ton  Achille, 
«  jadis  insatiable  de  combats,  reste  à  présent  muet  dans  les  champs  des 
«  Troyens,  comme  en  Thessalie. 

«  poète,  procurateur  [de  César.^  » 

Voilà  enfin  une  pièce  remarquable  par  la  pensée  et  l'ex- 
pression, qui  annonce  un  homme  pénétré  de  la  lecture  des 
bons  modèles.  On  s'en  étonne  peu,  lorsqu'on  voit  qu'elle  a 
pour  auteur  un  poète  de  profession,  Asclépiodote,  qui  a  pris 
le  soin  de  se  nommer  en  tète  de  l'inscription.  Dans  la  copie 
de  Sait,  on  lit  nOIHTOY  TOY  ACKAHniOAOTOY,  ce  qui 
est  d'une  incorrection  choquante  ;  au  moins  faudrait-il  'AtscXy)- 
moSoTou  Tou  TTonoTou.  Mais,  dans  la  copie  de  Pococke,  et  dans 
celle  de  M.  Hamilton,  on  ne  lit  en  tète  que  ACKAHTTIOAOTOY; 
c'est  à  la  fin,  c'est-à-dire  après  le  sixième  vers,  qu'on  trouve 
noiHTOY  TOY  €niTPOnOY.  C'est  la  vraie  leçon.  Sait  se 
sera  trompé;  peut-être  qu'en  remettant  sa  copie  au  net,  il 
aura  oublié  que  la  ligne  nOIHTOY  TOY  était  à  la  jin.  Au 
reste,  le  mot  cniTPOnoC  placé  ainsi  tout  seul  doit  s'entendre 
du  Procxtraior  Cmsaris^  tTriTpOTro;  Kaiaapo;. 

Le  seul  changement  que  j'aie  fait  à  la  copie  de  Pococke  est 
au  troisième  vers.  Toup  avait  lu  ev6'  fltTroTdcpet,  comme  Brunck 
et  M.  Jacobs  dans  sa  première  éiWÀoxiàeY Anthologie,  Depuis, 
ce  dernier  a  admis  wv  àiroTapet,  correction  de  Buttmann.  La 
copie  de  Sait  portant  (i)NeAnOTAMN€l,  j'ai  dû  rétablir  evO' 
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àTOTà{i.vei,  dont  le  SMA-a  une  grande  précision  géographique. 
En  effet,  Asclépiodote  ne  parle  pas  ici,  comme  on  l'a  cru  (Ja- 
cobs,  AbhandL  s.  49),  de  la  Thèbes  romaine,  Ai6(j7co>.iç,  qui, 
située  sur  la  rive  droite  du  Nil,  était  réellement  séparée  des 
montagnes  Libyques  par  le  Nil  :  il  parle  en  général  de  Thèbes, 
de  la  villa  antique  qui  s'étendait  sur  les  deux  rives  du  fleuve, 
et  conséquemment  que  le  Nil  traversait  par  le  milieu  ;  c'est  le 
sens  de  evô'  airo-rzji.vtt...  0tq6y)v...  NeiXo;.  Ainsi  Denys  le  Péri é- 
gète  dit  du  Tibre  :  ôç  i(jLepTT)v  à7roT£[i.veTat  av^ij^a  TwjX7;v  (1). 
L'expression  est  ici  d'une  propriété  remarquable.  En  sa  qualité 
(le  poète,  Asclépiodote  estenlré  dans  l'idée  poétique  de  l'Aurore 
saluée  par  son  fils.  D'ailleurs,  il  voulait  opposer  Thétis,  qui 
n'avait  pas  le  pouvoir  d'animer  les  cendres  d'Achille,  à  l'Au- 
rore qui,  chaque  matin^  réveillait  la  voix  de  Memnon  :  [ay;- 
Tpwy)  \%[xtçi%\  Ox^wojAfivov  est  une  expression  digne  d'Homère. 

XLIX 

Inscription  déjà  publiée  par  M.  Hamilton,  et  expliquée  dans 
le  Journal  des  Savants  (année  1823,  p.  751-758),  Je  vais  re- 
prendre l'explication  que  j'en  ai  donnée,  parce  qu'elle  n'est 
pas  sans  intérêt  historique.  Voici  d'abord  le  texte  et  la  tra- 
duction : 

*û  TTOTTOt,  Y)  (xéya  ôatu'xa  toJ'  6[ç9x^(aoî«jiv  ôpûjjwtt.] 
'H  \tÀ\%  Ti;  9eoç  ev&ov,  oî  oùpavov  e'jpùv  eyouoriv, 
•J^Odev  f  b>v7)v  •  xaTa  ^'  eçy  eOe  ^aov  aTravra ; 
o»j  yap  TTwç  av  Ovy)toç  avTip  Tà^£  (JLTjjravowTO. 

«  Grands  Dieux!  quel  prodige  étonnant  frappe  mes  regards!  C'est 
«  quelque  dieu,  Tun  de  ceux  qui  habitent  le  vaste  ciel,  et  qui,  enfermé 
«  dans  cette  statue,  vient  de  faire  entendre  sa  voix,  et  retient  tout  le 
w  peuple  [assemblé].  En  effet,  jamais  mortel  ne  pourrait  produire  de 
«  tels  prodiges.  » 


(i)  V.  394.   Cf.'  V.  235,  661,  1094.  Ce  poète  n'emploie  que  le  moyen  iico- 
TCi&vevOat. 
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Après  cos  vers,  on  lit,  'Apetou  *0|XT/pixoO  iroiviToy  éx  Mou«^ 
(jetou,  et  dans  la  copie  de  M.  Hamilton  : 

APreiOY  OMHPIKOY  nOIHTOY  €K  MOYCEIOY 
AKOYCANTOC. 

La  leçon  *Apeioij  doit  être  la  meilleure,  à  moins  qu'on  ne 
lise  APP€IOY  pour  APTCIOY,  le  nom  à'Arrius  étant  aussi 
commun  que  celui  àWriiis  (1).  Quant  au  participe  âxoucravTo;^ 
qui  manque  à  la  copie  de  Sait,  je  le  retrouve  en  tête  de  l'in- 
scription suivante,  où  il  ne  se  rattache  à  rien.  Il  est  évident, 
en  conséquence,  que  celle-ci  est  placée  au-dessous  de  l'in- 
scription d'Arius,  et  que  Sait,  ou  celui  qui  a  copié  pour  lui 
les  inscriptions,  a  rapporté  à  l'inscription  inférieure  le  mot 
àxoudavToç,  qui  appartenait  réellement  à  l'autre. 

Nous  traduirons  le  titre  :  «  Arius,  poète  homérique  du 
a  Musée,  [a  écrit  ces  vers],  ayant  entendu  [Memnon].  » 

Les  qualre  vers  qui  viennent  ensuite  sont  tirés  textuelle- 
ment des  poèmes  homériques. 

Le  premier  se  retrouve  quatre  fois  dans  ïlliade  (N,  99.  O, 
86.  T,  344.  *,  54),  dans  Y  Odyssée  (T,  36)  et  dans  VHtjmneà 
Mercure  (219);  le  second  dans  V Odyssée  (T,  40);  le  troisième 
également  dans  V Odyssée  (p^^hZQ)\  mais  au  lieu  de  (pwvJiv, 
que  donnent  les  deux  copies  de  M.  Hamilton  et  de  Sait,  on 
lit,  dans  nos  textes  de  VOdyssée^  owv/i,  qui  est  la  vraie  leçon, 
puisque  auco  n'est  point  un  verbe  transitif.  C'est  une  inad- 
vertance ou  un  lapsus  mcmoriœ  de  notre  poète  homérique, 
dont  la  mémoire  était  d'ailleurs  si  bonne.  Enfin  le  quatrième 
appartient  encore  à  V  Odyssée  (11,194);  Arius  n'y  a  rien 
changé. 

Cette  inscription  est  donc  une  de  ces  parodies  qu'on  appelait 
cenlons  d'Homère  (ô;r/)p6xevTpa,  ô|r/;;}ox^vTp(ov£;),  dont  parlent 
plusieurs  écrivains  anciens  (2),  et  dont  le  scholiaste  de  Denys  de 

(1)  M.  K.  O.  Mûller  préfère  APfClOC,  je  ne  vois  pas  par  quelle  raisou 
(GôUi7ig.  Anzf'Ujen,  27  septembre  1832.  S.  1550). 

(2)  Fabr,  B.  (;.,  I,  551.  Harl. 
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Thrace  (1)  semble  lui-même  reporter  Torigiae  jusqu'aux  rhap- 
sodes. S.  Épiphaue^  en  décrivant  ce  genre  de  composition, 
parle  d'un  poème  sur  la  descente  d'Hercule  aux  enfers,  entiè- 
rement composé  avec  des  vers  d'Homère  (2).  Les  dix  vers  du 
fragment  qu'il  en  cite  se  retrouvent  textuellement  en  divers 
endroits  de  VIliade  et  de  VOdyssée,  et  Ton  voit  que  l'auteur 
inconnu  de  cet  ouvrage  s'est  imposé  l'obligation  de  ne  rien 
changer  à  la  leçon  d'Homère  (3).  Il  parait  en  conséquence 
que  cette  fidélité  scrupuleuse,  qui  était  une  difficulté  de  plus 
dans  ce  genre  de  composition,  constituait  aussi  une  partie  du 
mérite  qu'on  y  attachait.  Le  fragment  est  regardé  comme  le 
plus  ancien  centon  d'Homère  que  l'on  connaisse;  et,  quoique 
notre  inscription  soit  antérieure  d'au  moins  deux  siècles  à 
S.  Épiphane,  rien  n'empêche  que  le  poème  dont  il  parle, 
sans  en  nommer  l'auteur,  ne  soit  plus  ancien  encore  :  on  peut 
même  présumer  qu'il  est  sorti  de  l'école  du  Musée,  et  voici 
ce  qui  semble  favoriser  cette  conjecture. 

Les  quatre  vers  de  notre  inscription  sont,  comme  on  l'a  vu, 
d'un  poète  homérique.  D'après  l'expression  i^  Mouaetou,  on 
juge  que  l'auteur  était  un  de  ces  littérateurs  qui  furent  entre- 
tenus aux  frais  du  gouvernement  dans  le  Musée  d'Alexandrie, 
dès  le  règne  dç  Ptolémée  Philadelphe,  son  fondateur.  Stra- 
bon  (XVn,  794,  A)  nous  apprend  que  les  Romains  avaient  soi- 
gneusement respecté  cette  institution,  fruit  du  zèle  des  Pto- 
lémées  pour  le  progrès  des  connaissances  humaines  ;  peut-être 
même  augmentèrent-ils  les  avantages  qu'en  avaient  retirés 
jusqu'alors  les  gens  de  lettres  qui  en  étaient  membres.  L'em- 
pereur Claude,  selon  Suétone  {fn  Claud.,  42),  ajouta  à  l'an- 
cien Musée  un  autre  établissement  du  même  genre,  qui  porta 


(1)  In  Bekker.  AnecdoL,  p.  766,  1.  29. 

(2)  Hxr.,  XXXI,  29,  p.  200,  C. 

\  (3)  Deax  épigrammes  de  V Anthologie,  Tune  de  douze  vers,  Tautre  de  onze, 
sont  aussi  composées  entièrement  de  vers  d^Homëre,  sauf  un  léger  changement 
en  deux  ou  trois  endroits  {Anai.,  IV,  116,  Jacobs).  0*est  cette  fidélité  qui 
distingue,  je  crois,  les  centons  de  la  parodie  homérique^  dont  on  trouve  un 
exemple  dans  l'épigramme  sur  Nicandre  {Adespot.,  568.  —  Cf.  Jacobs,  XII,  1S2, 
et  dans  une  pièce  rapportée  par  Dion  Chrysostome  (Orat.,  XXXI,  387). 
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le  nom  de  Claiidium  (KXau^tov),  et  qui  subsistait  encore  sous 
ce  nom  au  temps  d'Athénée  {Athen.,  VI,  240  B). 

Lors  de  son  voyage  en  Egypte,  Adrien,  qui  se  piquait  d'é- 
loquence et  de  poésie,  se  garda  bien  de  négliger  Te  Musée;  il 
eut  de  fréquents  entretiens  avec  les  savants  qui  le  compo- 
saient et  accorda  la  pension  gratuite  à  plusieurs  poètes,  rhé- 
teurs ou  philosophes  qui  étaient,  aux  termes  des  inscriptions, 
6v  UorjGVA^  GiTo^iuym  {Athm.y  XV,  678;  E.  PhilosL,  I,  22,  3; 
25,  3)  (1). 

Quant  à  Tépithète  homérique,  jointe  au  titre  de  poète,  il 
est  facile  de  voir  qu'elle  est  prise  ici  dans  un  sens  tout  parti- 
culier :  ordinairement  elle  s'entend  de  celui  qui  imite  le  style 
d'Homère,  et  c'est  en  ce  sens  qu'une  épigramme  de  V Antholo- 
gie [Adespot.,  519)  la  donne  à  Stésichore;  ou  bien  de  celui 
qui  imite,  la  manière  de  ce  grand  poète  dans  la  peinture  des 
événements  et  des  caractères,  ou  qui  lui  consacre  tous  ses 
travaux;  comme  Séleucus  d'Alexandrie,  qui  dut  le  nom  d'ho- 
mérique à  ses  nombreux  commentaires  sur  les  ouvrages  d'Ho- 
mère (2).  Mais,  si  nous  faisons  attention  que  les  quatre  vers 
au  bas  desquels  Arius,  membre  du  Musée,  a  mis  son  nom, 
sont. textuellement  pris  d'Homère,  nous  verrons  que  ce  titre 
de  poète  homérique  ne  peut  désigner  que  celui  qui  traite  un 
sujet  quelconque  en  employant  des  vers  d'Homère,  Oiroôc^riv 
^làrôv  *OjAY)pt/.<ov  (yriycov  ypaçwv,  comme  parle  S.  Épiphane;  en 
un  mot,  un  faiseur  de  centons  homériques. 

Il  s'ensuit  que  ce  genre  de  parodie  était  encouragé  dans  la 
fameuse  académie  du  Musée,  et  cultivé  par  plusieurs  de  ses 
membres;  je  dis  plusieurs,  car  si,  dans  le  Musée,  il  n'y  eût  eu 
qu'un  seul  membre  spécialement  occupé  de  ces  parodies  ho- 
mériques, Arîus  aurait  écrit  probablement,  toO  op-rpHcoO  ttoiy)- 
ToG  ou  iroiTOToO  ToO  ojA'/îptxoO  ;  Tabsence  de  l'article  semblerait 
donc  nous  indiquer  qu'il  y  avait  plusieurs  poètes  homériques 
dans  cette  académie.  Le  fait  contribue  à  nous  montrer  ce 
qu'était  devenu  sous  les  empereurs  le  Musée  alexandrin,  d'où 

(1)  Ci-dessus,  p.  130. 

(2)  Suidas,  voc.  SéXéuxo;. 
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nous  ne  voyons  plus  sortir  le  nom  d'un  seul  poète  qui  se  re- 
commande par  quelque  ouvrage  remarquable.  Ce  qui  nous  en 
reste  porte  plus  ou  moins  le  caractère  de  ces  nityse  difficiles 
auxquelles  les  membres  de  cette  académie  paraissent  s'être 
livrés  avec  prédilection,  depuis  que  le  génie  qui  avait  inspiré 
les  Callimaque  et  les  Apollonius  de  Rhodes,  insensiblement 
détérioré  par  le  goût  des  études  scientifiques  ou  philoso- 
phiques, et  par  Tabus  des  discussions  minutieuses  de  la  cri- 
tique grammaticale,  eut  fait  place  au  stérile  talent  des  acro- 
stiches, des  anagrammes,  des  poèmes  lipogrammates  et  des 
auti'es  futilités  de  ce  genre. 

Du  moins  voyons-nous,  dans  cet  encouragement  donné  aux 
poètes  dits  homériques,  une  nouvelle  preuve  du  culte  que 
Técole  d'Alexandrie  avait  voué  à  Homère  :  elle  ne  cessa 
pas,  pendant  plusieurs  siècles,  de  s'occuper  à  commenter,  à 
éclaircîr  ses  ouvrages  immortels;  et,  tandis  qu'à  l'époque 
présumée  de  l'inscription  d'Arius,  elle  accueillait  avec  em- 
pressement toutes  les  recherches  grammaticales  des  Séleucus 
d'Alexandrie,  des  Ptolémée-Héphestion,  des  Aristonicus  sur 
les  poèmes  d'Homère,  elle  croyait  sans  doute  encourager 
encore  l'étude  de  ce  premier  des  poètes  en  attachant  du  prix 
à  des  compositions  qui  attestaient  dans  leurs  auteurs  une 
connaissance  profonde  de  ses  œuvres.  Bien  qu'un  grand  effort 
de  mémoire  fût  le  principal  mérite  de  tous  ces  parodistes,  on 
conçoit  que  cependant  leurs  ouvrages,  à  défaut  d'invention, 
pouvaient  se  distinguer  les  uns  des  autres  par  des  applica- 
tions plus  ou  moins  heureuses,  par  l'adresse  plus  ou  moins 
grande  avec  laquelle  les  vers  d'Homère  étaient  amenés  sans 
changement  dans  le  sujet  qu'on  avait  choisi;  et  l'on  sent  que 
des  admirateurs  exclusifs  du  poète  par  excellence  pouvaient 
être  sensibles  au  mérite  de  la  difficulté  vaincue  en  ce  genre. 
Il  est  présumable  d'après  cela  que  l'auteur  inconnu  de  l'ou- 
vrage dont  S.  Épiphane  a  cité  un  fragment,  était  un  de  ces 
poètes  homériques  et  membre  du  Musée  d'Alexandrie. 

J'ajouterai,  à  cette  occasion,  que  l'admiration  qu'inspira 
Virgile  aux  Romains  donna  naissance  parmi  eux  à  ce  même 
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genre  de  parodie.  Les  centons  de  Virgile  ne  sont  pas  moins 
connus  que  ceux  d'Homère,  et  ils  datent  au  moins  du  règne 
^e  Claude  (1)  :  les  plus  anciens  qui  nous  aient  été  conservés 
en  entier  ou  pai*  fragments  sont  ceux  de  Nasidius  Géta,  de 
Falconia  Proba  et  d^Ausone.  Les  écrivains  qui  se  livrèrent  à 
ce  genre  de  composition  durent  prendre  aussi  le  titre  de  rir- 
giliaiii poetœ ;  l'analogie  suffirait  pour  nous  le  faire  présumer, 
quand  le  fait  ne  serait  pas,  attesté  par  cette  inscription  la- 
tine (2),  que  celle  du  colosse  de  Memnon  sert  à  éclaircir,  en 
même  temps  qu  elle  contribue  à  en  établir  l'authenticité  con- 
tre l'opinion  de  MafTei^  qui  la  jugeait  suspecte  (3). 

SILVANO.CAELESTI 
Q.  CLITIVS.  FELIX 
VERCILIANUS.  POETA 
D.D. 

Il  est  vraisemblable  que  ce  Q.  Glitius  Félix,  poète  virgi- 
lien,  devait  être,  comme  le  poète  homérique,  un  faiseur  do 
centons;  et  l'on  pourrait  ajouter  cette  acception  de  l'adjectif 
virgilianus  au  lexique  de  Forcellini. 

Il  paraît  que  les  Latins  ont  fait  aussi  des  centons  avec 
d'autres  vers  que  ceux  de  Virgile  ;  ils  en  ont  fait  également 
avec  ceux  d'Ovide  ;  et  les  auteurs  de  ces  vers  se  nommaient 
ovidiani  poetse;  du  moins,  c'est  un  fait  qui  paraît  assez  clai- 
rement ressortir  d'une  autre  inscription,  également  présumée 
fausse  par  Maffei,  mais  peut-être  (4)  à  tort  : 

OVIDIANVS. POETA 
HIC.QVIESCIT. 

1)  Fabr.  B.  L.,  I.,  p.  267,  éd.  Patav. 

(2)  Gruter,  64,  5. 

(3)  Ars  crit»  lapid,  in  supplem.  ad  Nov.  Thés.  Murai,  collect,  S.  Do7mto, 
I,  col.  282. 

(4)  Grutèr,  446,  8.  —  Ars  cnt.  lapid.,  p.  340,  post  i7iitium,  —  Fleetwood 
n'élève  pas  de  doute  sur  son  authenticité  {Inscript,  antiq.  Sylloge,  p.  176,  3). 
A  la  vérité,  ce  n'est  pas  beaucoup  dire  en  sa  faveur. 
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Le  verbe  quiescit  annonce  une  inscription  chrétienne.  Sca- 
liger  et  Scriverius  prenaient  le  mot  ovidianits  pour  un  nom 
propre  :  Gruter,  sans  doute  à  cause  de  Tabsence  du  prénom 
et  du  nom  devant  ce  mot^  présumait  au  contraire  que  ce  de- 
vait être  une  qualification.  L'exemple  cité  plus  haut  donne 
beaucoup  de  poids  à  cette  conjecture  :  l'analogie  qui  existe 
entre  virgilianus  poeta  et  ovidianus  poeta^  est  une  preuve  as- 
sez forte  qu'il  s'agit  d'un  auteur  de  centons  ovidiens.  Ainsi 
l'inscription  est  tronquée;  il  y  manque  probablement  une 
première  ligne,  qui  devait  contenir  le  nom  du  poète. 


Inscription  inédite,  placée,  ainsi  qu'on  vient  de  le  dire,  au- 
dessous  de  la  précédente. 

Voici  comme  je  lis  cette  pièce,  qu'on  peut  mettre  au  nom- 
bre des  meilleures  que  Memnon  ait  inspirées  : 

AKOYCANTOC 
TOYTOICTOIC€A€rOICn€TP(0NIANOCC€rErAIP(0 
AYAH€NTie€(0lMOYCiKAAa)PAAIAOYC 
nATPOe€NOYN€MÈXa)NACTHNOCITAAOCANHP 
AAAACYMOIZ0J€INAHPONANAZXAPICAI 
nOAAOIAMAT€IXOYCIAANM€NAIHP€TIM€MNa)N 
TOYAOinOYrHPYNC(0MATOC€NTOCÊX€l 
AYTAPOr€CT€INa)NK€c|)AAHCT€AT€PHM€.N0CAYAA 
YBPINKAMeYC€(0MHT€PIM€Mc|)OM,€NOC 
AYTANAH€AIOCc|)A€€0JNAXTeiNACANIcXH 
HMAPCHMAIN€ITOICnAP€OYClêPOTOIC 

TouTOiç  ToT;  eXeyoïç  IleTpwviavoç  aè  yepxîpw, 

waTpoSev  oCfvojJi'  eycov  AoufXXio;,  'IraXoç  àvifip. 

*XXkk  (TJ  [xoi  ^(iciv  JiQpov,  ovaÇ,  j^apwai. 
rioXXoi  dcjjLa  CTeiyouci  ^a7)pLevxi,  t)  f  '  en  Méavwv 

TOU  >.Ot7rOU  yTÎpUV  acOJJLXTOÇ  êvToç  ifi\. 
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AÙTap  0  ye  erreivwv,  yutfOLkriç  t*  arep  YÎjjLevoç,  au ja, 

Sêptv  Ka|;.êu(7£a>  p.7]T&pt  (Jtep.<p6(jLevo{. 
Eut'  àv  S*  r^ikioç  çaÉOcov  àxTcivaç  àvi^Ti, 

7i(xap  <n)|xaivei  toi;  irapcouai  PpoToîç. 

c<  Moi,  Péironianus,  qui  tiens  de  mon  père  le  nom  de  Duillius,  Italien 
«  de  naissance,  je  Vhonore  par  ces  vers  élégiaques,  en  faisant  au  diea, 
(c  qui  me  parle,  un  présent  poétique.  Mais  [en  retour],  6  roi,  accorde- 
«  moi  une  longue  vie. 

«  Beaucoup  viennent  [en  ce  lieu]  pour  savoir  si  Memnon  conserve  une 
«  voix  dans  la  partie  du  corps  qui  lui  reste.  Quant  à  lui,  assis  [dans  son 
ce  trône],  privé  de  sa  tête,  il  résonne,  en  soupirant,  pour  se  plaindre  à 
«  sa  mère  de  Foutrage  de  Cambysc  ;  et  lorsque  le  brillant  soleil  lance  ses 
«  rayons,  il  annonce  le  jour  aux  mortels  ici  présents.  » 

V.  1 .  La  pénultième  de  rieTpwviavo;  est  prise  pour  brève  ; 
licence  qu'on  se  permettait  souvent  dans  de  tels  noms  (1); 
peut-être  par  l'effet  de  la  synérèse,  comme  dans  'Açpo^iGia;, 
'ATToXXwviaç,  TeXeuTia;,  où  les  deux  dernières  syllabes  n'en 
forment  qu'une  seule. 

Y.  2.  Memnon  est  appelé  aussi  Oeoç  (ci-dessus,  p.  142.)  dans 
d'autres  inscriptions.  Les  mots  pudixà  Sûpx,  analogues  au 
MoufTawv  Sûpa  de  Théognis  (2),  et  au  5ûp'  *E>.ixcavifliiwv  d'Anli- 
paterde  Sidon  (3),  désignent  cette  pièce  de  vers  elle-même. 

Y.  3.  Le  commencement  est  un  peu  confus;  cependant  la 
leçon  est  certaine  :  on  trouve  ainsi  dans  une  Adespote  iparpoç 
Touvo|x'  ej^wv,  qui  revient  au  même  (4), 

Le  mot  ACTHNOC  est  embarrassant  :  c'est  ou  un  ethnique 
où  un  second  nom  -:  le  dernier  est  plus  probable.  Dans  ce  cas, 
ACTHNOC  pourrait  être  'AgtyiVo;,  nom  propre  grec  analogue 
à  celui  de  Pauper,  connu  chez  les  Latins  :  ou  bien  'Acirvi;,  en 
prose  'A<7iavo;  :  mais  la  mesure  se  refuse  à  l'un  et  à  l'autre.  On 


(1)  Jacobs  adAnihoL  paL,  p.  396,  582.  —  Welcker,  Prxf,  ad  Sylloç.  Epig., 

p.  XXVI. 

(2)  V,  2,  0.-878,  Welçker. 

(3)  Analect.  Il,  p.  64.  —  AnthoLpalat,  VII,  14. 

(4)  AnthoL  pal,,  App.  328. 
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ne  peut  croire  que  Pétronianus  ail  pris  la  licence  de  faire 
longue  la  dernière  de  *A<7tv)vo;  ou  'Adir^vo;  devant  la  voyelle. 
Le  nom  a  dû  se  terminer  par  Ni  OC  ou  Al  OC.  Je  ne  suis  pas 
sûr  du  nom  romain  caché  sous  ces  lettres;  cependant  on 
trouve  dans  A  CI  H  N  OC  tous  les  éléments  de  AOYIAAIOC,  et 
je  m'arrête  à  ce  nom,  en  attendant  mieux.  Au  reste,  des  deux 
noms  que  Pétronianus  portait,  le  second  était  le  seul  qiî'il  te- 
nait de  son  père. 

V.  8.  HP  peut  se  lire  aussi  rip  pour  ripa  :  le  sens  reste  le 
même. 

V.  6. -Cela  se  rapporte  â  ce  que  la  moitié  supérieure  du 
colosse  était  brisée.  Il  y  a  ici  une  allusion  à  Topinion  que  le 
colosse  possédait  une  plus  belle  voix  quand  il  était  entier 
(n"XLII).  «  Memnon  brisé  conserve-t-il  sa  voix?  » 

V.  7.  Il  y  a  xKfOLkriç  Te  «Tcp,  sans  la  crase,  comme  on  a  vu 
eîxova  ix(tt(jLay(x^ov  (n®  XLI)  ;  èUoL  ?x^vti  (n*  XXXV). 

V.  8.  MijjLçeejOai  ne  doit  signifier  ici  que  se  plaindre  ;  ce  verhe 
n'emporte  pas  toujours  l'idée  de  reproche  (1). 

V.  9.  AYTAN  est  embarrassant.  J'ai  lu  eut'  ay,  qui  me  pa- 
rait impérieusement  exigé  par  le  sens.  Je  ne  crois  pas  que  no- 
tre poète  ait  pu  dire  clW  av.  Les  lettres  (|)A€€(ON  ne  peuvent 
être  que  ^aéOcov.  Quoique  vi^to;  àvicj^ei  soit  une  expression 
consacrée  pour  dire  que  le  soleil  se  lève  (par  exemple,  a/pi; 
av  à  rfkioç  àviV/v)  (2),  je  ne  doute  point  qu'ici  àviojj^yi  ne  soit 
pris  comme  verbe  transitif,  et  n'aitpour  régime  âxTciva;;  ainsi 
•h  Y^  PoTocvaç  àvioj^ei  (3),  la  terre  pousse  en  haut  les  plantes.  On 
a  voulu  exprimer  le  moment  où  le  soleil,  s'élevant  de  dessous 
rhorizon,  commence  à  montrer  son  disque  et  lance  ses  rayons 
dans  les  régions  élevées  du  ciel. 

(1)  Jacobs,  ad  Anth.  X,  p.  289. 

(2)  Theophr.  de  Ventis,  §  61,  Schneid. 

(3)  Ap.  H.  Stephan.  Thés,  L,  G.,  col.  3936,  C;  éd.  Londin. 
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LI 

Déjà  connueparlescopîes  de  Pococke  et  Norden,  de  MM.  Ha- 
milton  et  Jomard. 


HAiOAnpriS  iHNn 

NOZ  KAIZAPElAZtTA 
NIAAOZ  HKOYZA  A  KAI 
EMNHZeHN  IHNnNOZ 
KAI  AÏANOY  AAEA(J)nN 


voç  KaidapEiaç  Fia- 

é(AV7)<y97}V  Ztjvcovoç 
xal  'Aïavoiï  â8e>.çcov. 


«  Moi,  Héliodore,  fils  de  Zenon,  de  Césarée  Panias,  j*ai  entendu  quatre 
«  fois,  et  je  me  suis  souvenu  de  Zenon  et  d*Aïanus,  mes  frères.  » 

Le  dernier  nom  Al  ANOY  avait  paru  douteux.  On  avait  lu 
K.  AiXiavoG»,  ou  raïavoG»,  ou  *Ptavou  :  la  leçon  'Aïavou,  qui  est 
dans  toutes  les  copies,  est  encore  confirmée  par  une  inscrip- 
tion que  le  même  Héliodore  a  fait  inscrire  à  Philes,  et  que 
j'ai  publiée  (1).  On  remarquera  le  tréma  sur  Tl  dans  le  nom. 

LU 

enAPXOc  A€r€a)Noc. 

C'est  un  simple  titre  qui  appartenait  à  un  nom  propre  ef- 
facé :  ...  eTrappç  Xeyeôvoç. 


LUI 


Donnée  par  M.  Hamilton  exactement,  au  nom  près  qu*il  a 
lu€MIAIOC,  tandis  que  la  copie  de  Sait  porte  fCMINOC,  qui 
est  la  vraie  leçon  : 

(1)  Recherch,,  etc.,  p.  467. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  STATUE  VOCALE  DE  MEMNON.  207 

KAAYAIOC  r€MINOC 
APABAPXHCKAI  EniCTPATH 
roc  eHBAlAOC  HKOYCA 
ANAnA€(ON  COPAC  r , 
KATAnAECJN  CJPAC  B 

K^au^toç  re(jLivo; 
àpa6àpj(^Y)ç  xal  l7ri<rrpaT7i- 
yoç  ©Tiêai^oç  Tixouaa, 

xaTair^écov  wpaç  B. 

«  Moi,  Claude  Géminus,  arabarque  et  épistralège  de  la  Thébaïde,  j'ai 
«  entendu,  en  remontant  [le  Nil],  à  la  troisième  heure  ;en  [le]  descendant, 
«  à  la  deuxième.  » 

J'ai  déjà  dit  plus  haut  (1)  ce  qu'était  l'épistratège  de  la 
Thébaïde  ;  on  lui  donnait  aussi  le  nom  d'arabarque,  parce  que 
sa  juridiction  s'étendait  sur  tout  le  pays  situé  entre  la  Thé- 
baïde et  la  mer  Rouge,  qui,  chez  les  anciens,  était  considéré 
comme  faisant  partie  de  l'Arabie. 

Claude  Géminus,  parcourant  la  Thébaïde,  passa  à  Thèbes; 
en  allant?  il  entendit  le  colosse  à  trois  heures  ;  en  revenant,  il 
l'entendit  à  deux  :  l'expression  âvaTr^ewv  montre  qu'il  faisait 
sa  résidence  plus  bas  que  Thèbes,  sans  nul  doute  à  Ptolémaïs 
qui,  sous  les  Grecs  et  les  Romains,  fut  le  chef-lieu  de  la  Thé- 
baïde et  le  centre  de  l'administration.  Après  TÎxoiiia,  on  pour- 
rait croire  que  le  mot  Mtpovo;  se  trouvait,  mais  la  longueur 
des  autres  lignes  s'y  oppose  :  ce  complément  manque  aussi 
dans  les  n"  XLV  et  LI. 

J'ai  dit  ailleurs,  à  propos  de  l'inscription  d'Antînoé  (2)  : 
«  L'Heptanomide  avait-elle  aussi  son  épistratège,  ou  bien 
«  celui  de  la  Thébaïde  étendait-il  sa  juridiction  jusqu'à 
«  Memphis?  »  Le  doute  est  levé  par  une  inscription  du  règne 

(1)  Pag.  109.  —  Voy.  mes  Recherches,  etc.,  p.  274. 

(2)  Recherches  pour  servir  à  thistoire  dtÉgypte,  etc.,  p.  273. 
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de  Trajaii  (1),  où  il  est  question  de  C  Camurim  Cletnens 
qui,  entre  autres  fonctions,  avait  exercé  celles  de  PROC. 
AVC.  EPISTRATECIAE.  SEPTEM.  NOMORVM.  ET.  ARSI- 
N O I T A E .  Les  septem  nomi  sont  V Heptanomide; ÏArsinoîte  est 
hors  de  compte. 

LIV 

AXIAA€.  .nPOCKYNHCACI€P(0TATONM€MNONAKAI 
€YM€NOCTOYAA€A(J)OYC€CAKoYCAieçiOY 
(|)eErMATOCAn€PXOM€KATAAinOJNTOJIAIOJI 
Yl(0AMM(0NI(0TOYNOA€IMNHCTOAiea)  . 
n€nPArM€NHNc|)NHN 

Donnée  par  Pococke.  M.  Jacobs  en  a  essayé  la  restitution; 
mais  il  n'en  a  pu  déchiffrer  que  quelques  mots. 
On  peut,  je  crois,  la  lire  ainsi  ! 

'Ajf^iXXeù;  7rpo<jxuv7)Gaç  IcpwTaTov  MÉpova,  xai  [(jLeTa] 
E'j'xévou;  Tou  àSeXçou  eTx^co'Jaaç  ôeiou 
ç6£yp.aT0ç,  iT:éfj(0[U^  xaTa>.i7rfa)v  tw  i^iw 
uiô  *A(jLjjL(oviw  TÔ  ÛTTo  flteijJLVTierrcf)  Xiôw  [r/jv] 
r8TrpaYjii.6nriv  çwvyjv  [àvajjLVYÎaai  ou  âvaypà^ai] 

«  Moi,  Achille,  ayant  honoré  le  très-saint  Memnon,  et  ayant  entendu  la 
«  VOIX  divine  avec  mon  frère  Eumène,  je  m'en  suis  allé ,  laissant  à  mon 
(1  fils  Ammonius  le  soin  de  mentionner,  au-dessous  de  la  pierre  immor- 
«  telle,  la  voix  qu'elle  a  rendue.  » 

Si  on  ne  supplée  pas  (Jt-erà  à  la  fin  de  la  première  ligne,  il 
faudra  reconnaître  bien  des  fautes  ici  :  Eujzcvo;  pour  Eùj/ivr,;  ; 
ToO  i^ikffoîi  pour  6  a&e^ço;  ;  et  ècajco'jcaç  pour  Eiaxo'JcavTo;  ;  car 
le  sens  ne  pourrait  être  que  /.otl  Eujjlêvou;  toO  â&8>.<pou  ecajcou- 
(îavToç  X.  T.  ^.  ;  mais  Tautre  leçon  me  semble  préférable.  — 
L.  3.  à7r6pyou.e  pour  iT7ipyo[f.7i,  comme  xà  pour  xai.  —  L.  8.  Le 

(1)  Muratori,  686,  6;  1096,3.  Orelli,  516. 
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texte  est  peu  distinct.  Il  n*est  pas  sûr  que  Tarlicle  ty)v  termi- 
nait la  ligne;  Tauteur  Ta  omis  avant  UpcoTXTov  et  âeipyiGTw,  où 
il  était  aussi  nécessaire.  Au  reste,  tout  ce  grec  est  bien  mau- 
vais. 

LV 

o|YAA€INOC 

enicTPATHroceHêAiAoc 

CANTO.YCIAIAIGJCIAITHCXA 
êlOJHKOYCAM€MNONOC 

rnAXOJN  8\s  Aï 

Voici  encore  un  témoignage  de  la  présence  d'un  épistra- 
tège;  il  est  inédit. 

Le  nom  ne  se  lit  pas  distinctement;  la  finale  seule  est  cer- 
taine. Cependant  OIYAA€INOC  doit  être  O'jÏTxT^eîvo;.  Dans 
tous  les  cas,  c'est  un  nom  romain,  comme  celui  de  tous  les 
épistratëges.  La  troisième  ligne  est  presque  eiTacée;  mais 
B ICO  ne  peut  provenir  que  de  (jujjiêuo  ;  et  Ton  distingue  avant 
ri  les  lettres  lOJCl  Al.  Je  lis  : 

OmTa>.aîvoç, 

eiri-TTpaTTiyoç  ©TjêaiSoç, 

6uo,  YiXouaa  MéjAvovoç 
...  L.  ]r.  iraj^wv  Jiç  AS" 

«  Moi Vitalinus,  épistratège  de  Thôbaîde,  avec  ma  femme  Publia 

«  Sosis,  j*ai  entendu  Meninon,  Tan  IH...  au  mois  de  pachon,  deux  fois,  à 
«  une  heure  et  demie.  » 

Le  quantième  du  mois  a  été  omis,  comme  dans  le  n"^  XX VL 
Pachon  répondait  à  avril-mai. 


T.    11.  \  lir 
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LVI 

APM€INOC 
€MHCKAMBYCHC 
TAP.  .  MET€PA 

ŒAYTEP 

ETPA+ETO 

£|jL7iç  Kap.6u<n}ç. ... 
yàp...  jJLYjTepa  (ou  (ac  Tepaç) 
...  aiV  ÛTrèp   OU  J'  arep), 
.  .eypa^e  t6... 

Fragment  inédit.  Le  premier  mot  APMEINOC  paraît  être 
un  nom  propre  ;  à  moins  que  ces  lettres  ne  se  lient  avec  ce 
qui  suit,  et  n'appartiennent  à  un  vers  (par  exemple,  yàp  [ui- 
vaç)  ;  car,  dans  la  suite,  les  mots  tiennent  certainement  à  une 
inscription  métrique. 

LVII 
CATORNINHC.  Ce  n'est  qu'un  nom  propre  de  femme,  Sx- 

LVIII 

KYPIOY  AIONYCIACTO 

nPOCKYNHMAnOAAA 

KICAAKOYC€TAI 

Fragment  acéphale ,  dont  il  y  a  peu  de  chose  à  tirer  dans 
l'état  où  il  est.  Peut-être  :  [uTcèp  (iwTJopiaç  aOTo)6paTopoç...Tov] 
xupîou  AiovuGiaç  to  wpoGxiiV7)(jLa  [c'est-à-dire  èypàçTi  •]  TroXXaxi;  8' 
ixouGiTOLi.  On  peut  lire  Aiovuciàç  au  nominatif;  alors  ce  sera  : 
Aiovu(;iàç  TO  irpoGXuvYi(xa  [iypa^l/e  ou  cypx^a].  En  tous  cas,  cette 
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Dionysîa  ou  ce  Dionysias  semble  se  promettre  qu'elle  ou  qu'il 
entendra  plusieurs  fois  le  colosse;  mais  cela  me  paraît  des 
plus  singuliers  :  peut-être  la-  leçon  n'est-elle  pas  exacte.  Il 
est  possible  qu'il  y  ait  AKOYC€  (pour  TÎxoucre,  comme  plus 
haut,  p.  180)  TAN...  'izoXkoixiç  ^'  axouce  Tav  [MéjJivovo; 
çwvàv.]  «  a  entendu  plusieurs  fois  la  voix  de  Memnon  ». 


LIX 

BAAB€INIANOC€N  APXOC  €eAYMAC€N 
APXIAlKACTHC 

Inédite.  Dans  cette  courte  inscription,  un  seul  mot  est  dou- 
teux. C'est  EN  APXOC;  ce  ne  peut  être  qu'un  nom  propre, 
puisque  la  fonction  est  indiquée  après.  Ce  nom  est  grec, 
et  sera  ''ETrapj^oç,  E'ïap/o;,  *'E$apyo;,  ou  tout  autre  de  ce 
genre. 

BaXêeiviavôç  *'E..apyoç  ê6a'j|jLa(j£v  àpyi^ucaçryi;.  Le  nom 
grec  de  cetarchidicaste  confirme  la  remarque  faite  plus  haut 
(p.  164). 

SECTION  II. 

Inscriptions  latines. 

LX 

.MINI  BPVTO 

AYRIBYS  IPSE  MEIS  CEPI 
SYMSIQYI  CANORVM 
PRAE  FECTVSQVEORVM 
PRAEFECTVS  ITEAA  REI 
CYSTILIVS  QVINTI 
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Fragment  inédit  d'une  inscription  en  vers,  suivie  d'un 
nom  propre  avec  des  qualifications.  On  y  distingue  la  fin 
d'un  hexamètre  (malgré  Vi  bref  dans  mini),  et  un  hexamètre 
entier  : 

mini  briito, 

auriints  ipse  meis  api  y  sumpsique  canorum. 

La  ligne  d'ensuite  peut  être  PRAEFECTVSQVE.OR.  .M. 
[Prœfectusque  orœ  tnaritimœ)  ou  bien  PRAEFECTVS  CAS- 
TRORVM.  Dans  l'autre  ligne,  on  distingue  PRAEFECTVS. 
ITEM  .  REI.  Je  ne  devine  pas  le  reste.  La  troisième  renferme 
des  noms  propres Cestilius  Qwm//[lianus]  {?). 

LXI 

MEMNONEMVATISÇANOEVMMAXIMV 
AVDIT  ET  DONAT  CIMKMVSANAM  CARM  DEIS 

Le  commencement  de  ces  deux  lignes  a  été  donné  par  Po- 
cocke.  Leich  les  avait  lues  ainsi  :  Memnoni  vatis  cantum  audit 
et  donat  carmen;  mais  la  copie  de  Sait  ne  confirme  pas  cette 
leçon.  Au  premier  coup  d'œil,  on  voit  que  ce  sont  des  vers 
trochaïques,  très-probablement  des  tétramètres  catalectiques, 
les  plus  usités  dans  le  mètre  trochaïque%  Mais  leur  restitution 
est  d'autant  moins  facile  que  le  graveur  négligent  parait  avoir 
fait  des  fautes  dans  ce  qu'on  en  peut  lire.  Entre  beaucoup  de 
conjcclures  qui  me  sont  venues  à  l'esprit,  je  choisirai  celle 
qui  me  semble  le  plus  près  de  la  vérité. 

Au  numéro  suivant  qui,  à  en  juger  par  tous  les  caractères 
de  la  copie,  est  du  même  auteur,  on  lit  au  second  vers  vatem 
Maximum;  c'est  une  raison  pour  faire  dépendre  du  mot  vatis 
(au  lieu  de  vates)  le  nom  Maximu[s\  qui  est  à  la  fin.  Ce  qui 
reste  de  ce  premier  vers  doit  être  lu  :  Memnonem  vatis  cano- 
rum MaximuSy  portion  de  vers  dont  la  marche  est  régulière; 
il  n'y  manque  que  le  dernier  pied  de  la  3'  dipodie,  et  la  der- 
nière dipodie  catalectique.  Le  nominatif  vates  Maximus  ap- 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  STATUE  VOCALE  DE  MEMNON.         213 

pelle  un  verbe  dont  Memnonem  est  le  régime  ;  ce  pourrait  être 
audit  et  donat^  qui  commencent  le  vers  suivant  ;  mais  la  se- 
conde partie  de  ce  vers  exige  que  Memnonem  soit  le  régime 
d'un  autre  verbe;  ainsi,  je  termine  le  premier  vers  ^divqtioque 
invocafis,  qui  le  complète.  Le  mot  quoque,  que  Maximus  em- 
ploie au  numéro  suivant,  se  rapporte  à  ceux  qui  ont  invoqué 
Memnon  avant  lui.  Je  crois  la  leçon  de  ce  vers  à  peu  près  cer- 
taine. Le  second  est  plus  difficile  :  et  d'abord,  nous  devons 
admettre  qu'il  est  de  même  nature  que  le  premier  ;  le  com- 
mencement seul  le  prouverait,  quand  la  chose  ne  serait  pas 
extrêmement  probable  par  elle-même.  Les  lettres  CIMIK. . . 
doivent  nous  cacher  le  régime  de  donat,  si  la  leçon  est  bonne  ; 
le  mot  doit  être  de  trois  syllabes,  d'après  ce  qui  suit  :  MVSA- 
NAMCARM  .  .  DEIS.  Je  hasarde  cametiam^  qui  réunit  les  trois 
conditions  de  servir  de  régime  à  donat^  d'être  de  trois  sylla- 
bes, et  de  convenir  parfaitement  au  sens,  puisque  ce  mot 
signifie  tout  à  la  fois  une  muse  et  des  vers;  Horace  :  Gratiis 
insigni  referam  Camenâ  (II,  Od.,  xii,  39).  Prima  dicte  mihiy 
summâ  dicende  Camenâ  (I,  Epist.y  i,  1);  de  même  en  grec 
Mouax;  Pindare:  Aîaxco  ce  ça(jLt  y£vei  Te  Moîcav  çepeiv  (III,  Nem., 
47,  —  27  B'àckh).  Eschyle  :  'Eirel  MoDcav  çruyepiv  a77oçaivec6ai 
^e^oxYixe  {Eumenid.,  303).  Euripide  :  Tiva  (jLoOaav  eTreXOw  [He- 
len.,  164.)  :  ti;  -oSe  (xoGaa  [loîi,,  787,  — 770  Herm.),  et  ailleurs. 
D'après  ce  qui  suit,  le  poète  Maximus  semble  avoir  voulu  faire 
allusion  au  double  sens  du  mot  camenâ;  car  il  ajoute,  musa 
nam  cara'st  deis.  Je  lis  en  effet  la  fin  du  vers,  CARA'ST 
DEIS,  pour  cara  est;  cette  orthographe,  qu'on  trouve  encore 
souvent  dans  les  palimpsestes  des  iv"  et  v*  siècles,  publiés  par 
M.  Mai,  était  généralement  usitée  au  temps  de  Cicéron.  Les 
deux  vers  sont  maintenant  complets  pour  le  mètre  et  le  sens; 
et  la  leçon  suivante  ne  doit  pas  s'éloigner  beaucoup  de  celle 
qui  a  été  gravée  sur  le  colosse. 

Memnonem  vates  canorum  Maximu[s  quoque  invocans] 
Audit  et  donat  camenam;  musa  nam  carast  deis. 

Tous  les  caractères  du  tétramètre  trochaïque  catalectique 
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se  trouvent  ici  ;  et  la  césure  tombe,  comme  il  le  faut,  après  la 
deuxième  dipodie.  Les  deux  vers  signifient  :  «  Le  poète 
«  Maximus,  invoquant  à  son  tour  Memnon,  l'entend  et  lui 
«  adresse  des  vers;  car  la  poésie  est  chère  aux  dieux.  »  Il 
paraît  qu'en  présence  de  Memnon,  notre  poète,  excité  par  la 
vue  de  la  statue  célèbre,  composait  une  pièce  en  son  hon- 
neur, lorsque  sa  voix  se  fit  entendre,  et  lui  montra  que  le 
dieu  était  sensible  à  son  hommage.  C'est  cette  circonstance 
que  Maximus  paraît  avoir  voulu  rappeler.  On  voit  que,  comme 
Charisius  (p.  123),  Balbilla  (p.  142),  etc.,  il  traite  Memnon 
comme  un  dieu.  Le  Deis  rapporté  à  Memnon  rappelle  le 
vers  de  Balbilla  :  ^riXo^  iziai  S'  eyevô'  wç  y'  é  (pt>.o?<ri 
e€OI. 


LXII 

MEASQVOQVEAVRESMEMNONISVOXIIACIDIT 
NOMEN .  ECTOQVOQVEVATEMMAXIMVM 

Ce  poète  ne  s'est  pas  contenté  d'écrire  les  deux  vers  précé- 
dents. Il  en  a  gravé  deux  autres,  probablement  au-dessous. 

La  première  ligne,  qui  se  termine  certainement  par  le 
mot  INCIDIT,  est  un  trimètre  ïambique. 

On  ne  peut  douter  que  la  seconde  ne  soit  un  vers  du  même 
genre;  mais  il  n'y  a  rien  à  faire  ni  pour  le  sens,  ni  pour  la 
mesure,  des  mots  NOMEN.  ECTO  :  le  çuoque  qui  suit  an- 
nonce une  opposition  avec  le  qnoque  de  la  première  ligne. 
Les  lettres  ECTO  me  semblent  ne  pouvoir  appartenir  qu'au 
verbe  NECTO,  dont  le  N  initial  [nomen  jxecto)  a  disparu; 
mais  la  place  y  est.  Entre  nomen  e\  necto  il  manque  nécessai- 
rement un  ïambe  pour  le  second  pied.  Je  le  trouve  dans  le 
mot  rneum,  qui  correspond  au  meas  du  premier  vers  ;  le  gra- 
veur l'aura  passé  par  inadvertance  ;  et,  la  ligne  une  fois  écrite, 
il  n'y  avait  plus  de  remède.  La  pensée  et  les  vers  sont  com- 
plets de  cette  manière  : 
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Meas  quoque  aures  Memnonis  vox  inddit; 
nomeii  [meum  n\ecto  quoque  vatem  Maximum. 

«  La  voix  de  Memnon  a  frappé  aussi  mes  oreilles;  et  j'ai  attaché  aussi 
(c  mon  nom,  Maximus  poète.  » 

Notre  poète  fait  évidemment  allusion  à  ceux  qui,  comme 
lui,  ont  entendu  la  voix  de  Memnon;  et  qui,  comme  lui,  ont 
inscrit  leur  nom  sur  la  statue.  La  pensée  est  évidente,  d'après 
la  répétition  des  mots  meas  quoque,  meum  quoque;  car  la  pré- 
sence du  mot  meum  me  semble  commandée  par  le  sens  au- 
tant que  par  la  mesure.  Quant  à  la  signification  de  nectOj  elle 
n'a  rien  de  fort  étrange,  si  nous  le  prenons  poétiquement 
pour  aimecio,  signifiant  attacher,  appliquer,  ajouter  une  chose 
à  une  autre. 

L'usage  exclusif  que  Maximus  a  fait  des  mètres  trochaï- 
ques  et  ïambiques  me  donne  lieu  de  présumer  qu'il  se  li- 
vrait de  préférence  au  genre  dramatique.  Il  était,  si  je  ne  me 
trompe,  tout  à  fait  inconnu,  avant  que  son  nom  nous  eût  été 
révélé  par  ces  deux  curieux  fragments,  dont  je  recommande 
la  restitution  à  ceux  qui  se  livrent  spécialement  à  la  philo- 
logie latine.  Je  n'ai  pas  eu  d'autre  prétention  que  de  les  met- 
tre sur  la  voie. 

LXIII 

MPP  FRONTINVS  MEMNONEM  SOLVS  AVDI 

Inédite.  Que  veut  dire  Marcus  Frontin  avec  son  solus  audi? 
Sans  doute  qu'il  était  tout  seul  quand  il  a  entendu  Memnon. 

LXIV 

M.HERENNIVS 
FAVSTVS  El  IVLIVS 
TADIVS  FLACCVS  CoSVll 

Inédile.   Les  lettres  COSVII    semblent  être  le  mot  CON- 
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SVLARIS  ouCONSVLARES,  selon  qu'il  s'appliquait  au  dernier 
de  ces  deux  personnages,  Julius  Tadius  Flaccus ,  ou  à  tous 
les  deux.  La  deuxième  hypothèse  est  plus  probable,  le  premier 
nom  n'étant  suivi  d'aucune  qualification. 

LXV 

C  CALPVRNIVS 


SPEL  >  LEO  XXII 
MEMNONEAA 
AVDIVI 

La  seconde  ligne  doit  se  lire  probablement  SP.  ET  1 
LEC  XXII  ;  c'est-à-dire,  Gains  Calpiamius  speculator  et  cen- 
turio  legionis  XXII  Memnonem  ait[divi].  Il  s'agit  sans  doute 
de  deux  grades  successifs;  à  moins  que  1  ne  soit  un  signe 
d'abréviations ,  auquel  cas  on  lirait  seulement  spec,  1 
leg.   XxTl. 

LXVI 

C.  CALPVRNIVS 

COH  XXII 
MEMNONEM 
FELICITER 

Inédite.  L'identité  des  nom  et  prénom  me  donne  lieu  de 
penser  que  l'inscription  est  de  la  même  personne  que  la  pré- 
cédente. Les  lettres  COH  (COHORTIS)  sont  distinctes;  ce- 
pendant cette  leçon  est  inadmissible,  la  légion  n'ayant  que  dix 
cohortes,  et  non  XXII  (l).  Il  s'ensuit  que  le  chiffre  XXII  se 
rapporte  à  la  légion,  et  que  les  lettres  COH  nous  cachent 
l'abréviation  Cl  ON,  reste  de  LEGION.  D'après  l'inscription 
précédente,  on  lira  celle-ci  de  cette  manière  : 

(1)  Quand  il  s*agit  de  cohortes  urbaines,  le  chiffre  X  est  bien  souvent  dépassé  ; 
mais  ce  n^est  pas  ici  le  cas.  (Murât.,  454,  8,  9;  848,  4;  1015,  2;  1030,  7,  e 
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C.  CALPVRNIVS 
[SP.  ET  YLEjCION  XXII 
[AVDIVI]  MEMNONEM 
[ITERVM]  FELICITER 

C.  Calpurnius  aura  inscrit  ces  lignes  après  avoir  entendu 
Memnon  une  seconde  fois;  ce  qui  est  arrivé  au  centurion 
Caïus  Maximus,  auteur  des  deux  inscriptions  suivantes. 

LXVII 

CLAVDIVS  MAXIMVS 

LEO.  XX  AVDIVI 
MEMNONEM  HORaI 

La  XX'  légion  n'ayant  point  été  stationnée  en  Egypte,  je 
lis  XXII,  comme  porte  la  copie  de  M.  Jomard  (1).  Ce  Claudius 
Maximus  était  centurion  de  la  XX II"  légion,  d'après  l'inscrip- 
tion suivante  ;  la  sigle  1  manque  devant  LEG. 

LXVIII 

CLAYDIVS  MAXIMYS 
YLÏÏC  XXTÎ  AVDIVI 
HORA  PRIMA 

Déjà  publiée  (2).  Il  s'agit  encore  ici  d'un  Claudius  Maxi- 
mus^ peut-être  le  même  que  le  précédent.  On  remarquera  les 
lettres  grecques  A,  Y,  pour  L,  V,  H  pour  E;  LHG.  pour 
LEG.  n'a  pu  provenir  que  de  la  prononciation  du  H  comme  E. 
On  trouve  de  même  SHCVNDI  (3)  pour  SECUNDI . 

(1)  Descr.  d'Ègypt,,  Antiq,,  t.  V,  pL  55,  n»  43. 

(2)  Descr,  (TÈgypte,  Antiquit.,  t.  V,  pL  55,  n«  44. 

(3)  SyU.  dUscriz.  Antiq.,  ined,  da  G,  Melchiori  e  P.  Visconti,  p.  54,  Rom., 
1823. 
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LXIX 

Déjà  publiée  par  Pococke.  Après  LEG.XXII,  il  y  aies 
lettres  DIECC.  La  copie  de  Pococke  porte  DEIOT  pour  Z>e- 
jotariana.  C'est  la  vraie  leçon.  La  légion  XXII  est  appelée 
Dejotariana  dans  deux  autres  inscriptions  (1).  On  peut  voir 
les  observations  de  M.  Wiener  (pag.  73),  sur  cette  dénomi- 
nation, dans  sa  dissertation  De  legione  romanâ  XXW.  Julius 
Mithridaticus,  tribun  de  la  XX IT  légion  Déjotartenne,  avait 
entendu  Memnon  le  XIII  des  calendes  de  juillet,  à  une  heure. 
L'année  manque. 

LXX 

Inédite.  Écrite  à  côté  de  la  précédente  obliquement,  parce 
que  la  place  gênait  le  graveur.  Ce  doit  être  C,  Cornélius  Scrip- 
tiamis  coh.  VII.  Itur,  midi  horâ...  Il  est  question  d'une  co- 
hors  II  Iturxorum,  dans  une  inscription  de  Dekkeh  (2);  et  la 
Notice  de  l'Empire  place  cette  seconde  cohorte  dans  l'Egypte 
moyenne  (page  204).  Il  est  donc  possible  que  le  chiffre  V 
n'existe  pas  sur  Toriginal. 

LXXI 

CAMILIVS 
HoRA  PRIMA 
SEMIS  AVDIVI 
MEMNONEM. 

Publiée  par  Norden;  copiée  ensuite  par  M.  Hamilton  et 
M.  Jomard.  Jablonski  a  lu  le  premier  mot  C.  AEMILIVS  : 
mais  toutes  les  copies  portent  CAMILIVS,  nom  qu'on  trouve 
sur  quelques  inscriptions  (3). 

(1)  Gniter,  373,  n»  4.  —  Donat.  2,  p.  288,  7.  —  Orelli,  3396. 

(2)  Voy.  mes  Recherches,  etc.,  p.  477. 

(3)  Murât.,  1526,  4;  Gruter,  384,  6, 
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LXXII 

T  HELVIVS  LVCANVS  PRAEF 

CVMM.NATIA 

PIAVXORE  €TM..  .S  Lv 

AVDI  MEMN iTmAR 

Inédite.  La  plus  grande  partie  est  effacée.  La  deuxième 
ligne  commence  par  un  mot  qui  exprimait  l'espèce  de  préfec- 
ture dont  T.  Helvius  Lucanus  était  chargé.  Ce  personnage, 
préfet  d'Egypte  ou  de  légion,  a  entendu  la  voix  de  Memnon 
avec  sa  femme  et  d'autres  personnes,  peut-être  ses  enfants. 
Le  nom  de  l'épouse  parait  être  M[VN]  ATI  A  ;  ensuite  PI  A.  En- 
tre MEMN  et  H  MAR,  il  n'y  a  que  l'intervalle  de  huit  ou  dix 
lettres  au  plus  ;  la  fin  ON  E  M  en  prend  la  moitié  ;  reste  la  place 
de  quatre  ou  cinq  lettres,  après  lesquelles  vient  la  date.  Cet 
intervalle  devrait  être  rempli  par  le  nom  de  l'empereur;  mais 
il  n'y  a  point  de  jplace. 

D'autre  part,  on  ne  voit  rien  entre  le  chiffre  II  et  MAP:  or, 
si  ces  lettres  appartenaient  au  nom  du  mois  de  mars ,  il  y  au- 
rait eu  entre  le  chiffre  et  ce  nom  les  lettres  KAL.,  ID.  ou  NON. 
Je  crois  donc  qu'il  y  a  MA/R,  pour  M.  AVR.  {Maixi  Aurelii)^ 
et  non  MAR  ;  et  qu'il  faut  lire  AN  NO  fî  MA/P[ElI].  L'inscrip- 
tion, autant  qu'on  peut  la  lire,  sera  donc  : 

T-HELVIVSLVCANVSPRAEF 

CVM-M[VN]AT1A] 

PIA   VXORE-ËT*M[El]S-L[lBERIS?] 

avdi-mem[nonem-anno-]ii-m-a/r[elIi 
antonini-avg-l-avrelI-veri-avg] 

L'épouse  se  nommait  MVNATIA  PIA.  Si  la  conjecture  est 
vraie,  l'inscription  doit  se  placer  au  n°  XXXVII,  puisqu'elle 
serait  de  Tan  162  de  J.-C. 
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APPENDICE 

INSCRIPTIONS  GRECQUES  ET  LATINES  RECUEILLIES  PAR  SALT 
DANS  LES  STRINGES  DE  TIIÉBES. 

Je  réunis  ici  les  inscriptions  que  Sait  a  recueillies  dans  les 
tombes  royales  ou  syringes  de  Biban-el-Molouk,  parce  que  plu- 
sieurs d'entre  elles  sont  en  relation  avec  celles  du  colosse. 

Ces  tombes  étaient  au  nombre  de  quarante  lorsque  Strabon 
voyageait  en  Egypte.  Il  dit  qu'elles  sont  «  d'un  admirable  travail  et 
dignes  d'être  vues»  (Oau{ia^b)ç  xaTeaxeua(ï[JLévai  xal  Oéaç  Â^Cai^  Strab. 
XVII,  816),  expression  qui  annonce  qu'il  les  avait  vues  lui-môme, 
ou  du  moins  qu'on  pouvait  les  voir,  soit  toutes,  soit  quelques- 
unes.  Je  mets  cette  restriction,  parce  qu'on  n'a  trouvé  les  noms 
de  voyageurs  anciens  que  dans  une  partie  de  celles  qui  ont  été 
découvertes.  Une  inscription  (n®  II)  ferait  présumer  que  les 
anciens  voyageurs  n'en  visitaient  que  six.  L'expression  itàaaç  Ta; 
aù^irpfOLç  T£Gau[xaxa  (n**  36)  s'entendrait  alors  de  toutes  celles  qu'on 
pouvait  voir,  les  autres  étant  restées  fermées. 

Les  noms  des  voyageurs  anciens  qui  ont  déposé  dans  les 
syringes  un  souvenir  de  leur  visite  méritaient  d'être  recueillis; 
on  devait  en  espérer  des  indications  historiques  de  quelque 
intérêt. 

Les  membres  de  la  Commission  d'Egypte,  auxquels  nous  devons 
la  première  description  exacte  et  détaillée  de  ces  curieux  monu- 
ments, ont  copié  huit  inscriptions,  dont  une  seule  a  été  copiée 
après  eux;  M.  Hamilton,  également  huit,  dont  quatre  seulement 
l'ont  été  depuis  ;  Sait,  cinquante-trois,  dont  quarante-cinq  sont 
inédites;  et  Ghampollion  le  jeune,  soixante-deux,  dont  neuf  seule- 
ment avaient  été  copiées  avant  lui;  ce  qui  forme  un  total  de  103 
à  104  inscriptions  différentes. 

Ainsi,  chacun  de  ces  voyageurs  n'a  copié  qu'un  très-petit  nom- 
bre de  celles  que  les  autres  ont  recueillies;  et  il  en  a  rapporté 
beaucoup  qui  leur  avaient  échappé.  On  voit  par  là  combien  il  est 
difficile  de  distinguer  à  la  lueur  des  torches,  et  de  copier  toutes 
ces  inscriptions  gravées  à  la  hâte  ou  simplement  écrites  à  l'encre 
rouge.  On  doit  présumer  qu'il  en  reste  encore  un  grand  nombre 
à  recueillir.  Notre  travail  montrera  aux  voyageurs  que  leur  peine 
ne  sera  pas  inutile. 

Mais,  des  103   ou   lOi  inscriptions   copiées  dans  toutes   les 
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syringes  qui  ont  été  visitées,  on  peut  déjà  conclure  qu'on  n'en 
trouvera  aucune  de  fort  ancienne.  D'après  la  forme  des  carac- 
tères et  les  noms  qu'elles  nous  offrent,  on  juge  que  la  plupart 
sont  de  l'époque  romaine  :  s'il  en  est  du  temps  des  Lagides^  elles 
doivent  être  de  la  fin  de  leur  dynastie.  Je  n'en  reconnais  point 
qui  soit  antérieure  à  l'époque  de  cette  domination  (1).  Tout  semble 
annoncer  que  les  syringes  n'ont  été  ouvertes  ou  du  moins  visi- 
tées qu'assez  tard  par  les  Grecs  et  les  Romains. 

Pour  éviter  les  longueurs,  je  ne  donne  que  le  texte  en  lettres 
courantes  ;  j'ai  mis  sur  une  planche  à  part  (pi.  III)  le  fac-similé  (2) 
de  quelques  inscriptions;  ceux  qui  voudront  comparer  ce  texte  à 
celui  des  copies  de  Sait  auront  recours  au  deuxième  volume  des 
Transactions  de  la  Société  royale  de  littérature  de  Londres.  Je  n'ai 
ajouté  que  peu  de  chose  aux  courtes  remarques  que  j'avais 
faites  sur  les  seuls  points  difficiles  ;  mais  j'ai  corrigé  ou  complété 
plusieurs  leçons  et  rectifié  quelques  erreurs. 

Je  conserve  l'ordre  de  numéros  suivi  dans  le  volume  des  Tran- 
sactions; comme  il  n'y  a  qu'une  douzaine  de  ces  inscriptions  qui 
aient  des  dates,  ou  dont  on  puisse  connaître  l'époque^  je  n'ai  pas 
cru  devoir  changer  les  numéros  de  la  série.  Les  inscriptions  da- 
tées sont  les  n**  3,  37  et  42  (Trajan);  16  (Adrien);  6  (Antonin), 
5,  21  (Marc-Aurèle) ;  25  (Commode);  58  (Dioclétien  (?));!  et  50 
(Constantin). 

1  et  50.  Ô  SaSoCj^o;  twv  E>.euaivC(i)v  NtxaY(5paç  MivouxiavoO  ÀÔYjvaioç, 
l(ïTopYj(ïaç  Tàç  OeCaç  aOpiyya^,  ibcLÙ^La^oL, 

Je  ferai  observer  que  les  deux  formules,  itno^^acti;  iÔaOjtaaa  et 
ISàv  IÔai3|ta<ja,  sont  employées  indifféremment  dans  ces  inscrip- 
tions, et  avec  le  môme  sens.  îdTopeXv  y  signifie  donc  visiter,  venir 
voir,  examiner.  Les  anciennes  gloses  en  effet  donnent  l<rropé(i)^  visoi 
et  Suidas,  t<T7opYÎ(ïai,  BeàaaaBai.. 

L'époque  de  cette  première  inscription  est  fixée  par  celle  du 
n"*  50,  qui  a  été  tracée  par  le  même  personnage  dans  une  autre 
tombe  royale  ou  dans  un  autre  endroit  de  la  même  tombe  (3).  Je 
la  lis  de  cette  manière  :  Ô  SaSoGj^oç  tGv  àyiw  [t(£]twv  (i)  ÈXeuaTvi 
(pour  âv   Éa.)   |iu<rcY)pCti)v  [Nixaydpa;]  Mivouxiavou  A0Y)vaTo;,   UtopY^da; 

(1)  Je  n*ai  pas  aperçu  ces  inscriptions  [en  caractères  anciem  dont  parle 
Champollion  dans  une  de  ses  lettres  datées  de  Thèbes  (p.  117  et  118). 

(2)  [Qui  n*est>  pas  reproduit  dans  cette  publication]. 

(3)  Dans  celle  de  Ramsës  V,  selon  Champollion,  qui  Ta  copiée. 

(4)  Ma  leçon  de  cette  inscription  fort  altérée  a  été  confirmée  de  tout  point  par 
la  copie  beaucoup  meilleure  de  Champollion. 
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xàç  ffùpiYY*^  ico).^oîç  î5ffTepov  j^pdvoiç  [leTà  tôv  ÔêTov  n>.ixT(t)va  d«ô  tûv 
ÀÔYjvûv,  èOaufJLaaa,  xal  x*P^^  2ox°^  "^^^^  6eoîç,  xal  tw  eOolGfiaTd'rcj)  ^actXtX 
RwvaravTCvcj),  tû  tout6  [jloi  irapao^^dvTi.  «  Moi,  le  dadouque  des  très- 
saints  mystères  éleusiniens,  Nicagoras,  fils  de  Minucianus,  Athé- 
nien, étant  venu  visiter  les  syringes,  bien  longtemps  après  le 
divin  Platon  d'Athènes,  je  les  ai  admirées,  et  j'ai  rendu  grâces  aux 
Dieux^  ainsi  qu'au  très-pieux  empereur  Constantin,  qui  m'a  pro- 
curé cette  faveur.  » 

Cette  inscription  est  remarquable  à  plusieurs  égards  :  je  me 
contenterai  ici  de  relever,  1°  le  titre  de  «très-pieux»,  donné  à 
Constantin  par  le  dadouque  des  mystères  d'Eleusis  ;  nouvelle  et 
curieuse  preuve  de  la  tolérance  de  ce  prince  envers  le  paganisme; 
2®  l'expression  «  qui  m'a  procuré  cette  faveur  » ,  d'où  Ton  peut 
conclure  que  c'est  en  vertu  d'une  mission  de  l'empereur,  ou  d'un 
congé,  que  le  dadouque  est  venu  visiter  l'Egypte. 

Quant  à  Platon,  il  est  fort  douteux  qu'il  ait  pu  voir  ces  Syringes 
ou  Tombeaux  des  Rois,  à  l'époque  où  il  a  visité  l'Égj'pte.  L'entrée 
devait  en  être  fermée  aux  profanes;  et  Nicagoras  n'aura  voulu 
que  faire  un  rapprochement  entre  le  voyage  en  Egypte  et  à 
Thèbes,  de  lui  Athénien,  et  celui  d'un  autre  Athénien  si  fameux. 

C'est  au-dessous  de  cette  inscription  que  se  trouve  le  n**  43  de 
Sait,  que  Champollion  a  aussi  copié.  Il  paraît  de  la  même  main, 
et  porte  :  IXeu;  '/^[jliv  nXdTcav  xûcl  èvTaOOa,  «  que  Platon  nous  soit 
«  favorable  môme  ici  !  »  Expression  [qui  vient  bien  après  le  ôetoi; 
JlXdfwv.  Nicagoras  invoque  Platon  comme  un  dieu  :  c'était  sans 
doute  quelque  fervent  néo-platonicien. 

2.  nap8à).aç  [6]  aapSiavôç  t^aÔov  [xal]  â|i.vTj|i(5veu(T[a]  toO  uloO  KiXaou, 
xal  Tuv  à8&>.(p(uv.  Le  môme  personnage  a  inscrit  deux  vers  sur  le 
colosse  de  Memnon  (n®  XLVI). 

3  et  42.  Ces  deux  numéros  contiennent  la  carte  de  visite  laissée 
par  Potamon,  probablement  dans  deux  tombes  différentes;  à 
moins  qu'il  n'ait  tracé  deux  fois  l'inscription  dans  la  même  tombe. 
noTi|t(i)v  l(iT(5p7)aa  5i>v  noTà{ib)vi  iraTpt*  L.  ç.  TpaïavoG  KaCaapo;  toO  xu- 
pCou ,  ji.£aopl  K6,  xal  tô  irpo<Jxi5vY) |ia  iràvTwv  twv  àSc^^çûv,  xal  Trj^  xupCa; 
jjLTfjTpôç,  xal  Tï);  à8e>.(p7iç. . .  .  [fypa<J;a]. 

Ces  deux  inscriptions  sont  identiques,  excepté  qu'au  n'  42  on 
lit  bTopK^daç;  on  y  trouve  les  mêmes  fautes,  IIoTaiiwv  pour  IIoTà- 
[twvi;  jiadopà  et  [i-eaopà  pour  [leaopl  (peut-être  dus  à  une  prononcia- 
tion locale),  et  [isTpo;  pour  iiYiTpd;.  Ce  Potamon  était  un  homme 
du  commun.  La  date  répond  au  22  août  de  Tan  103  de  notre 
ère. 
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4.  Tô  irpoffxùvYj|ia  MI|i.vovo;  aùv  (?). . .,  icapà  A|jLevw6T)'  6  8eô;  twv 
6eb)v  [i7p](jjT(i)v  (au  lieu  de  toîv  ^pùJTdJv  Beûv)  xal  ol  ).oii7ol  êvOdSe  Osol  [i\LÏ 
awl^oiev,  OU  8ia(pu).(£TToiEv?] 

Cette  inscription  est  difficile  à  lire  et  à  comprendre.  L'auteur 
du  p7*oscynéma  paraît  s'être  appelé  Memnon;  je  retrouve  ce  nom 
dans  une  autre  inscription  des  syringes,  copiée  par  Champollion^  et 
que  je  lis,  MïjTpdSwpoç  jtapwvECtT);  (de  M aronée  en  Macédoine)  Ict6- 
pYjaa  [aùv]  Mépovi  [àjicàdaç  [xà;  dôpiYYac].  Le  nom  ÀiievciO-r);  est  le 
même  que  Àpvb)6  avec  une  désinence  grecque,  qui  se  lit  dans 
une  inscription  métrique  du  colosse  (n®  XXV)  ;  ce  qui  revient  au 
^a[tev(i)0  qu'on  voit  dans  une  autre  (XXI)  :  c'est  le  nom  égyptien  de 
Memnon. 

Le  sens  des  mots  qui  suivent  ne  me  semble  pas  clair.  L'expres- 
sion 6  Oeôç  Tc5v  Oeîov  irpc^iTcov  me  pardt  se  rapporter  à  la  divinité 
principale  à  laquelle  la  tombe  royale  était  consacrée;  car,  dans 
chacune  d'elles,  une  des  grandes  divinités  domine.  Ces  mots  rap- 
pellent la  fin  de  l'inscription  de  Rosette  :  Kal  (rcvidai  èv  âxàorw  tûv 
TE  irpwTwv  xal  8ÊUTépaï[v  xal  TpCTwv  Gsôv  Upw];  car  c'est  ainsi  qu'il 

faut  lire,  et  non xal  tptTwv  Upûv,  comme  le  proposait  Heyne, 

et  comme  le  veut  M.  Drumann  (1). 

La  tombe  où  cette  inscription  a  été  gravée  était  sans  doute  à 
cette  époque  considérée  comme  celle  d'Aménoth  ou  Memnon.  Il 
serait  intéressant  de  savoir  si  c'est  la  même,  comme  je  le  pense, 
où  l'on  a  trouvé  les  n^*  7,  i20,  et  une  autre  inscription  que  je  ne 
Tois  point  parmi  celles  de  Sait,  mais  qui  a  été  publiée  dans  les 
Transactions  de  la  Société  royale  (vol.  I,  part,  i,  pag.  22)  :  Épp- 
yfvYjç  jièv  à>.>.a(  [au  lieu  de  àWoLç  [tàv]  aOpiYyaç  I8àv  c8aO[Jia<ïa,  n?|v  8è 
ToO  Mé[tvovoç  TaûTYjv  fitoTopi^daç  ÔTCEpE6aù|iAffa.  Cet  Hermogène  est 
peut-être  celui  qui  a  écrit  sur  le  colosse  de  Memnon  (n'^*  XXIX, 
XXX).  Dans  ce  cas,  l'inscription  serait  de  la  XYIIP  année 
d'Adrien.  Selon  M.  Cooke,  qui  l'a  copiée,  elle  se  trouve  dans  la 
troisième  tombe  sur  le  côté  ouest  de  la  vallée  des  Tombeaux; 
mais  il  dit  n'avoir  vu  aucun  des  symboles  qui  se  trouvent  sur  le 
colosse  de  Memnon.  Et,  en  effet,  aucune  des  tombes  visitées  par 
ChampoUion  n'est  celle  d'Aménophis.  Mais  ces  inscriptions  sont 
d'un  temps  où  l'on  donnait  à  Memnon  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
beau  à  Thèbes. 

5. Celle-ci  est  fort  peu  distincte.  Cependant  la  copie  suivante  en 
présente  une  restitution  presque  complète  et  certaine  dans  ce 
qu'il  y  a  de  plus  important  : 

(1)  Hi8tof\  aniiq,  Untersuch  ùber,  Aegypten,  u.  s.  w.,  S.  268,  269. 
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[tô  itpo<jx0vif)|i.a] 
[tcov  èijLJbîv  àiràvTWv,  icapà  tû  x'jpCo}  [Épar,  Osw] 
[Tpi(ï|jLeY£<rr(j)],  5vTt  aocpû,  xal  'îrpo<îocp[é).).ovTi] 
toi;  àŒxouai  iraiSctav,  Viiiépco  Se  Tot; 
vooT^^EÙoudiv,  laTpôç,  6  lxeTeO(i)v  tôv  6eov 
sîvai  l).eov  xal  EÙiievî],  lyP^^'*  Eôtu)^[t?);  EOSaC?] 
[jLovoç,  i^êt'  A(p9ov[£ou  xal  AiroXjXwvCou  [xal  Poù  (?) 
çou  x'  Al^Cou  Roptv6[ou]  tôv  àSs^çcjv 
xal  na7)v(ou  Kecpa).a  toO  'îr£|i.'icTou  (?). 
L.  r,  M.  AOpYi).tou  [xal  A.  Où-ï^pou  twv] 
xupCwv  ffeêacTwv, 
èiu*  àyaSw, 

L'auteur  de  cette  inscription,  Eutychès,  est  un  médecin;  il 
paraît  avoir  cru  que  la  syringe  était  dédiée  à  son  patron  Hermès 
Trismégiste,  ou  bien  il  aura  écrit  son  hommage  au-dessous 
d'une  de  ces  grandes  figures  de  Thoth  qui  se  trouvent  souvent 
dans  les  bas-reliefs  funéraires.  Qui  pourrait  être  ce  Dieu  savant 
((ïo(p(5;),  qui  aide  les  gens  livrés  à  l'étude  (ol  à<jxoOvTe(;  watSeCav),  et 
est  secourable  à  ceux  qui  exercent  l'art  de  guérir  (ol  vo(nfj>.ei5ovT£<;), 
sinon  Hermès  Trismégiste,  alors  le  père  de  toute  science,  le  icdv- 
TU)v  ôi8dt<ixaXo(;,  comme  dit  S.  Justin,  et  l'auteur  présumé  de  tant 
de  livres  de  médecine  astrologique,  que  Galien  (De  SimpL 
med,  VI.  Opp,  ii,  p.  268)  appelle  déjà^^poi  xalir).d<ï[jLaTa? 

La  copie  est  si  confuse,  que  ma  leçon  paraîtra  conjecturale;  je 
la  crois  cependant  certaine,  excepté  pour  les  mots  marqués 
d'un  (?).  Tô  irpo(jxOvTf)|jLa  tôv  I-jûv  àwàivTwv  est  une  expression  com- 
mune (n®  33)  ;  icapà  tô  xupCw,  suivi  d'un  nom  de  divinité,  se  ren- 
contre à  chaque  pas  (1)  ;  la  finale  de  vo(nfj).eOou3t  s'est  confondue 
avec  le  commencement  du  mot  suivant,  par  suite  de  quelque 
nexm,  comme  H€P(0  pour  -^{i-épcp  qui  est  indubitable;  lAYlO 
pour  laTpd;  est  moins  certain  ;  on  pourrait  lire  ôiô;,  qui  se  rappor- 
terait à  la  paternité  scientifique  d'Hermès.  Le  nom  propre  K^Spiv 
6oç  est  dans  une  inscription  de  Philes  ;  IlaYivCa;  ou  IlaivCaç  dans  une 
autre  (2);  <t)OY  ne  peut  être  que  la  finale  d'un  nom  romain  en 
FVS  :  ol  vo(nfj).eùovTe;  sont  ici  les  médecins,  ol  toO;  ddôsvouvTaç  Oepa- 
ireùovTe;  (3),  et  non  les  malades. 

La  IIP  année  de   Marc-Aurèle  et  Vérus,  comptée  à  Tégyp- 


(1)  Recherches  sur J Egypte,  p.  468. 

(2)  76.,  p.  249. 

(3)  Plut.,  de  Sanit,  tuend.,  VI,  470,  Reisk. 
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tienne,  est  comprise  entre  le  29  [août  163  et  le  29  août  164  de 
notre  ère. 

6.  Copiée  dans  la  Description  de  l'Egypte  {Ànttq.  T.  V,  planch. 
56,  4). . .  èJpK^oÔY)]  ÀffxT.TfjirtiSYj^  laTpô;  ^.eyeûvoç  B  Tpaïavïi;  lîjç^upàç  L.  T. 
ÀvTwvsCvou,  [iiex^îp  A. 

«  A  laissé  un  souvenir,  Asclépiade,  médecin  de  la  2"  légion 
<t  Trajane  Forte,  la  x*  année  d'Antonin,  le  !•'  de  méchir.  »  (26  jan- 
vier de  Tan  147.) 

Je  crois  que  èp>{a6Y),  quand  il  est  tout  seul,  sans  complément, 
.  signifie  a  laissé  un  souvenir,  c'est-à-dire,  son  nom  et  son  titre.  Rien 
de  plus  commun.  Ainsi,  au  mont  Sinaï,  dans  le  Wadi-Ëlmukketeb, 
on  trouve  :  i\Lv^^r\aoLy  àvSpe^  80o  àSel^ol  A|i6poç  xal  A>.itoç  (f.  À>.ùwioç), 
ulol  np(i8ou  —  â|i.v>^a6Y)  AOpi(^).io;  B<5paio(  Xdt>.6ou  —  â|ivT^G8[TQaav]  Mouotiç 
[xal]  SaiJLoui^X,  etc.  Yoilà  encore  un  Asclépiade  médecin,  on  en 
connaît  déjà  plusieurs  (1). 

7.  Ce  sont  deux  mauvais  vers,  dont  le  second  offre  une  énorme 
faute  de  quantité,  à  moins  qu'on  ne  lise  âp6(i>  xal  ê6atS[ta(ïa,  ou 
6p6b)v  {jLéY'idaO{ia(ïa;  mais,  comme  le  n7|v  6è  [tàXiora  tombe  naturelle- 
ment  sur  èOaù[ia<ra  (v.  n^  4),  p.  223,  cette  correction  bienveillante 
n'est  peut-être  guère  admissible. 

Bat^fiaxa  ^upCYycov  6p6(i)v  [léy*  ^^olù^gcl  Bi^9[ac] 
T^v  Sa  |iàX(.9x'  6p6b)v  [{J^éy']  iBaO|i.aaa  Mépovoç  èaOXiiiv. 
âpax>.CSY)c. 

8.  nTO>.ejJiato;  pou«ipeCTifjç,  tcropi^ffaç  abv  yuvaixl  KuwpC^  xal  xlxvca 
ïlxùkt\LOLiîù,  [è6aO|ia9a]  xal  âpi^aOvjv  Mev[ou0]ii£8oc  xal  Ildcpou  Téxv(ov. 

Ptolémée  de  Busiris  (car  je  lis  BOYC€IP€ITHC,  au  lieu  de 
BOYK.)  était  venu  visiter  les  syringes  avec  sa  femme  Cypria  et 
son  fils  Ptolémée.  Leurs  deux  filles,  Ménuthias  et  Paphos,  ne  les 
avaient  pas  accompagnés.  Ptolémée  leur  donne  une  marque  de 
souvenir.  Ces  deux  noms  sont  à  remarquer.  Le  premier  est  formé 
de  celui  de  la  bourgade  Menuthis,  à  deux  milles  de  Canope  (2),  et 
où  Ton  adorait  Isis^  surnommée  -fi  Mevouôtàç  ou  Vj  èv  Mevoû6i  (3).  Le 
nom  de  File  Ménuthias,  dans  la  mer  Erythrée —  Madagascar,  selon 
les  uns,  Magadasho,  selon  Gossellin  (4)  — ,  n'avait  pas,  je  crois, 

(1)  Trans,  ofthe  royal  Society  of  litter.,  t.  H,  pi.  13,  n»»  3,  4. 5  et  6.  —  Conf. 
Fabr,  BibL  Gr.,  XIII,  89,  90. 

(2)  Steph.  Byz.  h.  v.  — S.  Epiph,  in  Ancor,,  §  108,  p.  109,  C. 

(3)  GrUt.y  LXXXV,  1. 

(4)  Recherches  sur  la  giogr,  syst.^  I*  190^ 

T.   II.  15 
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14.  8iox,iipY)c  a)ip\oLCvxài  T^irEiptirriç  è0ai3[i.affa.  «  Théocharès,  SCO- 
las tique  (c'est-à-dire,  avocat),  Épirote,  etc.  » 

16.  IleTpdJvioç  [ou  loû>.io;  TETpwSïjç  ou  IIeTp(6>.T)ç]  Àv8po[ii)^ou  16*0- 
|ia<T(x.  L.  ç  À8pi<zvoij,  Tu6l  A.  La  date  répond  au  30  décembre  de 
l'an  122. 

17.  IlopçiSptoc  I8à)v  IOaij[Jia9a. 

18.  IlawCpioç  Ao|iCtio;  . ,  itvavd^  (rrpanrjYÔç  Ôjji6êCtou  l<rr(5pifjaa  xal  tô 
lcpo9xOvY)|ia  i?co(Y)9a  tv)c  9U[j»6Cou  xal  ta>v  xéxvoiv.  L.  lE.  6o^6  16. 
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d'autre  origine;  il  lui  aura  été  imposé  sans  doute  par  quelque        | 
navigateur  alexandrin.  i 

Il  est  clair  que  le  nom  de  Paphos,  que  porte  l'autre  enfant,  a  | 
une  relation  avec  celui  de  Cypria  que  portait  la  mère  ;  elle  avait  i 
donné  à  sa  seconde  fille  le  nom  d'une  ville  de  Tîle  de  Gypre,  d'où  | 
elle  tirait  son  propre  nom,  et  peut-être  sa  naissance.  | 

9.  Tatiaivdc  VÎYS{i(k)v  BiqêatSo;  6  ettfxop  i 
H^aa^  Idaùjtaaa  iv  | 
[taJOOa  [jjLvtJiJLÔJauvov  twv  aoçwv  AIyuwtCwv.  ! 

Cette  inscription  en  lettres  cursives  est  peu  distincte;  on  pour-  | 
rait  lire  ViYsii^v  8Tî6aiç  comme  i^Y^ftwv  6  0ir)6ûv  du  n*  29;  je  préfère  j 
BiQêatSo;  elorop.  Quant  au  mot  de  la  troisième  ligne  qui  commence  j 
par  un  M,  et  finit  par  €YNON,  je  ne  vois  pas  bien  ce  que  ce  peut 
être  :  tô  |iEYa^<5(juvov  pour  ti?iv  ji.eYot^oaûvTf)v  ne  serait  pas  invraisem- 
blable. Cependant  comme  le  X  se  confond  souvent  avec  ï  (n*  XIX, 
V.  8,  XXIII,  V.  4),  on  pourrait  lire  aussi  €XNON,  pour  avoir  le 
mot  Y-^fikàxvfy^^i,  qui  convient  si  bien  à  la  circonstance;  mais  le 
mot  serait  un  peu  recherché  pour  une  inscription  pareille. 

10.  4»i^àatpio;  91X690^0;  TÔ  B  Oea(ïdl|&evo;. 

11.  tàffioc  xal  Suviffioç  fxTyjv  TaOnqv  tsù^v^d  \h6Yzi^  idau}id9a[jLev. 
«  Nous,  Jasius  et  Synésius,  ayant  vu  cette  sixième  syringe,  nous 
«  l'avons  admirée.  »  Us  ont  écrit  après  avoir  vu  six  tombes.  Pour- 
quoi n'ont-ils  pas  attendu  qu'ils  les  eussent  vues  toutes?  Peut- 
être  n'en  voyait-on  pas  davantage.   .  . 

12.  IIoi^icXio;  AIXioc  ^iX<SSa{i.oc  iOec&pvjaa  xal  aurou  t6  icpoax6vT}{ika  xal 
tâv  d8c>.çûv  (lYpa^'tt  ou  iiroCYjaa).  | 

13.  Ma^i{iiavdç  20a(3|ta(Ta.  'j 


I 
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Le  n^m  sera  ATTTTI ANOC,  OTTTTIANOC,  ou  tout  autre  de  ce 
genre.  Le  nom  de  Tempereur  manque  après  la  date  ;  on  ne  peut 
la  déterminer. 

19.  *Cp|toç. 

20.  AlSéaio;  èOaâ(ioi9a  t^v  aù^iya  (sic)  tou  M£povo;. 

21 .  «  Moi,  Marcus  Ulpius  Antiochianus  Pulcher,  d'Émésa,  tribun 
«  militaire  des  légions  VII°  Gemella  Félix,  et  VIII*  Auguste,  j'ai 
«  visité  heureusement  [ces  grottes],  sous  le  consulat  d'Apronia- 
«  nus  et  de  PauUus,  la  veille  des  ides  de  novembre,  accompagné 
«  d'Épictèle,  percepteur.  » 

Antiochianus,  dérivé  latin  du  grec  Antiochus.  Le  nom  va  bien  à 
un  Syrien. 

Après  le  mot  LEG.  il  y  a  une  lettre  peu  distincte.  Est-ce 
un  P.  qui  représenterait  PI  A,  le  troisième  titre  de  la  YII*  légion, 
GEMELLA.  PIA .  FELIX?  Mais  ce  titre  n'est  jamais  placé  que 
le  second  ;  et  Ton  ne  peut  croire  que  le  tribun  militaire  de  la  lé- 
gion se  fût  à  ce  point  écarté  de  Tusage.  Gomme  le  mot  LEG. 
n'est  pas  répété  ensuite,  ainsi  qu'on  le  faisait  en  pareil  cas  (LEG. 
Vil. .  .ET.  LEG  .VU.),  je  crois  plutôt  que  cette  lettre  est  le 
second  G  du  pluriel  LEGG.  J'en  conclurais  que  la  LEG.  VII. 
GEM.  FEL.  ne  portait  pas  encore  le  surnom  de  PIA,  l'an  Vil! 
de  Marc-Aurèle.  On  lit  après  :  ET .  VII .  A  VG .  ;  mais  la  VIP  légion 
n'a  jamais  porté  le  titre  d'AVGVSTA  :  c'est  à  la  VHP  qu'il  ap- 
partient. Il  est  très-vraisemblable  que  la  leçon  VÎÎÎ"  est  sur  la 
pierre. 

Le  latin  INSPEXI  (dont  Spartien  se  sert  en  pareil  cas,  ci- 
dessus,  p.  48,  n.  1)  répond  au  grec  âOccopiQaa,  qu'on  trouve  au 
n*^  12  et  dans  une  autre  inscription  copiée  par  Ghampollion. 

La  Vu*  ni  la  VIIP  légion  n'ayant  été  cantonnées  en  Egypte,  il 
paraît  que  Antiochianus  Pulcher  voyageait  en  congé,  ou  pour 
quelque  mission  particulière  ;  peut-être  avait-il  quitté  le  service, 
après  avoir  été  successivement  tribun  militaire  dans  deux  lé- 
gions. 

Le  consulat  d'Apronianus  et  de  PauUus  II  eut  lieu  l'an  168  de 
J.-G.,  la  VIIP  année  de  Marc-Aurèle,  selon  les  fastes  de  Théon 
(p.  122,  éd.  Halm.). 

Le  mot  actor  est  bien  vague  :  un  des  sens  qu'on  lui  donnait  était 
exigendïs  pecumis  prxposilus,  répondant  au  irpdxTwp  des  Grecs  ;  ce 
que  nous  appelons  un  percepteur.  Le  nom  de  cet  actor  est  grec 
{Épictète),  parce  que  les  Romains  n'employaient  que  les  gens  du 


Digitized  by  VjOOQIC 


228        LA  STATUE  VOCALE  DE  MEMNON. 

pays  dans  les  charges  d'administration  intérieure.  C'est  ^ne  re- 
marque que  j'ai  déjà  faite  (ci-dessus,  p.  161). 

22.  ÂvTovCa  ÀypiTCTceCva  ôicaiix^i  l(rc<SpY)9a.  Le  mari  de  cette  Antonia 
était  un  personnage  consulaire. 

23.  Âp7ïoxpaTC(i)v  loTopY^aa;. 

24.  AvTcivtoç  TiTiav<5;. 

25.  K>.aû8toç  Ko|i|io8iavôç)ç^ei'X(ap;^[oç]  >.£y[eûv]oç  B  [TpaCavîj;]  îoX"P[*^] 
4iîd<ï[aç  Tà<  aûpiyyaj^  ISwv  fiôai3|i^(Ta  L.  lA.  Màpxou  AOpYjXCou  Ko[1{jl68oj 
toO  xupCou,  àOOp  iç. 

Gommodianus  était  chiliarque,  ou  tribun  militaire,  de  la  II'  lé- 
gion Trajane-Forte,  dont  il  a  été  question  au  n«  6.  Les  lacunes 
des  deuxième  et  troisième  lignes  ont  été  remplies  conjecturale- 
ment. 

Commode  n'ayant  régné  que  treize  ans,  le  chiffre  ne  peut  être 
un  K,  comme  on  pourrait  le  croire  au  premier  abord  ;  le  trait  qui 
suit  la  lettre  I  est  le  crochet  d'un  alpha  cursif.  J'ai  lu  LA;  et  la 
date  répond  au  12  novembre  de  l'an  189  de  notre  ère. 

26.  KXi(ijx[Y)(;]  Èpti[JLOu  (ou  SepiQvoij)  loropi^daç  L.  E. . .  <pa|i[evi66]. 

27.  ÉXevo;  f*oi5(pioç, 

28.  touXioivà^  Y'  ^^  y'sîS^ifi^  peut-être  que  Julien  a  visité  ces 
grottes  trois  fois. 

29.  À>.é^av8poç  licap^o^  6  6y)6c5v  l8ov  xal  iOaiSpiada.  Les  trois  lignes 
qui  suivent  me  paraissent  appartenir  à  une  autre  inscription; 
mais  elles  sont  fort  peu  distinctes  ;  peut-être  K<5(ï|iaç  6  toutou  (sous- 
ent.  vo|iou)  v6|iapj(^o;  (pour  yo\Li^yy\^).  .  .  xal  À>.éÇav8poc  laTpôç  [t6] 
OevdiaTov  fpyov  [l^aL\j\iÂaciL\Ltw],  Rien  de  plus  incertain  que  quelques 
mots  de  cette  leçon. 

30.  ÉXnCSioç  E[ÙTu]^oO(  o^oXa^ixd;  ^Y^topixoç  à^e^avSpeiiç  l^TOpi^ffa^ 

On  pourrait  lire  a)ip\oL(n\.yLà<i  xal  ftjTwp  II  A>.eÇav8p8Caç.  Mais  la  pre- 
mière leçon  est  plus  voisine  du  texte.  Je  crois  qu'ici  <s)(okaL<n\x6<i  a 
le  sens  du  scholasttctis  des  Latins,  qu'il  signifie  declamator,  sophisfa, 
et  que  oxo>.a(ïTixô;  fïjTopixô;  répond  à  notre  «  professeur  de  belles- 
ettres».  Elpidius  a  cru  devoir  ajouter  fïjTopwiç,  parce  que  l'on 
aurait  pu  prendre  axoXa<mxô<;,  tout  seul,  dans  le  sens  d'avocat  (!)• 

(1)  Wouwer.  ad  Petron.,  Sat.  VI,  p.  38,  col.  2,  Barm. 
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31.  Xo9p<SY)(  àpi^évioç  ISàtv  èOatSpia^a. 

32.  ioùXto;  AiQitijTpioç  X^^^^*PX°^  l(rcopi5aaç,  âpLvi^(ï0Yjv  tî5;  [au|i6Cou  ou 

33.  nav<5l6ioç  (et  non  lIav<5^xio;)  •/j^.iouwoIiCtiqç  iSwv  èBaiSjjiada  xal 

34.  0so8(6pa  àvxupavi?i,  yuvi?|  reptCvou  (?),  I8ov  xal  [1^clù\ul(Sol  L.]  ÎZ. 
Xoï[àx]  A.  «  Moi,  Théodora  d'Ancyre,  femme  de  Géminûs,  j'ai  vu 
«  et  admiré,  l'an  XVII,  le  1  de  choïac.  » 

35.  Aûpi^>.voç  AvTWvtvoç. 

36.  [Al^JoupCwv  (ci-dessus,  p.  161)  .  .  .  x®"»  ôepaiceiSwv  isiaoLÇ  Tàç 
a^fiffOL^  Tsdaujiaxa. 

Le  mot  Bepairsiwv  peut  être  pris  dans  le  sens  de  honorer,  vénérer. 
Ainsi  Philostrate  a  dit  en  parlant  de  Hemnon,  ij!  toOç  OepaicerîovTa; 

àijiîdÇeTai  (Heroïc.j  p.  115).  «  iElurion,  fils  de ,  a  respec- 

c(  tueusement  admiré  toutes  les  syringes.  » 

37.  EÔTujç^ïjç  loTopY^^aç  L.  IB  TpotïavoO  xaCaapo;  Tou  xupCou 

38.  Apji^évwç  Àp|ievCou  xaTuwaSdxYjç,  Ôpc(rcià8if)ç  xà  yàvoç,  ViyepLàv  xr^ç 
iicapjç^Caç,  [xà^l  oOpiyya^  [iridaç]  xal  elSov  xal  èOaOpLada, 

Il  faut  ÔpECTidStic  TÔ  Y^voç,  ou  ToO  ÔpgoTidtSouç  Y^vouç,  ou  bien  encore 
TÔ  yévoç  Tô  ÔpeoTtdtSeç.  Cette  particularité  me  parait  indiquer  que 
le  Gappadocien  Arménius  était  de  Gomana;  car  elle  se  rapporte  à 
l'opinion  reçue  que  le  culte  de  Bellone  y  avait  été  apporté  par 
Oreste  et  sa  sœur  Iphigénie,  et  que  le  nom  de  Gomana  venait  de 
la  chevelure  de  deuil  déposée  par  Oreste.  dans  le  temple  de  cette 
déesse  (1).  Au  dire  de  Dion  Gassius  (XXXII,  11),  il  existait  dans 
cette  ville  une  famille  qui  se  prétendait  issue  d'Agamemnon  (xal  tô 
yévoç  ta  ÀYapLcpLvdveiov  SeOpo  àsl  Ix^iv)  ;  elle  en  avait  pris  le  nom 
d'Orestiade,  ÔpeartiSeç  yévoç,  dont  le  nom  se  retrouve  encore  dans 
un  passage  de  la  Vie  d'Isidore  de  Gaza,  par  Qamascius  (2)  ;  il  y  est 
question  d'une  femme,  vivant  sous  le  règne  de  l'empereur  Léon, 
et  qui  tirait  son  origine  des  Orestiades,  établis  près  du  mont  Go- 
mane,  en  Gappadoce;  ils  se  prétendaient  descendants  de  Pélops 
par  Oreste  et  Agamemnon.  Strabon  nous  apprend  que  les  prêtres 
étaient  pris  dans  la  même  famille  que  les  rois  :  a>;  6à  èicl  Td  -Kokb 
Tou  aÔToO  yévou;  i^aav  ol  Uptiç  toiç  ^aaiXtusi,  Serait-ce  pousser  trop 
loin  la  liberté  de  faire  des  suppositions  dans  une  matière  obscure, 

(1)  Strabon,  XII,  535. 

(2)  Dnmasc.  ap,  Phot,  cod.  242,  p.  340,  éd.  Bekk. 
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que  de  conjecturer  que  cette  famille  était  celle  des  Orestiades, 
dont  Torigine  se  rattachait  h  la  fondation  du  culte?  L'expression 
Viyeitwv  TîSç  èirapxCa;  montre  que  cet  Arménius  était  gouverneur  de 
l'Egypte. 

39.  A[ïX]io;  ou  A[oi5x]io;  Aôpt^Xioç.  ^  .  . 

40.  Januarius  PP  vidi  et  miravi  hcum.  Déjà  publiée  dans  la 
grande  Description  de  l'Egypte.  Ce  Januarius,  Primipilarîs  (P.  P.) 
d'une  légion,  a  mis  cette  autre  inscription  copiée  par  M.  Hamilton 
et  Champollion  :  Januarius  PP  vidi  et  miravi  lovu  (sic)  cum  filiâ 
meâ  Januarind.  Vakte  omnes.  Il  tenait  fort  à  son  barbarisme 
miravi. 

Le  M  final  des  accusatifs  est  quelquefois  omis  dans  les  inscrip- 
tions du  bas  temps;  on  trouve  dolore,  conservatione  pour  dolorem^ 
conservationem.  (Inscr.  dans  les  Annal,  delt  Institut.  ar\:heolog.^ 
1.181.) 

41 .  Qa[t(&vOY)(;  na|ib>v6ou  :  nom  égyptien  fort  commun  dans  les 
monuments. 

44.  Nextàpioç   veucojiTtSeti^  6  >.a2i.itp<STato(  xaOo>.ixd;  AlyOtcrou   lSù>v 

Le  xaôoXtxd;  de  l'Egypte  était  le  rationalis,  le  procurator  fisci.  On 
ne  trouve  pas  ce  titre  avant  les  Antonins. 

45.  Td  itpooxiSw)[ML  À[i6pofftaç  ty)Ç  yijicL^  Eù[«]6(ou.  ...  «  Proscyr 
ic  néma  d'Ambrosia  de  Ghio,  fille  d'Ëusèbe.  .  . 

46.  .  .  .  ipL^oO?)  6e6xpiToç  6  açaipàpx.Y);.  Ce  dernier  mot  se  lit 
distinctement;  le  sens  naturel  est,  «  qui  préside  aux  jeux  de 
balle  »  :  mais  je  n'entends  pas  ce  que  cela  veut  dire  ;  à  moins  que 
ce  nom  n'indique  une  fonction  analogue  à  celle  du  Yupaffidpxtiç, 
comme  qui  dirait  à  tî}  d^aipoii^x^a  èTciorirv);.  £faipo[ML^Ca  répond 
exactement  au  mot  boxing, 

47.  ^\é&\.oç  909 lom^;. 

48.  AIXioç  AioviSffio;  xal  AàpLn(ov  ^ddoocpo;  eï8o[i.ev. 

Cet  iËlius  Dionysius  est-il  le  grammairien  de  ce  nom,  natif 
d'Alexandrie?  Cela  n'a  rien  d'invraisemblable.  Je  retrouve  un 
Lampon  dans  une  inscription  des  syringes,  copiée  par  M.  Jo- 
mard  (1).  Je  la  lis  :  Aà^xircov  iTjxa  iiexà  DiaTCou  IIyiXCou.  La  forme 

(1)  Detcr.  de  Vtgypt.  Ant.,  t.  V,  PI.  56, 5. 
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-^xd,  qui  ne  devient  commune  que  dans  les  bas  temps  (i),  se 
retrouve  dans  cette  autre  inscription  du  règne,  do  Claude,  copiée 
dans  une  syringe  par  le  même  voyageur,  et  du  petit  nombre  de 
celles  qui  ont  des  dates  :  2(i>Tiipt.;^o<  xal  HpaxXCSYjç  '^xa[jicv  &it  A  L 
KXau6{ou,  9a{uvù0  F.  (3  mars  de  Tan  44  de  J.-G.)*  Peut-être  est-ce 
moins  un  parfait  qu'une  forme  de  Taoriste  "^kov,  analogue  à  colle 
de  -^Oa,  ^Ifia^uv  (â)  (formes  encore  usitées  dans  le  grec  moderne), 
pour  •îJXOov,  iîS>.Oo|iEv. 

49.  Td«poaxOvv){jLa  TÔvTéxvwv  ApTC)ii8i&pou  xal.  .  .  • 

51.  BoupC^u)^  o^oXa^Tixô;  doxaliavCrv^c  torop^^a;,  xaTéyvcov  sjtauToC  8ià 
^  jiti  iyvoixivai  tôv  Xdyov.  .  .  .  [to\5]tou  x*  àiie8eÇ4[i.Yiv.  ...  Je  ne 
puis  lire  que  ces  mots  :  mais  j^  ne  sais  pas  au  juste  ce  qu*a  voulu 
dire  ce  Bourichius  (ou  Burchius,  car  son  nom  est  écrit  plus  bas 
avec  deux  p  :  [6  itai8o]  TpC6Yiç(?)Bouf  f  C^^toç  (peut-être  son  frère),  «  avo- 
cat d'Ascalon  »  :  on  dirait  qu*il  se  reproche  de  n'avoir  pas  connu, 
d'avoir  ignoré  la  raison  (peut-être  de  ces  grands  travaux),  etc. 

53.  C'est  la  seule  inscription  chrétienne  que  contienne  cette 
collection.  Je  lis  :  T^l  toD  6coO  Scdirdl^ovToc  J^arvàç  8c  (pour  ts)  xal 
vcxpoî)^  OeoO  icpovoCa  l^pi^aaTO  VJ  [jLaLxapCa  9oO  àt\  [2vJ  téXei  to5  ^Coi» 
TotHou,  {LT^vl  ^acii>f  l  1  lv8vxTii5voc  ç  *  6  6edç  dvatcatSati  Iv  oxi^vatc  dyCcuv  " 

Ae  pour  Tc  est  une  négligenèe  ou  l'eiTet  d'une  prononciation 
vicieuse  :  l'iotacisme  a  causé  l'orthographe  itpovCa  et  àvatca^dv. 
npovoCa  t/j^-i^aaxo  est  Comme  PotjôeCau;  x9^<s^^\,  dans  S.  Luc  (AcL 
ApostoL,  XXVII,  17),  et  Iv  «ïjvat;  àyCwv  est  calqué  sur  les  alwvioi 
<nn)val  de  cet  apôtre  {Évang.y  XVI,  9)  :  tva  8UwvTai  ô|iàç  elç  tàç 
alwvCo'jç  oxifjvàç. 

Cette  inscription  prouve  que  les  syringes  ont  quelquefois  servi 
de  sépulture  aux  chrétiens. 

53.  Sicotî8a9K  (f.  StcouSoio;)  IlaXaTlvo^,  ulôc  id[9](i)vo;  [8i]xo>.6you 
AlYTjitTou,  è6caadEp.t)v.  La  restitution  du  mot  8txo).(5You  ne  laisse  pas 
de  doute.  Champollion  a  copié  dans  la  syringe  de  Rhamsès  V  une 
inscription  ainsi  conçue,  qui  confirme  cette  leçon  :  Ila^XàSio;  8ixo* 
Idyoç  ippLoico^xCnqc  tlSùv  (sic)  l6ai3|i.a(Ta.  Je  crois  quô  ce  ^\xok6yoç 
répond  au  8ixaio8<5Tyi(;  de  Strabon  (XVII,  797),  qui  est  lejurtdîcus 
du  Digeste.  AixoXdyoç  Aly^ircou  doit  être  identique  avec  le  juridicus 
yEgypti  d'une  inscription  de  Gruter  (3). 

(1)  Voy.  Lobeek.  ad  Phryn.,  p.  744.  —  Cf.  Boisson.,  Anecd.,  1,457,  f. 

(2)  Voy.  mes  Matériaux  pour  l'Histoire  du  Chrisipanisme^  etc.,  1. 1,  p.  59. 

(3)  P.  373,  n»  i.  Vide  Remee.  ad  II,  26,  p.  27,  . 
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NOTES  ET  ADDITIONS 

Page  n.  C'est  cet  Aménophium  ou  palais  d'Aménophis ,  au-devant 
duquel  se  trouvaient  les  deux  colosses.  M.  Hu3^ot  a  essayé  d*en  rétablir  le 
plan  d'après  les  faibles  débris  qui  en  restent.  A  en  juger  par  ces  débris, 
il  n*était  inférieur  à  aucun  des  autres  édifices  de  Thèbes.  J'ai  fait  voir, 
dans  le  «  Mémoire  sur  le  tombeau  d'Osymandyas  »,  qu'il  subsistait  encore 
au  temps  de  Pline.  S'il  a  disparu  entièrement  depuis ,  c'est  que,  comme 
il  était  construit  en  pierres  calcaires,  on  a  employé  à  faire  de  la  chaux 
les  matériaux  qui  le  composaient  (i  ). 

P.  17,  note  2.  Les  hiéroglyphes  sculptés  sur  le  trône  des  deux  colosses 
d'Aménophis  sont  d'une  exécution  parfaite  :  «  ce  sont  »,  d'après  les 
propres  paroles  de  Champollion  {Journal  manuscrit)^  «  de  véritables  ca- 
mées d'un  pied  et  plus  de  proportion  ». 

P.  2i .  Je  vois  qu'un  savant  mythologue,  dans  une  dissertation  récente, 
croit  encore  que  le  Memnon  d'Homère  «  est  une  incarnation  du  dieu 
((  Soleil  des  peuples  de  l'Asie  antérieure  ;  ce  qui  résulte  de  ce  que  les 
«  Grecs  appelèrent  Memnon  un  symbole  du  soleil  qui  leur  fut  connu  en 
<c  Egypte  à  une  époque  tardive  (2). 

P.  26.  D*après  un  passage  de  George  le  Syncelle  (Chronogr.,  p.  169,  D), 
les  premiers  tremblements  de  terre,  en  Egypte,  avaient  eu  heu  sous  le 
règne  d'Athothès. 

P.  27.  Une  ol^servation  qui  ne  m'a  été  connue  que  depuis  l'impression 
de  cette  partie  de  l'ouvrage,  vient  à  l'appui  de  ce  que  je  dis  sur  la  fissure 
qui  existait  dans  la  partie  supérieure  du  colosse.  Il  est  inaintenant  cer- 
tain que  les  énormes  blocs  que  les  anciens  Égyptiens  employaient  pour 
leurs  colosses  et  leurs  obélisques  avaient  des  fissures  considérables 
lorsqu'ils  les  mettaient  en  place,  et  probablement  à  la  sortie  même  de  la 
carrière.  On  en  a  une  preuve  assez  frappante  dans  l'obélisque  de  Louqsor. 
Ce  monument,  lorsqu'on  le  dressa  sur  sa  base,  avait  à  la  partie  inférieure 
une  fente  large,  qui  s'étendait  à  une  hauteur  de  quiuze  pieds.  «  Les  an- 
«  ciens  Égyptiens  avaient  tâché  d'empêcher  l'écartement,  au  moyen  de 
((  clefs  de  bois  en  forme  de  queue  d'aronde,  enduites  d'un  mastic  parti- 
<c  culier  (3).  » 

P.  29.  M.  de  Bohlen  (Dos  alte  Indien,  I,  73)  émet  la  conjecture  que 

(1)  V.  Narrative  of  the  live  and  adventures  of  G.  Finati,  edit.  by  W.  J. 
Bankes,  I,  p.  101. 

(2)  Karl  Vœlker,  ûber  Spuren  auslmndischer  Gœtterkulte  bei  Homer^  dans  le 
Rhein^  Muséum.  Bonn^  1832,  S.  217. 

(3)  Lettre  de  M.  Yeminac,  Louqsor,  15  novembre  1831,  communiquée  par 
M.  Champollion-Figeac. 
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l'ouvrage  de  Damis  lai-même  était  déjà  une  compilation  romanesque  : 
il  croit  que  le  nom  de  Tauteur  est  peut-être  Actif.  Toutefois  le  rapproche* 
ment  de  ce  nom  avec  ceux  de  Mandanis,  et  de  Damadamis  dans  Porphyre, 
n'est  pas  fort  concluant.  Les  détails  que  donne  Philostrate  sur  ce  Damis 
ne  permettent  pas  de  douter  que  ce  fût  un  auteur  réel,  un  biographe  qui 
avait  connu  et  accompagné  Apollonius  de  Tyane,  et  que  son  ouvrage  fût 
une  narration  romanesque,  mais  non  une  compilation  de  seconde  main. 

P.  30,  not.  2.  M.  Boissonade  m'apprend  qu*i]  a  vu  dans  un  bon  ma- 
nuscrit la  correction  à%'  aÛTÔv  que  je  propose. 

P.  31.  Un  profond  critique  moderne  porte  de  la  Vie  d'Apollonius  par 
Philostrate  un  jugement  analogue.  A  ses  yeux  <^e  n'est  qu'une  composi- 
tion idéale  fondée  sur  des  éléments  historiques  (Tschirner,  der  Fail  des 
Heidenthums,  S.  407,  n.).  «  Gomme  Lucien,  dans  le  Peregrinus,  a  donné, 
u  d'après  des  éléments  historiques,  un  portrait  chargé  d'un  philosophe 
«  fantastique,  de  même  Philostrate  a  voulu  donner  Tidéal  d'un  sage 
«  pieux.  Gela  n'est  pas  contradictoire  avec  l'opinion  que  cet  ouvrage  se 
tt  fonde  sur  des  sources  historiques,  notamment  sur  une  biographie  d*un 
«  certain  Damis;  car  Apollonius  était  un  personnage  réel,  et  il  n'est  pas 
«  contraire  au  but  de  l'auteur  d'avoir  fondé  son  tableau  sur  l'histoire.  » 
M.  J.-Fr.  Baur  juge  de  même  cet  ouvrage  dans  sa  savante  Monographie 
sur  Apollonius  de  Tyane  (Apollonius  von  Tyanaund  Christus,  S.  85,  112- 
123,Tûbing.,  1832). 

P*  48.  Outre  Lardner  et  Gibbon,  d'autres  habiles  critiques,  tels  que 
Meiners  {Gesch.  der  Urspr,  Fortg.  und  Verfalls  der  Wissensçh.,  Th,  I, 
S.  2a8,  f.  1781),  Buhle  (Allg.  Encycl.  von  Ersch  und  Gruber,  Th.  IV, 
S.  440,  f.),  MM.  Jacobs  (Flav.  Philostr.  ùbersezt  von  Fr.  Jacobs,  Bd.  Il, 
S.  155,  Stuttgard,  1828-1832),  Neander  (Allg.  Geschichte  der  Christl.  reli- 
gion,  I,  179),  et  Baur  (ouvrage  cité,  S.  104  ff.),  nient  que  Philostrate  ait 
composé  la  vie  d'Apollonius  de  Tyane  dans  une  vue  contraire  au  christia- 
nisme. Les  motifs  sur  lesquels  se  fonde  leur  opinion  ne  me  semblent  pas 
infirmer  celle  que  j'ai  émise  dans  le  texte.  Que  Philosti^ate  ne  parle  pas 
de  J.-G.  dans  son  livre;  que  les  actions  d'Apollonius  n'aient  point  do 
rapport  à  celles  de  J.-C.,  cela  ne  prouve  rien  contre  le  but  général  de  son 
livre.  Quand  Julia  Domna  lui  commanda  cet  ouvrage,  ce  n'était  pas  pour 
qu'il  en  fit  une  contre-épreuve  des  évangiles,  ni  qu'il  modelât  la  vie 
d'Apollonius  sur  celle  du  Dieu  des  chrétiens,  ni  même  qu'il  donnât  à  cette 
biographie  une  direction  polémique  :  elle  aurait  manqué  son  but.  Elle 
voulait  seulement  montrer  aux  chrétiens  qu'il  avait  paru  dans  la  Grèce 
un  philosophe  doué  de  la  faculté  des  miracles  comme  le  Nazaréen,  d'une 
aussi  haute  vertu,  par  conséquent  aussi  protégé  que  lui  de  la  faveur  di- 
vine, aussi  digne,  en  un  mot,  d'être  adoré.  Par  là  elle  croyait  atteindre 
plus  sûrement  la  base  du  christianisme  que  par  une  attaque  directe.  L'in- 
tention de  Julia  Domna  en  commandant  un  tel  livre  me  paraît  évidente  ; 
il  est  à  peine  besoin  de  se  souvenir  de  la  haine  que  Tempereur  portait  au 
christianisme. 
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P.  49.  La  réputation  d'Apononius  de  Tyane  fht  toojours  chère  aux 
païens;  près  d*un  siècle  après  Vopiscus,  Eunapius  (p.  6,  édit.  Commel.  3, 
éd.  Boisson.)  dit  encore  de  ce  thaumaturge  qu'il  tenait  le  milieu  entre  les 
dieux  et  les  hommes,  i/Jv  ti  Seûv  tc  xal  dvGpclîiccuv  \Uéow\  et  que  sa  vie 
avait  été  le  voyage  d'un  dieu  sur  la  terre  (Siov  lici8v){jL(av  2<  àvOpbîicou; 
OeoO  xa^etv). 

P.  60.  C'est  la  notion  générale  de  l'Ethiopie  qui  se  trouve  dans  les  vers 
d'Hésiode  (Ëpya  x.  H.,  t.  525)  :  àW  iitl  xuaviiav  dvSpôv  ^\l6^  xt  Ti6\w 
Te,  et  non  la  notion  particulière  de  Méroé,  comme  le  pense  M.  Gdttling 
(p.  180  de  son  éd.). 

P.  72.  Une  autre  circonstance  a  dû  contribuer  à  faire  prendre  cet  Amé- 
nophis  pour  l'Ëthiopien  Memnon  :  c'est  que  les  statues  et  bas-reliefs  qui 
nous  en  restent  donnent  à  sa  tête  le  caractère  éthiopien. 

P.  74.  Une  observation  que  m'a  communiquée  M.  Ch.  Lenormant  vient 
à  l'appui  de  ce  j'ai  dit  sur  les  palais  memnoniens,  lesquels  n'étaient  pas 
liés  nécessairement  au  nom  d'Aménophis  ;  c'est  que,  dans  les  débris  qui 
subsistent  encore  de  l'ancien  Hemnonium  d'Abvdos,  on  n'aperçoit  nulle 
part  le  nom  d'Aménophis  :  c'est  un  autre  roi,  dont  on  voit  le  cartouche 
entre  les  hiéroglyphes  qui  le  décoraient. 

P.  i04.  La  confirmation  que  je  désirais  existait  à  mon  insu  dans  les 
itiscriptions  latines  découvertes  récemment  à  Tarquinies»  et  publiées 
d'abord  par  M.  le  comte  Borghesi  :  on  y  lit  en  toutes  lettres,  LEG .  X 1 1 . 
FVLM I N  ATA  E  {BuUetino  delV Instit  di  corrisp.  archeohgica.  Settembro 
1829,  p.  199).  Dans  la  réimpression  qu'il  en  a  donnée  {Annales  de  Vlnsti- 
tut,  etc.,  t.  IV,  p.  151),  H.  Dureau  de  la  Halle  a  remplacé  FVLM  IN  A- 
T  A  E  par  F  V  L  M I N  A  TR .  mais,  à  ma  prière,  ce  savant  ayant  vérifié  la 
copie  exacte  prise  sur  le  monument  môme,  il  s'est  assuré  que  la  leçon 
FVLMINATAE  y  est  parfaitement  claire  et  distincte.  Ainsi,  les  doutas 
de  M.  Borghesi  et  les  miens  sont  levés,  et  le  véritable  titre  de  la  XII*  1^ 
gion  est  maintenant  établi  par  deux  monuments  incontestables. 

P.  110.  Cette  route  de  caravanes,  entre  Coptos  et  Bérénice,  devait  être 
infestée  souvent  par  les  Blémyes,  qui  erraient  dans  le  désert  entre  le  Nil 
et  la  mer  Houge.  (Voy.  mes  Matériaux  pour  l'histoire  du  Christian.,  p.  29.) 
C'était  sans  doute  pour  assurer  cette  route  que  le  tyran  Firmus,  qui  s'oc- 
cupa du  commerce  pendant  son  court  règne  et  envoya  des  vaisseaux 
marchands  dans  l'Inde,  fit  alliance  avec  les  Blémyes,  selon  Vopiscus  : 
Idem  et  cum  Blemyis  societatem  maximam  tenuit ....  naves  quoque  ad 
Indos  negoUatoriassœpé  misit  {Vopiseus  in  Firmo,  §  9). 

P.  121.  Quoique  notre  Charisius  fût  un  pauvre  poète,  il  n'est  peut  être 
pas  juste  de  mettre  sur  son  compte  une  faute  de  construction  assez  grave. 
Il  est  possible  que,  comme  les  graveurs  écrivent  souvent  El  à  la  place 
de  H  (ci-dessus»  p.  175)»  le  mot  orf^ei  soit  pour  ^if^t'i  ce  serait  correct 
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VivCx'  àv  —  ffrl^pYj;  ou  bien  encore  qu'il  ait  écrit  -fi^fi^  "^  M^?'  On  m'a 
objecté  que  àicopo-?)  atécpei  est  une  expression  trop  élégante  pour  notre 
poétastre.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  auteurs  de  ces  sortes  de 
vers  les  composaient  avec  leur  mémoire  ;  et  que  des  locutions  très  poéti- 
ques pouvaient  se  présenter  à  eux.  Une  objection  plus  sérieuse  contre 
cette  leçon  et  contre  ^i>.oOé(i)c  du  vers  suivant,  c'est  le  pied  de  trois  syl- 
labes; sans  nul  doute  Charisius  a  dû  éviter  de  tels  pieds.  Au  vers  40,  si 
nous  lisons  iSpaxiQv,  nous  ferons  disparaître  le  pyrrbique,  et  Cbarisius 
aura  une  faute  de  quantité  de  moins. 

P.  127.  La  leçon  nPOCKYNHCHN  de  Pococke  pourrait  mener  à 
irpooxuvi^aciv,  sous -entendu  &^t» 

P.  128.  On  trouve  des  exemples  analogues  de  l'emploi  de  xovuv  et 
lyxovetv  {Jacobs  ad  AntkoL  Paiat.,  II,  791). 

P.  137.  Sur  les  chevaux  blancs  du  soleil,  aux  citations  faites  par  M.  Ja- 
cobs {AnthoL,  tom.  XIII,  p.  827),  on  peut  ajouter  ce  passage  du  scboliaste 

de  Sophocle  (ad  Ajac,  v.  697),  lictl  tôv  ^\\.ow ii:\  fipfiato;  (paalv 

d^etoOai  8i5o  fincouç  f^ovT«  ^euxoùç,  wv  tôv  [lèv  Ai[i.icovTa,  tôv  8à  4>aé- 
GovTx  dvo{ti![ouaiv.  On  peut  citer  encore  le  ^eûxiinroç  dcSiç  de  Théocrite 
(IdylL,  Xni,  11),  qui  revient  au  Xcuxdic(>>>.0{  -f^^Li^a  de  Sophocle  (Boeckh., 
ad  Pind.  Olymp.,  VI,  95). 

P.  151,  V.  3.  Au  Heu  de  ^Qt9(!Xv)t8o<  d{i(ttv,  on  peut  lire  aussi,  ^otai- 

P.  153.  On  m'a  proposé,  comme  une  leçon  plus  voisine  encore  du  texte, 
UaicCvaç  QiOSao'  dSO,  6  toiç  ^x^pt)  :  "coiç  serait  pour  aOtoTç,  et  cx^p*"! 
aurait  le  sens  passif,  «  ce  qui  leur  fut  agréable  ». 

P.  168.  Un  de  mes  amis  pense  qu'il  a  pu  y  avoir  Horam  à  sole  secim- 
dam;  il  ne  blflme  pas  absolument  dies  prolata  Oceano,  qui  m'a  paru  mau- 
vais. 

P.  174.  Quoique  j'aie  placé  le  point  après  ^covi'iç  (v.  3),  parce  que  le 
sens  m'a  paru  plus  net,  je  ne  nie  pas  qu'on  aurait  pu  aussi  laisser  la 
virgule  après  ce  mot,  et  transporter  le  point  après  ifjfiiaTa  (v.  5),  recom- 
mençant une  autre  phrase  avec  ACç. 

P.  174,  V.  8.  Pour  ce  vers  difficile,  dont  la  restitution  est  douteuse, 
quelqu'un  préférera  peut-être  ittTpou  à  irtTpoî,  et  ïtjxaç  à  â<pCTjç.  Il  est 
certain  que,  pour  le  sens,  à^Cv)ç  vaudrait  mieux. 

P.  177.  Au  lieu  de  ÏYP*4'*>  on  peut  aussi  bien  lire  lYpa^^*'  Cette  leçon 
serait  môme  préférable  si,  deux  vers  après,  il  y  a  réellement  tùvj'/ijù, 

P.  181,  lig.  dem.  Le  passage  d'Harmenopulas  est  tiré  du  Promptuarium 
juris,  II,  5, 1. 

P»  195»  Le  troisième  vers  de  cette  inscription  peut  se  lire  autrement. 
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M€PO.€WN,  pourrait  être  |up4icw<ïiv  dépendant  de  OtoicCÇiiiv,  ce  qui 
changerait  la  construction.  On  essaierait  alors  de  lire  : 

Oôx  àxipY)vo<  l[(uv  ivoTt,  [it{8e  ^ot^aa;  àoi^jM)^] 
Mi[tvu>v  •  "i^iapCYi  8[è  vuv  à]vTO>.Tri  i^clioîo 

Ix  IcioiQC,  X.  T.  \, 

p.  215.  Au  lieu  de  JVomen  m^m  necto,  on  pourrait  lire  aussi  :  Et  nomen 
annecio. 

P.  21 5.  Peutrétre  encore  Frontinus  veut-il  dire  que,  seul  de  tous  ceux 
qui  étaient  là,  il  avait  entendu  la  voix  de  Memnon^ 
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EXAMEN 


DU 


TEXTE  DE  CLÉMENT  D'ALEXANDRIE 


RELATIF    AUX 


DIVERS  MODES  D*ÉCRITURE  CHEZ  LES  ÉGYPTIENS 


Ce  célèbre  passage,  tant  de  fois  traduit,  expliqué,  com- 
menté, présente  encore  plusieurs  difficultés  très  graves,  sur 
lesquelles  les  savants  n'ont  pu  s'accorder.  Elles  tiennent  sur- 
tout à  certaines  expressions  trop  concises,  qui  pouvaient  être 
fort  claires  à  l'époque  où  Clément  d'Alexandrie  écrivait  son 
ouvrage,  mais  dont  nous  avons  beaucoup  de  peine  maintenant 
à  saisir  le  véritable  sens,  parce  qu'elles  sont,  pour  nous,  ou 
vagues  ou  tout  à  fait  obscures.  Il  en  est  une  principalement 
qu'on  pouvait  difficilement  entendre  avant  d'avoir  fait  le  pre- 
mier pas  dans  la  connaissance  des  écritures  mystérieuses  de 
l'Egypte  ;  et  c'est  ainsi  que  beaucoup  de  textes  de  Pausanias 
et  de  Pline  n'ont  été  compris  qu'à  mesure  qu'on  a  découvert 
des  monuments  analogues  à  ceux  dont  ces  auteurs  ont  fait  la 
description. 

Je  vais  donc  examiner  ce  célèbre  passage  avec  soin;  j'en 
donnerai  d'abord  le  texte  et  une  traduction  littérale  ;  j*établirai 
ensuite  la  classification  des  écritures  égyptiennes,  d'après  les 
idées  de  l'auteur;  puis  je  ferai  un  examen  spécial  des  expres- 
sions qui  me  paraissent  se  rapporter  à  l'alphabet  des  hiéro^ 
glyphes  phonétiques. 
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EXAMEN  DU  TEXTE 


§  I.  Traduction  et  analyse  générale  du  texte  (1). 


TEXTE    DE    CLÉMENT    d'aLEXANDRIE  (2). 

AÙTCîca  ot  icap'  AIyuictCoiç  içaiScu^- 
jjiEvot,  TcpÛTOv  [lèv  icdvTwv  T)fjv  Alyu- 
ictCwv  Ypai^'H^fwv  [i.éÔo8ov  ix|jLav6i- 
vouci,  T^v  ÈniïTOAOrPA*IKÔN 
xa>.o'j[i.£virjv  •  Seuxépav  8è,  t^v  IEPA- 
TIRÙN,  ij  j^pôvTai  ol  UpoypapL|jLaTei<  • 
û^dtT7|v  8è  xal  TelcuTaCav  t?|v  IEPO- 
rAr*IKÔN,  ^;  ^  |i.év  ioTi  8tà  TÛv 
IIPÙiaN    ÏTOlXElûN    KrPlOAO- 


TRADUCTION. 

«  Ceux  qui,  parmi  les  Égyptiens (3), 
«  reçoivent  de  l'instruction ,  ap- 
«  prennent  avant  tout  le  genre 
c(  de  lettres  égyptiennes  qu'un  ap- 
te pelle  épUtohijraphique;  en  second 
«  lieu,  Vhiératique^  dont  se  servent 
«  les  hiérogrammates;  et  enfin  Vhié- 
«  roglyphique. 

«  L'hiéroglyphique  [est  de  deux 

M  genres]  ;  l'un,  cyriologique ,  em- 


(1)  Ma  traduction  et  mon  analyse  du  passage,  qui  ont  paru  dans  la  première 
édition  du  Précis,  ont  attiré  quelque  attention  de  la  part  des  savants.  M.  Syl- 
vestre de  Sacy  leur  a  donné  son  approbation  (Joutmal  des  savants,  mars  1825, 
p.  151,  152).  Le  rédacteur  d*un  savant  article  sur  les  hiéroglyphes^  dans  YEdin- 
burgh  Review  de  décembre  1826,  n*a  guère  fait  que  traduire  ma  traduction,  et 
reproduire  ma  classification  des  écritures  égyptiennes;  seulement  il  a  combattu 
mon  interprétation  du  passage  relatif  aui  hiéroglyphes  phonétiques;  et,  la 
regardant  comme  tout  à  fait  inadmissible,  II  en  a  proposé  une  autre,  que  je 
combattrai  à  mon  tour.  Au  reste,  ce  critique  se  rétracte  dans  un  article  subsé- 
quent (mars  1827,  p.  532),  et  revient  à  mon  interprétation,  qui,  à  la  bien 
considérer f  dit-il,  ne  me  parait  plus  très  improbable, 

M.  de  Qoulianoff  (sous  le  faux  nom  Ausonioli),  dans  ses  Questions  archéO' 
graphiques,  a  soumis  le  passage  du  savant  Père  de  TËglise  à  un  nouvel  examen. 
Quelques-unes  de  ses  observations  de  détail  sont  exactes,  et  j*en  ai  profité; 
d'autres  ne  m'ont  pas  semblé  telles  :  le  point  principal  sur  lequel  nous  diffé- 
rons concerne  aussi  Texpression  relative  aux  hiéroglyphes  phonétiques,  dont  il 
donne  à  peu  près  la  même  traduction  littérale  que  le  rédacteur  de  VEdinburgh 
Review,  quoiqu*il  Tinterprète  tout  autrement.  Leurs  objections  ne  m'ont  point 
paru  solides,  et  je  les  discuterai  avec  soin,  en  donnant  une  attention  plus  suivie 
au  passage  controversé. 

M.  Weiske,  dans  les  Rudimenia  hieroglyphices  de  M.  Seyffarth,  a  discuté  de 
nouveau  l'expression  2tà  t»v  icpwtuv  oxosx^Cttv;  il  pense  comme  moi  sur  le 
sens  de  ozoïxtitu^j  et  un  peu  différemment  sur  celui  de  icpcaTuv.  Ses  objections 
sont  résolues,  je  pense,  par  la  modification  que  j*ai  faite  à  ma  première  hypo- 
thèse. 

(2)  Stromat.,  v,  657,  Potter. 

(3)  La  version  latine,  Jam  vero  qui  docentur  ab  jEgyptiis,  est  inexacte  ;  il  faut 
apud  JEgyptios ;  mais  elle  offre  bien  d*autres  inexactitudes;  elle  est  en  général 
un  peu  plus  obscure  que  le  texte. 
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nKâ,  -fi  8à  ZrMBOAIKâ.  TyIc  8è 
XrMBOAlKflS  -fi  |iiv  KTPIOAOrEl- 
TAI  KATÀ  MfMHSIN,  Vi  8'  Ûaiçep 
TPOniKÛS  YP*9"*^  ^  ^*  «^'f^- 
xp6;  (1)  àntiYopeiTat  IL\TA  TINAS 
AÎNirMOtS.  fi).iov  YoOv  ypi^'ai  pou- 
>.(5|jLevot  xOx^ov  icoioO^i,  at>.i(5v7iv  8à 
oX-nuL»  [ttivoeiSiç,  KATÀ  TÔ  KTPIO- 
AOrOtMENON  EÏAOS  •  TPOniKÛS 
8è  xaT*  olxiiàvriia  {jLexdYovTcç  xaX 
j«TaTt8évTeç  (2),  Ta  8*  iÇaUirrovTtç, 
xà  8à  lioWoLyiCi^  \LtxoLcy(^f\\LŒxiZoYZtç 
j^apiTTouciv.  Toîiç  yo^^  '^ûv  Paffi>.éwv 
liCQiCvouc  6eo>.OYou|jLévoi<  (lùôoi^  ica- 
pai8C8ovTcc,  àvQiYP^^ou^^  ^^^  '^<*>v 
ANArAY*ÛN.  Tou  8è  KATÀ  TOtS 
AiNirMOtl    xpCTou    et8ou;    ^iiyiut 


u  ploie  les  premières  lettres  alphabé- 
«  tiques;  Tautre  est  symbolique. 

«  La  [méthode]  SYMBOLIQUE  [se 
«  subdivise  en  plusieurs  espèces]  : 
«  Tune  représente  les  objets  au  pr(h 
«  pre  par  imitation;  l'autre  les  ex- 
«  prime  d'une  manière  tropique 
ce  (flgnrée)  ;  la  troisième  se  sert  en- 
ce  tièrement  d'allégories  exprimées 
<c  par  certaines  énigmes.  Ainsi, 
«  d'après  ce  mode,  les  Égyptiens 
«  Teulent-ils  écrire  le  soleil,  ils  font 
«  un  cercle  ;  la  lune ,  ils  tracent  la 
«  Dgure  d'un  croissant.  Dans  la  mé- 
«  thode  tropique f  changeant  et  dé- 
«  tournant  le  sens  des  objets  par 
(c  voie  d'analogie,  ils  les  expriment, 
«  soit  en  modiflant  leur  image,  soit 
«  en  lui  faisant  subir  divers  genres 
«  de  transformations.  C'est  ainsi 
c(  qu'ils  emploient  les  anaglyphes, 
<c  quand  ils  veulent  transmettre  les 
«  louanges  des  rois  sous  forme  de 


(1)  ^AvTixpuc  pourrait  indiquer  oppoeition  et  signifier  au  contraire,  tout  aussi 
bien  que  àvTivpu,  puisque  la  distinction  établie  par  les  anciens  grammairiens 
entre  ces  deux  formes  est  réellement  nulle *.  On  objecte,  avec  quelque  raison, 
que  les  deux  genres,  le  tropique  et  Vinigmatique^  ne  sont  pas  assez  opposés 
pour  autoriser  un  tel  sens.  J'ai  donc  préféré  de  prendre  le  sens  de  dioXov, 
navTcXcôct  que  les  grammairiens  donnent  à  àvxixpO;  ^,  ou  celui  de  formellement^ 
directement  ». 

(2}  La  synonymie  de  ces  deux  mots  est  difficile,  et  le  sens  est  obscur;  mais 
on  devine  qu'il  s'agit  de  transposition,  comme  serait  telle  partie  d'un  objet 
transportée  sur  un  autre,  et  de  changement  de  forme;  idées  qui  doivent  être 
expliquées  par  les  mots  suivants,  l^oXXdiTTovttc  et  |&CTaoxri(iaT(CovTe;,  qui  me 
paraissent  s'entendre  Tun  d'une  modification  de  forme,  Tautre  d'un  changement 
total  ou  de  transformation.  M.  de  Ooulianoff  voit  ici  trois  opérations  :  1®  |ASTd- 
yovTc;  «ai  (istaTiBivTtç,  2®  IÇoXXàtvovTtc,  Z^  i&tTaox'liiaTCCovTec.  Je  ne  puis  être 
de  son  avis  :  Tabsence  de  régime  devant  les  deux  premiers  montre  bien  que  les 
deux  derniers,  devant  lesquels  sont  les  régimes  rà  8è,  ne  font  qu'expliquer  leur 
signification.  Dans  le  sens  qu'il  adopte,  je  doute  que  la  phrase  soit  grecque  : 
telle  qu'elle  est,  elle  revient  à  va  icpdyiAaTa  (AtTciYovTc;  %a\  pitTaTiOévTec»  ta  Sa 
l(...Tà8ituTdY. 

(a)  Lobeck,  ad  Phrynich.,  pag.  444. 

(b)  Ap.  Bekker.  Aneed.  grmc.,  I,  408,  30. 

(c)  Demosth.,  pag.  381,  1342,  22  et  25. 
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eatco  T^Se  •  ta  ji-èv  y^p  fwv  ÂX^cov 
àarpwv,  8 là  ti?)v  iropeCav  Tf  v  loÇi?jv 
ff^ccjv  a(u|jLa9iv  àiceCxal^ov ,  xdv  8è 
(lliov  T(j>  Tou  xavôdpou. 


<(  mythes  religieux.  Voici  un  exemple 
((  de  la  troisième  espèce  [d'écriture 
(i  hiéroglyphique]  qui  emploie  des 
((  allusions  énigmatiques  :  les  Égyp- 
u  tiens  figurent  les  autres  astres  (1) 
«  par  des  serpents,  à  cause  de  Tobli- 
«  quité  de  leur  course  ;  mais  le  so- 
«  leil  est  figuré  par  un  scarabée.  i> 


Dans  co  passage  important,  dont  l'analyse  n*avait  pas  été 
faite  avec  exactitude,  il  est  clair  que  Clément  d'Alexandrie 
admet  trois  genres  d'écriture  égyptienne  : 

êiriaToXoypaçixY) , 

îepaTix'y)^ 

l^poyXufix'n. 

Sur  les  deux  premiers  genres,  il  ne  donne  aucun  détail;  il 
ne  s'occupe  que  du  dernier,  savoir,  V hiéroglyphique. 

L'hiéroglyphique  se  divise  en  deux  espèces  :  celle  qu'il 
appelle  xupioXoyix-r]  jià  tûv  TrpcoTcav  oroij^eicov  ;  l'autre  (tujaSo- 
XixY).  Dans  ce  passage,  les  mots  xupioXoyixoç,  xopio^oyeiodai, 
s'entendent  des  expressions  propres  pour  désigner  les  objets, 
selon  l'usage  ordinaire  qui  les  oppose  aux  termes  figurés  et 
aux  périphrases  :  ainsi,  Longin  ou  l'auteur  quelconque  du 
Traité  du  sublime  :  oCtw;  ti  ircpiçpaGi;  TroXXaxi;  ffU(jL96cyycTai  tyî 
xupioXoyta  (2).  De  la  première  espèce  d'hiéroglyphes  (Stà  tûv 
rpwTcov  cToiyeiwv,  littéralement  par  les  premiers  éléments)  ^ 
Clément  d'Alexandrie  ne  dit  rien  ;  mais  il  entre  dans  quelques 
détails  sur  la  seconde,  dite  symbolique,  qu'il  subdivise  en 
trois  espèces  secondaires. 

La  première  de  ces  espèces  (^  xupioXoyixY)  xarà  (At(A7i(7iv)  est 
indiquée  avec  précision,  tant  par  ces  mots  eux-mêmes  que 

(i)  Les  autres  astres.  On  se  les  figurait 'par  un  serpent,  à  cause  de  Tobliquité 
de  leur  course.  Il  semblerait  qu*il  8*agit  ici  seulement  des  astres  planétaires  : 
oar,  bien  que  les  étoiles  se  lèvent  en  Egypte  obliquement  à  Thorizon,  cette 
obliquité,  d'où  il  ne  résulte  qu'une  course,  toujours  dans  le  même  sens,  ne 
serait  pas  exprimée  d'une  manière  convenable  par  les  ondulations  et  les  replis 
de  la  marcbe  du  serpent;  cette  image,  au  contraire,  reproduirait  assez  bien  la 
marche  oblique  des  planètes  dans  le  zodiaque. 

(2)  xxvm,  I. 
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par  les  deux  exemples  que  donne  Tauteur  :  on  voit  qu'elle 
consiste  à  représenter  au  propre  (jcuptoXoyero^ôai)  un  objet,  en 
imitant  (xari  (A(|i.7)'7tv)  sa  forme.  Cette  forme,  n'étant  qu'un 
des  attributs  de  Tobjet,  en  est  une  sorte  de  symbole  :  c'est 
donc  avec  raison  que  Clément  d'Alexandrie  range  ce  genre 
d'expression  dans  la  symbolique. 

La  seconde  espèce,  dite  tropique  ou  figurée,  est  fort  obscu- 
rément définie  et  l'exemple  n'est  peut-être  pas  beaucoup  plus 
clair  que  la  définition  :  je  crois  cependant  ma  traduction 
exacte.  Il  m'a  paru  que  le  verbe  irapa^t^ovat,  dans  le  membre 
de  phrase  toi>ç  yoOv  twv  paaiXéwv  e^raivouç  6eo>.oYou|jiivoi;  [auÔoiç 
rapaSt^ovTei;,  devait  s'entendre  dans  le  même  sens  que  où 
Ypaç^  icxpaSiSovat,  iXkk  jaow)  Si^aaxxXta  (1).  Je  voudrais  pou- 
voir définir  ce  que  l'auteur  entend  par  anaglyphes,  qui  ser-* 
vaient,  comme  on  voit,  pour  .l'expression  tropique  ou  figurée: 
dans  la  rigueur,  la  première  espèce,  comme  la  seconde,  devait 
se  composer  de  figures  auxquelles  convenait  également  le  nom 
^anaglyphes  lorsqu'elles  étaient  sculptées  sur  les  monuments. 
Pourquoi  donc  Clément  d'Alexandrie  borne-t-il  les  anaglyphes 
à  l'écriture  S3anbolique  figurée?  Il  faut  qu'il  entende  par  là 
une  espèce  particulière  de  figures  sculptées,  servant  toutefois 
comme  écriture.  On  peut  voir  à  ce  sujet  les  judicieuses  obser- 
vations de  M.  Sylvestre  de  Sacy  (2). 

Quant  à  la  troisième  espèce,  il  n'y  a  nulle  difficulté  dans  ce 
qu'on  dit  l'auteur,  et  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas. 

Le  tableau  synoptique  suivant  comprend  la  classification 
exacte  des  écritures  égyptiennes,  d'après  le  texte  de  Clément 
d'Alexandrie  : 

(Ê7ri<r:o).OYpa9iXT?| 
tspaTixT?! 

YpajjLuiiTwv  j  i  îcupio).OYtxi?|  8ià  twv  irptoTwv  OTot^^eCwv. 

(  i£poY)>i><ptXT?|  J  (  xupio).OYix'i?i  xaii  |iC|jLY)(itv. 

(  'J'jjjl6o'Xix"i?i.   <  TpoTTixYj  [8tà  Ttov  àvaY^ucpwv], 
(  alviYU-aTfôâï);. 

(1)  Anonyra.  ap.  Villois.,  in  Anecd.  gr/pc,  ii,  p.  182. 

(2)  Journal  des  savants,  mars  1823,  pag.  13i,  i52. 

T.  H.  16 
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Ou  s'était  à  peu  près  accordé  à  voir  trois  geures  princi- 
paux (i)  d'écriture  égyptienne  dans  ce  fameux  passage  ;  mais 
la  division  que  Tauteur  donne  des  diverses  espèces  d'écriture 
hiéroglyphique  n'avait  pas  été  nettement  aperçue  et  distin- 
guée :  on  peut  facilement,  je  crois,  concilier  le  témoignage 
de  ce  savant  Père  de  TÉglise  avec  celui  des  autres  écrivains 
anciens. 

Au  lieu  de  trois  genres  d'écriture  égyptienne,  Hérodote  et 
Diodore  n'en  comptent  que  deux  :  l'un  qu'ils  appellent  lettres 
vulgaires  (2),  Tautre  qu'ils  nomment  caractères  sacrés  (iepbt). 
Ils  sont  tous  deux  entièrement  d'accord  avec  l'inscription  de 
Rosette,  où  l'on  ne  peut  soupçonner  aucune  erreur  à  cet 
égard,  puisqu'elle  a  été  rédigée  sous  les  yeux  des  prêtres 
égyptiens  eux-mêmes  :  ce  monument  célèbre  ne  fait  mention 
que  de  deux  genres  de  caractères,  les  uns  dits  iyyijapix,  natio- 
naux (par  opposition  à  éX>.r,vixa),  identiques  avec  les  ^rijxo- 
Tixa  ou  ^tî(jl(oSy)  YpajjLjAaToc  d'Hérodote  et  de  Diodore;  les  autres 
appelés  Upa,  sacrés. 

Toute  la  différence  qui  se  trouve  entre  ces  trois  témoigna- 
ges et  celui  de  Clément  d'Alexandrie  consiste  en  ce  que  co 
dernier  fait  mention  de  l'écriture  hiératique,  dont  les  autres 
ne  parlent  pas.  Mais  la  cause  en  est  facile  à  découvrir  :  c'est 
qu'ils  ont  dû  la  comprendre  parmi  les  caractères  sacrés,  et  que 
Clément  d'Alexandrie  a  dû  au  contraire  la  distinguer  des  ca- 
ractères hiéroglyphiques;  voici  pourquoi  : 

Tout  le  monde  convient  que  l'épistolographique  de  Clément 
d^Alexandrie  est  la  même  chose  que  le  démotique  d'Hérodote 
et  de  Diodore,  et  que  le  national  de  l'inscription  de  Rosette. 

Quant  à  l'hiératique,  il  est  certain  que  c'était  une  espèce  de 
caractères  sacrés,  puisque,  selon  Clément  d'Alexandrie,  c'é- 
tait celle  dont  les  hiérogrammates  (ou  greffiers  sacrés)  se 
servaient.  Cette  donnée  importante  est  confirmée  entièrement 
par  les  recherches  de  M.  Champollion  sur  les  papyrus  égyp- 
tiens ;  il  a  reconnu  parfaitement  ceux  qui  sont  écrits  dans  ces 

(1)  Zoëga  en- trouve  jusqu^à  cinq.  De  usu  obeliscorum,  p.  440. 

(3)  Herod.,  ii,  36.  —  Diod.  Sic,  m,  3,  fiv}|Aotixà  ou  ÔY)|i,<ii>dT)  (Y(:à(ii{iotTa}. 
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caractères  sacrés  hiératiques,  lesquels  ne  sont  autre  chose  que 
des  hiéroglyphes  cursifs,  ou  abrégés,  espèce  de  tachygraphie 
hiéroglyphique.  Il  Ta  appelée  avec  raison  écriture  sacerdotale, 
comme  étant  employée  par  les  prêtres  dans  les  manuscrits  ; 
tandis  que  Y  écriture  hiéroglyphique  était  proprement  l'écriture 
momtmentale,  ainsi  que  l'exprime  le  mot  Upoy>.u9ixà,  littéra- 
lement, caractères  sacrés  sculptés.  On  pourrait  donc  désigner 
l'autre  par  le  mot  lepoypa9i5cà,  caractères  sacrés  écrits.  Cette 
distinction  explique  et  concilie  tout  ;  car  remarquez  bien 
qu'Hérodote  et  Diodore  ne  se  servent  pas  du  mot  UpoyX'j9ixà; 
ils  emploient  l'expression  Upa,  sacrés;  or  cette  expression 
contient  nécessairement  tous  les  genres  d'écriture  sacrée,  et 
V hiératique  comme  les  autres.  Au  contraire,  Clément  d'A- 
lexandrie parle  de  Y  hiéroglyphique  (Upoy^.uçwcn),  expression 
moins  générique,  et  qui  ne  doit  pas  comprendre  Yhiératique, 
genre  d'écriture  qui  n'était  pas  employé  sur  des  monuments 
sculptés  {'^v{k^\k\LVè%).  Clément  d'Alexandrie  diffère  donc  des 
autres  seulement  en  ceci,  qu'ils  n'ont  employé  que  des  ex- 
pressions génériques,  tandis  qu'il  est  entré  dans  le  détail  des 
espèces;  et,  jusqu'ici,  on  voit  qu'il  s'est  exprimé  avec  une 
propriété  bien  remarquable.  Par  la  même  raison,  on  conçoit 
pourquoi,  dans  le  monument  de  Rosette,  les  cm^actères  sacrés 
sont  désignés  par  l'expression  Upi  et  non  UpoY>.'J9txi,  qui 
semblerait  avoir  été  le  mot  propre  pour  désigner  le  genre  de 
caractères  qui  ont  été  gravés  sur  cette  pierre.  La  distinction 
ici  était  inutile;  car,  comme  Y  hiératique  ne  servait  point  pour 
les  monuments  sculptés,  il  était  clair  que,  puisqu'il  s'agissait 
de  graver  àes'caraetères  saa'és  sur  une  stèle,  ces  caractères 
sacrés  ne  pouvaient  être  ({vl  hiéroglyphiques  ;  et  conséquem- 
ment  l'expression  générique  Upa  était,  en  ce  cas,  tout  aussi 
précise  qu'aurait  pu  l'être  l'expression  spjécifique  Upoyluçixa. 
On  comprendra  mieux  l'accord  de  tous  ces  textes,  et  en 
même  tetnps  la  raison  des  différences  qu'ils  présentent,  au 
moyen  de  cet  autre  tableau  comparatif  qui  complète  le  pré- 
cédent : 
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ÉCRITURE 
ÉGYPTIENNE, 

divisée 
par  Hérodote  V 
Oiodore,      / 

rinscription 

de  Rosette, 
en  deux  genres 
de  caractères  ; 

savoir»  les... 


A.  Vulgai- 
res dits... 


B. -Sacrés, 
divisés 

par 

Clénient 

d'Alexan  - 

drie  en... 


|8y)ji.otix(£  et  SïjijlwSy)  pai'  Hérodote  et  Diodore. 
èyx^P^*»  dans  l'inscription  de  Rosette. 
[èirwTo).oYpa<pixd  par  Clément  d'Alexandrie. 

/a.  Hiératiques  ou  écriture  sacerdotale,  qu*oa 
peut  appeler  hiérographique. 

a\  Cyriologiques,  par  le  moyen  des 
premières  lettres  de  Valpkabet. 
6.Hiérogly-l 
phiques,  V  .a".  Cyriologiques 

composés  >^  l  par  imitation, 

des.  .  .  .Ife'.Symboli-l 

ques  com-'^fc".    Tropiques   ou 
prenant     j  figurés, 

les  .  .  .  .[ 

.c".  Énigmatiques. 


'  Je  crois  que  ce  tableau  comprend  et  explique  toutes  les 
différences  que  présentent  les  textes  anciens.  II  en  est  un 
cependant  qui  n'y  saurait  trouver  place;  c'est  celui  de  Tauleur 
de  la  Vie  de  Pythagore,  attribuée  à  Porphyre.  Selon  cet  au- 
teur, les  caractères  égyptiens  sont  de  trois  espèces  :  épisiolo- 
graphiques,  hiéroglyphiques  et  symboliques  (1).  Celte  division 
annonce  évidemment  que  l'auteur  n'a  rien  su  de  ce  qu'il  vou- 
lait dire  :  et  c'est  fort  inutilement  que  plusieurs  critiques  ha- 
biles ont  pris  la  peine  de  lui  prêter  une  apparence  de  raison, 
à  l'aide  de  corrections  fort  arbitraires.  A  quoi  bon  tant  d'ef- 
forts? Un  auteur  n'ést-il  pas  jugé,  quand  il  fait  de  l'écriture 
symbolique  une  classe  séparée  de  l'hiéroglyphique?  Il  serait 
facile  de  montrer  que  ce  passage  n'est  qu'un  extrait  mala- 
droitement fait  du  texte  de  Clément  d'Alexandrie,  par  un 
compilateur  qui  n'en  comprenait  pas  l'ensemble  :  on  peut  y 
voir  une  preuve,  entre  bien  d'autres,  que  le  Malchus,  auteur 
de  cette  Vie  de  Pythagore,  n'a  rien  de  commun  avec  le  fameux 
Porphyre. 

(1)  rpajAULiTWv  ôà  Tpiffffà;  Stft^o^à;  {i\i^%^i  nuO«Y6pa;)«  cntatoXoYpaf'.xwv.  xal 
UpOYXuçÉcûv  xal  9U(i6oXtxûv  *  tûv  pièv  xoivo).OYOU(i.ivb>v  (f.  xupto).OYOU(isvfov)  xsià 
|jii|&v)9iVf  %ûv   5(  àXXT)Yopov(A«vfa)v  xfttà  tiva;  «IvtYpioO;.  (Vit.  Pyihag,,  §  12.) 
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§  II.  Examen  particulier  des  expressiofis  relatives  aux 
Hiéroglyphes  phonétiques. 

Il  faut  maintenant  revenir  sur  l'expression  la  plus  contro- 
versée de  tout  ce  passage,  et  Tune  des  plus  importantes, 
puisque  c'est  la  seule  où  Ton  peut  voir  la  mention  des  hiéro- 
glyphes phonétiques. 

L'espèce  B,  6,  i,  est  exprimée  en  grec  par  les  mots  Kupio- 
^oytxY)  8ik  Twv  7rp(i>T6)v  cTotyeCwv,  Ici,  deux  difficultés  :  1°  dans 
quel  sens  est  pris  le  mot  (yroixeîwv?  2°  Quel  genre  de  modifi- 
cation lui  fait  subir  l'adjectif  icpciTcov?  J'ai  traduit  :  les  pre- 
mières (ou  primitives)  lettres  alphabétiques.  On  a  fait  à  cette 
version  plusieurs  objections,  auxquelles  je  vais  répondre  avec 
un  soin  proportionné  à  l'extrême  importance  du  passage. 

La  principale,  c'est  que  arot^^ctac  signifie  éléments,  non  pas 
lettres  alphabétiques,  dont  le  nom,  en  grec,  est,  dit-on,  ypajx- 
p.a  (1).  Cette  objection,  de  la  part  de  personnes  qui  paraissent 
fort  instruites  dans  la  langue  grecque,  a  lieu  de  me  surpren- 
dre. Je  sais  fort  bien  que  GToiyaa  signifie  éléments;  je  sais 
encore  que  yfoi^^cf.TOL  est  le  mot  propre  pour  dire  les  lettres 
alphabétiques  :  mais  cela  n'empêche  pas  que  cToi^^eia^  employé 
absolument  comme  il  l'est  ici,  et  à  propos  d'écriture,  n'ait  le 
même  sens  propre  et  technique.  J'avais  cru  suffisant  d'énoncer 
le  fait;  je  vais  l'établir,  puisqu'on  le  juge  nécessaire. 

Le  mot  cToiy^etov  a  le  sens  radical  de  principe  constitutif  des 
choses,  et,  conséquemment,  est  susceptible  de  sens  trbs-di- 
vers,  selon  les  mots  auxquels  il  est  joint,  ou,  quand  il  es|, 
emplo^  d'une  manière  absolue,  selon  la  nature  du  sujet  dont 
il  s'agit. 

Ce  mot,  que  Platon  le  premier  (2)  prit  dans  le  sens  philo- 
sophique d'élément  7iaturel  (la  terre,  l'air,  le  feu  et  l'eau)  (3), 

(1)  Goulianoff,  Questions  archéographiques,  p.  8.  —  Edinburgh  Heview, 
p.  103. 

(2;  Diog.  Laert.,  m,  24. 

(3)  Bentley,  Diss.  de  Phalar.,  p.  292,  éd.  Lenn,  — Lennep,  adPhalar.  epist,^ 
p.  151,15. 
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se  trouve  dans  le  Politique  (1),  le  Sophiste  (2),  et  en  vingt 
endroits  du  Théétète,  avec  son  acception  générique  d'élément 
constitutif  de  quoi  que  ce  soit,  et,  appliqué  au  langage,  avec 
celle  d'élément  constitutif  des  mots,  c'est-à-dire  de  lettres  al^ 
phabétiques,  en  tant  qu'elles  représentent  les  so?is  élémentaires 
de  chaque  syllabe  (3)  :  aussi  oppose-t-il  sans  cesse  (TToi^etov  à 
Gunaêy).  Ex.  :  wç  (làv  STOIXEIA  ayvoxjTa,  to  *à  tôv  STAAA- 
BÛN  yevoç  yvw^TOv  (4).  =  ap'  ai  jjièv  STAAABAI  Xoyov  lyouai, 
Ta  *£  STOIXEIA  aXoya;  (5).  =  9éfe  *y:,  t7)v  STAAABHN  iï6- 
Vepov  "kéyo^u^  TOL  âjxçoTepa  STOIXEIA  x.  t.  1.  (6).  =7rpoYi'i'v(o<r- 
xetv  Ta  STOIXEIA  arâça  i^i-^ri  Tq>  [X£X>.ovtÎ  ttotc  yvwGe^rOai 
STAAABHN  x.  t.  >..  (7)  ;  et  d'autres  (8)  passages  de  ce  genre, 
où  (TTotyeîbv  désigne  les  sons  des  lettres  qui  forment  chaque 
syllabe  :  et  c'est  ainsi  que  Platon  dit  ailleurs.  Ta  tôv  FPAM- 
MATÛN  STOIXEIA  ts  xal  cjUagai  (9). 

Dans  la  pensée  de  cet  auteur,  GToitj^eîbv  s'applique  non  seu- 
lement au  son  articulé,  mais  encore  à  la  figitre  qui  le  repré- 
sente, étant,  l'un,  Vêlement  du  discours ;Drtr/e,  l'autre,  celui  du 
discours  écrit.  «  En  apprenant  les  lettres  (êv  ttj  tûv  ypaixfAaTwv 
(jLaÔTKjei),  dit  Socrate,  tu  n'as  fait  autre  chose  que  t'exercer  à 
distinguer  les  éléments  (<rroi;^eîa),  soit  à  la  vue,  soit  à  route 
(îv  Te  TY)  ovj/ei  xal  €v  tt)  âîcoYi)  (10),  etc.  »  Aristote  prend  ce  mot  de 
la  même  manière  (11),  quand,  parlant  des  diverses  parties  du 

(1)  Pag.  541,  E. 

(2)  Pag.  176.  D. 

(3)  Rudolphi,  qui  a  fait  une  discussion  fort  intéressante  bur  «Toixeîa  (ad 
OcelL  Lucan.,  p.  404),  me  parait  avoir  raison  de  croire  que  aToixsîoi  a  le  sens 
d* alphabet f  dans  le  passage  de  Xénophon  :  BouXei  axoncôiiev,  àp(à(isvoi  àico  Ttjc 
tpofti;,  &oTitp  ànb  tûv  aroixeCcov.  {Mém.,  II,  i,  i.)  "Ap^acrOai  ànà  tûv  aTOixei«ov 
lui  parait  signifier  vom  A,  B,  C  anfangen  (commencer  par  TA,  B,  C),  c'est-à- 
dire  commencer  par  le  premier  commencement, 

(4)  Plat.,  Thext.,  p.  202,  D;  203,  C. 
"  (5>  Id.,  ih,,  p.  203,  A. 

.  (6)  M.,  ib,,  p.  203,  C. 

(7)  Id.,  id.,  p.  203,  D. 

(8)  Cf.  pag.  204,  A. 

(9)  Id.,  ib.,  p.  202,  E. 

(10)  Id.,  ib.,  p.  206,  A. 

,    (il)  Poetic,  XX,  2,  3,  éd.  Herm.—  Cf.  Metaph.,  iv,  2,  p.  884,  B  ;  3,  p.  885,  B; 
VIII,  3,  p.  928,  E  :  V)  ovXXafi^  ix  tûv  aTctysiuv  oSaa  xal  auvOcaEcc;. 
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discours,  il  oppose  (rroixeiov  à  f^AlTè-fi^  l'un  étant  un  son 
simple,  Tautre  un  son  composé;  et  il  disting^ue  dans  dToiyeiov, 
1°  la  voyelle  (çwvtîcv),  comme  a  et  w;  2*  la  demi-voyelle  ("np- 
çwvov),  comme  p  et  <i;  3"*  la  non-voyelle  (açcovov),  comme  y 
et«(l). 

Le  mot  <jToiyeîov,  sans  rien  perdre  de  sa  signification  géné- 
rale^ d'élément  constitutif,  modifiée  selon  le  sujet  où  il  était 
employé,  devint  donc,  dans  l'usage,  l'expression  absolue, 
1°  des  quatre  éléments;  2**  des  lettres  de  F  alphabet,  qui  sont  les 
éléments  du  langage,  ttî;  Xé^ecoç  Ta  cToiycta  £«7Ti  tol  ciîcoaiTéc- 
crapa  ypafAjxaTa,  comme  dit  Diogène  de  Laërte  (2);  en  sorte 
que,  employés  tout  seuls,  ils  présentaient  une  signification 
parfaitement  claire  et  déterminée. 

La  seule  distinction  qu'on  établit  dans  le  sens  grammatical 
entre  ce  mot  et  son  synonyme  Ypa(/.[jLa,  fut  que  celui-ci  dési- 
gnait la  lettre  écrite,  et  cToiyerov  la  lettre  parlée.  Les  grammai- 
riens grecs  sont  unanimes  à  cet  égard  (3);  la  distinction  est 
aussi  très-bien  expliquée  par  Denys  d'Halicarnasse  :  ifyjà  piv 
ouv  tia\  TfiÇ  avôpwTTivY,;  xxl  evapôpou  çwvy);,  ai  (jl7iîc£Ti  ^eyojjifivai  Xiat- 
peçiv  (4),  aç  xa^oajxev  STOIXEIA  xai  FPAMMATA.  rpa(i.(jiaTa 
(itiv  oTi  ypajjLfJiarç  tici  <nri(AàiveTai  •  <rroiyeîa  ^è,  oti  iracra  fcovY)  t7)v 
yéve'Tiv  ex  to'jtwv  ^«[xêûévet  icpcoTy^v,  ^tai  Tr.v  ^la'Xucrtv  cîç  Taura 
(se.  erroiyera)  TCoieiTat  rtkvjTxiTy  (8).  La  môme  distinction  a 
été  faite  par  les  grammairiens  latins  entre  elementum  et  lit- 
tera  (6),  correspondants  exacts  de  <rToi/eîbv  et  de  yP^Vi"-*" 
Ainsi,  Suétone  appelle  la  lettre  D  quarta  elementorum  lit- 
tera  (7);  ce  qui  se  traduirait  littéralement  en  grec  par  to  t^- 
TapTov  Tûv  (jTotyeiwv  ypa';x;xa;   ce  que  Dion  Cassius  exprime 


(1)  Aristote,  de  même  que  Platon  (Heind.,  ad  Thext,,  p.  483},  divise  la  con- 
sonne aû{if  (ovov  en  Vj^ti^uvov  et  âçuvov. 

(2)  VII,  56. 

(3)  Cf.  Valcken.,  adAmmon.,pag. 55,  56.— Ooettling.,adTheodos.,Granim., 
p.  308. 

(4)  Cf.  Aristot.,  Métaph,,  nr,  3,  p.  885,  B. 

(5)  De  Compos.  verb.,  cap.  14,  p.  154,  éd.  SchsBf. 

(6)  Vossius,  de  Arte  gramm.,  i,  8,  p.  32.  —  Adde  Boet,,^tf  InterpreL,  p.  297. 

(7)  l7i  JuU  Cjesar,,  §  56. 
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simplement  par  to  Teraprov  'jToij^eîbv  (1),  et,  de  même,  Ausoiie 
dit  elementorum prima  signa  (2),  où  signa  est  pour  litterœ. 

Mais,  en  grec  comme  en  latin,  l'usage  effaça  le  plus  souvent 
ces  distinctions,  et  les  deux  mots  furent  indifféremment  em- 
ployés Tun  pour  Tautre,  comme  parfaitement  synonymes. 
Ainsi,  Polybe  :  to  twv  STOIXEIÛN  ttXt^ôoç  éÇîîç  XajiêavovTa; 
^leXeiv  et;  révre  [JiepTi  >cxTà  Tuévre  PPAMMATA  •  \tiifiv  ^\  to  tc* 
XcuTatov  (se.  (Jtipo;)  évl  STOIXEIQ  (3),  où  (iToijj^eîov  est  préci- 
sément Téquivalent  de  ypàfjLfjia  ;  comme  Sozomène  dit,  auXXoyri 
TcSv  PPAMMATÛN,  xae'  exa^Tov  STOIXEION  (4);  Lucien,... 
(jLwpou  ^etv  TuavTa  7)Sw7icfi  Ta  STOIXEIA,aÙTa  [xoi  xa^et  Ta 
à^wcYiôevTa  PPAMMATA  (8);  Diogène  de  Laërte,  Tpiyw;  ^è  >.£- 
ycTai  TO  Ypa'[jLfjLa,  STOIXEION,  o  tc  j^o^pajcrJip  tou  GToi/eîo'j, 
xal  TO  ovo|7.a,  oîov  oXça  (6).  Tant  de  passages  attestent  l'usage 
du  mot  «yToi/eia  dans  le  langage  technique  et  grammatical, 
qu'il  serait  impossible  de  les  citer  :  fi  chaque  instant,  les  deux 
mots  sont  employés  Pun  pour  l'autre,  par  exemple  :  wept  Se 
T7)ç  Twv  PPAMMATQN  e^pe^eco?,  TiîN  STOIXEION  (7)  eOpeTTjv 
a>.)ioi  Tfi  xal  "Eçopo;  Ka^fxov  (pa<yi  (8);  tous  deux  sont  égale- 
ment le  mot  technique  et  propre  pour  dire  les  lettres  de  l'al^ 
phabet  (9). 

Je  laisse  maintenant  à  penser  ce  que  peuvent  signiiior,  dans 
le  passage  de  Clément  d'Alexandrie  relatif  à  T écriture  égyp- 
tienne,  les  mots  xupioXoyixTi  Sià  tûv  .  .  .  <7Toi/eiwv.  Dans  la  bou- 
che d'un  Grec  et  pour  des  Grecs,  cela  ne  signifiait  rien  autre 
chose  que  «  parles  lettres  alphabétiques  »:  si  ce  n'est  pas  là  ce 
qu'a  dit  l'auteur,  il  n'a  voulu  rien  dire.  Abandonnez,  pour  un 
moment,  le  sens  déterjniné  par  l'usage,  pour  prendre  le  sens 

(1)  XL,  9. 

(2)  Professer.,  xxi,  3,  5, 

(3)  Polyb.,  X,  45,  7. 

(4)  Hist,  eccL,  vi,  35,  ibique  Vales. 

(5)  Jud,,  voc.  §  10,  I,  p.  95. 

(6)  VII,  56,  ibique  Menag. 

(7)  Cf.  BeVkev,,  Anecdot.  grœca,  p.  773,774,  25,  sq.;  778,  781,  26. 

(8)  Comme  dans  Tépigramme  de  Christodore  :  KàS(ioc  oToixeicov  AavaoTç  icpû- 
To;  KeiÇe  Tuitov.  (Analecta,  ii,  p.  472.  —  Anth,  Pal.,  i,  518). 

(9)  Ibid.y  p.  777-796,  paseim. 
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vague  à!élémeni,  et  vous  ne  pourrez  plus  savoir  ce  dont  il  s'a- 
git :  car  de  quel  élément  est-il  question?  Sans  un  complément 
avec  le  mot  çroi^etov,  la  phrase  présente  un  non-sens  évident. 
Cela  établi ,  il  reste  à  voir  ce  que  le  mot  TCpwTwv  devant 
(jToij^etcdv  peut  ajouter  à  l'idée.  Au  premier  coup  d'œil,  je  crus 
qu'il  s'agissait  des  premières  lettres  de  chaque  mot.  Cette  idée 
était  favorisée  par  les  exemples  déjà  cités  dans  la  lettre  à 
M.  Dacier,  où  sont  rassemblés  beaucoup  de  signes  phonéti- 
ques exprimant  des  idées  dont  le  nom,  dans  la  langue  parlée, 
commence  par  la  lettre  que  ce  signe  représente  ;  mais  le  plus 
léger  examen  me  fit  abandonner  cette  idée  comme  tout  à  fait 
inadmissible  et  chercher  une  autre  explication.  En  effet,  si 
telle  eût  été  l'intention  de  Clément  d'Alexandrie,  il  était  abso- 
lument indispensable  qu'il  joignit  un  complément  à  81.0L  tôW 
icpwTo>v  (jToij^eiwv,  comme,  par  exemple,  ^là  tôv  éîcaexrou  i'^i'' 
axToç,  ou  UaifiTAç  ^eÇccoç,  wpwTcov  (jToij^etcDv ,  ou  toute  autre 
chose  de  ce  genre.  A  moins  de  supposer  que  l'auteur  n'avait 
aucun  sentiment  de  sa  propre  langue,  ni  l'ombre  du  sens 
commun,  il  est  impossible  de  donner  une  signification  aussi 
déterminée  à  l'expression  cToijrera,  qui,  dans  un  sujet  pareil, 
prise  ainsi  absolument,  signifie  en  général  «  les  lettres  de 
l'alphabet  »,  ou  ne  signifie  rien  du  tout.  C'est  cependant  à  ce 
sens,  tout  à  fait  inadmissible,  que  se  sont  arrêtés  et  le  critique 
de  XEdinbitrgh  Revieio  {1\  qui  traduit  «  les  premiers  éléments 
ou  les  éléments  initiaux  des  mots  »,  et  M.  de  Gouliauoff,  qui 
traduit  aussi  «  les  élémeùts  initiaux  »  (des  noms  des  objets), 
sans  s'apercevoir,  ni  l'un  ni  l'autre,  que,  du  moment  que  le 
mot  élément  n'est  pas  pris  dans  un  sens  clair  et  déterminé, 
une  pareille  expression  en  grec,  en  latin,  en  français,  dans 
toutes  les  langues  sans  doute,  ne  peut  avoir  de  sens,  à  moins 
qu'on  ne  dise  de  quels  éléments  initiaux  il  est  question.  C'est 
pourtant  là-dessus  que  M.  de  Goulianoff  parait  s'être  fondé, 
pour  gratifier  les  Égyptiens  d'un  système  absurde  d'écriture, 
que  M.  de  Klaproth  appelle  hiéroglyphes  acrologiques  (2),  et 

(1)  Pag.  104. 

(2)  Ce  nom  est  on  ne  peut  plus  mal  imaginé.  Pour  qu*il  fût  susceptible  du 
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d'après  )equel  le  même  signe  peut  représenter  également  bien 
tous  les  objets  dont  le  nom  commence  par  la  même  lettre, 
comme  chietiy  chat,  cheval,  cabane,  etc.  Je  ne  sais  quel  sort 
est  destiné  à  cette  belle  découverte;  mais  il  me  paraît  clair^ 
en  tout  cas,  qu'on  doit  renoncer  à  en  trouver  le  moindre  ves- 
tige dans  le  passage  de  Clément  d'Alexandrie. 

Gelte  interprétation  des  premières  lettres  des  mots,  étant 
inadmissible,  il  n'en  reste  qu'une  plausible;  c'est  que  le  mot 
TTpôTa,  conformément  à  son  sens  propre,  indique  une  espèce 
de  lettres  ou  de  sons  primitifs,  par  rapport  à  d'autres  secon- 
daires; or,  ceci  n'est  susceptible  que  de  deux  interprétations 
peu  différentes,  dans  le  fond,  Tune  de  l'autre. 

1°  Comme  c'est  un  Grec  qui  parle  à  des  Grecs,  il  a  pu  se 
servir  d'une  idée  qui  leur  était  familière,  celle  de  la  formation 
de  leur  propre  alphabet  qui,  selon  la  tradition  générale  de  la 
Grèce,  ne  fut  d'abord  composé  que  des  caractères  de  seize 
sons  :  et  cela  est  conforme  à  la  nature  de  ces  sons  plus  élé- 
mentaires, plus  simples  que  les  huit  autres,  et  conséquemment 
qui  ont  dû  être  exprimés  les  premiers  par  des  caractères  Aussi 
Plutarque  les  appelle-t-il  ra  tc  nPÛTA  xal  çotvijccia  (1).  Cette 


sens  qu'on  lui  prête,  par  analogie  avec  acrostiche,  il  faudrait  au  moins  que  Xôyo< 
signifiât  un  mot,  un  nom^  comme  (ttCxo;  signifie  un  vers  :  mais  en  grec, 
le  sens  grammatical  de  mot  ou  nom  est  rendu  par  ovo{ia,  >é(i;,  ^ti(<.a,  tandis 
que  XàyoQ  ne  signifie  que  proposition,  phrase,  discours,  etc.  On  trouve  bien 
Tadjectif  àxpoXoyoc,  épithëte  de  Vabeille  (Ëpinicusap.  Athen.,  x,  432,  G),  et  le 
verbe  àxpoXoYttv  (Pbilipp.,  Epigr,,  ÇO;  in  Anal,  ii,  234.  —  Anth.  Palat.jiu  32), 
mais  simplement  comme  termes  poétiques,  composés  de  Xo^éco,  et  emportant 
ridée  de  cueillir  la  fleur  ou  de  couper  la  sommité  d*un  objet.  Quant  aux  mots 
àxpoXoYoc,  &xpoXoYÎa,  àxpoXoYixo;,  ayant  pour  radical  "kôyoq  ou  Xéyb),  s*ils  avaient 
existé  en  grec,  ils  auraient  signifié  quelque  cbose  d'analogue  à  pointe  ou  som~ 
mité  de  discours;  discours  sommaire^  superficiel^  ou  pointu;  ou  bien  encore 
discours  sur  des  pointes,  etc.;  mais  rien  de  pareil  à  Tidée  qu'on  attache  aux 
mots  hiéroglyphes  acrologiques, 

(1)  *Ep(uT  Se  {idXtffta  tûv  àptOfiiûv  ii  Tttpàc  àvdxtitai  *  icoXXol  de  xal  Tcrpadt 
(&r,v6c  tffTa(i£vov  yt^éa^ai  t6v  Oeôv  laiopovai  *  xà  Se  2^  HPÛTA,  xal  4>otv{xe(a  6ià 
Kddpiov  ivopiaffOévta,  tSTpàxic  ii  TSTpàç  YcvopLévT]  icapéoxe  *  xotl  twv  aSOi;  içeupe- 
OJvTwv  Si,  ITaXapi^STtc  rt  icpôrepoc  tirrapa,  xal  Zi(iCi>vi57);  aSOt;  àXXa  Toaauca  npov- 
éhr,xt.  Plut.,  Symp,,  ix,  3,  t.  VUI,  p.  945,  Reiske,  J'observe  que  le  mot 
4»o(v(x8ia  n^est  point  ici  un  adjectif;  c'est  un  nom  appellatif.  Ce  mot  est  souvent 
employé  substantivement  pour  désigner  les  lettres  de  l'alphabet,  comme  dans 
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hypothèse  ost  cello  à  laquelle  je  m'étais  arrêté;  on  a  trouvé 
généralement  cette  explication  peu  naturelle  ;  il  a  paru  sin- 
gulier que  Clément  d'Alexandrie  allât  chercher  son  exemple 
dans  l'histoire  obscure  de  l'alphabet  grec,  pour  expliquer  la 
nature  de  celui  des  Égyptiens.  £t  cette  objection,  à  la  bien 
examiner,  me  semble  maintenant  assez  forte. 

2*  Reste  l'autre  interprétation,  qui  rentre  dans  la  première, 
sans  avoir  l'inconvénient  qu'on  trouve  à  celle-ci  ;  car  elle 
consiste  à  dire  que  le  mot  TrpûTa  se  rapporte,  non  à  l'alphabet 
primitif,  tel  qu'était  l'alphabet  phénicien,  mais  aux  sons  pn- 
mitifs,  en  général,  c'est-à-dire  aux  plus  élémentaires  et  aux 
plus  simples  de  tous.  On  ne  peut  douter  que,  chez  tous  les 
peuples  qui  ont  possédé  des  signes  de  sonsy  le  nombre  de  ces 
signes  a  d'abord  été  borné  aux  sons  principaux,  et  que  suc- 
cessivement d'autres  signes  ont  été  ajoutés  à  mesure  qu'on 
a  éprouvé  le  besoin  de  décomposer  les  premiers  sons  pour 
avoir  des  nuances.  Par  exemple,  il  est  dans  la  nature  des 
choses  qu'on  n'ait  eu  d'abord  qu'un  seul  signe  pour  B,  V,  n 
et  *;  pour  F,  K  et  X:  pour  A,  T  et  ©;  pour  A  et  P;  et  que, 
les  consonnes  jouant  le  principal  rôle,  les  signes  des  voyelles 
fussent  moins  déterminés;  ce  que  prouve  en  effet  l'alphabet 
des  langues  sémitiques.  Ainsi,  quand  Clément  parle  «  des 
premières  lettres»,  des  «signes  des  premières  articulations  », 
cette  expression  pouvait  se  rapporter  naturellement  à  l'al- 
phabet dans  sa  simplicité  primitive. 

Voilà  où  conduit  l'analyse  intrinsèque  du  texte  de  l'auteur 
grec. 

Maintenant,  il  est  remarquable  que  l'alphabet  phonétique 
de  M.  ChampoUion  rentre  d'une  manière  très-satisfaisante 
dans  cette  interprétation  :  en  effet,  si  nous  retranchons  toutes 
les  lettres  qui,  dans  cet  alphabet,  viennent  se  ranger  sous  le 
même  signe  hiéroglyphique,  nous  trouverons  qu'il  n'exprime 
que  le  son  des, articulations  suivantes  : 


une  inscription  de  Téos,  où  nous  lisons  4»otvtxin^a  ixxof'tt,  pour  YP^|&|AttVtt  ou 
aToixtïa  i%%,\  sur  quoi  l'on  peut  voir  la  note  érudite  de  Chishull  {Anliq,  anat,, 
paer.  101). 
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B. 

r-K, 

M. 

A-T-0, 

N. 

A.P. 

n-<ï». 

s.    ■ 

des  aspirations, 

H,  X,  SCH 

du  son  combiné, 

D-J. 

et  des  voyelles, 

A-0. 
E-I. 

Cet  alphabet  phonétique  se  présente  donc  à  nous  sous 
l'aspect  d'un  alphabet  primitif  réduit  aux  sons  élémentaires^ 
plus  les  signes  des  aspiratiœis  inhérentes  à  la  langue  égyp- 
tienne, et  qui  ont  dû  être  inventés  de  bonne  heure. 

Cette  coïncidence  entre  la  composition  de  cet  alphabet 
phonétique  et  le  passage  do  Clément  d'Alexandrie,  expliqué 
en  lui-même  et  sans  égard  à  aucun  système  quelconque,  me 
paraît  bien  frappante.  Si,  à  présent,  nous  pensons  a;u  rôle 
important  que  cet  alphabet  joue  dans  Fécriture  phonétique, 
il  nous  paraîtra  bien  difficile  ou  plutôt  impossible  que  Clément 
d'Alexandrie  n'en  ait  point  parlé;  et,  comme,  dans  tout  son 
passage  sur  les  hiéroglyphes,  il  n'y  a  que  les  expressions  ri 
Jià  T(ov  rpcoTcov  dToi/etwv  qui  puissent  s'y  rapporter,  la  coïncî- 
ddnce  observée  prend  un  grand  caractère  de  certitude,  et  laisse 
dans  l'esprit  une  conviction,  à  peu  près  complète,  que  le  sens 
de  ce  fameux  passage  est  enfm  trouvé. 

Au  reste,  ce  texte  de  Clément  d'Alexandrie  n'est  pas  le  seul 
où  l'on  trouve  la  mention  expresse  de  cet  alphabet;  on  peut 
encore  citer  celui-ci  de  Plutarque  :  <<  Hermias  dit  qu'Hermès 
est  l'inventeur  des  lettres  en  Egypte  ;  aussi^  pour  représenter 
ta  première  lettre  [de  leur  alphabet],  les  Égyptiens  figurent  un 
ibis  (1),  cet  oiseau  appartenant  à  Hermès.  »  On  ne  peut  exr 
primer  plus  clairement  la  nature  d'un  hiéroglyphe  phonétique, 

(1)  Ai6  xal  .Twv  YpQi(iK«'^^v  AIyvict(QI  «pcÔTOv  r6iv  YP^fouai,  ûc   *£p(iet  icpoori- 
xovaav.  Sympos,,  ix,  3,  pag.  945. 
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savoir,  un  son  représenté  par  Timage  d*uti  objet;  et  il  est  digne 
d'attention  que,  dans  Talphabet  dressé  indépendamment  do  ce 
passage,  la  lettre  A  est  en  effet  exprimée  par  an  oiseau^  é'pei^* 
vier,  canard  ou  ibis.  G  est  un  point  trop  important  pour  que 
je  ne  le  fasse  pas  remarquer  ici. 

Oq  ne  peut  voir  autre  chose  qu'une  expression  propre  à 
l'écriture  hiéroglyphique  phonétique  dans  le  passage  de  Mané- 
ihoû  conservé  par  Josèphe  :  «  Bycsos  signifie  rois  pasteurs; 
«  car  hyc  veut  dire  ^oi,  dans  la  langue  sacrée  (i),  et  sos,  pas* 
«  teur,  dans  la  langue  vulgaire  (2).  »  Il  est  évident,  d'après  ce 
passage,  que  la  langue  sacrée  ne  se  composait  pas  seulement 
Simages,  mais  qu'elle  comprenait  aussi  des  signes  représen- 
tant des  articulations,  tels  que  ceux  des  hiéroglyphes  phoné* 
tiques.  On  apprend  aussi  par  là  que  certains  mots  égyptiens 
composés  étaient  hybrides,  c'est-à-dire  formés  de  deux  mots 
tirés,  Tun  de  la  langue  vulgaire,  l'autre  de  l'expression  pho- 
nétique. 

C'est  encore  à  l'écriture  des  hiéroglyphes  phonétiques  que 
se  rapporte,  je  pense,  cet  autre  passage  d'HorapoIlon  :  «  [Dans 
«  les  hiéroglyphes],  un  épervier  veut  dire  âme,  et  cela  d'après 
<<  la  signification  de  cet  oiseau  ;  car,  chez  les  Égyptiens,  on 
«  rappelle  Baîéth  :  or,  ce  mot,  décomposé,  signifie  âme  et 
«  cmtr;  car  âme  se  dit  bal  en  égyptien,  et  cœur  se  dit  éth. 
«  Les  Égyptiens  considérant  le  cœur  comme  l'enveloppe  de 
«  Tâme,  il  s'ensuit  que  ce  mot  composé  signifie  âme  renfermée 
«  dans  le  coeur  (3).  »  Ainsi,  un  épervier  se  lisait  Baîéth;  et, 

(1)  Dans  récriture  sacrée,  Fidée  roi  est  en  effet  symboliquement  rendue  par 
^v^ctff  ou  aspic;  et  Timage  de  ce  reptile,  employée  dans  les  groupes  phonéti- 
<iues,  y  exprime  Tarticulation  k  '•  cette  lettre,  placée  devant  une  seconde  con- 
^i^ne,  comme  dans  le  mot  K^COG,  se  prononçait  Ikschos,  suivant  Tusage 
^Pte.  Le  mot  «ïicilC,  schôs^  queManéthon  écrit  en  grec  £(i>c,  existe  encore  dans 
'H  livres  coptes,  ou  livres  écrits  en  langue  vulgaire  égyptienne,  et  y  signifie  en 
^^^^pnni^r.  -  J.-F.  Champolllon. 

(^)  T&  Ysp  rK  xaO  '  Isfàv  '{ktacc^M  psaOiot  OY}(&tt{ve(  *  t6  8è  lÛS  ffot|&iQy  i^Ti  xoil 
^^^cvcçxttTtt  Tf|V  xoivT)v  ôiàXcitTov.  Mancth.  ap.  Joseph,  contr.  Appion.f  pag.  445. 

\3)  ^'Eti  yg  |A^v  «vtI  4^^^  *  Î*P*^  tâffffeta(,  Ix  rn;  toû  iv6(iaTo;  ip(iv)vt(a{  • 
^^«Tat  yàp  ^ap*  AlTVnxJoi;  6  Itptl,   jlal^O  *  tOÛto  W  ti  6vo(La  ôtaipsOàv  +wx^,v 
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en  prononçant  ce  mot,  on  avait  l'expression  du  mot  âme,  selon 
la  doctrine  des  Egyptiens  sur  le  siège  qu'occupait  le  principe 
de  Tintelligence.  Si  l'auteur  de  l'ouvrage  attribué  à  HorapoUon 
n'a  pas  fait  ici  quelque  erreur,  on  doit  retrouver  parmi  les 
hiéroglyphes  phonétiques  des  expressions  analogues  à  celle 
qu'il  nous  a  conservée  (1). 

oTiiiaivtt  xal  xapSiav*  IvTt  y&P  ^^  W*  P'(*  ^'^X^  to  8i  v}0,  xapSi'a  *  ifj  5è  xap8 
xst'  AIyvictCov;  ^^vx^ic  ic£pC6oXo;,  &(sxi  Tfi^vbttvé  ti^v  avvOcvtv  toO  ôvôftaTo;,  4^vxv)v 
lyxapdîav.  Hieroglyph,,  i,  7. 

(1)  NouB  trouvons  encore,  en  effet,  dans  les  livres  coptes,  les  mots  ÏWZ\ 
(bahï)^  vie,  âme,  et  ?HT  (hét)  ou  ^HO  (Mth)^  cœur;  et  dans  les  textes  hiéro- 
glyphiques, Vâme  est  symboliquement  exprimée  par  un  épervier  à  tête  humaine  : 
cette  tête  barbue  ou  non  barbue  indique  simplement  le  sexe.  Nous  devons  dire 
aussi  que  Tidée  âme  est  souvent  rendue  dans  récriture  sacrée  par  un  groupe 
formé  d*une  cassolette  ou  encensoir,  d*un  épervier  ou  d*un  autre  oiseau,  et  d'une 
petite  ligne  perpendiculaire,  signes  qui,  étant  pris  phonétiquement,  donneraient 
également  le  mot  baï.  —  J.  F.  C. 

(2)  Suprà,  chapitre  !•'. 
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TEXTE  ET  TRADUCTION  LITTÉRALE 

ACCOMPAGNÉE 

D'UN   COMMENTAIRE   CRITIQUE,    HISTORIQUE 
ET  ARCHÉOLOGIQUE 


AVERTISSEMENT  (1) 

Il  serait  superflu  mainlenant  d'insister  sur  Timportance 
scientifique  du  monument  connu  sous  le  nom  de  pierre  de 
Rosette,  Tout  le  monde  sait  que  cette  pierre,  découverte  par 
les  Français  en  1799  et  transportée  en  Angleterre,  après  le 
traité  d'Alexandrie,  porte  une  inscription  en  deux  langues, 
égyptienne  et  grecque,  et  en  trois  espèces  de  caractères.,  égyp- 
tiens sacrés^  égyptiens  usuels  et  grecs.  Personne  n'ignore  non 
plus  tous  les  efforts  tentés,  depuis  près  de  quarante  ans,  pour 
retrouver,  à  Taide  de  la  comparaison  des  trois  textes,  la  con- 
naissance de  la  langue  et  des  écritures  usitées  dans  l'ancienne 
Egypte.  Je  me  bornerai  donc  à  dire  quelques  mots  du  texte 
grec  dont  Tinterprétation  est  l'unique  objet  de  cet  écrit. 

Ce  texte,  pris  en  lui-même  et  indépendamment  de  Vintérèt 
qui  résulte  de  sa  comparaison  avec  les  deux  autres ,  nous 
offre  un  document  historique  des  plus  curieux.  Le  décret  qu'il 
nous  a  conservé,  rendu  en  l'honneur  de  Ptolémée  Épiphane 
par  les  prêtres  d'Egypte  rassemblés  h  Memphis  pour  la  céré- 

(1)  Voir  les  notes  à  la  fin  de  ce  mémoire. 
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monie  de  son  couronnement,  est  une  pièce  jusqu'à  présent 
unique  ;  c'est  encore  la  principale  source  d'où  nous  puissions 
tirer  quelques  lumières  sur  la  fusion  qui ,  par  suite  de  la 
conquête  d'Alexandre,  s'était  opérée  dans  les  usages  civils 
ou  religieux  des  deux  peuples;  en  même  temps  qu'elle  com- 
plète et  confirme  plusieurs  points  importants  de  l'histoire  de 
cette  époque. 

Il  n'existait  en  français  qu'une  seule  traduction,  celle 
d'Ameilhon  qui  fut  publiée  en  1803,  accompagnée  d'un  com- 
mentaire et  d'un  fac-similé  du  texte  (1);  travail  judicieux  et 
remarquable  pour  le  temps  où  il  a  paru.  Les  imperfections 
qu'on  est  forcé  d'y  reconnaître  étaient  peut-être  en  partie 
inévitables  à  cette  époque,  où  l'pn  manquait  encore  de  tout 
moyen  de  comparaison.  Le  même  jugement  doit  s'appliquer 
à  la  version  latine  composée  et  publiée  par  Heyne,  à  peu  près 
vers  le  même  temps.  Parmi  les  savants  qui  ont  ensuite  le 
plus  coutribué  à  éclaircir  le  texte  grec,  il  faut  nommer  surtout 
Villoison,  dont  les  trois  lettres,  insérées  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique, contiennent  des  observations  excellentes  qui 
rectifient  la  version  d'Ameilhon  sur  plusieurs  points  essen- 
tiels; Porson,  dont  les  belles  restitutions  remplissent  si  heu- 
reusement plusieurs  lacunes  à  la  fin  des  vingt-quatre  dernières 
lignes;  et  M.  Drumann,  dont  l'ouvrage  donne  un  résumé  exact 
de  ce  qui  avait  été  écrit  sur  le  sujet,  et  présente  des  recher- 
ches savantes  qui  conservent  encore  à  présent  une  grande 
partie  de  leur  utilité. 

Après  tous  ces  efforts,  il  restait  encore  beaucoup  à  faire 
pour  l'intelligence  coniplète  de  ce  document  historique.  J'ai 
pu  dire  en  1823,  «  qu'il  s'y  trouve  plusieurs  passages  dont  le 
sens  n'a  jamais  été  bien  entendu.  »  [Rech.  pour  servir  à  l'hist. 
de  FÉgypte^  etc.,  Introd.,^,  xliv.)  Depuis,  un  examen  attentif 
et  l'étude  comparée  des  autres  inscriptions,  ainsi  que  des 

(1)  Ce  faC'Simile  a  été  reproduit  à  la  fin  de  cet- opuscule. 

La  reproduction  ne  nous  en  a  pas  paru  nécessaire,  d'autant  plus  que  ce  fac* 
simile  n'est  autre  chose  que  le  décalque  de  la  pi.  54  de  Tatlas  de  la  grande  Des- 
cription de  rÉgjrpte  ;  il  figure  également  dans  Tatlas  du  Recueil  des  inscriptions 
de  rÉgyptet  de  M.  Letronne. 


Digitized  by  VjOOQIC 


INSCRIPTION  GRECQUE  DE  ROSETTE.  2o7 

papyrus  grecs  rapportés  d'Egypte,  ont  à  mes  yeux  confirmé 
ce  jugement. 

La  traduction  que  je  publie  est,  sauf  plusieurs  corrections, 
celle  que  Champollion  m'avait  demandée  vers  1824,  pour  ser- 
vir de  base  à  ses  recherches  persévérantes,  et  déjà  si  heu- 
reuses, sur  les  textes  égyptiens  de  l'inscription  de  Rosette.  Il 
l'avait  désirée  parfaitement  littérale  et  aussi  près  du  texte  que 
possible.  C'est,  en  effet,  le  caractère  que  je  me  suis  efforcé 
de  donner  à  cette  version.  Il  devait  me  communiquer  en  re- 
tour, quand  il  aurait  terminé  son  grand  travail,  l'indication  de 
toutes  les  différences  entre  les  textes  égyptiens  et  le  texte 
grec^  ainsi  que  le  sens  des  passages  correspondants  aux  la- 
cunes du  dernier. 

Ce  secours  vient  de  m'arriver,  au  moment  où  je  n'y  comp- 
tais plus.  Après  la  mort  de  cet  illustre  philologue^  ma  version 
s'est  retrouvée  dans  ses  papiers,  mais  son  analyse  des  textes 
égyptiens  avait  disparu,  ainsi  que  d'autres  pièces  importantes, 
telles  que  la  première  partie  de  son  admirable  mémoire  sur  la 
notation  des  parties  du  temps ,  et  une  "portion  cçnsidérablo 
de  son  dictionnaire  hiéroglyphique,  indispensable  complé- 
ment de  sa  grammaire.  Un  indigne  abus  de  confiance  les  avait 
fait  pasiser  dans  une  main  qui  n'était  pas  disposée  à  les  rendre. 
Enfin,  après  sept  ans,  iJs  viennent  d'être  reconnus  parmi  les 
manuscrits  du  spoliateur,  qu'on  hésitait  d'autant  plus  à  soup- 
çonner qu'il  déplorait  lui-même  publiquement,  la  perle  irré- 
parable de  ces  précieux  matériaux. 

Avec  l'analyse  des  deux  textes  égyptiens  s'est  aussi  re- 
trouvée la  note  des  différences  que  Champollion  avait  remar- 
quées entre  ces  textes  et  le  grec.  Ces  deux  pièces ,  qui  m'ont 
été  communiquées  par  M.  ChampoUion-Figeac,  m'ont  fourni 
des  renseignements  dont  j'avais  besoin  pour  compléter  mon 
explication,  et  pour  lever  des  doutes  qui  m'arrêtaient  encore. 

Quoique  mon  travail  se  soit  trouvé,  par  ce  puissant  secours, 
tout  prêt  pour  l'impression ,  je  n'aurais  probablement  pas 
songé  à  le  détacher  de  Tensemblo  dont  il  doit  faire  partie,  si 
une  occasion  fortuite  ne  s'était  offerte.  Chargé  de  rendre 

T.    II.  •  17 
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compte,  dans  le  Journal  des  Savants,  de  la  Bibliothèque  des 
classiques  grecs,  publiée  par  M.  Fîrmin  Didot,  j'aî  dû  faire 
une  nouvelle  étude  de  Polybe,  dans  l'excellente  édition  de 
M.  Diibner;  et,  comme  je  venais  d'examiner  Tinscription  de 
Rosette,  j'ai  été  frappé,  plus  que  je  ne  l'avais  été  auparavant, 
du  rapport  qu'offre  le  style  de  ce  monument  avec  celui  de 
l'historien  ;  j'ai  mieux  saisi  la  liaison  des  faits  qu'elle  indique 
avec  quelques-uns  de  ceux  qu'il  expose,  et  reconnu  la  confir- 
mation éclatante  qu'elle  apporte  à  certains  récits,  dont  on 
avait  mis  en  doute  la  vérité.  Il  m'a  paru  alors  qu'on  pouvait 
considérer  rinscription  comme  une  pièce  justificative  à  l'appui 
de  cette  grande  composition  historique. 

M.  Firmin  Didot,  qui  ne  néglige  rien  pour  perfectionner 
cette  belle  collection,  entreprise  si  honorable  pour  la  France, 
se  propose  de  compléter  le  recueil  des  fragments  des  histo- 
riens grecs,  en  imprimant  à  la  suite  la  chronique  de  Paros.  Il 
a  désiré  que  ses  souscripteurs  pussent,  s'ils  le  voulaient,  y 
joindre  encore  l'inscription  de  Rosette,  si  digne  d'être  placée  à 
côté  de  ce  monument;  et  j'ai  volontiers  mis  à  sa  disposition 
mon  travail,  qui^  sans  cette  circonstance,  aurait  paru  beau- 
coup plus  tard. 

J*ai  parlé  de  ma  traduction  :  je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire 
de  mon  commentaire.  La  critique  verbale  y  tient  plus  de 
place  que  dans  les  commentaires  d'Ameilhon  et  de  M.  Dru- 
mann;  mais  on  verra  qu'elle  était  indispensable  pour  établir 
le  vrai  caractère  du  style,  son  analogie  avec  celui  de  Polybe, 
sa  supériorité  incontestable  sur  celui  de  la  version  des  Sep- 
tante, si  mêlé  d'hébraïsmes  ;  en  même  temps,  pour  suivre 
exactement  la  marche  de  l'exposition,  et  saisir  le  parfait  en- 
chaînement des  idées;  enfin  pour  pénétrer  aussi  avant  que 
possible  dans  la  pensée  du  rédacteur,  et  acquérir  une  percep- 
tion exacte  des  faits' historiques  ou  archéologiques  qu'il  a 
énoncés.  Éviter  tous  les  éclaircissements  qui  n'étaient  pas 
nécessaires  à  l'intelligence  complète  du  texte,  mais  ne  négli- 
ger aucun  de  ceux  qui  pouvaient  y  conduire;  renvoyer  aux 
recherches  antérieures,  quand  je  ne  trouvais  rien  d'utile  à  y 
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ajouter;  écarter  ainsi  toutes  les  discussions  qui  éloignent  du 
but  principal;. avoir  toujours  ce  but  devant  les  yeux,  et  y  ar- 
river par  le  plus  court  chemin;  ne  donner  les  explications 
conjecturales  que  pour  ce  qu^elles  sont  réellement,  afin  d'ap- 
peler la  discussion  sur  les  points  qui  restent  encore  douteux 
ou  obscurs  ;  voilà  ce  que  je  me  suis  proposé  de  faire.  Puissé-je 
y  avoir  réussi  au  gré  des  connaisseurs  ! 

Les  remarques  de  ChampoUion,  contenues,  soit  dans  sa 
Grammaire  imprimée,  soit  dans  ses  manuscrits,  m'ont  permis 
de  remplir  plus  sûrement  quelques  lacunes  du  texte;  elles 
m'ont  également  fourni  des  indications  qui  établissent  que  le 
texte  grec,  écrit  avec  une  aisance,  une  netteté  et  une  pro- 
priété d'expression  qu'on  n'avait  pas  assez  remarquées,  est  la 
rédaction  primitive^  traduite  après  coup  en  égyptien,  puis 
exprimée  en  caractères  sacrés.  En  effet,  une  pièce  où  l'auto- 
rité royale  était  à  ce  point  engagée  devait  être  rédigée  d'abord 
par  un  scribe  royal- dans  la  langue  du  gouvernement,  dans 
celle  dont  ses  agents  avaient  exclusivement  la  connaissance  et 
l'usage  ;  i^oumise  ensuite  à  une  censure  préalable  ;  et,  après 
approbation,  envoyée  aux  scribes  égyptiens,  pour  être  tra- 
duite, comme  ils  l'entendaient,  dans  la  langue  du  pays.  Il  a> 
dû  en  être  ainsi  de  tous  les  actes  publics  do  cette  importance  ; 
la  rédaction  grecque  était  la  seule  officielle  et  reconnue  de 
l'autorité. 

Je  désire  que  ce  travail  paraisse  un  spécimen  satisfaisant 
de  la  méthode  d'interprétation  que  je  me  propose  d'appliquer 
à  toutes  les  inscriptions  grecques  de  l'Egypte,  dont  le  recueil 
complet  sera  bientôt  mis  sous  presse,  ainsi  que  la  collection, 
depuis  si  longtemps  attendue,  des  papyrus  grecs  du  Musée  du 
Louvre.  Ces  deux  grandes  collections  de  documents,  la  plu- 
part inédits^  qui  éclairent  une  partie  importante  de  l'histoire 
ancienne,  ou  nous  font  connaître  la  vie  politique  et  civile  de 
l'Egypte  grecque  et  romaine,  seront  imprimées  simultané- 
ment de  manière  à  paraître  vers  la  même  époque. 
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TEXTE  ET  TRADUCTION 


|«  O    y*! 


L.  1.  BaffiXeOovToç  toO  véou,  xal 

q  ToG  icaTpôç,  xupCou  padiT^siûv,  ji-sya- 

l'^jK.O^i  3-^^       ).o86Çou,  ToG  TT^jv  AïyuiTTov  xaTa^TT)- 
C  V  s  h'^  ^^^?    oajjLévou,  xal  Ta  irpôç  toO; 

^  «^X^— 3    5        L.   2.    ôîoù;  eOaeêoG;,  àvtiTtAwv 

....  y^  \>  ^     ôiceptépou,  ToG  xdv  pCov  tûv  dvOpti- 

iccov  èitavop8a)5avTOç,  xupCou  Tpiaxov- 

TaeTr)p(8(i>v ,    xaOditep  6  flcpai9Toç  6 

[jLéya;  •  paiO^éw;,  xaôaitep  6  ij^^ioç, 

L.  3.  piéya;  ^di^i^sOç  tôjv  te  àvco 

xal  TÛv  xiTW  ^(^wpôv  •  Ixydvou  8£wv 

^t>.otcaTdp(i>v  •  8v  6  ÔçawTo;  èSoxC- 

<  [jiaffev  •  à  6  ij>.io;  Ï8wx£v  Tif|v  vCxyjv  • 

elxdvo;   t^cooir^ç    toG   Atôç,    uloG    toG 

L.  4.  alwvoêCou,  i^yaTnrjjjLévou  ôicô 
toG  4>95  •  fto'jç  èvdtTou ,  icp'  tepéwç 
Aéto'j,  ToG  AéTO'j,  A>.eÇ(iv8poii,  xal 
Ôcûv  £(i>njp(i)v,  xal  Oeôiv  À8e>.^(i5Vf 
xal  Oêûv  EOcpycTwv,  xal  Oeûv  ^i>.o- 
Tcatdpcov,  xal 

L.  5.  8eoG  ÉmçavoGç,  EOp^apC<rcou  • 
dô^^o^ôpou    BspcvCxY)^     E0epyéTi8oç , 

Àpcivdirjç    4>i).a8éXçou ,   ApsCaç,  tî5ç 
Aïoyivouç'  UpeCa;  4>i^o7:iTopoç,  El- 


L.  6.  tyI<  nTo).e[jLaCou  *  [iiQvd; 
Eav8ixoG  TCTpàSi,  AlyuitTfwv  8è  Me^^^elp 
dxTCi)xat8exiTY^  *  ^''ifiçpwiia  •  ot  àp- 
;^wp£Î<,  xal  icpoç-îiTai,  xal  ot  sic  tô 

dt8uT0V  slaTCOpSUOpLSVOl  -irpôç   TÔV    ffTO- 
).W|JLÔV  TÛV 


L.  i.  Sous  le  règne  du  jeune*, et 
successeur  immédiat  de  son  p^rc  '  ;  | 
maître  des  couronnes';  couvert  de 
gloire;  ayant  établi  l'ordre  en  Égyplc; 
pieux 

L.  2.  envers  les  dieux  *  ;  supérieur 
à  ses  adversaires  ;  ayant  amélioré  la 
vie  des  hommes*;  maître  des  tria- 
contaétérides  •,  comme  Héphœstos, 
le  grand';  roi  comme  le  soleil 

L.  3.  grand  roi  des  régions  supé- 
rieures et  inférieures  *  ;  né  des  dieui 
Philopators;  éprouvé  par  Héphîes- 
tos  •  ;  à  qui  le  soleil  a  donné  la  vic- 
toire*®; image  vivante  de  Zeus;  fils 
d'Hélios;  Ptolémée, 

L.  4.  toujours  vivant,  chéri  de 
Phthas;  la  IX«  année;  Aétès,  fil" 
d'Aétès,  étant  prêtre  d'Alexandre,  et 
des  dieux  Soters,  et  des  dieux  Adel- 
phes,  et  des  dieux  Évergètes  et  des 
dieux  Philopators,  et 

L.  5.  du  dieu  "  Épiphane,  Eucha- 
riste";  étant  athlophore  de  Béré- 
nice Évergète,  Pyrrha,  fille  de  Pbi- 
linus;  étant  canéphore  d'Arsinoé 
Philadelphc,  Aria,  fille  de  Diogéue; 
étant  prêtresse  "  d'Ai^inoé  Philopa- 
tor,  Irène. 

L.  6.  fille  de  Ptolémée  ^^  :  du  mois 
Xandique  le  IV";  et  du  mois  des 
Égj-ptiens  Méchir  le  XVlII;; 

décrkt"  : 
Les  grands  prêtres  et  prophètes,  cl 
ceux  qui  pénètrent  dans  le   sanc- 
tuaire pour  rhabillement  des 
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L.  7.  ôsûv,  xal  -ïTTEpoçdpai.  xal 
Upoypa[iu.aTetç,  xal  ol  àXkot,  tsptîç 
icdtvTt;,  ol  àiuav-nJoavTeç  èx  twv  xarà 
TT?jv  X^^^P*^  Upûv  zl^  Mi|iÇtv  TÛ  pa- 
aiXet,  icpôç  Tr^v  icavtiyupiv  tJjç  lïapa- 

L.  8.  paat^eCa;,  rîic  nTO>.e[taCou, 
alcovoêCou,  T^y^^H'-^^ou  ôiuôtoO  4>8a, 
ôeoC  ÈittcpavoOç,  Eô^apCcTou,  -{Jv  ica- 
pé>.a6Ev  icapà  toG  iraTpô;  «Otou,  au- 
va)ç^8évT8;  èv  TÛ  èv  M^jJL<psi  tepw,  tîJ 
VijJLépa  TauTY),  EÎwâtv. 

L.  9.  ÉiceiSiri  paaCkzb^  nTo>.e- 
[latoç,  alci)V(56ioç,  i^y^^l^^'^o;  ûirô 
TO'j  <i>Oa,  6gô<;  ÉicKpaviqç,  EO^^apwTo;, 
6  èy  pa<Tt).éc»);  nTo).£{jLaCou  xal  pa<Tt- 
).woY);  Àpctvdrj;,  ôeûv  <ï»0.0TraT6p(ijv, 
xaxà  iço).)và  eOspyénqxev  Ta  0*  Upà, 
xal 

L.  10.  ToO;  iv  aÙTotç  ^vTa?,  xal 
Toù;  Û1UÔ  Ty|v  lautou  pa<ji).tCav  Taaao- 
ijLévouç  (îtiravTa;  •  ôirdtpj^wv  6eô<;  ix 
Oeou  xal  Oeaç,  xaÔdTUEp  Ûpoç,  6  Trj; 
Icioç  xal  Ôctpio;  ulôç,  6  sira|iûvaç  tû 
-jraTpl  aÙTOu  ÔdCpt,  Ti[TE]  icpôç  Oeoùç 

L.  ii.  sÙEpyETixcÔç  SiaxsCjjLevoç , 
àvaTéOEiXEv  eI<;  Ta  Upà  àpyupixdç  te 
xal  aiTixà^  'Tcpoa^Spu;  *  xal  Saicivaç 

TCoWàç  0«O|IE|lévTjX£V,   EVEXa   TOO  TT?1V 

AîyuiTTOv  Etç  EÔSiav  iyaysîv,  xal  Ta 
Ispà  xaTaaTK^oaoOai, 

L.  12.  Tai<;  TE  lauToO  SuvdpiEaiv 
icE^OvavOpcjinQXE  itiaai^,  xal  d^d  tûv 
ÔTcapj^ouaûv  èv  AlyOïCTw  itpoadScov, 
xal  çopoXoytûv,  Tivà;  j^èv  eIç  TéXoç 
dç-îixEv,  àX).<x<;  ôè  XEXOu<pixsv,  é>Ttw<;  ô' 
TE  Xaô^  xal  ol  &Xkoi  TcivTEç  èv 


.    L.  13.  EÔOtjvCa  cLctv  Iwl  Tfjç  lauToO 
^acOvECaç  •  Ta  te   ^actXixà  dcpE^t^- 


L.  7.  dieai,  et  ptérophores,  et 
hiérogranimatcs,  et  tous  les  autres 
prêtres  "  qui,  des  temples  du  pays, 
s'étant  rendus  à  Memphis,  au-devant 
du  roi,  pour  la  panégyrie  de  la  ré- 
ception de  la 

L.  8.  couronne,  de  Ptolémée,  tou- 
jours vivant,  chéri  de  Phthas,  dieu 
Épiphane,  Euchaiiste,  laquelle  il  a 
reçue  immédiatement  de  son  père, 
réunis  dans  le  temple  de  Memphis  ^*, 
ce  même  jour,  ont  dit  : 

L.  9.  Considébant"  que  le  roi 
Ptolémée,  toujours  vivant,  chéri  de 
Phthas,  dieu  Épiphane,  Euchariste, 
issu  du  roi  Ptolémée  et  de  la  reine 
Arsinoé,  dieux  Philopators,  a  com- 
blé de  bienfaits  les  temples,  et 


L.  iO.  ceux  qui  y  demeurent,  et 
tous  ceux  qui  sont  rangés  sous  sa 
domination  ;  qu'étant  dieu,  né  d'un 
dieu  et  d'une  déesse,  comme  Ilorus, 
le  fils  d'Isis  et  d'Osiris,  qui  a  vengé 
son  père  Osiris*®;  envers  les  dieux, 

L.  ii.  plein  d'une  piété  géné- 
reuse, il  a  consacré  aux  temples  des 
revenus  en  argent  et  en  vivras",  et 
supporté  de  grandes  dépenses  pour 
amener  la  sérénité  "  en  Egypte,  et 
pour  établir  l'ordre  en  tout  ce  qui 
concerne  le  culte  •*; 

L.  i2.  il  a  manifesté  de  toutes  ses 
forces  ses  sentiments  d'humanité  '^  ; 
d'entre  les  revenus  publics  et  impôts 
perçus  en  Egypte,  il  a  supprimé  dé- 
finitivement quelques-uns  et  allégé 
d'autres  ;  afin  que  le  peuple  •*  ettous 
les  autres, 

L.  13.  fussent  dans  Tabondance 
sous  son  règne  *.^;  les  sommes  que 
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|iaTa,  &  irpoffwçei^ov  ol  èv  AlyûwTw, 
xal  ol  èv  rÇ  >.oiir?i  ^aaCktia  aOroO, 
5vTa  -KoXkày  T«J  ii\i^6«i  à^ptixev  •  xal 
toùç  Iv  TaX;  f  uXaxdiç 


L.  14.  àinjY|i.ivoiiç ,  xal  toù;  âv 
ahCaiç  ôvtaç  ex  ico^.^.oO  XP^^^^»  ^''^^" 
Xuat  TÛv  èvxex'Xv^{i.évci>v  •  icpo^éTaÇe 
Se  xoil  Tàç  itpoa^Sou^  tûv  tspûv,  xal 
Tàç  Si8o{i.évaç  elç  dcOxà  xaT*  èviauTÔv 
auvTdtÇet;,  ffiTt- 

L.  15.  xâç  te  xal  àpyupixàç,  6|io((i>ç 
Sàxaltà^  xaOYjxouaac  dico{i.oCpa;  toiç 
6eot;,.àicd  Te  tïS^  à[iice).(Ti8o;  yti;, 
xal  Tcov  icapa8eCaci>v,  xal  tcÔv  &)^)wCi)v 
TÛv  6icapÇ<£vT(i)v  Totç  6eot;,  èwl  tou 
itaTpdç  aOtou, 

L.  16.  [JLéveiv  iicl  ^(opaç*  icpoaé- 
TaÇev  8à  xal  nepl  tôv  Upéwv,  ô'itw; 
{iv)6èv  icXeiov  SiSûdtv  el^  tô  T6).e<jTtxôv, 
ou  itawovTO  Ecoç  toO  icpaÎTOu  Itou;, 
iid  ToO  'icaTpôç  aÙToO  *  àicéXuaev  8è 
xal  ToO;  èx  TÛv 


L.  17.  tepûv  è6vôv  ToO  xaT*  èviau- 
TÔv  el;  A).eÇdtvôpeiav  xaTdiu>.ou  •  icpo- 
«TaÇev  8è  xal  tt?|v  (ju7.>>y|^iv  tôv  el; 
t9|v  va'JTeCav  jjLifj  icoiewôai  •  tûv  t'  el< 
TÔ  pa<ji>.ixôv  ffuvTe).ou[i.évei)v  èv  toi; 
tepoX;  ^u^aCvcjv 

L.  18.  <J6ovC(i>v  àirèXu<Tev  Ta  8i>o 
[t£pT|  •  Td  Te  èYXeAei{jL[i.èva  icdvTa  iv 
TOt;  icpdTepov  j^pdvotç  àiïoxaTéaTTjffev 
elç  Ti?|v  xaOK^xouaav  TdÇiv,  ^povTiÇwv 
^iç(i>;  Ta  elôi<T{iéva  auvTe>.YiTai  toi; 
6eo{ç,  xaTà  t^ 

L.  19.  icpoovjxov  -  6{jLoCci)(;  8à  xal 
TÔ  8(xaiov  Tcaaiv  d-îréveijjLev,  xaôdirep 
Ép^jiTi;  6  ji-éya;  xal  [léya;  •  icpoaéTa- 


redevaient  au  trésor  "  les  habitants 
de  rÉgyple,  et  ceux  du  reste  de  son 
royaume,  lesquelles  étaient  fort  con- 
sidérables, il  en  a  fait  une  remise 
générale  **  :  quant  à  ceux  qui  avaient 
été 

L.  44.  emprisonnés ••  et  ceux  à  qui 
Ton  avait  intenté  procès  depuis  très- 
longtemps,  il  les  a  délivrés  de  tout  ce 
qui  leur  était  réclamé  :  il  a  ordonné 
en  outre  que  les  revenus  des  temples, 
et  les  contributions  qui  leur  étaient 
accordées  chaque  année,  tant  en 

L.  15.  vivres  qu'en  argent,  ainsi 
que  les  parts  équitables  assignées 
aux  dieux'®,  sur  les  vignobles,  les 
jardins  et  sur  les  autres  terrains, 
qui  appartenaient  aux  dieux  sous  le 
règne  de  son  père, 

L.  16.  resteraient  sur  le  môme 
pied  :  relativement  aux  prêtres,  il  a 
ordonné  encore  qu'ils  ne  payent  rien 
de  plus  à  la  caisse  télestiqtie^^  que  ce 
à  quoi  ils  étaient  imposés,  jusqu'à  la 
première  année,  sous  son  père'^;  il 
a  de  plus  affranchi  ^  ceux  d'entre  les 

L.  47.  tribus  sacrées,  de  la  des- 
cente annuelle  à  Alexandrie'*;  il  a 
ordonné  également  de  ne  plus  lever 
la  contribution  pour  la  marine  ••; 
des  toiles  de  byssus  livrées  dans  les 
temples'*  au  trésor  royal, 

L.  18.  il  a  remis  les  deux  tiers '^; 
et  tout  ce  qui  était  négligé  **,  il  l'a 
rétabli  dans  l'état  convenable,  veil- 
lant à  ce  que  tout  ce  qu'il  était  d'u- 
sage de  faire  pour  les  dieux  fût  exé- 
cuté comme 

L.  19.  il  convient  ;  en  même  temps 
il  a  distribué  à  tous  la  justice,  ainsi 
qu'Hermès,  deux  fois  grand'*  ;  il  a  or- 
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(ev  61  xal  Toi)ç  xaranopsuo  {liv ouç  Ix 

L.  20.  çpovifi<jàvT<i>v,  èv  Totç  xaxà 

v£'.v  irl  TÛv  lS((i>v  xTïJaccjv  •  icpoe- 
voiiSt)  3è  xal  ô'iceoç  i$aicoaTa).ûciv  8u- 
vdjisi;  lincucaC  Te  X2l    icel^ixoil,  xal 


L.  21.  im  TYjv  ATyoïrcov  xatà  te 
Trjv  ôdtAaOTQtv  xal  Tf,v  TJiteipov,  Oiuo- 
;isCva<  Saicdvx^  àpy^pixiç  tï  xal  <jt- 
Tutà;  jicvila;,  ^irw;  tol  8'*Upà,  xal 
01  £v  «ùtÇ  icàvreç,  èv  àatpa^Ca  tjciv  • 
TJipaywduLg- 

L.  22.  vo<  5i  xal  el;  AOxcuv  i:6\\y^ 
TT,v  èv  Tw  BouaiptTTi,  ij  i^v  xaTetXirjjA- 
{iivTj  xal  b>^tjp(i){i.évT)  icpdç  ico).iopxCav 
5xÀMv  Te  ::apa6é^et  8a<J<i).e<jTipa,  xal 
t^   SÀÀï)   ^opYjyCqt  icdtoti,   u;  àv  èx 

ITOUOS 


L.  23.  )^p(5vou  auveoTYjxuCa;  tî^Ç 
i*A).0TpuJTT|To;  ToT;  àiciouvaj^ôei^iv  elç 
l'^TTjV  daeôéffiv,  ot-^aav  el;TeTà  lepà, 
xiî  Toùç  èv  Alyûircw  xaTOixouvTaç 
m).à  xaxà  a'jvTBTe^ea|jLèvoi,  xal  dv- 

L.  24.  TixaSi^aç,  5^a»|i.a<T(v  t£  xal 
'içpOK  xal  TcCjç^eaw  aOTi?)v  àÇtoXdyotç 
•îpuAaêsv  •  ToO  T£  NeCxou  vh^v  àvdt- 
t%9vt  pY^^'^l^  irotYjaa|i£vou  èv  tû 
^Y^<iu  £Tei,  xal  elôwjtèvou  x.oL-za.xkù- 

L.  25.  iteôCa,  xaTéo^^ev,  èx  'KoWCi'* 
•<5xwv  d^upéaac  ta  (JT<5|i.aTa  tûv  ito- 

*wv  ic).tJ6o^  oùx  (JXCyov  •  xal,  xaTa- 
5ttS«iç  iTcitetç  Te  xal  iceî^ouç  itpôç  rÇ 

f'JAlX^ 


donné,  en  outre,  que  les  émifrrés  re- 
venus, gens  de  guerre,  et  tous  autres 
qui 

L.  20.  auraient  manifesté  des  in- 
tentions hostiles  *®-**,  dans  le  temps 
des  troubles  *•,  conservent  les  biens 
en  la  possession  desquels  ils  sont 
rentrés;  il  a  pourvu  à  ce  que  des 
corps  de  cavalerie  et  d Infanterie  *', 
et  des  vaisseaux  fussent  envoyés 
contre  ceux  qui  se  seraient  avancés 

L.  21.  contre  l'Egypte,  tant  par 
terre  que  par  mer,  supportant  de 
grandes  dépenses  en  argent  et  en 
vivres,  afin  que  les  temples  et  tous 
les  habitants  de  TÉgypte  fussent  en 
sûreté  ; 

L.  22.  s'étant  rendu  **  à  Lycopo- 
lis  *•,  celle  du  [nome]  Busirite,  ville 
dont  on  s'était  emparé  et  qu'on  avait 
fortifiée  contre  un  siège  *•,  par  de 
grands  dépôts  d'armes  et  toute  autre 
sorte  de  munitions,  l'esprit  de  révolte 
s'y  étant  affermi  depuis  très  long- 

L.  23.  temps,  parmi  les  impies 
qui,  rassemblés  dans  cette  ville  *'', 
avaient  fait  beaucoup  de  mal  aux 
temples  et  aux  habitants  de  l'Egypte  ; 
et  ayant  formé  le  siège  de 

L.  24.  cette  place ,|il  l'a  environnée 
de  retranchements,  '  de  fossés  et  de 
murs  solides  ;]le  Nil  ayant  fait  une 
grande  crue  *•  dans  la  VIII*  année  *•,  ] 
et  comme  il  est  accoutumé  de  le 
faire,  inondant  les 

L.  25.  plaines,  le  roi  l'a  contenu, 
en  beaucoup  de  lieux,  en  fortifiant 
l'embouchure  dos  fleuves  *^  pour 
lesquels  travaux  il  a  dépensé  des 
sommes  non  petites;  après  avoir 
établi  des  troupes  tant  de  cavalerie 
que  d'infanterie  pour  la  garde 
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rr  f7 .  L.  26.   aÙTÛv,  âv  d^^Cyco  j^pdvw  ti^v 

'D    '"^^  ^^*^^  '     ^'  '^^^^^^'^  ^^"^^  xpdTOç  elXev,  xal  touç 

*  .*— Ijp  e  '/:!  A^       ^^  ^'^"^   à<T£6eiç  lîdvTaç  ôtéçÔEipev  • 

xaôdireip    Ép|jl]y5ç   xal   ûpoç,    6   tî); 

I<Ttoç  xal   ÔcCpioç  ulôç,   è^stpcodavTO 

ToO;  iv  Totç  aÛToTç 


-4/5"6^^^* 


^^1)41  «^ 


nto 


du 


^ 


f^ 

tv 


,15  I\ 


li-f  o  in?- 

"43-    Ifl-f 


L.  27.  Tdicotç  àiroOT<£vTaç  'jrpdTs- 
pov  •  To6ç  [t']  àîpY)YY)aa[iévouç  twv 
àicoffTdtvTwv  iul  ToO  iauToij  irarpô^, 
xal  T^jV  j^tSpav  è[vo;(^Xt5o]av-caç,  xal  xà 
Upà  àStXK^aavTaç,  icapayevtffJLEvo^  el; 
Mé[i.çtv,  iiça|JLuvûv 

L.  28.  TÛ  iraTpl  xal  rÇ  lauToO 
Pa(ji>.tCa,  icdvTaç  ix(5>.a<îev  xa6Yix(5v- 
T(i);,  xaô'  6v  xatpôv  -jrapeYevtiOYi  lïpôç 
TÔ  auvTe>.Ê<ï0Yi[vat  auto  Ta]  'rcpo<n^- 
xovTa  vd|ii[ia  rri  icapa).YÎ<{/ei  rrSç  ^a- 
ai).8Caç  •  àcptjxev  8è  xal  Ta  è[v] 

L.  29.  Toiç  UpQi^  d(pei>.d(jLeva  elç 
TÔ  paat^ixôv  fù)ç  ToO  dySdou  Itou;, 
à^vTa  elç  gCtou  te  xal  àpyupiou  tcXt^Ôo; 
oOx  oXCyov  •  cî)ffaij[T(i)ç  8è  x]al  Ta;  ti- 
|i.àç  Ttïiv  jjLiq  auvT£T£X8ffji.évei)v  el;  TÔ 
paaiXtxôv  puactvwv  dô[ovC-] 

L.   30.    ti)V,   xal   TWV  <TUVTETÊ>.E(7[l.é- 

vov  Ta  Tcpôç  TÔv  ôeiY[i.aTW{jLdv  Sià- 
cpopa  k'w;  twv  aÙTâv  j^pdvwv  •  àité- 
XudEv  8è  Ta  Upà  xal  T/jç  d[îcoTeTay]- 
[f.£v7j;  dpTdÔY);  rÇ  dpoupa  TÎi;  Upd; 
Y^ç,  xal  TÎi;  àiJL7CE).CTi8oç  6[ioi[(j>ç] 

L.  di.  TÔ  XEpd[iiov  TT)  dpoOpa  " 
T(5  TE  AicEi  xal  TÔ  MvEUEi  7co).>.à  e8o)- 
pt^daTO,  xal  Tot;  d).).otç  tEpoî;  Çôoiç, 
Toiç  Iv  AlyùiCTG),  TTolù  xpEwaov  TÔV 
irpô  aÔToO   Paadéwv.'^^cppovTCÇwv  ôicèp 

TÛV  àv7^xdv[Tti)V  eU] 


f 


/■ 


i- 


>n 


f 


L.  32.  aÙTà  SiaïuavTÔç'  Td  t'  eIç 
Ta;  Tacpà;  aÔTÛv  xaSi^xovTa  StSoO; 
8a4/i).ûç  xal  IvSôÇti);,  xal  Ta  teaktxô- 


L.  26.  de  ces  fleuves,  il  a  pris  en 
peu  de  temps  la  ville  de  vive  force**, 
et  détruit  tous  les  impies  qui  s'y  trou- 
vaient »*,  comme  Hermès  et  Horus, 
fils  dlsis  et  d'Osiris,  s'étaient  rendus 
maîtres,  dans  ces  mômes 

L.  27.  lieux»',  des  gens  révoltés 
auparavant;  quant  à  ceux  qui  s'é- 
taient mis  à  la  tête  des  rebelles»*, 
sous  son  père,  et  qui  avaient  vexé  le 
pays»5,  sans  respecter  les  temples, 
s'étant  rendu  à  Mempliis,  pour  ven- 
ger 

L.  28.  son  père  et  sa  prepre  cou- 
ronne, il  les  a  punis  comme  ils  le 
méritaient  »%  à  l'époque  où  il  vint 
dans  l'intention  de  célébrer  le^  céré- 
monies prescrites  pour  la  réception  de 
la  couronne  ;  de  plus,  il  a  remis  ce  qui 
dans 

L.  29.  les  temples  était  dû  au  tré- 
sor royal  jusqu'à  la  Vlll«  année,  mon- 
tant '^^,  tant  en  vivres  qu'en  argent, 
à  une  quantité  non  petite  ;  pareille- 
ment ^8,  il  a  rerais  la  valeur  des 
toiles  de  Byssus  qui  n'avaient  point 
été  fournies  au  trésor  royal 

L.  30.  ainsi  que  les  frais  de  véri- 
fication pour  celles  qui  l'avaient  été, 
jusqu'à  la  môme  époque  ;  il  a  aifran- 
chi  les  temples  du  droit  d'artabe" 
par  aroure  de  terre  sacrée  ;  de  môme, 
quant  à  la  terre  de  vigne, 

L.  31.  du  kcramion  par  aroure;  il 
a  fait  beaucoup  de  donations  à  TApis, 
au  Mnévis*®,  et  aux  autres  animaux 
sacrés  en  Ég>'ptc,  prenant  beaucoup 
plus  de  soin  •*  que  les  rois  ses  prédé- 
cesseur de  ce  qui  les  concerne 

L.  32.  en  toute  circonstance  ;  et  ce 
qui  était  nécessaire  à  leur  sépulture, 
il  l'a  donné   largement    et  noble- 
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L.  33.  Ti  TC  xCpLia  t<5v  Ispûv,  xal 
T?,;Alyt5irrou,  StaTEn^ptixcv  èm)(i5paç 
àxoloOBùK  ToTç  v6  JI.01Ç  •  xal  x6  Àitietov 

pr,piM;  eIç   adrô    j^puaCou   te   x[at 

iûrjp(-] 

L.  34.  O'J,  xal  ^C9ci>v  icoluTE>.fi5vy 
rxf,8oî  oOx  dXCyov  •  xal  lEpà,  xal 
vïO'jç,  xal  ^Ci>{io6c,  l8pi5(jaTO  •  Td  te 
iTco^SsépLEva  siciaxsuY)ç  icpoaSici>p6tô- 
<î2îo,  tywv  ÔeoO  EÔEpyETtxoO  iv  toÏç 
àvrjXou[ffiv  eIç  tô] 

L.  35.   9tîov  Siavoiav  •  icpoaiî'jv- 

OlvdtUV^^  TE,  Ta  TÛV  UpÛV  Tl{l.Uil)TaTa 

i'«vfoiÎTO  Èicl  Tïiç  SauTOu  ^aaiT^ECa;, 
u;  xaOïJxsi  *  àvO'  Jîv  8E8(6xaaiv  aÙT(5 
ov  OeoI  ÔYiEvav,    vCxtjv,    xpdiTO^,   xal 

'Sù:  àyae[â  i:ivTa,] 


L  36.  xr^^  ^ansCktioL^  8ia{Mvoiianr)ç 
«'JTu  xal  Toî;  t£xvoiç  tlç  tôv  fi^ravTa 
X?(ivov  •  ÀYaBri  Ti^xt)  •  ISoÇev  toT; 
Uptuci  Tûv  xaTà  TT^v  "/tii^aiy  Upoîv 
•ivTuv,  Ta  ûitip^ovTa  T[(ïi.ia  wàvTa] 


L.  37.  TU)  alciivoSuj»  ^aai).st  IIto- 
A£{ti(«,  T^YamrijAfvcjï  ôicô  toO  4>8a, 
9jû  Èirwpavet,  Eô)^apCoT(p,  6ji.ot(i)<;  8è 
*2l  ta  tGv  Yovécov  aÙToO,  9eûv  4>i).o- 
Wîdpwv,  xal  Ta  tôv  TCpoydvwv,  6fiûv 
EO£py[EtÛv,  xal  Ta] 

L.  38.  Twv  ÔEÔv  A8E>.<pôv,  xal  Ta 


ment",  ainsi  que  les  sommes  accor- 
dées •'  pour  leur  culte  particulier, 
y  compris  les  sacrifices,  panégyries 
et  autres  cérémonies  prescrites  ; 


L.  33.  les  privilèges  •♦  des  temples 
et  de  rÉgypte,  il  les  a  maintenus 
sur  le  môme  pied,  conformément 
aux  lois;  il  a  embelli  l'Âpiéum  de 
magnifiques  ouvrages,  ayant  dé- 
pensé, pour  ce  temple'*,  d'or,  d'ar- 
gent 

L.  34.  et  de  pierres  précieuses  •*, 
une  quantité  non  petite  •';  il  a  fondé  ^^ 
des  temples,  des  naos,  des  autels;  il 
a  restauré,  à  son  tour,  ceux  qui 
avaient  encore  besoin  de  répara- 
tions ••,  ayant,  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne 

L.  35.  la  divinité  '«,  le  zèle  d'un 
dieu  bienfaisant;  après  nouvelle  in- 
formation'*,  il  a  réparé  les  plus 
honorés  des  temples'*  sous  son 
règne",  comme  il  convient;  en  ré- 
compense de  quoi,  les  dieux  lui  ont 
donné  santé,  victoire,  force  et  tous 
les  autres  biens, 

L.  36.  la  couronne  devant  de- 
meurer '*  à  lui  et  à  ses  enfants,  dans 
toute  la  durée  du  temps  "  ; 

A  LA   BONNE   FORTUNE '•; 

il  a  paru  convenable  aux  prêtres  de 
tous  les  temples  du  pays  que  touâ 
les  honneurs  rendus 

L.  37.  au  toujours  vivant  roi  Plo- 
lémée,  chéri  de  Phthas,  dieu  Épi- 
phane,  Euchariste,  de  môme  que 
ceux  de  ses  parents,  dieux  Philopa- 
tors,  et  ceux  de  ses  aïeux,  dieux 
Évergètes,  et  ceux 

L.  38.  des  dieux  Âdelphes,  et  ceux 
des  dieux  Soters,  soient  de  nouveau 
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'O 


1». 


fJ>Px:> 


^wç  •  jrjogti  5è  tou  alwvo6(ou  Pa(Ji- 
"kitti^  nTO^e[iaCou,  6soO  ÉTCicpavou;, 
Eû^apC^ou,  slxdva  èv  ixàtrctù  Upu, 

âv  Tw  imça[vEaTàT«j)  t^icu)  •] 

L.  39.  •?!  xpoqovo|Aaq6yiq£Tai  ITto- 
).e|AaCou,  TOU  èica|i'jvavToç  rÇ  Alyu- 
1ÏTW  •  tJ  irapeffTi^ÇeTat  6  xupituTaTo; 
/^;V  ô«ô<;  foO  Upou,  SiSoO;  oOry  Stiko'^ 
vixY|ix6v  *  à  itsxoLi  xaTeaxeuaa{i.év[a 
TÔv  Alyuirciwv] 


231 


rVl^^^^O 


L.  40.  Tp'STrov  •  xal  toOç  Ugti<  Bf-- 

a*.     paTceueiv  Tàç  slxeSvaç  Tpl;  tî);  Vjpigpaç' 

5-  0  î^  ")     ^^^  irapaTiOévat  aÛTaïç  Upôv  x<5a|xov, 

O    4  j^^    xal  Tà)Aa  fà  vojitÇdjjiEva  «uvrilslv, 

xaôà  xal  toXç  Aa^^oiç  Oeotç,  Iv  [Taîç  iv 

AlyûwTtj»  ica-] 


lu  oJ*>  L.  41.  vTqyûpsatv  •  iSpQqgqQai  8à 
^aaileX  nTO>.E|AaCu>,  ôew  Ltuiipavet, 
Eùj^apiffTC}),  TÛ  ây  PadiXéw;  11x0^8- 
piaCou  xal  pa(ji).£(j<rr|ç  ÀpcivoTiç,  ôeûv 
4>i>.07caT<5p(i)v ,  Çtfavdv  te  xal  vaôv 
Xp[^^"  ^^  éxddTtj)  Twv] 

1  2-  ri  J^  ">  L.  42.  tfipûv  •  xal  xaQiSpjqai  Iv 
Toi^  à8uT0i;  jAEtà  tûv  àllXwv  vaûv  • 
xal  èv  Taî;  [uyàXai;  iravtjyOpEatv,  iv 
al;  è^oÔEtai  tûv  vaôv  yCvovxai,  xal 
TÔV  ToO  8eou  ÉitiçavoO;,  Eù[;^apCaTou, 
vaôv  quvE-] 

.J:       1».  43.  ÇoÔEÛEiv  '  é'ittoç  6*  Eugippiog 

l^iy^  •'--'  4.^^^  '^  ''^^'^  s^î  "f^^   ?icEiTa  XP^^°^» 

/    I  ^  ^  'SixgiqBai  Tw   vaû  Tàç  toO  paaiT^éw; 

Xpuca;   ^a9i>.£Ca;  Séxa,  alç  icpooxeC- 

<7STai  àfficlç,   [xaOdicsp   xal  Inï  ica- 

aûv] 


»r 


.  ^       L.  44.  TÛv  àçmSoEiSûv  ^aai^^Eiûv, 

^f^  <  Z^  lO  ^)  Twv  Èicl  TÛv  à).).Ci>v  vaûv  •   Igrat  8* 

auTcTiv  èv  TÛ  pLè«cj)  i^  xa>.oupLèv7)  fa- 


angmentés  grandement  ^  ;  quoi, 
élève  au  toujoui^  vivant  roi  Ptolé- 
mée,  dieu  Épiphane,  Eucharisle, 
une  image  en  chaque  temple,  dans 
le  lieu  le  plus  apparent, 

L.  39.  laquelle  portera  le  nom  de 
Ptolémée  ''• ,  celui  qui  a  vengé 
l'Egypte;  qu*auprès  soit  placé  dt»- 
bout  le  dieu  principal  du  temple, 
lui  présentant  une  arme  de  yictoii^, 
le  tout  disposé  à  la  manière 
égyptienne  ;  . 

L.  40.  que  les  prêtres  fassent  trois 
fois  par  jour  le  service  religieux'^' 
auprès  des  images,  et  leur  mettent 
un  ornement  sacré  *^ ,  et  exécutent 
les  autres  cérémonies  prescrites, 
comme  pour  les  autres  dieux,  dans 
les  panégyries  qui  se  célèbrent  en 
Egypte  ; 

L.  41 .  qu'ils  élèvent,au  roi  Ptolé- 
mée, dieu  Épiphane,  Euchariste,  né 
du  roi  Ptolémée  et  de  la  reine  Arsi- 
noé,  dieux  Philopatoi^,  une  statue 
de  bois  et  un  édicule  dorés  "S  ^^^^ 
chacun  des 

L.  42.  temples;  qu'ils  les  placent 
dans  les  sanctuaires  *',  avec  les  au- 
tres édicules  ;  et  que  lors  des  grandes 
panégyries  où  se  fait  la  sortie  des 
édicules,  celui  du  dieu  Épiphane, 
Euchariste, 

L.  43.  sorte  en  même  temps;  afin 
que  son  édicule*'  se  distingue  des 
autres,  maintenant  et  dans  la  suite 
des  temps  *^,  qu'il  soit  surmonté  des 
dix  coiffures  d'or  du  roi",  devant 
lesquelles  sera  placé  un  aspic'', 
comme  à  toutes  les  coiffures  "-"* 

L.  44.  aspidoldes  *^  placées  sur  les 
autres  édicules;  au  milieu  d'elles" 
sera  mise  la  coiffure  appelée  Pschenl*^ 
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ôcv  elç  TÔ  èv  Méu.«p[ei.  Upôv,  ô'irwç  iv 

y  "^P*  «A.  L.  45.  TtXegSfl  Ta  vo[i.tî(5ji.eva  rÇ 
S—  0  )0  «apaM4"^  H?  pa^t^îWÇ  '  iTCtQgtvai 
8e  xal  i-KÏ  ToG  WEpl  Tàç  PaotXcCa;  tc- 
Tpaywvou,  xaxà  tô  itpoeipyiiiivov  ^a- 
<ï(A£tov,  cp'j^.axTT^pta  XP^[^*  8£xa,  oî; 
s'j'^^'pxçÔTfiGeTai,  Ô-] 

^       ^7         L.  46.  Tt  IotIv  toO  ^oLiCkitix;,  toO 

•^  -^7  C^^  iirwpavïi  icofï^aavTo;  tk^v  tî  (Ïvw  ^(^wpav 

1^  ^ ^  /te  xal  Tf|v  xàTù)  •  xal  i^tl  tt?|v  TpiaxdSa 

/  ToO   Msaopi?),  ev  ij    ta  yevéôiia  toO 

Paai^iw;  àyeiai,  ôjjloCci);  8i  xal  [rfjv 

ToG  Me^^elp  âwTaxaiSsxiTïjv],  • 

L.  47.  âv  tÇ  itapi).abev  Trjv  ^aai- 
Xetav  icapà  toO  narpôç,  èicwvuiiouç 
vtvojiCxaaw  Iv  Totç  Upoî^,  at  8y|  icoV 
Xûv  àyaôôv  àp^^riyol  itaaiv  elalv, 
SyEiv  Tàç  Vjji.ipaç  TaÛTa;  éopT[i?iv,  xal 
Tïavuiyupiv,  èv  toÎç  xatà  rfjv  AI-] 


2#      L.  48.  yuiTTOv  Upotç,  xatà  jitiva  • 

^\^^  xal  mme^j^v  àv  aÙTot;  OusCa;,  xal 

aicov8à{,   xal  T&X).a  Ta  vo{iit^dpLeva, 

xa6à  xal  èv  Tatç  à>.>.a^  icavirjyûpeaiv  • 

Td;  T€  yivo|i.évaç  itpoOé  [ 

.   .   .  i:a] 


î^  L.  49.  pE5^oji.évotç  èv  Toî<  Upotç  • 
S\^y  àyty^  8è  £opTT?jv,  xal  itavT^yupiv,  tw 
alcovoêCcj),  xal  i^yainr||i.èvw  «Sirô  tou 
4>9à,  ^aaiXei  IlToXejtaCcj,  0e w  Èiti- 
çavEt,  Eu^apCoTfa),  xaV  Êvi[auTÔv,  èv 
TOÎç  Upot;  Totç  xaTà  T1?|v] 

L.  50.  X'**P*'^»  ^^^  '"l^  vou|iY|v(aç 

«f       ToO  BwÔÔ   Êç'  V^{jLépa;  irévTs  •   èv  aîç 

y^îU  4LUK  ^^'^  qTEyavY|9opif^qougiv,  a»jvTE>.oOvTÊÇ 

^  J.^OuoCaç,  xal  OTïovSà^,  xal  t*  (ï^).a  tA 

■        xaOn^xovTa    •     •Kpo£ayopÊ[ÊU£s6at    Se 

ToO;  tepst^  T(jv  âX^(i)v  Osb)v] 


dont  le  roi  s'était  couvert,  lorsqu'il 
est  entré  dans  le  temple  de  Mem- 
phis,  pour  y 

L.  45.  accomplir*'*  les  cérémonies 
prescrites  dans  la  prise  de  possession 
du  trône;  qu'on  mette  de  plus  sur 
le  tétragone  des  coiffures  •*,  au  susdit 
ornement  royal",  dix  phylactères 
d'or**,  où  Ton  écrira. 

L.  46.  que  c'est  celui  du  roi  qui  a 
rendu  illustre  le  pays  haut  et  le  pays 
bas  •^;  et  puisque  le  XXX*  de  Mésorr, 
dans  lequel  ^  on  célèbre  la  naissance 
du  roi  ••,  ainsi  que  le  XVIl®  de  Mi- 
chir»'^», 

L.  47.  dans  lequel  il  a  pris  la  cou- 
ronne de  son  père,  [les  prêtres]  les 
ont  reconnus  ^•^  comme  éponymes 
dans  les  temples,  lesquels  jours  sont 
en  effet,  pour  tous,  cause  de  beau- 
coup de  biens  ;  qu'ils  les  célèbrent 
par  une  fête  en  scm  honneur  et  une 
panégyrie,  dans  les  temples  ^^ 

L.  48.  d'Egypte,  chaque  mois; 
qu'ils  y  accomplissent  des  sacrifices, 
des  libations  ^^,  et  toutes  les  autres 
choses  d'usage,  comme  dans  les  au- 
tres panégyrie  s  *•*,  ainsi  que  les'®*... 


L.  49.  ...dans  les  temples;  qu'ils 
célèbrent  *••  une  fête,  et  une  pané> 
gyrie  pour  le  toujours  vivant  et 
chéri  de  Phthas*»',  roi  Ptolémée, 
dieu  Épiphane,  Euchariste,  chaque 
année  dans  tous  les  temples  du 

L.  50.  pays,  depuis  le  premier  de 
Tboyth  *",  pendant  cinq  jours,  dans 
lesquels  ils  porteront  aussi  des  cou- 
ronnes *••,  accomplissant  les  sacri- 
fices et  les  libations,  et  tout  ce  qui 
convient  ;  que  les  prêtres  des  autres 
dieux  reçoivent  le  nom  de  '" 
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L.   51.   xatl  ToO  6eou  Èitiçavouç, 

EOy^ap(<jTou   tepetç   içpô;  toTç   &).)^oi{ 

9«  dvd[i.aaiv  tûv  Oetuv,  d)v  UpaTsOouai, 

10J4  y    xal  xata^^coptsai  el^  wavcaç  toùç  /pYj- 

'  [i.aTW|foî>Ç|  xal  elç  to{><  4p.Xou^. .... 

|i.^>'-i)''  ^^     L.    52.   tepattCav  aÔToO  •  èÇctvai 

iopTT^jv,  xal  TÔv  itpoeipYjjjiévov  vadv 
iSpuedôai,  xal  l^^etv  irap*  aÙTOi;,  cuv- 
TeAoO[cv  Ta  vdpLt[jLa  èv  £opTaîç,  xatç 
Ts  xa-cà  jAfiVa,  xal] 

1  *t  ^-K  J:?  y  «3     L.  53.  [Ta]u;  xax'  iviautôv,  grcw; 

^    ^11  ^        pwpt|iov  •?!,  §1(5x1  ol  iv  AlyOïTTo)  au- 

Çoudt,  xal  Tiiiûdi  TÔv  ôeôv  Étuiçavfi^ 

EO^dtpiTTOv,  paai).éa,  xaOdtTcsp  vdjjii- 

)c  ji.(5v   è(îT[iv  •    TÔ    ôè   '^TiçpiaijLa   toOto 

I*  I  ^y  àvaypd^J/at  èwl  <îttjâyiv  ix] 


1*. 


L.    5i.    ffJTgpEoO    aCÔou,   toi;  ts 

^  UpoX;   xal   èvj^wpCoi;    xal   â).).Yjvixot(; 

^  ^ï  71  /^  1^^  YP^^l^H^*^^*'»  '^^^  çryicai  âv  âxacTw  tûv 

Tt  icpwTwv  xal  ôe'JTép(»)[v  xal  TpiTOiV 

y  f»   ^J^  Upûv,  îç^ô;  TTj  Tou   al(i)vo6Cou   [iaçi- 


/ 


L.  51.  prêtres  du  dieu  Épiphane, 
Euchariste,  outre  les  autres  noms 
des  dieux  dont  ils  sont  prôtres  ;  et 
qu*ils  consignent  ^^\  dans  tous  les 
arrêtés  et  dans  les  autres le 


L.  52.  sacerdoce  du  roi;  qu*il  soit 
permis"*  à  tout  particulier  de  célé- 
brer la  fête,  d'élever  l'édicule  susdit, 
et  de  l'avoir  chez  soi,  pourvu  qu'il  ac- 
complisse toutes  les  cérémonies  presr 
crites  dans  les  fêtes  lant  mensuelles 

L.  53.  qu'annuelles,  afin  qu'il  soit 
connu  que  les  Égyptiens  élèvent  "• 
et  honorent  le  dieu  Épiphane,  Eu- 
chariste, roi,  comme  il  est  légal  de 
le  faire;  enfin,  que  ce  décret  soit 
gravé  sur  une  stèle  de 

L.  54.  piciTC  dure,  en  caractères 
sacrés,  locaux  et  grecs;  et  placé  dans 
chaque  temple  des  premier,  second 
et  troisième  ordres,  près  de  l'in^iage 
du  roi  toujours  vivant"^. 
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COMMENTAIRE 

CHITIQUE,    HISTORIQUE    ET    ARCHÉOLOGIQUE 

LIGNE  I. 

(1)  La  place  de  cet  adjectif,  veou,  mîs  d'une  manière  abso- 
lue, est  remarquable.  On  Ta  séparé,  par  une  longue  série 
d'épithètcs  ou  de  qualifications  honorifiques,  du  nom  Ptolé- 
lémée,  IlToXei^aiou  (fin  delà  ligne 3),  qui  en  est  le  complément 
naturel.  Ce  nom  est  suivi  de  deux  épithèles,  aiwvoêto;  et  ïîya- 
in)(iievo;  uTTi  Toil<E>6a  ;  mais  les  litres  distinctifs  vraiment  royaux 
*E7ri(pxv7)s,  Eùj^àpKJTo;,  ne  se  trouvent  que  plus  loin. 

Si  nous  avions  d'autres  inscriptions  du  même  genre,  en 
rhonneur  d'autres  Ptolémées,  nous  y  trouverions  probable- 
ment le  même  protocole  initial  ;  la  seule  différence  consiste- 
rait dans  les  titres  royaux,  et  dans  l'épithète  veou,  qui  est  ici 
toute  particulière  k  Épiphane,  se  rapportant,  sans  nul  doute, 
à  ce  que  ce  prince,  lors  de  la  rédaction  du  décret,  venait 
d'être  couronné  roi ,  quoiqu'il  n'eut  pas  l'âge  de  majorité. 
V.  plus  bas,  note  16. 

(2)  Kal  TTapaXaêovTo;  ttjv  pa'îiXetav  7:apà  toG  TuaTpo;.  Cette  cir- 
constance est  plusieurs  fois  répétée  et  avec  une  sorte  de  com- 
plaisance, dans  le  cours  de  l'inscription.  Ainsi,  à  la  ligne  8, 
après  TCapa>.r,^t;  ty^ç  pa<7t>.eCaç,  le  rédacteur  ajoute,  d'une  ma- 
nière qui  semble  tout  à  fait  oiseuse  :  ^v  7rap£>.aÇe  irapà  toO 
Tcarpoç  ;  et  encore  à  la  ligne  47. 

Dans  rinscription  d'Adulis,  Ptolémée  Évergète  a  bien  le 
soin  de  dire  lui-même  :  TrapaXaêwv  Twtpà  tou  TuaTpoç  ttjv  pa^i- 
Xeiav. .. 

Salomon  écrivant  à  Suron,  roi  de  Phénicie,  et  à  Vaphrès, 
roi  d'Egypte  (lettres  fabriquées  par  quelque  juif  helléniste, 
sous  le  nom  d'Eupoj^mus),  leur  dit  :  vtvwiTxé  (jie  irapetXTjçoTa 
TTjv  PaaiXeiav  Trxpi  àxêi^  toj  iracrpo^  (ap.Euseb.,Prd^.  Evang*^ 
IX,  p.  448,  B). 
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Saint-Marlin  {Nouv.  Rech,  sûr  Cep.  de lamort d'Alex.,^,  87-89) 
a  voulu  en  conclure  qu'Epiphane  avait  été  associé  par  son 
père  à  la  couronne,  et  reculer  de  trois  ans  ravènement  d'Épi- 
phane.  Mais  il  est  certain,  d'après  tous  les  exemples,  que 
7rapx>.aêeîv  TViv  ap-^riv  râpa  tivo;  n'a  pas  au  fond  d'autre  sens 
que  ^va^éj^ecOai  ou  eîc&eyecSai  Ty)v  àp/Tjv  Trapa  tivo;. 

Je  crois  que  la  répétition  de  cette  formule  provient  de  ce 
que  la  monarchie  égyptienne  étant  héréditaire  dans  la  ligne 
masculine  et  féminine,  le  roi  pouvait  avoir  pour  successeur 
un  autre  que  son  fils.  Celui-ci  devait  donc  tenir  à  honneur  de 
mentionner  qu'il  succédait  immédiatement  à  son  père.  C'est 
ridée  que  ma  traduction  exprime. 

(3)  Kupiou  paçiXeuov,  qu'on  peut  traduire  également  par 
«  maître  des  couronnes  »  ou  «  des  royaumes  »  ;  car  Pa(7i>.eia, 
à  cette  époque,  pouvait  signifier  en  grec,  comme  «  couronne  » 
en  français,  à  la  fois  «  couronne,  royauté  et  royaume.  »  L'ins- 
cription traduite  par  Hermapion  (ap.  Amm.  Marc,  XVII,  4) 
donne  à  Ramessès  les  épithètes  de  xupio;  ou  ^cfiroTr,;  tou  Àia- 
8r)(iiaTo;,  et  de  pa(Ti>.eùç  ou  SeaTTOTr^ç  ovxoufjtiw);  ou  de  o  Tkiartç 
yTi;  pact^euwv ,  dans  lesquelles  se  montre  toute  l'emphase 
orientale. 

Ces  couronnes  ou  ces  royaumes,  au  nombre  de  dix  (1,  43), 
désignent  sans  doute  les  diverses  contrées  sur  lesquelles 
s'étendait  la  domination  des  Ptolémées. 

LIGNE  II. 

(4)  Il  faut  joindre  Ta  avec  eùwéoO;  et  non  en  faire  le  régime 
de  îcaTa<7T7)«7ajA^vou.  Ainsi  ^laxeioevo;  eùaeêto;  rx  xpoç  toù;  6couç 
{Marm.  Oxon,,  II,  6),  et  plus  bas  lig.  H,  xi  Tupo;  6eoù;  eiepye- 
Tixto;  ^vax£i(i^vo;  ;  c'est-à-dire,  xaT»  Ta  irpo;  6.  àvrixovTa  ci.  ^. 
Quoique  l'emploi  de  l'article  t»  soit  moins  usité,  en  en  ti'ouve 
pourtant  des  exemples  dans  les  meilleurs  écrivains  (Soph., 
PhiL,  V.  1427.) 

(5)  ToD  Tov  pvov  Tôv  avOpcoTTcov  iTuavopO.  D'après  le  double  sens 
de  ^lo;,  on  peut  aussi  entendre  ces  mots  de  la  «  réforme  des 
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mœurs  des  hommes,  »  comme  Ameilhon.  Mais  un  pareil  sens 
semble  peu  conforme  à  Tesprit  général  du  décret  où  il  n^est 
guère  question  que  d'améliorations  matérielles.  Je  pense 
qu'ici  ^lo;,  comme  eu  beaucoup  d'autres  exemples,  signifie 
«  sort,  condition,  la  vie  matérielle  ».  La  condition  de  ses  su- 
jets avait  empiré,  le  roi  Ta  rendue  à  un  état  meilleur^  selon  la 
nuance  de  réparation  qu'offre  toujours  le  verbe  èTrxvopôow  (Lo- 
beck,  ad  Phryn,,  p.  280,  281).  Le  mot  «  vie  »  pouvant  avoir 
les  deux  sens  en  français,  comme  ^lo;  en  grec^  je  l'ai  adopté 
dans  ma  traduction. 

(6)  Kup(ou  TpiaxovTacTvipi^wv.  On  n'a  jamais  pu  expliquer  ces 
périodes  de  trente  ans,  qui,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  ne  se  re- 
trouvent dans  aucune  combinaison  des  années  solaire  et 
lunaire.  Ce  sont  plutôt  des  périodes  que  des  panégyries  :  dans 
ce  cas,  on  aurait  mis  le  substantif  eoprcov  ou  TravDyupiwv.  C'est 
sans  doute  ce  qui  avait  conduit  M.  S.  de  Sacy  à  conjecturer 
que  ce  sont  des  périodes  qui  ramènent  les  planètes  dans  une 
certaine  conjonction  (V.  Ameilhon  p.  28).  Cette  période  est 
peut-être,  comme  je  l'ai  déjà  conjecturé,  celle  de  la  révolution 
de  Satarne,  que  les  anciens  ont  évaluée  en  nombre  rond  à 
30  ans.  (V.  De  torigine  du  Zodiaque  grec,  p.  33);  elle  aurait 
été  ce  que  fut  la  dodécaétéride,  ou  révolution  de  douze  ans, 
celle  de  Jupiter,  chez  les  Chaldéens. 

Selon  ChampoUion,  le  texte  égyptien  porte  «  seigneur  des 
trente  années  de....  »  puis  un  signe  dont  le  sens  lui  est  in- 
connu. Quand  le  signe  cessera  de  l'être,  nous  saurons  peut- 
être  à  quoi  nous  en  tenir  sur  ce  point  si  obscur. 

LIGNE  III. 

(7)  Les  qualifications  honorifiques  entre  vfou  et  riro^eotaiou, 
faisant  partie  sans  doute  du  protocole  obligé,  ne  se  retrouvent 
plus  nulle  autre  part  dans  le  cours  de  l'inscription  ;  tandis  que 
les  épithètes  et  les  titres  qu'on  lit  après  IlTo>.£(Aaiou,  se  remon- 
trent en  plusieurs  endroits.  En  effet,  le  nom  du  roi  reparaît 
cinq  fois  accompagné  des  deux  épithètes  aiwvoêio;. ,  viyxrr,{xé- 
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vo;  Oxo  Tou  *9à,  et  des  deux  titres  royaux,  'Emçav?); ,  Eù^^- 
pwrroç  :  quatre  fois  on  le  trouve  avec  les  deux  dernières,  et 
jamais  avec  les  deux  premières  seulement  ;  d'une  autre  part, 
les  deux  dernières  sont  toujours  précédées  du  mot  Oeo;,  cequi 
•  prouve  que  ce  sont  les  titres  sous  lesquels  il  avait  été  divinisé, 
lorsqu'il  succéda  à  son  père.  Une  remarque  qui  ne  doit  pas 
non  plus  échapper,  c'est  que,  dans  l'endroit  qui  nous  occupe, 
où  le  nom  de  Ptolémée  paraît  pour  la  première  fois,  on  ne 
voit  que  les  deux  épithètes  aiwvoêioç  et  Tiyair.  Otto  to'j  $6a; 
mais  les  deux  titres  royaux  ne  paraissent  qu'un  peu  plus  bas, 
après  les  noms  des  rois  ses  prédécesseurs,  divinisés  comme 
lui.  Quant  aux  deux  épithètes,  elles  sont  données  également 
à  Ramessès  sur  l'obélisque  d'Hermapion,  où  l'on  trouve  Ta- 
(jtidonr);  aîcovoêio;,  *H>.tou  irai;  aîwvoêio;,  ôv  *'HXioç  çi^ci,  Oitj 
*H^iou  çiXoiîjuvo;.  Les  titres  'ETriçavTjç,  Eùj^xpwToç  sont  les 
seuls  caractéristiques  du  cinquième  Ptolémée  ;  aussi  ils  ac- 
compagnent son  nom  sur  ses  monuments  et  ceux  de  son  fils. 
[Recherches pour  servir  à  l'hist.  de  f Egypte,  p.  53,  84  suiv.)  Si 
quelquefois  le  titre  ôeo;  'Eiriçavr,;  est  tout  seul,  c'est  parce 
qu'en  effet,  il  est  le  premier,  le  principal  des  deux  et^le  vrai 
titre  distinclif. 

(8)  Si  Ton  mettait  une  virgule  après  {^iyxç  ^xatkzijç^  le  sens 
serait  différent;  mais  en  ce  cas  il  aurait  fallu  ajouter  un  article 
devant.  J'ai  donc  retranché  cette  virgule.  Il  en  résulte  que 
Tûv  Tc  avw  x«i  Tûv  xixiû  /(opùîv  dépend  de  paçiXeuç ,  et  non 
pas  de  ^x(siki(à^\  dans  ce  cas,  ces  régions  hautes  et  basses  ne 
sont  pas  la  haute  et  la  basse  Egypte,  que  l'on  ne  désignait 
que  par  le  singulier  vi  Te  avw  xai  yj  xaTO)  x^P^î  comme  on  le 
voit  par  l'inscription  elle-même  (1.  46, 49)  ;  ce  sont  les  régions 
supérieures  et  inférieures  du  monde,  que  le  soleil  domine 
dans  son  cours.  L'inscription  d'Herriiapion  nous  offre  encore 
un  exemple  analogue ,  dans  le  titre  de  (J^éya;  ^«(ttwottîç  oùpavoO, 
qu'elle  donne  trois  fois  au  dieu  soleil. 

(9)  *E^o)ct(ji.aaev  ;  «  a  approuvé,  »  Ameilhon  ;  «  a  éprouvé,  » 
Yilloison.  C'est  le  vrai  sens.  Gomme  le  feu  éprouve  la  pureté 
de  l'or,  ainsi  Héphœstos  (pris  dans  le  sens  grec^  v.  note  18),  a 
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éprouvé  la  vertu  de  Ptolémée.  Aux  exemples  cités  par  Villoi- 
son ,  on  peut  en  joindre  d'autres ,  tir^s  des  Septante  :  Aià 
toOto  Toi^e  Xéyet  xupio;,  lâ'où  èyo)  Trupco^co  a*jToi>;  xxi  ^oxipicd  aur 
Touç  (Jerem.  IX,  7)  :  ce  passage  de  Job  s'y  rapporte  égale- 
ment :  ^ifîcpivc  ^é  (xc  û<nrcp  to  x?^^^'^^  {^^^  XXIII,  10),  où 
^loxpivetv  présente  un  sens  analogue  à  ^oxijjLaJ^eiv  ;  ajoutez  : 
â(77rep  ^03ci[iià2^eTai  ev  xapiivù)  apyupoç  xal  jrpufjo;,  outcd;  êxXexTal 
xapBiai  TuapaxupCco  [Prov.  XYII,  3);  et  Se^oxt(Jia<7(ji.ivou  iiro  ttîXi- 
xouTou  6eoO  [Epist.  Vaphr.  ad  Salom.  ap.  Euseb.  P.  E.  IX, 
448,  C)  ;  peut-être  est-ce  la  même  idée  qui  était  exprimée  sur 
Tobélisque  de  Ramessës,  dans  la  formule  qu'Hermapion  a 
traduite  par  ov  ''H^ioç  irpo^xpivev,  tandis  que  le  mot  propre  eût 
été  Stcxpivcv  ou  èSoxi[jLa<7ev^  comme  on  peut  le  conjecturer 
d'après  Tinscription  de  Rosette,  dont  le  protocole  a  tant  de 
rapport  avec  celui  de  Tinscription  de  Tobélisque  d'Héliopolis, 
qu'Ammien  Marcellin  a  tirée  d*Hermapion.  Ces  coïncidences 
et  d'autres  encore  montrent  qu'Hermapion  a  eu  sous  les  yeux 
un  texte  hiéroglyphique ,  qu'il  a  réellement  traduit.  Les 
doutes  de  Villoison  à  cet  égard,  et  ceux  d'autres  critiques, 
me  paraissent  peu  fondés. 

(10)  "EScdxév  t}}v  vîxyjv.  De  même  dans  l'inscription  d'Her- 
mapion,  le  soleil  dit  à  Ramessës  :  ^c^copmjxaC  doi  to  xparo;  xal 
T7JV  xaTa  iràvTcov  eÇoudiav.  Dans  un  papyrus  de  Léyde,  les 
dieux  sont  invoqués  pour  qu'ils  donnent  au  roi,  ûyieiav,  v(xriv, 
xpotTo;,  a66/o;;  et  dans  un  autre,  on  lit  :  Sapamç  ^i^oin  dot 
\ur:cL  TÎiç  /Idw;  vixy)v,  xparo;  tti;  oIxou(jiivY)ç  à-ïraoy,;  (infrà  1.  35). 

(11)  La  signification  du  titre  de  'Exiçavif);,  deus  prœsenSy  se- 
lon Visconti  [Iconogr,  grecque  11^  p.  Î29),  sera  expliquée  plus 
bas  (1.  46).  Quant  à  celui  de  EùyàpidToç,  que  Yisconti  traduit 
par  «  propice  »,  Heyne  le  traduit  par  «  munificus,  liberalis  »  ; 
Schneider,  «  gutthâtig  »  :  c'est  le  vrai  sens.  Diodore  a  dit  éga- 
lement :  TO  Tîi;  'f uy^Yïç  eùyàpKTTov  xal  (xcyaXo^j^upv  (XVIII,  28  ibù 
que  Wesseling.);  et,  selon  Ghampollion,  ce  mot  est  toujours 
représenté  dans  l'égyptien  par  un  signe  qui  veut  dire  «  celui 
dont  la  bienfaisance  est  connue  *^  Eù^ip^y^oç  est  donc  une 
espèce  de  synonyme  de  EùepyéTr,;  ;  mais  celui-ci  a  plus  de  force 

T.  II.  i8 
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et  d'étendue,  puisqu'il  comprend  Tautre,  et  emporte,  en  outre, 
ridée  d'une  volonté  pour  le  bien  qui  s'étend  à  toute  espèce 
de  bonnes  actions.  Peut-être  l'aurait-on  encore  employé  pour 
Épiphane,  s'il  n'avait  été  déjà  le  titre  officiel  du  troisième 
Ptolémée,  comme  il  le  devint  du  sixième. 


LIGNE  IV-V. 

(12)  Cette  formule  se  rapporte  au  culte  des  Ptolémées,  ho- 
norés comme  dieux,  même  de  leur  vivant.  Elle  se  retrouve 
presque  identique;  dans  celle  des  deux  contrats  grecs  d'Anas- 
tasy  et  de  Casati  et  dans  d'autres  papyrus ,  en  caractères  dé- 
motiques. Il  n'y  a  de  difTérence  que  l'addition  du  nom  des 
Ptolémées  qui  avaient  régné  depuis  Épiphane  :  d'où  l'on  voit 
que  chaque  nouveau  roi  n'était  point  Tobjet  d'un  culte  parti- 
culier, mais  qu'il  était  successivement  ajouté  à  ses  prédéces- 
seurs, adoré  dans  le  même  temple  et  par  les  mêmes  prêtres. 
Les  deux  contrats  grecs  nous  font  connaître  deux  autres 
circonstances  qui  ont  été  négligées  par  les  rédacteurs  de 
l'inscription  de  Rosette  :  la  première,  c'est  que  les  prêtres  et 
prêtresses  des  Ptolémées  et  de  leurs  épouses  résidaient  à 
Alexandrie,  car  on  lit  éç'  up^oiç  toIj  ovto;  êv  'Â>.eCavSpe(a|  x.  t.  X., 
et  ailleurs  twv  oû<jc5v  ev  'A^eÇavSpeia;  la  deuxième,  c'est  que, 
outre  le  culte  commiin  à  tous  les  Ptolémées,  le  chef  de  la 
dynastie,  Ptolémée  Soter,  et  sa  femme,  étaient  spécialement 
adorés  à  Ptolémaïs  de  Thébaïde,  ville  toute  grecque.,  comme 
dit  Strabon,  fondée  par  ce  prince.  En  effet,  après  la  mention 
des  autres  rois,  on  lit  dans  un  des  contrats  :  èv  Se  IlTo^ejxaiii 
ttï;  ©Tjêatôo;  i<f  îep^cov  (ajoutez  x.al  Upeiwv)  nTO>4jJixîou  toO  [Ùv 
ScoTîîpoç,  Tôv  ovTwv  xoù  oûdûv...,  et  dans  Fautre  :  èv  &à  Ht.  t. 
0.  if*  lep^cDV  3cal  lepeiûv  xal  xavvîçopou  twv  ovtwv  xal  o'jcûv. 

Ce  n'était  donc  que  dans  ces  deux  villes  grecques ,  que  le 
culte  des  Ptolémées  était  officiellement  établi  ;  ce  qui  nous 
explique  pourquoi  les  prêtres  et  prêtresses  sont  tous  Grecs, 
issus  de  Grecs. 

Dans  les  deux  contrats  grecs,  ces  noms  ne  sont  pas  men- 
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lionnes.  Mais  ils  le  sont  toujours  daus  les  textes  démotîques. 
Cela  vient  de  ce  que  le  texte  égyptien  des  contrats  était  le 
texte  original,  et  le  grec,  seulement  une  traduction,  qu'on 
devait  joindre  à  l'autre,  l'égyptien  tout  seul  pouvant  être  mal 
compris  des  Grecs  qui  rendaient  la  justice.  Aussi  tout  con- 
trat en  ég)q)tien,  oLiywKxix  (juyypaçY),  avait  son  avriypaçov,  sa 
traduction  grecque,  5tY)pu.y)veu(ii£VYî  éX^rivicrTi  (Peyron,  adPap. 
gr.y  p.  114).  Il  suffisait  donc  que  les  noms  des  prêtres  et  prê- 
tresses fussent  consignés  dans  le  texte  égyptien;  dans  le 
grec,  on  se  contentait  de  mettre  twv  ovtwv  et  tûv  oùdûv,  ce  qui 
répond  à  notre  «  tels  »  et  «  telles  »  ;  ou  bien  on  enveloppait 
cette  partie  du  protocole  sous  la  désignation  vague  :  (urà  xà 
xovva;  c'est-à-dire  :  «  après  la  formule  ordinaire.» 

LIGNE  V-VI. 

(13)  'AOXoçopou,  xavTîçopou,  îepcixç.  Les  titres  et  l'ordre  de 
ces  trois  prêtresses  sont  les  mêmes  dans  les  papyrus  tant 
grecs  que  démotiques,  à  savoir  une  athlophore,  pour  Béré- 
nice Évergëte  ;  une  canéphore,  pour  Arsinoé  Philadelphe;  et 
une  prêtresse  (Upeia),  pour  Arsinoé  Philopator  ou  Eupator; 
car  c'est  ainsi  que  l'un  des  deux  contrats  grecs  nomme  cette 
princesse.  Il  est  fort  difficile  de  dire  en  quel  sens,  au  juste, 
sont  pris  les  mots  <r  athlophore  » ,  qui  signifie  à  la  lettre  «  por- 
teuse de  prix»  ;  et  «  canéphore»,  qui  veut  dire  «porteuse  de 
corbeille  sacrée  ».  Ameilhon  (pag.  37),  Visconti  {Icon.  gr,,  III, 
p.  233)  et  M.  Drumann  (pag.  8B,  86),  ne  donnent  à  cet  égard 
que  des  conjectures;  mais  il  n'est  guère  possible,  encore 
maintenant^  de  donner  autre  chose. 

Je  présenterai  à  ce  sujet  quelques  observations  nouvelles. 

l""  L'ordre  adopté  pour  les  noms  des  trois  reines  n'est  point 
chronologique ,  puisque  évidemment  Arsinoé  Philadelphe 
aurait  dû  être  placée  avant  Bérénice  Évergète,  et  non  pas 
entre  celle-ci  et  Arsinoé  Philopator.  Cette  interversion,  étant 
commune  aux  autres  rédactions.de  ces  protocoles  (V.  Memoir 
of  the  life  of  Thom.  Young^  p.  12),  n'est  pas  une  erreur  des 
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scribes;  elle  a  une  cause  réelle  qui  peut-être  ressortira  de 
cette  seconde  observation  : 

2**  En  réunissant  tous  les  exemples  de  pareilles  formules 
rassemblées  tant  par  M.  Kosegarten  que  par  le  docteur  Young, 
d*après  les  communications  officieuses  de  ChampoUion,  j'ai 
formé  le  tableau  suivant  du  sacerdoce  des  reines  d'Egypte, 
sous  les  règnes  d'Évergète,  de  Philopator  et  d'Épiphane  : 
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Il  ressort  de  la  seule  inspection  de  ce  tableau  plusieurs  par- 
ticularités curieuses. 

a)  Tous  ces  noms  sont  grecs  ;  les  deux  ou  trois  qui  peuvent 
avoir  été  mal  lus,  par  suite  de  Textrème  difficulté  résultant 
de  l'absence  des  voyelles,  conservent  encore  une  physionomie 
grecque  :  Ghrysarmos  (qu'on  avait  aussi  lu  Horoshermès  ou 
Horhermës)  sera  difficilement  un  nom  grec;  ce  peut  être 
Ghrysormos  (au  collier  d'or)  ou  tout  autre  nom  commençant 
par  Ghrys.  Le  nom  Sithaltës  doit  être  SitalcëSi  nom  thrace 
d'un  roi  des  Odryses  ;  ce  qui  ne  surprendrait  pas  dans  une 
population  mélangée  comme  celle  d'Alexandrie,  où  les  Macé- 
doniens et  les  Thraces  leurs  voisins  devaient  abonder,  quand 
même  on  ne  trouverait  pas,  dans  un  papyrus  du  musée  du 
Louvre,  le  nom  d'un  Ptolémée  fils  d'Amadocus  le  Thrace 
(toO  'A(iLaS6xou  6pax6;),  autre  nom  royal  des  Odryses,  connu 
par  l'histoire  et  par  les  médailles.  Quant  à  Ménapion,  c^est 
un  nom  double  comme  Hermapion,  dans  lequel  entre  le  nom 
de  la  lune  {[^yivin)  et  le  dérivé  d'Apis. 

b)  M.  GhampoUion-Figeac  a  déjà  reconnu  que  les  fonctions 
de  la  plupart  de  ces  prêtres  et  prêtro^ses  étaient  annuelles 
{Not.  de  devxpap.  égypt.,  p.  1 3  et  14).  Le  fait  résulte  complè- 
tement de  notre  tableau  :  1°  Aétès  fils  d'Aétès,  prêtre  en 
l'an  VII  de  Philopator,  avait  cessé  de  l'être  en  l'an  VIII  d'Épi- 
phane,  mais  il  le  devint  de  nouveau  l'année  suivante^  Âlç  ^^f^^^i 
expression  d'une  inscription  de  Gartas  en  Nubie  {Recherches 
pour  servir  à  thistoire  d'Egypte^  p.  214,  489).  2^  Les  athlo- 
phores  et  les  oanéphores  des  deux  années  consécutives  VIII  et 
IX  d'Épiphane  sont  différentes  à  une  année  de  distance. 
3""  Mais  un  indice  plus  frappant  ressort  de  cette  circonstance 
qu'Aria  fille  de  Diogëne,  athlophore  l'an  VIII  d'Épiphane, 
était  canéphore  l'année  d'après.  Ge  qui  prouve  à  la  fois  que 
ces  fonctions  ne  duraient  pas  plus  d'un  an,  et  que  la  même 
personne  pouvait  passer  de  Tune  à  l'autre  dans  deux  années 
consécutives  ;  d'où  il  suit  que  l'athlophore  était  au  moins  sur 
un  pied  d'égalité  avec  la  canéphore;  et  que,  si  l'athlo- 
phore est  nommée  la  première  dans  les  actes,  cela  doit  tenir 
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à  une  autre  cause  qu'à  un  rang  plus  élevé  dans  la  hiérar* 
chie. 

Le  même  savant  a  conjecturé  que  la  prêtrise  (UpxTeia) 
d'Arsinoé  Philopator  était  perpétuelle  ;  ce  serait  une  anomalie 
difficile  à  expliquer  au  milieu  de  ces  prêtrises  annuelles.  Il 
est  bien  vrai  que  la  prêtresse  mentionnée  dans  les  actes  dé- 
motiques des  années  VIII,  IX  et  XXI  d'Épiphane  est  la  même, 
à  savoir,  Irène,  fille  de  Ptolémée;  mais,  comme  Tacte  de 
Tan  VIII  est  du  mois  de  Pharmuthi,  c'est-à-dire  antérieur 
seulement  de  10  mois,  à  la  date  do  l'inscription  de  Rosette, 
l'année  sacerdotale  de  cette  prêtresse  pouvait  ne  pas  être  ré- 
volue. 

Quand  ensuite  nous  retrouvons  la  même  Irène,  fille  de 
Ptolémée,  prêtresse  en  l'an  XXI  d'Épiphane,  douze  ans  après 
son  couronnement,  la  seule  chose  que  nous  puissions  en  con- 
clure, c'est  qu'elle  avait  été  renommée;  elle  était  alors  èiç 
ou  TpU  lepeioc. 

Ce  sacerdoce  annuel  constituait  une  sorte  d'éponymie,  tout 
à  fait  conforme  à  l'ancien  usage  grec  des  éponymies  sacerdo- 
tales. Ceci  explique  pourquoi  les  Ptolémées  étaient  si  soi- 
gneux de  l'insérer  dans  leurs  actes  publics,  quoique  cette 
insertion  fût  désormais  rendue  inutile  par  l'indication  de 
l'année  du  règne,  selon  l'usage  égyptien.  C'était  un  souvenir 
de  la  mère  patrie,  à  côté  des  formes  du  nouveau  régime. 

c)  Les  canéphores  d'Arsinoé  Philadelphe  se  retrouvent  dans 
tous  les  actes,  à  partir  d'Évergète  qui,  en  effet,  ne  pouvait 
manquer,  dès  son  avènement,  de  rendre  cet  hommage  à  sa 
mère.  Quant  à  l'athlophorie  de  Bérénice  Évergète,  et  à  la  ca- 
néphorie  d'Arsinoé  Philopator,  les  actes  des  années  III  et  VII 
de  Philopator  n'en  font  pas  encore  mention.  Ce  silence  s'ex- 
plique par  ce'  qu'on  sait  de  ce  prince  qui,  peu  de  temps  après 
son  avènement  au  trône,  fit  mourir  son  frère  Magas  et  sa 
mère  Bérénice ,  et  plus  tard  sa  femme  Arsinoé  (Polyb.  V, 
36,  i).  Après  de  tels  attentats,  il  ne  devait  pas  être  fort  em- 
pressé de  rendre  les  honneurs  divins  à  l'une  et  à  Tautre  de 
ses  victimes;  ce  fut  leur  fils  et  petit-fils  Épiphane  qui  établit 
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on  même  temps  Tathlophorie  de  son  aïeule  et  la  prêtrise  de 
sa  mère,  réparant  aussi  la  double  cruauté  de  son  père.  Mais 
pour  honorer  spécialement  son  aïeule,  il  ordonna  que  son 
sacerdoce  serait  placé,  dans  les  actes,  avant  même  celui  d'Ar- 
sinoé  Philadelphe.  Voilà,  je  pense,  pourquoi  cette  athlopho- 
rie  ne  se  montre  que  sous  le  règne  d'Épiphane,  et  pourquoi 
l'ordre  chronologique  se  trouve  interverti. 

2*  Bérénice,  femme  de  Soter,  n'est  pas  au  nombre  des  reines 
qui  ont  une  prétresse  athlophore  ou  canéphore.  Les  deux 
contrats  grecs  nous  expliquent  cette  singularité,  en  nous  ap- 
prenant que  le  culte  particulier  de  Bérénice  Soter  existait  à 
Ptolémaïs  ;  et  l'un  d'eux  nous  montre  même  que  cette  prin- 
cesse y  avait  des  prêtresses  et  une  canéphore.  Pourquoi  notre 
décret  ne  parle-t-il  pas  de  ce  culte  particulier  de  Soter  et  de 
Bérénice  à  Ptolémaïs?  On  l'ignore. 

(14)  Dans  ce  protocole,  le  roi  régnant  est  au  nombre  des 
rois  divinisés.  Il  est  donc  certain  qu'aussitôt  qu'un  de  ces 
rois  succédait  à  son  père,  qu'il  fût  majeur  ou  mineur,  il  était 
mis  au  rang  des  dieux,  et  venait  grossir  le  nombre  de  ceux 
dont  le  culte  se  célébrait  à  Alexandrie.  C'est  ainsi  que  le  jeune 
fils  de  Ptolémée  Philométor,  dit  Enpator,  fut  mis  au  rang 
des  dieux,  quoiqu'il  n'eût  régné  que  deux  ou  trois  mois  sous 
la  tutelle  de  s^  mère  (Champ. — Fig.,  Éclaire,  snr  le  Contr.  de 
/>to/.,p.25,  26). 

LIGNE  VI. 

(15)  SANAIKOr.  La  prononciation  du  A  et  celle  du  0 
étaient  si  voisines  l'une  de  l'autre  que  l'on  confondait  souvent 
ces  deux  lettres  :  ainsi  ErEPrETHAEIS  pour  ETEPFETH- 
©EIS  dans  une  inscription  copiée  par  Burckardt  en  Nubie  ; 
EYAHNIA  pour  ETeHNIA  sur  une  médaille  d'Agrippine, 
frappée  à  Alexandrie  (Zoega,  Num.  jEgypt,,  p.  21,  n°  8; 
Mionnet,  VI,  p.  62,  u*  182).  Les  papyrus  grecs  donnent  con- 
stamment la  même  orthographe,  Sxv^ixoG^  qui  paraît  avoir  été 
la  seule  usitée  en  Egypte  ;  on  la  trouve  aussi  dans  les  ins- 
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criptions  de  Palmyre,  et  jusque  sur  les  médailles  des  Arsa- 
cides. 

La  date  du  18  Méchir  de  Tan  ix  d'Épiphane  répond   au/ 
27  mars  196  avant  notre  ère;  ce  jour  était  le  4  du  mois  macé- 
donien Xandique;  ce  mois  avait  donc  commencé  le  34  mars. 
Or,  cette  année,  la  pleine  lune  est  tombée  le  29  mars  ou  le  i 
6  Xandique  ;  le  1"  de  ce  mois  se  trouvait  donc  environ  alors  v 
le  neuvième  jour  de  la  lune  :  d'où  il  suivrait  que  le  calendrier  ) 
auquel  il  appartenait  n'étaitpas  lunaire,  à  moins  que  ce  mois  )   ^?'^^ 
ne  fût  embolismique  cette  année  ;  en  ce  cas,  le  calendrier  ma-  j  fg    ^ 
cédonien  aurait  eu  dans  l'année* intercalaire  un  second  Xan-  ;il/, .,    i^  /  ''* 


/• 


^Zi^*« 


ÏC 
71 


dique,  comme  les  Athéniens  avaient  un  second  Posidéon  ; 
or,  ce  qui  rend  cette  conjecture  vraisemblable  et  digne  de  re-  j    '7  ^r^* 
cherches  ultérieures,  c'est  que  Xandique  était,  comme  Posi-y    /^ 
déon,  le  sixième  mois  de  l'année. 

Il  est  singulier  que,  dans  ce  décret,  rédigé  par  l'ordre  des 
prêtres  égyptiens,  le  mois  macédonien  soit  le   premier,  le       2>   -Q 
mois  égyptien  le  second  ;  mais  plus  encore  que  celui-ci  porte 
seul  une  désignation,  AiyuiTTiwv.  II  appartenait  seulement  à 
des  Grecs  de  s'exprimer  ainsi  ;  car  il  semble  que  des  Égyp-        ^  '. 
tiens  devaient  mettre  en  premier  le  mois  dont  ils  avaient 
l'usage,  et  n'ajouter  de  désignation  qu'au  mois  étranger  :  ils 
devaient  dire  :  (xinvo;  Mejr^elp  oxTcoxaiÂescary) ,  'EX^tqvcov  ^è  Exv-     ^    ^  •'    ,  4  ^  * 
Âuoii  TSTpaSi.  Dans  les  autres  exemples,  qui  me  sont  connus, 
de  pareilles  concordances,  le  mois  grec  est  aussi  le  premier; 
il  est  vrai  que  ce  sont  dès  Grecs  qui  parlent;  l'un  d'eux  même 
est  Ptolémée  Alexandre. 

Dans  tous  les  exemples  de  doubles  ou  triples  dates  que 
nous  offrent  les  inscriptions  rédigées  en  Grèce,  le  mois  qui 
est  énoncé  le  premier  est  toujours  celui  dont  fait  usage  la 
nation  à  laquelle  appartient  celui  qui  parle  (Cf.  Pranz,  Ele- 
menta  epigr.  grœcœ^  p.  328).  Il  suffira  de  rappeler  cet  exemple 
tiré  de  la  lettre  de  Philippe  aux  Athéniens  (ap.  Demosth.,  de 
Cor.,  p.  280)  :  ToO  êvecTÛTOç  ptrjvoç  Acoou,  wç  ri\uX^  ayojjiev,  d>;  Se 
AÔYivaioi,  BoYl^pOJiLlÛVO^ 

Il  me  semble  que  l'ordre  suivi  dans  l'expression  de  cette 


Digitized  by  VjOOQIC 


282  INSCRIPTION  GRECQUE  DE  ROSETTE. 

double  4ate  est  déjà  un  indice  assez  clair  en  faveur  de  Tidée 
que  la  rédaction  grecque  a  précédé  les  autres. 

Au  reste,  j'observe  que  ces  doubles  dates  sont  très-rares; 
la  plupart  des  pièces  connues,  même  écrites  par  des  Grecs, 
sont  datées  d'après  le  calendrier  égyptien  ;  quant  à  celles  qui 
porteraient  uniquement  la  date  macédonienne,  jusqu'ici  je 
n'en  connais  pas  une  seule. 

Il  est  donc  certain  que,  de  très-bonne  heure,  les  Grecs  lais- 
sèrent prédominer  le  calendrier  égyptien,  vraisemblablement 
à  cause  de  sa  simplicité  et  de  sa  régularité  parfaite. 

Un  second  indice  de  la  priorité  de  la  rédaction  grecque  ré- 
sulte de  la  marche  observée  dans  ce  long  protocole.  L'enche- 
vêtrement des  parenthèses  et  l'accumulation  des  épithètes, 
évidemment  tirées  de  l'usage  égyptien,  ne  doivent  pas  empè- 
cher  de  reconnaître  ici  une  grande  régularité.  Deux  tournures 
sont  employées  par  les  Grecs  dans  les  formules  de  ce  genre  ; 
ou  bien  ils  commencent  par  la  date,  mais  alors  le  nom  du 
roi,  mis  au  génitif,  est  le  complément  direct  du  mot  erou;, 
comme  erouç  (qu  L)  BaaiWcoç  IlToXejiL.  >t.  t.  X.;  ou  bien,  ils 
emploient  le  participe  Pa(n>>euovTO;  ou  Pa<ji>>cuovTa>v  ;  et,  dans 
ce  cas,  le  participe  est  en  tète  et  la  date  à  la  fin,  après  tous  les 
titres  du  roi. 

C'est  cette  seconde  tournure  qui  se  rencontre  dans  tous  les 
protocoles  grecs  connus  des  Ptolémées.  Par  exemple  un  des 

contrats  cités  porte  Pa<7t>.6u6vT(dv xal erou;  IB,  i<f' 

Upewç. . . . .  (XYivoç  Tuêl  K8;  l'autre  contrat,  ainsi  que  la  stèle 
de  Turin,  et  le  protocole  d'un  papyrus  de  Leyde,  offrent 
le  même  ordre,  à  savoir,  1*  le  participe,  2*  les  noms,  3**  tous 
les  titres  et  épithètes,  4"^  la  date  de  l'année,  8°  l'énoncé  du 
sacerdoce,  6^  en  dernier  lieu,  le  nom  du  mois  et  son  quan- 
tième. C'est  exactement  ce  que  nous  trouvons  dans  notre  dé- 
cret, en  dégageant  les  parenthèses  :  Badi^ciovro;  toS  vtou 

riToXejiiaiou eTOu;   B,    êç'  Uplcoç «.T/VÔ;  Sav^ixou 

A....  La  tournure  est  parfaitement  régulière  et  analogue  à 
toutes  les  autres. 

Cet  ordre,  tout  grec,  n'est  pas  celui  de  l'égj'ptien.  Le  texte 
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démotîque  commence  par  la  date.  Il  en  est  de  même  de  tous 
les  exemples  démotiques  au  nombre  d*une  trentaine  (de 
Psammitichus  à  Cléopâtre)  cités  par  le  docteur  Young,  d'après 
Champollion  [Memoir  of  the  life  of  Th.  Young,  p.  6-38). 
C'était  donc  là,  à  n'en  pas  douter,  la  tournure  égyptienne, 
qui  devait  avoir  été  suivie  dans  le  texte  hiéroglyphique. 

Ainsi,  quel  que  soit  celui  des  deux  textes  de  notre  inscrip- 
tion, le  grec  ou  l'égyptien,  qui  ait  été  rédigé  le  premier,  cha- 
cun des  deux  rédacteurs  a  suivi  Tordre  qui  était  usité  dans  la 
langue  dont  il  se  servait.  Il  n'y  a  donc  rien  à  conclure  de  cette 
circonstance,  pour  la  question  de  priorité. 

Tout  ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  que  la  forme  générale  est 
entièrement  grecque;  il  n'y  a  d'égyptien  que  certains  détails, 
tels  que  les  épithètes  et  les  titres  officiels,  calqués  sur  le  pro- 
tocole fies  actes  de  l'époque  pharaonique,  selon  l'usage  con- 
stant de  la  chancellerie  grecque,  en  Egypte. 

(46).  Il  faut  détacher  le  mot  ^fi^p^a  qui  ne  tient  à  rien  dans 
la  phrase.  Dans  aucun  cas,  ^f  i<T{i(.a  ne  pourrait  être  le  com- 
plément de  eîwav,  verbe  qui  n'a  jamais  de  régime,  en  de  sem- 
blables formules,  et  d'où  dépend  la  conjonction  êirei^io,  qui 
suit. 

C'est  ici  qu'il  convient  d'établir  par  une  courte  discussion 
la  place  réelle  des  faits  de  l'histoire  d'Épiphane,  que  l'inscrip- 
tion sert  à  éclaircir. 

L'époque  de  la  majorité  des  Ptolémées  a  été  fixée  par  les 
chronologistes  modernes  à  l'âge  de  quatorze  ans  (Visconti, 
Iconogr.  gr.j  I,  p.  239,  ii,  2)  ;  mais  seulement  d  après  des  con- 
sidérations vraisemblables  ;  car  aucun  texte  ne  l'établit  d'une 
manière  précise.  Polybe,  sur  lequel  on  s'appuie,  dit  seule- 
ment, en  parlant  de  Ptolémée  Philométor,  que  la  cérémonie  I 
appelée  oêvaxXiQTiQpi<x,  qui  est  celle  du  couronnement,  avait  lieu 
lorsque  les  princes  étaient  parvenus  «  à  l'âge,  »  orav  el;  rfki^ 
xiav  eXOcoaiv  (XXYIII,  10,  8)  ;  et  ailleurs,  à'  propos  d'Épiphane 
(XYIII,  38,  3),  il  dit  que  ses  tuteurs  hâtèrent  son  couronne- 
ment par  des  motifs  politiques,  car  «  l'âge  ne  pressait  pas 
encore  »  (oùJétcco  ptèv  tî;;  y)^ixixç  xaTeweiyojjiévr,;)  ;  tout  ce  qu'il 
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en  faut  conclure,  c'est  qu'Épiphane  n'avait  pas  alors  atteint 
sa  majorité  ;  ce  que  confirme  Tépithète  v^o;  qui  lui  est  don- 
née ici. 

Mais  quel  était  Tàge  précis  d'Épiphane  à  cette  époque? 
Cette  question  n'est  pas  sans  importance  chronologique.  Je 
crois  qu'il  était  d'un  an  plus  jeune  que  ne  l'a  pensé  l'auteur 
des  Annales  des  Lagides  (II,  p.  84),  qui  lui  donne  treize  ans 
cinq  mois  et  demi  ;  et  de  deux  ans  plus  âgé  que  ne  le  pensait 
S.  Martin,  qui  lui  attribue  dix  ans  et  demi  {Nouv.  Rech.,  etc., 
p.  90). 

Les  généthlies  (l'anniversaire  de  la  naissance)  d'Épiphane 
.  se  célébraient  le  30  Mésori  (1.  46)  :  il  était  donc  né  ce  jour- 
là,  qui,  dans  cet  intervalle  de  temps,  répondit  du  8  au  S  octo- 
bre. 

D'une  autre  part,  le  jour  de  son  couronnement,  le  17  Mé- 
chir,  était  celui  où  il  avait  succédé  à  son  père  (1.  47)  :  ev  ^ 
xapeXaêev  ttjv  ^a^riXeiav  7:api  toO  icaTpoç.  C'était  donc  à  la  fois 
le  jour  de  la  mort  de  son  père  et  le  premier  jour  de  son  règne. 

De  plus,  selon  saint  Jérôme,  Épiphane  avait  quatre  ans  à 
la  mort  de  son  père  (m  Daniel,  p.  1134);  et  selon  Justin^  il  en 
avait  cinq  (XXX,  2,  4),  relicto  quinquenni  ex  Eurydice  (Arsi- 
noë)  sorore  filio.  De  la  combinaison  de  ces  deux  passages,  il 
résulte  qu'Épiphane  avait  quatre  ans  révolus,  et  était  dans  sa 
cinquième  année. 

Enfin,  c'est  un  fait  établi  que  les  règnes  des  Ptolémées 
(comme  plus  tard  ceux  des  empereurs  romains  en  Egypte)  (1) 
se  comptaient  de  manière  que  tous  les  jours,  quelque  petit 
qu'en  fût  le  nombre,  qui  restaient,  dans  l'année  de  leur  avè- 
nement, pour  atteindre  le  premier  Thoth  suivant,  comptaient 
comme  la  première  année  de  leur  règne.  (Cf.  Peyron,  ad  Pap. 
Taurin.^  p.  142.) 

C'est  sur  ces  principes  qu'est  fondée  la  table  suivante. 

(1)  Recueil  des  Inscr.  de  CÉ^,,  I,  p.  287,  238. 
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DATES 

DATES 

ANNÉES 
avant 

ANNÉES 

révolues 

de 

SON  AOB. 

ANNÉES 

commencées 

de 

SON  RBGNK. 

FAITS  HISTORIQUES 
cités  OU  indiqués 

BGTPTIBNNBS. 

JULIBKMB8. 

NOTRB  BRK. 

DANS  l'inscription. 

30  Mésori. 

8  octobre. 

209 

Idem. 

Idem. 

206 

1 

Idem. 

Idem. 

207 

2 

Idem. 

Idem. 

206 

3 

Troubles  de  la  haute 
Egypte. 

Idem. 

Idem. 

205 

4 

17  Méchir. 

27  mars. 

204 

1 

Mort  de  Philopator. 

30  Mésori. 

7  octobre. 

204 

5 

Troubles  de  la  haute 
Égjrpte  apaisés. 

1  Thoth. 

13  octobre. 

204 

2 

30  Mésori. 

7  idem. 

203 

6 

1  Thoth. 

13  idem. 

203 

3 

30  Mésori. 

7  idem. 

202 

7 

1  Thoth. 

12  idem. 

202 

4 

30  Mésori. 

6  idem. 

201 

8 

1  Thoth. 

12  idem. 

201 

5 

Guerre  d^Aotiochus  ; 

30  Mésori. 

6*  idem. 

200 

9 



envoi  de  forces  de 
terre  et  de  mer  au 
dehors. 

1  Thoth. 

12  idem. 

200 

6 

Révolte  dans  la  basse 
Egypte. 

30  Mésori. 

6  idem. 

199 

10 

1  Thoth. 

12  idem. 

199 

7 

30  Mésori. 

6  idem. 

198 

11 

1  Thoth. 

12  idem, 
août. 

198 

8 

Siège  de  Lycopolis. 
Grande     inondation 
du  NU. 

30  Mésori. 

6  octobre. 

197 

12 

1  Thoth. 

12  idem. 

197 

9 

Punition      définitive 
des  chefs  des  ré- 
voltés sous  Philo- 
pator. 

17  Méchir. 

26  mars. 

196 

à  Memphis. 

18    — 

27  idem. 

Date  du  décret. 

On  y  voit  qu'Épiphane  avait  environ  quatre  ans  et  demi  à 
la  mort  de  son  père  ;  environ  douze  ans  et  demi,  à  Tépoque 
de  son  couronnement;  et  qu'il  était  alors  dans  le  sixième  mois 
de  la  neuvième  année  de  son  règne,  comptée  à  Tégyptienne. 

(17)  Dans  cette  énumération  des  prêtres  égyptiens,  les 
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principales  classes  seules  sont  indiquées  nominativement  : 
les  autres  sont  désignées  par  les  mots  :  «  et  tous  les  autres 
prêtres,  »  On  ne  peut  donc  douter  que  ces  classes  ne  soient 
ici  rangées  dans  Tordre  de  leur  importance.  Les  âpj^iepei; 
devaient  être  les  chefs  des  collèges ,  aussi  les  met-on  en  tête 
de  tous  les  autres.  Les  TrpoçTÎTai  étaient  les  interprètes  des 
livres  sacrés  et  ceux  qui  transmettaient  les  oracles  (Schmidt, 
de  Sacerdot.  /Egypt.,  p.  106-128).  La  forme  wrepoçopai  pour 
xTepof  opoi  est  tout  à  fait  insolite,  sans  être  pourtant  inconnue, 
au  moins  comme  forme  poétique  (ex.  Baxrpof opa;  :  cf.  Lobeck, 
dans  les  Analecten  de  Wolf,  III,  86),  ce  qui  me  détermine  à 
la  conserver,  quoiqu'elle  ne  soit  peut-être  qu'une  faute. 
Quant  à  la  signification  du  mot,  elle  est  incertaine  :  elle  doit 
s'entendre  de  prêtres  portant  une  ou  plusieurs  plumes  sur  la 
tête.  Mais  Diodore  (I,  87)  et  Clément  d'Alexandrie  {Strom. 
VI,  4,  63,  p.  787,  Pott.)  donnent  aussi  cet  attribut  îjrwv  wTepi 
Êxl  Tf^ç  TLtffOLkriç  aux  hiérogrammates.  M.  ûrumann  (p.  121) 
observe  que  xTepov,  qui  est  donné  par  Hésychius  comme  un 
synonyme  de  oxinvri,  et  de  xaXuêïî,  pourrait  bien  avoir  désigné 
aussi  le  zaaTdtç  ou  watrro;,  chapelle  (vai^iov),  portée  par  cer- 
tains prêtres;  dans  ce  cas,  les  prêtres  qu'on  appelle  ici  ^rrepo- 
fopoi,  seraient  les  mêmes  que  les  xacTofopoi,  dont  le  nom 
manque.  Mais,  comme  ces  pastophores  peuvent  fort  bien  avoir 
été  compris  dans  la  désignation  générale,  «  et  tous  les  autres 
prêtres,  »  le  fait  demeure  incertain,  de  même  que  la  significa- 
tion du  mot. 

Cette  expression,  «  tous  les  autres  prêtres,  »  ol  SXkoi  Upelç 
irivTc;,  comprend  donc  les  pastophores,  les  comastes,  les 
sphragistes,  les  néocores  et  zacores,  en  un  mot,  toutes  les 
classes  inférieures  au-dessous  des  hiérogrammates,  la  der- 
nière qui  soit  ici  nommée.  Par  oi  oXXoi  Upeiç  -T^avTcç,  il  faut 
entendre,  non  pas  tous  les  prêtres  de  FÉgyple,  mais  simple- 
ment toutes  les  classes  de  prêtres,  non  comprises  dans  les 
précédentes.  Car  on  ne  saurait  admettre  que,  lors  du  couron^ 
nement  d'un  roi,  tous  les  prêtres  de  l'Egypte  se  rendissent  à 
Memphis,  abandonnant  ainsi  leurs  temples.  On  ne  peut  donc 
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désigner  ici  autre  chose  que  des  députations  de  toutes  les 
classes  de  prêtre*  (V.  plus  bas,  note  33). 

Les  prêtres  qui  avaient  le  droit  d'entrer  dans  i'adytum,  pour 
rhabillement  ((7to>.ic[jl6;)  des  dieux,  sont  ceux  que  Plutarque 
et  Porphyre  appellent  Upo^roXoi,  itfoarokiaxxi  ou  ffro^Kirat 
(V.  Schmidt,  de  Sacerd.,  p.  128  sq.,  Drumann,  p.  105-107  et 
mes  Matériaux  pour  servir  à  l'hist.  du  Christ.,  I,  p.  61). 

Le  sens  du  mot  a^urov  est  trop  bien  connu,  en  général, 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister.  La  seule  remarque  à 
faire,  c'est  qu'il  résulte  de  ce  passage  que  l'adytum  des  tem- 
ples, la  pièce  la  plus  reculée  (to  àxojtpuçov  (xepoç  Tofï  Upolï, 
comme  dit  Hésychius),  était  celle  où  l'on  plaçait  la  statue  des 
dieux.  Nous  voyons,  en  effet,  dans  plusieurs  édifices,  notam- 
ment au  temple  souterrain  de  Khalabsché  en  Nubie  (Gau, 
Antiquités  de  la  Nubie,  pi.  52),  au  fond  de  la  dernière  pièce, 
s'élever  la  statue  du  dieu,  assise  et  posée  sur  un  piédestal. 

LIGNE  VIII 

(18)  Il  est  singulier  que  le  temple  oh  venaient  se  réunir 
tous  les  prêtres  de  l'Egypte,  ne  soit  pas  désigné  ici  et  plus 
bas  (1.  44),  autrement  que  d'une  manière  absolue,  êv  tû  êv 
Mlfjkfei  Up<i^,  comme  qui  dirait,  dans  le  temple  par  excellence. 
On  a  toujours  pensé,  avec  une  grande  apparence  de  raison, 
que  c'était  le  temple  de  Phthas  d'après  l'épithète  du  roi,  a  chéri 
de  Phthas  »:  mais^  alors,  il  était  d^autant  plus  nécessaire  de  le 
désigner  clairement ,  qu'à  cette  époque ,  le  temple  par  excel- 
lence, à  Memphis,  devait  être  le  Sérapiéum.  Moins  de  qua- 
rante ans  après,  sous  Philométor,  nous  voyons  ce  Sérapiéum, 
désigné  dans  les  papyrus  par  les  mots  analogues  tô  izfoç  (ou 
£v)  MepLçet  Ifipov  ou  pt-éya  SapaTTieiov.  C'était  un  vaste  ensemble 
qui  contenait,  outre  le  Sérapiéum  proprement  dit,  TApiéum 
('Airieiov) ,  où  Apis  était  adoré,  l'Astartiéum  .('AcTapTieiov), 
dédié  à  la  déesse  phénicienne  Astarté;  TAnubiéum  ('Avou- 
êieîov),  l'Aphrodisiéum,  ou  temple  de  Vénus,  etc.,  ayant  cha- 
cun leurs  prêtres  et  leur  culte  particulier,  mais  soumis  tous 
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à  une  administration  générale  dans  la  main  du  gouverne- 
ment. 

D'une  autre  part,  le  temple  d'Apis  ou  'Atcwîov  fut  construit, 
par  Amasis,  dans  Tenceinte  du  temple  d'Héphaestos  ou  de 
Phthas  (Hérod.  II,  1S3);  et  comme  le  Sérapiéum  contenait 
TApiéum,  au  temps  des  Ptolémées,  la  conséquence  serait  que 
le  temple  de  Phthas  s'y  trouvait  aussi  renfermé. 

Il  semblerait  donc  que  ce  temple  par  excellence  doit  être 
le  Sérapiéum  qui  formait  une  espèce  de  Panthéon  des  dieux 
égyptiens  et  étrangers. 

Mais  alors  pourquoi  le  grand  Sérapis ,  dont  le  culte  avait 
acquis  à  cette  époque  tant  de  développement,  n'est-il  pas 
nommé  une  seule  fois  dans  toute  l'inscription?  Pourquoi  n'y 
trouve-t-on  qu'Osiris  et  Phthas,  Hermès,  Horus,  Apis  et 
Mnévis;  tandis  que,  dans  les  nombreux  papyrus  memphiti- 
ques^  du  temps  de  Philométor,  les  quatre  premières  divinités 
disparaissent  entièrement  pour  faire  place  à  Sérapis,  Anubis, 
Astarté,  Aphrodite  (Athor)?  Il  y  a  là  matière  à  des  recher- 
ches ultérieures. 

Autre  singularité  :  tous  les  textes  s'accordent  à  établir  que 
"HtfOLitjToç  est  le  même  que  4»6aç,  ou  du  moins  que  les  deux 
mots  ont  toujours  été  censés  se  rapporter  à  la  même  divinité; 
en  ce  sens  que  toutes  les  fois  que  les  Grecs  voulaient  rendre 
en  grec  le  nom  égyptien  *9aç,  ils  employaient  le  nom  ''Hçai- 
ffTo;  (cf.  Jablonsky,  Panth.  Mqypt,,  I,  p.  46,  sq.);  car,  au 
fond,  il  n'y  avait  rien  de  commun  entre  Vulcain  et  Phthas; 
ce  n'était  là, qu'une  similitude  de  nom,  comme  entre  Neitha 
ou  Neith  et  Athéné  (dans  l'ordre  inverse  Netha) ,  entre  Apis 
ou  Apévé  et  Epaphus  (Herod.  II,  153),  etc.,  dont  ils  identi- 
fiaient aussi  les  noms.  Mais  on  nomme  à  la  fois  HéphdBstos  et 
Phthas  (lig.  3) ,  ôv  eWijxaaev  *'HçaicTo;  et  7)yainQp5,£vo;  Owo  tou 
*0a;  ce  qui  suppose  que  ce  sont  deux  divinités  différentes 
(S.  de  Sacy,  lettre  au  citoyen  Chaptal,  p.  23,  24).  La  contra- 
diction n'est  peut-être  qu'apparente.  C'est  dans  un  seul  en- 
droit du  préambule  (1.  2  et  3)  que  se  trouvent  les  trois  noms 
grecs  de  divinités,  à  savoir  ^'HçaidToç,  ''HXio;  et  Zciç.  Partout 
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ailleurs,  on  ne  voit  que  des  noms  égyptiens,  sauf  Hermès  qui 
était  reconnu  pour  identique  avec  Thoth  ;  et  c'est  aussi  dans 
cet  endroit,  que  se  montre  surtout  le  mélange  d'hellénisme 
et  d'égyptianisme.  Héphaestos  est  bien  ici  le  dieu  grec,  le  dieu 
du  feu  (n.  9)  ;  tout  différent  du  Phthas  égyptien,  qui  n'a  nul 
rapport  avec  le  feu.  On  parle  ensuite  de  Zeus  et  non  pas  d'Am- 
mon  (quoique  Ammon  soit  dans  le  texte  égyptien),  de  Zeus, 
le  dieu  grec  dont  les  Ptolémées  se  flattaient  de  descendre,  du 
côté  des  hommes  par  Hercule  fils  de  Zeus,  du  côté  des  fem- 
mes par  Dionysus  fils  du  même  dieu  (v.  Inscr.  Adulit.,  ap. 
Chish.,  p.  79);  on  parle  enfin  du  Soleil,  *'HXioç,  et  non  de 
Phré.  Ainsi,  pour  Héphaestos ,  comme  pour  Zeus  et  Hélios, 
les  noms  grecs  se  montrent  seuls,  et  disparaissent  ensuite. 
La  religion  grecque  parait  donc  au  moins  cette  fois  dans 
l'inscription,  et  c'est  à  l'endroit  même  où  les  formules  du 
protocole  annoncent  les  souvenirs  de  l'ancienne  patrie. 

Ce  couronnement  des  rois ,  et  les  grandes  solennités  célé- 
brées dans  cette  occasion,  avaient  lieu  à  Memphis,  en  vertu 
d'un  antique  usage ,  comme  le  dit  le  scholiaste  de  Germani- 
cus...  a  in  templo  iËgypti  Memphis  mos  fuit  solio  regio  déco- 
rari  reges  qui  regnabant  »  (p.  71,  éd.  Buhle),  oîi  nous  voyons 
l'expression  absolue  «in  templo  Memphis»  (pour  Memphidis), 
comme  dans  l'inscription  ev  tû  h  Mejxf  ei  Up$.  S.  Jérôme  se  sert 
d'une  expression  analogue,  quand  il  dit  d'Antiochus  lY,  «  ascen- 
dit  in  Memphim  et  ibi  ex  more  iEgypti  regnum  accipiens»,  etc. 
[in  Daniel., -p,  1128,  éd.  Paris.);  Diodore  de  Sicile  dit  aussi 
d'Évergète  II,  IlTO^ejjiaîou  tloltol  t7}v  MejAÇiv  gv6povi2^o(/.évou.... 
xarà  Toù;  AiyuxTiwv  vofxou;  [Fragm,  lib.,  XXXIII^  p.  83,  T.  X 
Bip.).  Cet  antique  usage  tenait  à  ce  que  Memphis,  depuis  des 
siècles,  était  restée  un  des  principaux  centres  religieux  de 
l'Egypte.  Aussi,  Alexandre  ne  manqua  pas  de  se  rendre  dans 
cette  ville  et  d'y  sacrifier  à  tous  les  dieux  qu'on  y  adorait, 
sans  oublier  Apis  (Arrian.,  III,  2,  8).  On  ne  peut  douter  que  ce 
prince,  par  l'effet  d'une  sage  politique,  n'ait  voulu  rendre  cet 
hommage  au  culte  alors  le  plus  vénéré  de  l'Egypte,  et  que 
ses  successeurs,  en  conservant  à  Memphis  l'honneur  du  cou- 

T.  II.  19 
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ronnement  des.  rois ,- n'aient  eu  Tintention  de  suivre  son 
exemple.  On  trouvera  dans  mon  ouvrage  inédit  sur  Je  calen- 
drier égyptien  une  preuve  évidente  de  l'importance  religieuse 
que,  dès  les  plus  anciens  temps,  Memphis  avait  acquise,  et 
qu'elle  conserva  jusque  sous  la  domination  romaine. 

LIGNE  IX. 

'-  (19)  'EweiSy),  formule  ordinaire  du  considérant,  comme 
sTrei,  dans  tous  les  décrets  grecs,  est  placé  de  même,  après  le 
protocole  de  la  date,  et  après  eÎTrev  ou  eïirav.  Ce  sont  encore  les 
formes  grecques  toutes  pures. 

Il  faut  remarquer  que  tous  les  motifs  du  considérant, 
qui  s'étendent  jusqu'à  iyx^  '^^Z??  eJo^ev  (1.  36),  dépendent 
de  ùrapywv  Oeo;  ex  ôeoiï  xai  Geàç  x.  t.  X.  ;  c'est  en  qualité  «  de 
dieu,  fils  de  dieu  et  déesse,  etc.,  »  que  le  roi  a  fait  tout  ce  qui 
lui  mérite  les  honneurs  qu'on  lui  a  conférés  par  le  décret. 
Voilà  ce  que  j'ai  indiqué  dans  ma  traduction,  en  ne  répétant 
plus  le  «  que  »  après  l'avoir  mis  devant  Û7:apy  wv ,  «  qu'étant 
dieu...  il  a  consacré...  il  a  supprimé,  etc.  :  »  et  ainsi  jusqu'à 
«  il  a  plu,  »  eSoÇev.  Cette  partie  de  la  formule  est  encore  en- 
tièrement grecque. 

LIGNE  X. 

(20)  *0  eiraji'jva;  tw  xarpi.  Le  sens  du  verbe  éTcafjL'Jvgtv  tivi, 
est  constamment  celui  de  «  porter  secours,  venir  en  aide  à 
quelqu'un,  venir  à  sa  défense.  »  Mais  le  secours  dont  il  s'agit 
ici  et  plus  bas  (1.  27),  étant  postérieur  à  la  mort  du  père  d'Épi- 
phane,  le  mot  èirapveiv,  a  le  sens  de  venger  les  injures  faites 
à  Philopator  pendant  sa  vie,  de  venger  sa  mémoire.  C'est  une 
nuance  nouvelle  de  ce  verbe  ;  mais  c'est  là  évidemment  l'idée 
que  les  prêtres  ont  voulu  exprimer. 
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LIGNE  XI. 

(21)  Je  donne  à  radjeclif  citijco;,  opposé  à  àpyupwcoç,  un 
sens  plus  large  que  celui  de  (revenus)  en  blé.  Sîtoç  et  citiov 
se  disent,  en  général,  de  vivres,  quand  ils  sont  opposés  à  un 
autre  mot  indiquant  des  objets  qui  ne  peuvent  servir  à  la 
nourriture  ;  par  exemple,  atro;  xai  eùvt)  ,  le  vivre  et  le  couvert, 
et  ctTa  xal  veaç  irapeyeiv  (Hérodot.,  VII,  21).  Plus  bas,  lig.  18, 
(juvTa$8iç  çiTiîtal  xal  àpyupwcai,  sont  des  contributions  en  nature 
et  en  argent;  comme  lig.  21,  JaTravai  àpyjpixal  xal  GiTtîcat; 
lig.  29,  <ïtTo;  xoci  àpyupiov;  dans  Tédit  de  Tibère  Alexandre 
(1.  47)  :  TEXéafxaTa  aitr^à  xal  àpyupwta. 

Ces  ffpoço^oi  sont  appelés  à  la  ligne  18,  cuviraÇetç,  mot  qui 
s'entend  proprement  des  contributions  recueillies  pour  les 
affecter  à  un  emploi  déterminé.  Ces  revenus,  ces  contribu- 
tions ne  provenaient  peut-être  pas  directement  du  trésor 
royal  ;  elles  devaient  résulter  plutôt  d'un  impôt  particulier, 
espèce  de  centimes  additionnels,  colligés  ('TuvTaTTOji.eva)  par 
un  mode  spécial  de  perception.  Cette  idée  me  semble,  en  effet, 
comprise  dans  le  mot  cuvTa^ei;,  d'après  les  exemples  cités  par 
Villoison,  et  d'autres  qu'on  y  pourrait  ajouter. 

Ce  passage  s'explique  très-bien,  au  moyen  des  papyrus 
relatifs  au  Sérapiéum  de  Memphis,  où  Ton  voit  que  les  Pto- 
lémées  rétribuaient  tant  en  argent,  qu'en  blé,  orge,  olyra, 
huile,  etc.,  certains  prêtres  ou  fonctionnaires  sacrés,  à  divers 
titres ,  employés  dans  les  différentes  parties  de  ce  grand  en- 
semble qui  formait  le  Sérapiéum.  Ces  espèces  de  pensions, 
en  argent,  comme  en  nature,  étaient  fixées  à  tant  par  an, 
xaT*  èviauTov.  Mon  commentaire  sur  ces  curieux  papyrus  ex- 
plique cela  fort  en  détail.  Ce  que  j'en  dis  ici  peut  suffire. 

(22)  En  traduisant  eù^ta  par  sérénité,  j'ai  voulu  conserver 
la  couleur  poétique  de  l'expression  (etç  eu^iav  âyayeîv).  Autant 
l'emploi  de  ei^ta  ,est  ordinaire  au  propre,  comme  Topposé  de 
j^etawv  (Platon,  Legg.jXlly  961,  E,  ev  ye  yeipiwci  xai  cv  eù- 
Siaiç),  autant  il  est  rare  au  figuré,  du  moins  en  prose.  Dans 
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Pinâare,  6v  eiJia  TtÔ£iç  {Fragm.  228,  Bœckh)  revient  justement 
à  notre  et;  eO^tav  iycLytayf.  La  même  figure  se  montre  encore, 
non  sans  une  certaine  affectation ,  dans  la  stèle  de  Turin  : 
[aÙToù;  otTro  tôv  àvTiJirà^wv  yeiiAcivwv  eîç  eiJivouç  "kitU^xç  r^ya^Ev. 

(23)  Tout  ce  que  Ptolémée  a  fait  pour  les  temples  est  ex- 
posé plus  bas  (I.  33-34).  Les  mots  rà  Upx  désignent  donc  ici, 
non  les  temples,  mais  les  choses  sacrées,  le  culte  qu'on  y 
célébrait.  Yilloison  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  point;  dans 
l'autre  sens  on  n'aurait  pas  employé  xaOwxTavai  (3'  Lettre,  p.  6). 

LIGNE  XII. 

(24)  ^i>.av6pcd7rerv  est  pris  au  sens  neutre,  pour  çi^avOpiâTrw; 
Syti^.  Dans  Polybe  et  les  Septante,  il  est  actif;  ainsi  çiXav- 
ôpcdireiv  Tov  TtTTov,  «  locum  humaniter  tractare  »  (iMaccab.  13, 
22.  Polyb.  Lex.  hac  voce),  et  sur  le  sens  de  Ta  çiXavOpwra, 
V.  la  note  ingénieuse  et  érudite  de  M.  Peyron  {ad  Pttp.  Tau- 
rin,, I,  p,  167). 

Les  mots  tociç  éauroG  Juva(A€<7iv  Tcàaai;  signifient  à  la  lettre  : 
«  de  toutes  ses  forces.  »  Selon  ChampoUion,  l'égyptien  dit  : 
«qui  sont  dans  toute  son  attribution  royale,  »  c'est-à-dire, 
ce  dans  tout  son  royaume  ».  Mais  je  doute  que  le  grec  soit 
susceptible  d'un  tel  sens  ;  le  rédacteur  aurait  dit  en  ce  cas, 
6v  T^  éauToiï  paai^sta  ire^.  7ri(77î,  ou  bien,  avec  l'accusatif,  w 
éauToO  pa<ii>.eiav  -jreç.  -jrÎGav;  il  y  a  donc  encore  ici  discordance 
entre  les  deux  textes.  L'un  des  deux  rédacteurs  n'a  pas  en- 
tendu l'autre.  Lequel?  cela  est  facile  à  décider.  A  la  ligne 
9  et  1 0 ,  la  même  expression ,  «  qui  est  dans  ses  attributions 
royales  »,  est  bien  rendue  dans  le  grec  par  ol  ùtco  tyîv  éauToû 
PaGiXeiav  Ta(7(70|X€voi  ;  pourquoi  donc  le  rédacteur  grec  Taurail-il 
rendue  si  différemment  deux  lignes  après?  Il  est  au  contraire 
évident  que  la  locution  grecque  Taiç  éaurou  $uvx[X6<7i  7:i<7ai; 
n'a  pas  été  traduite  exactement  par  le  scribe  égyptien ,  qui 
l'a  crue  synonyme  de  la  première,  bien  qu'elle  ne  le  soit  pas. 

Â  l'égard  de  la  suppression  et  de  la  diminution  des  impôts^ 
la  même  distinction  existe  dans  l'édit  de  Tibère  Alexandre» 
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exprimé  par  les  mots  âreXeia  et  xouçoTeXeia  (1. 26)  représentant, 
l'un  l'immunité  entière  ou  l'abolition  d'un  droit  perçu,  l'autre 
l'allégement  de  tel  ou  tel  autre  droit. 

(28)  Les  mots  S  tc  Xaoç,  xai  oî  iXkoi  wavieç  présentent  une 
opposition  assez  remarquable.  Je  crois  que  ô  Xœoç  désigne  le 
peuple,  les  classes  de  laboureurs  et  d'artisans;  et  oi  oXXoi 
wavre;  tout  ce  qui  n'était  pas  peuple,  tels  que  les  militaires, 
les  employés  et  les  prêtres;  comme  (1. 13)  to  tcXtîOoç,  etlig.  52, 
iSiûTai  opposé  k  Upe^.  Dans  plusieurs  passages  des  papyrus, 
le  nîot  >aoi,  au  pluriel,  a  le  même  sens;  ainsi  Polybe  oppose 
oî  Xaoi,  les  gens  du  peuple,  à  rà  ';ro>.ejAwcà  <j(o(jt.aTa,  les  mili* 
taires  (IV,  82,  7).  De  là,  l'expression  >.aoxpiTai  pour  désigner, 
en  Egypte,  les  nationaux  chargés  de  juger  4es  différends  entre 
particuliers,  sortes  de  juges  de  paix  (Peyron,  adPap,  Tau- 
rin., I,  p.  160,  161). 

LIGNE  XIII. 

(26)  La  distinction  entre  les  deux  locutions  èm  tyîç  paci- 
>£taç  et  £v  T^  paai^eia,  faite  par  Yilloison,  est  très-juste  ;  l'une 
signifie  «  sous  le  règne  »  ;  l'autre,  «  dans  le  royaume.  » 

(27)  On  pourrait  croire  que,  par  xi  paeri^iscà  ôçei>.Yiu.aTa,  les 
prêtres  entendent  les  sommes  qui  étaient  dues  au  Trésor,  a  à 
titre  de  prêt  ».  Il  est  certain,  en  effet,  que  le  Trésor  prêtait  de 
l'argent  aux  particuliers.  Dans  un  papyrus  du  Musée  du 
Louvre,  je  lis...  tûv  jroprjyTjôévrwv  rotç  7rpo<T8eo(ji6voiç  xal  ^aveicov 
VA  Tou  13a(7i>.txoa.  Un  prêtre,  chargé  des  funérailles  d'Apis,  fut 
obligé  d'emprunter  cinquante  talents  du  roi,  icapà  Toiï  IIto- 
>.ejJLaiou  irevT7)îtovTa  àpyupiou  TaXavxa  -Trpoae^aveiGaTO  {Diod.  Sic, 
1,  84).  Mais  je  crois  qu'ici  Paai^wcà  oçfiiXiopiaTa  comprend  non- 
seulement  ces  dettes,  mais  tout  ce  qui  était  dû  au  Trésor  à 
un  titre  quelconque,  xi  6(p£i>.6[X£va  eiç  to  padt^txov,  «  omne 
quod  régi  solvi  ac  praestari  débet;  »  dans  le  sens  où  Zonaras 
dit  :  êxTipu^s  toi;  ôçei>.ou<ji  tô  paci>.i3t(o  Txjjtieuo  (p.  877). 

La  même  idée,  exprimée  presque  dans  les  mêmes  termes, 
se  retrouve  dans  Polybe  iwapé^udc  Âè  xal  toù;  ev  aùryj  t^  Maxe^o- 
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via  Twv  PadtXuwv  6ç£iXY);j!.aTwv ,  i(fr\7Lt  ^è  5cai  to»jc  êv  rat;  çu^*- 
xaî;  èyx6>cX£ia[Ji£vori;  eTTi  PadiXtxaî;  aiTiacç  (XXV,  5,  3).  Diodore 
dit  aussi  de  prisonniers  pour  dettes  :  àiv^Xuac  toO  xpeou;,  ovro; 
ttVoÔouç  8v  Taiç  fu^axaic  (I,  84). 

(28)  Ameilhon  (p.  83)  et  M.  Drumann  (p.  181)  joignent  tô 
lu^.Yiflet  à  ovTa -iroX^a.  La  construction  est  fausse;  tû  ir^r^ei 
dépend  de  açwc,  comme  Ta  très-bien  vu  Heyne.  La  même 
circonstance  de  la  remise  des  dettes  revient  encore  plus  bas 
(1.  29),  mais  appliquée  seulement  aux  temples  et  aux  prêtres. 
Ici,  la  remise  s'applique  à  tous  les  débiteurs  de  TÉtat,  sans 
distinction,  tô  ir^TiOei,  à  la  multitude  en  général. 

LIGNE  XIY. 

(29)  Kal  Toù;  èv  cp.  ài;.  Je  crois  qu'on  s'est  mépris  sur  le 
sens  de  cette  phrase,  et  qu'il  est  encore  question  des  débiteurs 
du  Trésor.  Le  roi  n'a  pas  seulement  remis  l'argent  à  ceux  qui 
lui  devaient,  mais,  de  plus,  il  a  rendu  la  liberté  à  ceux  qui 
étaient  détenus  pour  dettes  fiscales;  et  il  a  absous  ceux  qui, 
depuis  longtemps,  étaient  sous  le  coup  de  réclamations  et  de 
procès  (ev  aiTtaiç  ovre;)  intentés  au  sujet  de  ces  dettes. 

La  place  qu'occupe  l'énoncé  do  ce  bienfait  royal  indique 
assez  qu'il  ne  concerne  que  les  débiteurs  du  Trésor  et  non, 
comme  on  l'a  cru ,  les  prisonniers  et  tous  les  prévenus  en 
général.  C'est  qu'en  effet  il  y  avait  prise  de  corps  pour  les 
débiteurs  du  fisc  ;  on  voit  par  l'édit  de  Tibère  Alexandre  qu'ils 
étaient  détenus  dans  une  prison  spéciale  appelée  T^paxTopeiov, 
ainsi  que  et;  iXkoLç  (pu>.axa(;  (1. 18  et  16),  ce  qui  est  à  peu  près 
l'expression  de  notre  décret.  L'édit  règle  que  nul  ne  sera  dé- 
tenu pour  dettes,  dans  le  praclorium  ou  ailleurs  (et;  (f\jkxx.h 
YjvTivouv  3taTax>.ei£(70at) ,  excepté  s'il  doit  au  fisc  :  eÇw  tôv  oçei- 
XovTwv  elç  Tov  xupiaxov  >.6yov. 

Quant  à  l'expression,  tv  Txtç  çuX.  âTnrîyfxev. ,  on  s'attendrait 
à  voir  fiiç  Ta;  çuXajca;,  qui  serait  plus  grec  et  plus  conforme  à 
l'usage  (v.  Lex.  Polyb.),  ou  bien  ev  <pu>.axat;  ovre;  èyx£x>.€Ki[xivoi 
(comme  dit  Polybe).   Dans  le  style  alexandrin,   à7riy6cô*i 
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s'employait  même,  d'une  manière  absolue,  en  sous-entendant 
«;  ty;v  çrj^axYiv  [Gènes.,  XXXIX,  22),  avec  le  sens,  comme  ici, 
d'être  mis  en  prison  pour  dettes  fiscales  ou  autres  :  (cf.  Po- 
lyb.,  Lexicon).  Mais  l'emploi  de  év  pour  ei;,  avec  un  verbe  de 
mouvement,  dans  le  style  de  cette  époque,  pourrait  se  justi- 
fier par  beaucoup  d'exemples.  La  locution  £v  aiTiai;  elvai, 
£)^ec6ai,  TtôeffOai,  est  employée  par  les  auteurs  du  meilleur 
temps.  {Thés,  liiig.  gr.,  1. 1,  col.  HOO,  éd.  Didot).  'AiréXuac  tûv 
êy)te)c>.Yi(i.  se  trouve  dans  Polybe  (V,  27,  8). 

LIGNE  XV. 

(30)  Outre  ces  contributions,  il  y  avait  encore  des  parts 
réservées,  àirofioipaç,  pour  le  culte  des  dieux,  prises  sur  les 
vignobles ,  les  vergers  et  les  autres  terres  qui  appartenaient 
aux  temples,  sous  Philopator,  aico  t8  ttî;  à.  y.  x.  t.  i;.  >tal  tôv 
aXXwv  Twv  uTrapÇavTwv  toîç  ôeoî?  ;  c'est  ainsi  qu'il  faut  traduire 
d'après  la  leçon.  J'avoue  que  le  sens  serait  plus  net,  s'il  y 
avait  xai  rà  iXkoL  toc  uTOpÇxvra,  ce  qui  voudrait  dire  que  tout 
ce  qui  existait  sous  son  père  était  maintenu  sur  l'ancien  pied. 

Mais  il  serait  trop  hardi  de  supposer  ici  une  faute  du  rédac- 
teur. En  écartant  donc  toute  hypothèse,  il'  n'y  a  pas  moyen 
de  donner  au  texte  un  autre  sens  que  celui  qu'exprime  ma 
version. 

Avec  Tûv  a».cov,  on  a  sous-entendu  'Trpaypi.aTwv  ;  c«»la  est 
trop  général  ;  bien  qu'on  puisse  citer  des  exemples  du  con- 
traire, on  doit  naturellement  sous-entendre  des  objets  de 
même  nature  que  ce  qui  précède,  à  savoir  des  terres  qui  ne 
sont  ni  vignobles,  ni  vergers,  conséquemmeut  des  terres 
labourables,  yii  ciTO(popo;. 

Il  résulterait  de  ce  passage  que  les  temples  avaient  des 
propriétés  en  terres,  vignobles,  vergers  et  autres,  dont  le 
produit  était  versé  dans  le  Trésor,  sauf  des  prélèvements  ou 
paits,  âirofAotpaç,  réservés  pour  l'entretien  des  temples  qui 
possédaient  ces  terres.  Ces  prélèvements  avaient  été  anté- 
rieurement fixés  à  un  taux  convenable  (xa6r,)couGa;). 


Digitized  by  VjOOQIC 


296  INSCRIPTION  GRECQUE  DE  ROSETTE. 

Ce  détail  est  curieux  en  ce  qu'il  nous  montrerait  que  les 
Plolémées,  tout  en  laissant  à  chaque  temple  ses  propriétés 
territoriales,  avaient  trouvé  le  moyen  de  s'en  attribuer  les 
principaux  revenus,  et  lui  avaient  seulement  réservé  la  part 
qui  leur  semblait  équitable. 

On  voit  que  les  prêtres  s'applaudissent  et  font  un  mérite  au 
roi  de  ce  que  ces  prélèvements  n'ont  point  été  diminués  et 
sont  restés  sur  le  même  pied  (èirl  j^wpaç  (^eveiv)  qu'auparavant. 

La  locution  ewt  x^P*?  (^veiv,  qui  se  retrouve  encore  plus 
bas,  a  été  trop  bien  expliquée  par  Villoison,  pour  qu'il  soit 
nécessaire  d'y  revenir. 

LIGNE  XVI. 

(31)  La  phrase  JtSovat  ciç  to  Tfi>.e<jTi3cov  est  analogue  à  celle 
de  Jt^ovat,  Tc^eiv,  ouvreXeîv  eî;  to  PaciXwcov;  ainsi  il  est  vrai- 
semblable que  le  substantif  sous-entendu ,  dans  les  deux  cas, 
est  Tapelbv.  Il  s'agit  donc  probablement  d'une  caisse  destinée 
à  recevoir  un  certain  droit,  dit  télestique;  à  moins  que  to 
TEXetmxo'v  ne  désigne  ce  droit  lui-même ,  sens  qui  me  plait 
moins  que  l'autre. 

Quelle  idée  doit-on  attacher  au  mot  TAedTwcov?  Ameilhon 
et  Pahlin  veulent  y  voir  un  droit  payé  par  les  prêtres  pour 
leur  initiation  aux  mystères.  Cela  n'est  guère  vraisemblable; 
car  ce  droit,  tout  religieux,  supposé  qu'il  existât,  ne  devait 
pas  dépendre  du  gouvernement.  Il  s'agit  évidemment  d'une 
imposition  qui  revenait  au  roi,  puisqu'il  en  dispense  les  prê- 
tres, quand  il  le  veut. 

Donnant  à  Te>.eaTi>cov  son  sens  étymologique,  celui  de  per- 
fection onde  complément,  je  présume  que  c'est  le  droit  payé 
pour  devenir  prêtre,  rpo;  to  Upea  TeXeiov  yîvec^ai,  comme  parle 
HorapoUon  (1, 39).  Le  sacerdoce,  en  effet,  concédait  de  grands 
privilèges  et  mettait  en  possession  de  grands  avantages  tant 
honorifiques  que  pécuniaires.  Il  devait  être  fort  ambitionné, 
et  les  familles  devaient  se  montrer  empressées  d'y  pousser 
leurs  enfants.  Il  était  donc  naturel  qu'on  imposât  à  la  fois 
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des  épreuves  de  capacité,  et  quelques  sacrifices,  par  exemple, 
un  droit  analogue  à  ce  que  nous  appellerions  «  frais  d'obten- 
tion de  grade  ».  AtSovxi  eî;  to  Tc>c<m5cov  signifierait  payer 
pour  arriver  au  grade  supérieur,  au  grade  qui  complétait  les 
épreuves;  c'était  comme  notre  grade  de  docteur.  Ma  traduc- 
tion est  fondée  sur  cette  hypothèse. 

(32)  Selon  le  sens  donné  jusqu'à  présent  à  ce  passage,  Pto- 
léméc  Épiphane  aurait  rétabli  ce  droit  sur  le  pied  où  il  était 
resté  jusqu'à  la  première  année  de  son  père.  Ce  serait  là  une 
tournure  assez  délicate,  pour  faire  un  compliment  à  l'un  sans 
nuire  à  la  mémoire  de  l'autre  :  car  il  résulterait  assez  claire- 
ment de  ce  passage,  ainsi  entendu,  que  Philopator,  en  mon- 
tant sur  le  trône,  avait  fait  subir  à  ce  droit  une  augmentation 
qui  s*était  maintenue  pendant  tout  son  règne,  et  que  son  fils 
avait  rétabli  le  droit  tel  qu'il  était  avant  l'augmentation,  c'est- 
à-dire,  avant  le  commencement  (la  première  année)  du  règne 
de  Philopator. 

Mais  je  trouve  en  ce  cas  une  assez  grande  difficulté  dans 
l'expression  :  pourquoi  a-t-on  dit  :  ïwç  tou  wpclTou  erouç  'EIII 
ToG  -jTotTpoç  aÙToO?  La  préposition  èiui  est  tout  à  fait  superflue, 
puisque  toujours  le  motcTou;  est  suivi  d'un  génitif  direct.  On 
ne  dit  jamais  eTouç  irpcorou,  ^euTepou...  'EHI  tivoç,  en  parlant 
d'un  roi,  mais  bien  îtouç  ...tivo;  ou  ttî;  Pa^iXeiaç  tivoç.  Cette  lo- 
cution serait  donc  sans  exemple.  C'est  ce  qui  ferait  présumer 
qu'il  y  a  peut-être  un  autre  sens  caché  sous  cette  phrase, 
dont  la  traduction  littérale  est  «...  (que  les  prêtres)  ne  paye- 
ce  raient  rien  de  plus  que  la  taxe  à  eux  imposée  jusqu'à  la 
«  première  année,  sous  son  père.  »  Si  l'on  remarque  que  îwç, 
ainsi  que  [^'xP^)  comprend  bien  souvent,  au  lieu  de  l'exclure, 
le  terme  qui  le  suit  (note  87),  c'est-à-dire,  qu'il  signifie  «  jus- 
ques  et  compris  »,  on  pourra  présumer  que  Zwç  toO  7rpa>Tou 
Itouç,  signifiant  «  pendant,  la  première  année,  sous  son  père,  » 
les  mots,  a  la  première  année,  »  se  rapporteraient  aux  prê- 
tres, non  au  roi.  En  ce  cas,  il  s'agirait  du  temps  pendant  le- 
quel les  prêtres  devaient  payer  le  droit  dont  il  s'agit.  Sous 
son  père  (stcI  to'j  Tçarpoç  a'Woiï)  ils  ne  payaient  le  droit  que 
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jusques  et  compris  la  première  année  (de  leur  sacerdoce); 
pendant  les  années  antérieures  du  règne  d'Ëpiphane,  ce  droit 
avait  été  augmenté  ;  en  ce  moment,  on  le  rétablit  au  même 
taux  où  il  était  sous  le  précédent  règne. 

LIGNE  XVII. 

(33)  Autres  avantages  accordés  aux  prêtres.  Chaque  année, 
les  députés  des  collèges  étaient  obligés  de  venir  à  Alexandrie; 
voyage  pénible  et  coûteux.  Épiphane  les  en  dispense.  Pour 
diminuer  les  difficultés  qu'on  a  vues  dans  ce  passage  (Dni- 
mann,  p.  167),  il  suffit  d'admettre,  ce  qui  est  d'ailleurs  si 
vraisemblable  en  soi,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  tous  les  prêtres 
de  rÉgypte,  mais  seulement  de  députations.  Or,  il  semble 
naturel  que  les  divers  collèges  fussent  astreints  à  envoyer 
annuellement  des  députés  pour  traiter  des  affaires  communes 
&  l'ordre  sacerdotal;  et  c'est  ainsi  que  jadis  tous  les  nomes 
envoyaient  au  labyrinthe  des  députés  qui  traitaient  des  affaires 
générales  du  pays  (Strab.  XVII,  p.  8H), 

L'expression  toi»;  U  tûv  iepôv  êôvûv  est  assez  remarquable. 
Pourquoi  n'a-t-on  pas  dit  simplement  toù;  U  'cûv  xaTot  r^v 
j^wpav  Ifipûv  (comme  1.  36)?  A  quoi  bon  ces  mots  Upûv  èôvûv? 
et  que  signifient-ils?  Le  voici,  je  pense  : 

Tôvoç  veut  dire  aussi  bien  en  grec  classe,  ordre  de  personnes 
(eOvoç  Upfcwv,  ^Y)|jLioiipyûv,  etc.),  que  tribu  et  nation.  Dès  lors, 
Upà  êOvY)  désignera,  soit  les  prêtres  de  l'Egypte,  divisés  par 
provinces  ou  nomes,  lesquels  auraient  envoyé  chacun  une 
députation  séparée  à  Alexandrie,  soit  les  prêtres  divisés  par 
classes,  à  savoir  ceux  qui,  dans  toute  TLgj^pte,  desservaient 
le  culte  de  telle  ou  telle  divinité,  à  titre  de  grands  prêtres,  de 
prophètes,  de  stolistes,  etc. 

De  ces  explications,  la  seconde  me  parait  être  la  seule  con- 
forme à  rénumération  faite  plus  haut  (note  17).  Il  est  probable 
que  l'on  voulait  faire  délibérer  leurs  corporations  diverses 
sous  les  yeux  do  l'autorité,  et  soumettre  leur  gestion  ou  leur 
conduite  à  un  contrôle  exercé  par  quelque  pontife  supérieur 


Digitized  by  VjOOQIC 


INSCRIPTION  GRECQUE  DE  ROSETTE.  299 

résidant  à  Alexandrie.  Une  inscription  du  temps  d'Adrien  fait 
mention  en  effet  d'un  L.  J.  Vestînus,  apyiepeu;  'A>.8$avJpcia(; 
xai  AiyuTTTou  iraoTQç  (V.  tclq^  Recherches,  etc.  p.  281).  Quoiqu'on 
ne  trouve  rien  de  tel  pour  l'époque  alexandrine,  comme  il 
est  établi,  par  une  multitude  de  preuves,  que  les  Romains 
n'ont  presque  rien  changé  à  l'administration  ptolémaïque,  il 
devient  très-probable  que  ce  grand  prêtre  de  toute  l'Egypte 
existait  déjà  sous  le  règne  d'Épiphane  ;  ce  qui  expliquerait  de 
la  manière  la  plus  satisfaisante  le  motif  de  ce  voyage  annuel, 
dont  Épiphane  consent  à  affranchir  les  prêtres,  peut-être 
parce  que  l'expérience  avait  montré  qu'elle  était  une  corvée 
pénible  sans  avoir  d'utilité  réelle.  Ses  successeurs  ont-ils 
maintenu  la  suppression  ?  On  l'ignore. 

Je  ne  dois  pas  dissimuler  que,  selon  Champollion,  Tégyp- 
tien  dit  seulement,  dans  l'endroit  correspondant  à  to'jç  II  t. 
l.  6.  «  ceux  qui  sont  dans  les  attributions  des  temples  ».  Il  y 
aurait  donc  une  différence  dans  le  sens  des  deux  textes  ;  mais 
encore  une  fois^  le  grec  serait  le  plus  complet,  et  présenterait 
une  idée  de  plus  que  l'égyptien.  Nouvelle  raison  de  croire 
que  celui-ci  n'est  qu'une  traduction  de  l'autre . 

(34)  KaTaTT^ou;  (6)  est  le  mot  consacré  pour  exprimer  le 
voyage  en  descendant  le  Nil,  comme  les  verbes  >taTa7c>.etv,  xa- 
Tayeiv  et  xaTxêaivetv.  Je  trouve,  dans  un  papyrus  du  Louvre, 
€t;  r/iv  •ïr6>.iv  xaTaw^eiv,  pour  dire  «  se  rendre  à  Alexandrie  »; 
et,  dans  un  autre,  staTaTrXciv  irpoç  tov  jSaejtXfo.  L'opposé  est 
âvaTrXeiv,  àvayeiv  ou  àvaêaiveiv.  (Strab.,  XYII,  p.  799.  —  Inscr. 
Memnpn.  N*»  LUI.) 

(35)  Ei;  TYîv  vaureiav.  La  forme  vaureia  est  jusqu'ici  incon- 
nue. Le  sens  est  pourtant  assez  clair,  celui  qu'on  exprimait 
ordinairement  par  et?  to  vauxixov  ou  Ta  vauTixà,  ou  fiJç  tûcç  vau- 
Tt5cà;  XP"*^>  comme  s'exprime  Polybe.  Weston  croyait  que  le 
mot  (PjXkri^iq  signifie  ici  quelque  chose  de  semblable  à  la  presse 
des  matelots,  en  Angleterre.  M.  Drumann  observe  avec  raison 
que  l'usage  d'une  presse,  parmi  la  caste  sacerdotale,  est  con- 
traire à  l'esprit  de  l'antiquité.  Le  mot  wiXkri^iç,  comme  ey>iQ^i<; 
(rfiç  vtTpixTîç)  dans  les  papyrus,  doit  avoir  un  sens  analogue  à 


Digitized  by  VjOOQIC 


300  INSCRIPTION  GRECQUE  DE  ROSETTE. 

<?jvTaçiç,  et  s'entendre  d'une  espèce  de  contribution,  soit  en 
argent,  soit  en  nature  (cordages,  voiles,  etc.),  pour  le  service 
de  la  marine.  Sans  doute,  laffranchissement  ne  concerne  que 
les  temples,  dont  il  est  uniquement  question  ici. 

(36)  Après  <niVT8Xou(jievcov,  on  s'attendrait  à  voir  uico  ou  ex  • 
Ttov  Upûv.  Le  rédacteur  a  dit  de  même,  1.  28,  ri  év  toî;  Upoîç 
ôç£i>.6;xeva,  pour  ûtto  twv  Upwv  oç.  On  trouve  quelque  chose 
d'analogue  dans  cette  expression  de  Démosthène  :  èv  Tatç  eIg- 
çopaîç  (pour  ix  twv  ewçopûv)  duvre^oucrtv  eiç  tov  ttoXciaov  (m  Lep- 
tin.  p.  465,  33,  R.).  Mais  le  sens  est  dilTérent. 

(37)  Selon  Champollion,  l'égyptien  dit  seulement  «  les 
portions  »,  et  non  a  les  deux  tiers  ».  Il  y  a  donc  dans  le  grec 
une  idée  de  plus,  celle  de  quantité.  Or,  ce  n'est  pas  là  une 
chose  que  l'on  ajoute.  Il  est  donc  permis  de  voir,  dans  cette 
différence,  un  nouvel  indice  que  le  grec  n*a  pas  été  traduit  de 
l'égyptien;  mais,  au  contraire,  que  l'égyptien  a  été  traduit 
du  grec  par  un  scribe  qui  a  passé  le  mot  deux,  ou  qui  n'a  pas 
compris  la  locution  ^*^o  [AEpTj. 

LIGNE  XYIII. 

(38)  La  question  si  débattue  de  la  nature  du  Byssus  parais- 
sait résolue  parles  recherches  du  chimiste  Rouelle,  de  Forster, 
de  Larcher  et  d'autres  savants.  Il  était  à  peu  près  reconnu 
comme  certain  que  le  Byssus  est  le  colon  ;  mais  des  observa- 
tions microscopiques  très-délicates,  faites  par  MM.  James 
Thompson  et  Bauer,  confirmées  par  M.  Dutrochet,  viennent 
de  prouver  que  les  filaments  textiles  du  lin  et  du  coton  se 
distinguent  par  un  caractère  particulier  qu'il  est  impossible 
de  confondre  ;  ils  ont  constaté  que  les  toiles  et  tuniques  qui 
servent  à  envelopper  les  momies,  sont  du  lin,  et  non  du  coton; 
or,  comme  Hérodote  (II,  86)  dit  expressément  que  les  momies 
étaient  enveloppées  avec  des  toiles  de  Byssus,  il  s'ensuit  que 
le  Byssus  devait  être  du  lin.  [Comptes  rendus  de  l'Acad.  des 
Se.  ann.  1837,  p.  739-742.  1"  semestre.) 

Le  mot  Pucio;,  qui  est  étranger  à  la  langue  grecque,  ré- 
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pondrait  au  aivov  des  Grecs,  dont  il  indiquerait  une  espèce  plus 
fine  et  plus  délicate.  Ceci  peut-être  nous  expliquerait  la  glose 
du  lexique  de  Cyrille  :  oOovia,  \}(fia[f.0LT0L  ^eTTrorara.  Dans  les 
papyrus  grecs  de  Memphis,  où  le  mot  ôôoviov  se  rencontre 
vingt  fois,  il  est  toujours  seul;  jamais  Tadjectif  puaaivov  n'y  est 
joint;  d'où  l'on  pourrait  induire  deux  choses  :  l**  que  cet  ad- 
jectif était  nécessairement  sous-entendu,  ou,  en  d'autres  ter- 
mes, que  l'oBovtov  était  toujours  censé  (Suadivov  ;  2°  que  ces 
ôBovta  étaient  des  pièces  d'étoffe  d'une  grandeur  connue  ;  au- 
trement on  aurait  dit  quelle  était  leur  dimension. 

Il  en  est  de  même*  des  aiv^ove;  qui,  dans  ces  mêmes  papyrus, 
sont  toujours  distingués  des  oOovia,  et  quelquefois  suivis  d'une 
évaluation,  mais  sans  indication  de  la  grandeur. 

Il  sera  nécessaire  de  reprendre  et  de  discuter  tous  les  textes, 
en  partant  du  fait  curieux  constaté  par  M.  Dutrochet.  Mais 
cette  discussion  no  peut  trouver  place  ici. 

La  suite  montre  que  ri  êyX€Xei|i.|jiéva  désigne,  non  en  géné- 
ral ce  qui  a  été  négligé,  mais  tout  droit,  au  profit  des  temples, 
dont  on  avait  négligé  la  perception. 

LIGNE  XIX. 

(39)  Hermès,  le  grand  et  grand,  c'est-à-dire  deux  fois 
grand. 

Cette  épithète  est  rendue  dans  l'égyptien  par  le  signe 
«  grand  »  répété  deux  fois;  ce  que  ChampoUion  regarde 
comme  une  expression  du  superlatif,  piéyi(JTo;  [Gramm.  égj/pt., 
p.  331).  Il  est  remarquable  que  l'épithète  sacramentelle  (rpw- 
(jiéyi'jTo;)  d'Hermès  ne  parait  pas  ici.  Le  superlatif,  exprimé 
par  l'objet  répété  trois  fois,  a  été  également  observé  par 
ChampoUion  dans  le  langage  hiéroglyphique  (Gr,  égypt,, 
p.  332).  On  trouve  aussi  le  nom  d*Hermès  avec  le  signe  de 
grand  répété  trois  fois  {Panth.  égypt,,  PI.  18,  n"  3);  ce  qu'on 
aurait  rendu  en  grec  par  aÊywToç,  ou  par  piéyaç  xal  [/.eyaç  xal 
[xeya;;  et  c'est  ainsi  que  j'explique  le  Hei^mes  omnta  solm,  et 
ter  U71US  de  Martial  {Epigr.,  V,  28,  18). 
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Cette  espèce  de  superlatif  existe  en  grec  dans  le  langage 
poétique;  car  les  adjectifs  Tpwryépoiv,  TpicJu(mQvoç  ou  Tpiaaô^ioç, 
TpiaïAaxap,  TpfjraXaioç,  Tpi7c66r,Toç,  etc.,  ne  sont  rien  que  de»  su- 
perlatifs, comme  le  ter  felix  d'Ovide  {Met.,  VIII,  51). 

Mais  ChampoUion  ne  cite  aucun  exemple  de  cet  autre  su- 
perlatif, que  j'appellerais  à  la  seconde  puissance,  où  l'idée  de 
trois  fois  est  ajoutée  à  la  première  idée  de  trois;  tel  que  Tfic- 
(jLtyicTo;,  trois  fois  trois  fois  (neuf  fois)  grand.  En  grec  même, 
on  ne  connaît  guère  que  cet  adjectif  dans  ce  cas,  et  Tpwé;^- 
ôiTTo;  (Phrynichus  dans  Bekker,  Anecd.  grxc.,  I,  65,  12)  :  le 
premier,  proprement  appliqué  à  Hermès,  et,  pai'  extension, 
à  un  nom  différent,  comme  yî  TpiçjxeYfeTV)  twv  jcaipwv  eùSai- 
(jLovia  (Èdit  de  Tibère  Alexandre,  1.  5,  v.  le  Journal  des  Savants^ 
ann.  1832,  p.  674).  C'est  là,  je  crois,  le  plus  ancien  exemple 
connu  de  l'emploi  de  l'adjectif  Tpt(7jjLeyi<jToç,  qui  ne  se  présente 
ensuite  que  bien  tard  et  rarement,  par  exemple  dans  Nicétas 
Eugénianus  (lib.  Y,  v.  280,  éd.  Boisson.)  et  Constantin  Ma- 
nassès  {Chronic,  p.  25).  Cet  adjectif,  comme  épithète  d'Her- 
mès, ne  se  rencontre  que  dans  le  fragment  attribué  à  San- 
choniathon  (au  plus  tôt  fabriqué  dans  le  ii'  siècle  de  notre 
ère),  'EpjAY)  tû  Tpt(T[j.eYt«7To>  (ap.  Euseb.,  Pr.  Ev.,  I,  p.  36  D); 
dans  la  lettre  prétendue  de  Manéthon  àPtolémée  Philadelphe, 
qui  n'a  pu  être  écrite  avant  le  ni*  siècle  de  notre  ère  (ap.  Syn- 
cell.,  Chronogr.,  p.  40,  éd.  Paris),  et  probablement  à  la  même 
époque  que  la  plupart  des  traités  mis  sous  le  nom  d'Hermès, 
où  le  titre  Tp«ru.£ytcTo;  se  trouve  souvent;  ou  enfin  dans  Lac- 
tance  (iv*  siècle),  Trismegisto  nomen  impoiicret  {deFalsareliç., 
I,  6,  p.  42,  éd.  Walch.)  et  d'autres  auteurs  plus  récents. 

Que  cette  différence,  entre  deux  fois  et  trois  fois  grand  ou 
trois  fois  très-grand,  tienne  à  ce  qu'il  y  ait  eu  deux  Hermès 
(on  pourrait  dire  aussi  bien  trois),  c'est  ce  dont  je  doute 
fort,  l'existence  d'un  second  Hermès  ou  Thoth,  admise  par 
Jablonsky  {Panth.  ég,,  III,  15,  18)  et  ChampoUion  [Panth. 
ég.,  PI.  15  et  30),  n'étant  établie  que  sur  l'autorité  suspecte 
du  faux  Manéthon.  Les  monuments  que  l'on  cite  en  faveur  de 
cette  dualité  ne  fournissent  autre  chose,  comme  pour  Isis, 
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Osiris,  Hathor,  Ammou,  etc.,  que  des  formes  ou  des  attributs 
divers,  qui  expriment  les  fonctions  différentes  d'une  même 
divinité. 

Sans  entrer  dans  des  développements  et  des  preuves  qui 
m'entraîneraient  trop  loin,  je  me  contente  ici  d'avoir  montré 
que  l'usage  de  l'épithète  rpicjAsyicTo;  est,  selon  toute  appa- 
rence, d'une  époque  récente.  Il  est  probable  qu'on  ne  la  con- 
naissait pas  lors  de  la  rédaction  du  décret  des  prêtres  de 
Memphis  ;  car  elle  aurait  été  employée  de  préférence  à  celle 
de  [xeya;  xal  [xeya;,  qui  est  infiniment  plus  faible;  ce  devait 
être  alors  l'épithète  consacrée.  Pour  moi,  je  pense  que  les 
doubles  superlatifs,  dont  ChampoUion  n'a  jamais  trouvé 
d'exemples,  tels  que  Tpta|i!.éyi<JT<jç,  sont  étrangers  à  la  langue 
sacrée  égyptienne.  On  conçoit  difficilement  comment  ils  au- 
raient été  exprimés  en  hiéroglyphes,  le  superlatif  simple 
Tétant  déjà  par  l'idée  de  grand  répétée  trois  fois.  C'est  une 
exagération  à  laquelle  la  langue  grecque  se  prêtait  au  con- 
traire très-facilement,  et  qui  ne  se  trouvera  peut-être  jamais 
qu'en  grec.  Au  reste,  ce  n'est  là  qu'une  conjecture.  Ce  qui  me 
paraît  moins  incertain,  c'est  qu'Hermès  n'était  pas  encore 
Trismégiste  au  temps  d'Épiphane. 

(40)  Villoîson  remarque  l'espèce  de  réserve  que  l'on  garde 
ici  dans  l'expression  ;  aXXorpia  <ppov7i<iavTe;,  et  1.  23  (x^.oTpio'ni;. 
J'observe  que  ocX^orpia  çpovetv  ne  signifie  pas  seulement  «  avoir 
des  sentiments  hostiles  »,  ce  ne  serait  que  la  moitié  de  l'idée, 
mais  encore  les  manifester;  et,  en  effet,  l'expression  s'applique 
à  des  hommes  auxquels  leur  conduite  avait  valu  le  bannisse- 
ment. 

LIGNES  XIX,  XX. 

(41)  ...Toùç  xaTairopeuofXEvouç — xaTe^Oovraç ;  ces  deux  parti- 
cipes se  rapportent  à  la  même  idée ,  celle  d'émigrés  rentrés. 
Le  premier,  au  présent,  donne  l'idée  générale  des  gens  ren- 
trés au  pays,  et  le  second,  à  l'aoriste,  exprime  l'idée  particu- 
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Hère  relative  aux  biens  ;  on  aurait  pu  la  rendre  ainsi  :  xare^- 
66vTx;  ei;  ri;  t^ta;  xnfidei;,  pLÉvetv  é-tt*  a»jTwv. 

(42)  Ce  passage  important  est  un  de  ceux  qui  n'ont  point 
été  compris.  D'abord,  l'article  rr.^  devant  '^oL^oLy'h>fy  mis  d'une' 
manière  absolue/ nous  indique  qu'on  a  voulu  désigner  cer- 
tains troubles,  à  l'exclusion  d'autres.  On  disait  :  oi  xarà  tyjv 
Tapa/7)v  xaipoi,  comme  nous  disons  :  A  l'époque  de  la  Révo- 
lution. Ce  sont  de  ces  termes  qui,  bien  que  vagues  en  eux- 
mêmes,  ont  pour  les  contemporains  un  sens  précis  et  déter- 
miné. 

Quels  événements  sont  désignés  ainsi?  Tout  le  monde  a 
cru  (Drumann,  p.  174,  175)  qu'il  s'agit  de  la  révolte  dont  il  va 
être  question  aux  1.  2â  et  suiv.,  de  celle  qui  a  été  suivie  de 
l'occupation  et  du  siège  de  Lycopolis.  Mais  comment  aurait-on 
interverti  à  ce  point  l'ordre  des  faits?  Pourquoi  parler  du  re- 
tour des  exilés,  avant  d'avoir  dit  un  mot  de  l'événement  qui  a 
causé  leur  exil?  Sans  nul  doute,  les  prêtres  veulent  parler 
d'un  événement  antérieur.  En  effet,  le  grand  papyrus  de  Turin 
fait  mention  du  trouble,  */)  rapa^^io,  qui  eut  lieu  sous  Ëpiphane, 
dans  la  partie  de  l'Egypte  au-dessus  de  Thébes,  et  qu'il  indi- 
que en  ces  termes  :  «  (l'adversaire  convient)  que  son  père 
«  s'est  rendu,  avec  d'autres  soldats  de  Diospolîs,  dans  la  partie 
«  supérieure,  lors  du  trouble  survenu  sous  le  règne  du  père 
M  des  rois  (Philométor  et  Évergète),  le  dieu  Épiphane  »;  tov 
lauToO  TcaTÉpa  (xiTii^ôai  ex  ttîç  Aio<7776>.fi(o;  tteô'  étepwv  (rrpaTicoTÔv 
el;  TO'jç  avw  tottou;  év  tt)  yevo(jLevy)  TAPAXH  cm  toD  -irarpo;  tôv 
PaciXswv,  OfioO  'Emçavouç  (Papyr.  Tatir.  i,  p.  8,  1.  27-29).  Le 
calcul  des  temps  (âva>.oyi^ojjt.évcov  tôv  jrpovwv)  que  fait  l'avocat 
prouve  que  ce  TAPAXH  avait  eu  lieu,  ou  du  moins  s'était 
terminé  l'an  l"  du  règne  d'Épiphane  ;  car  il  compte  88  ans  entre 
cet  événement  et  l'époque  où  il  parle  (à  savoir  les  24  ans  d'Épi- 
phane, les  3B  de  Philométor,  et  les  29  d'Évergéte),  d'où  il  ré- 
sulte nécessairement  que  le  trouble  avait  commencé  sous  le 
règne  de  Philopator,  puisqu'il  se  termine  la  première  année  de 
son  fils  Épiphane.  On  a  soupçonné  que  l'avocat  recule  un  peu 
trop  l'événement.  Je  ne  vois  pas  de  raison  poui*  s'écarter 
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d'un  témoignage  aussi  précis.  Que  ces  troubles  eussent  com- 
mencé sous  Philopator,  c'est  ce  dont  il  n'est  pas  possible  de 
douter,  puisqu*à  la  ligne  27  de  notre  décret,  il  est  parlé  des 
chefs  de  ceux  qui  s'étaient  révoltés  sous  le  règne  de  son  père, 
Tôv  aTTOGTavTwv  iizï  Toj  éauToG  irarpo;,  et  dont  la  punition  exem- 
plaire eut  lieu  à  Tépoque  de  son  couronnement. 

On  voit  donc  que  les  troubles,  commencés  sous  Philopator, 
furent  apaisés  et  les  coupables  punis  la  première  année  d'Ë- 
piphane;  ce  fut  l'un  des  premiers  actes  de  son  règne. 

La  punition  ne  fut  pas  la  même  pour  tous  ceux  qui  avaient 
pris  part  à  la  révolte. 

Les  simples  particuliers  furent  bannis,  tant  les  gens  de 
guerre,  (xàyipi,  que  les  autres  (o[  a^Xot).  Après  un  temps  qui 
n'est  pas  indiqué,  ils  furent  rappelés  {>caTairop£u6(Aevoi)  et  ren- 
trèrent dans  leurs  biens,  dont  on  leur  garantit  la  possession 
(jAévevv  im  tûv  iStcov  xTYxifiwv). 

Mais  ceux  qui  s'étaient  mis  à  leur  tète,  et  les  avaient  en- 
traînés, ne  furent  point  relâchés;  on  les  garda  en  prison,  et 
leur  punition  définitive  fut  remise  au  moment  où  le  roi  se 
fit  couronner  à  Memphis  :  TcàvTa;  cjcoXaaev  xa6v)5c6vTfi);,  xa6'  ôv 
xaipov  X.  T.  'X.  (l.  28). 

Il  y  a  donc  entre  tous  ces  faits  une  liaison  évidente.  Le  pa- 
pyrus et  le  décret  s'expliquent  l'un  par  l'autre.  Lors  do  la 
rédaction  de  celui-ci,  l'événement  était  si  voisin,  que  tout  le 
monde  entendait,  sans  plus  d'explication,  le  mot  y;  Tapa/jo,  le 
trouble;  mais,  lors  du  procès  exposé  dans  le  papyrus,  environ 
quatre-vingts  ans  après,  il  était  nécessaire  que  l'on  expliquât 
le  mot,  pour  éviter  toute  équivoque  :  d'autant  plus  que,  sous 
le  règne  du  prince  qui  régnait  alors,  il  y  avait  eu  aussi  des 
troubles  (êv  toîç  ttîç  xapaj^viç  xpovoiç,  Papyr,  of  the  Brit.  Miis., 
II,  1.  S),  avec  lesquels  on  aurait  pu  confondre  ceux  dont  parle 
l'avocat. 

Ainsi,  en  combinant  ces  témoignages,  on  connaît  à  la  fois 
la  nature  et  le  théâtre  de  l'événement. 

L'un  nous  apprend  qu'il  s'est  passé  dans  le  pays  au-dessus 
de  Diospolis  (eJç  toùç  avw  tottou;)  ;  par  conséquent  tout  près  de 
T.  II.  20 
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la  frontière  de  rEg}^pte.  C'était  probablement  une  de  ces  ré- 
voltes auxquelles  prenaient  part  les  corps  de  troupes,  ^uvifui;, 
stationnés  dans  cette  région  extrême.  En  effet,  le  papyrus  parle 
des  soldats  qui  y  prirent  part;  et  le  décret,  des  (jLa;^t(ioi,  gens 
de  guerre,  qui  furent  bannis  à  la  suite  de  Tévënement. 

(43)  npoevor,Ô7)  ^à  xai.  L'ordre  chronologique  est  bien  suivi. 
Après  ces  troubles,  apaisés  la  première  année  d'Épiphane,  le 
décret  arrive  à  un  événement  postérieur  de  trois  ou  quatre 
ans,  à  la  guerre  d'Antiochus  contre  l'Egypte,  et  d'Épiphane 
contre  la  Syrie.  Scopas,  en  200,  marcha  à  la  tète  d'une  armée 
et  soumit  toute  la  Judée  (Polyb.  ap.  Joseph.,  A.  /.,  XII,  3,  3) 
pendant  l'hiver  de  cette  année.  L'année  suivante,  Antiochus 
reprit  sa  revanche;  il  battit  Scopas  à  Panium  et  recouvra  la 
Syrie  (Id.,  ibid.;  —  cf.  Champ.  Fig.  Ann,  des  Lagides,  II,  p. 
97-99)! 

C'est  cette  guerre,  dont  le  théâtre  fut  hors  de  l'Egypte,  que 
désigne  l'expression  é^arocTa^ôaiv,  qui  s'entend  d'envois  au 
dehors,  et  toùç  èire^OovTaç  etcI  t.  Aty.,  qui  annonce  que  les 
ennemis  se  sont  avancés  contre  l'Egypte;  mais  non  pas  qu'ils 
y  sont  entrés.  Antiochus,  en  effet,  à  la  suite  de  sa  victoire 
sur  Scopas,  n'avait  point  dépassé  Gaza.  Je  fais  cette  remarque 
^pour  montrer  quelle  propriété  d'expression  distinguo,  en 
général,  la  rédaction  du  décret. 

LIGNES  XXI,  XXIL 

(44)  IlapayevojiÊVoç  eiç.  Ce  verbe  ne  signifie  pas  s'approcher. 
C^est  encore  le  mot  propre  dans  le  style  alexandrin ,  aussi 
bien  que  rapaT.afAêivetv,  pour  dire  «  se  transporter  dans  un 
lieu  ».  On  le  retrouve  plus  bas  (1.  27  et  28).  Aux  exemples 
cités  par  M.  Drumann  (p.  176),  on  peut  joindre  l'inscription 
de  Busiris  (1.  28,  Rech.p.  s.  à  l'hist,  de  l'Egypte,  p.  392),  celle 
des  Sigéens  (1.  12,  ap.  Chishull,  p.  51)  et  plusieurs  passages 
des  papyrus  grecs. 

(45)  L'article  tyiv  (ev  tû  B.)  indique  assez  qu'il  y  avait  plu- 
sieurs Lycopolis.  Les  géographes  anciens  en  comptent  deux: 
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celle  de  la  haute  Egypte,  à  présent  Syout,  et  celle  du  Delta, 
placée  par  Etienne  de  Byzance,  dans  le  nome  et  près  de  la 
branche  Sébennytique,  nome  limitrophe  du  Busirite.  Cette 
différence  ne  nous  oblige  point  à  supposer  l'existence  d'une 
troisième  Lycopolis  ;  elle  est  seulement  une  preuve  que  des 
changements  sont  quelquefois  survenus  dans  la  circonscrip- 
tion des  nomes.  J'en  ai  cité  ailleurs  des  exemples  [Trad,  fr, 
de  Straboriy  t.  V,  p.  364  et  376;  —  Rech.  p.  s.  à  fhist.  de 
tÈgyptey  p.  84). 

(46)  KaT£t^7)(jt.jjLév7).  Ce  mot  indique  que  Lycopolis  ne  s'était 
pas  révoltée  d'elle-même,  mais  que  les  rebelles  s'étaient  em- 
parés de  cette  ville,  en  en  chassant  les  autorités  royales  et  les 
habitants  {Thés.  gr.  Ling.,  t.  IV,  p.  1H6,  D.).  Une  fois  maî- 
tres de  la  place,  les  rebelles  s'y  étaient  fortifiés;  ils  y  avaient 
réuni  toutes  les  munitions  nécessaires,  et,  comme  la  révolte 
durait  depuis  très-longtemps,  ils  avaient  eu  tout  le  loisir  de 
faire  les  préparatifs  nécessaires. 

Ce  membre  de  phrase,  esc  tcoXXoO  ypovou  (xuve(rry)X'jta;  Tîn^ 
àXXoTpioTTjToç,  a  une  importance  chronologique.  En  Tan  8,  il 
y  avait  déjà  très-longtemps  que  la  révolte  durait  :  ce  très- 
longtemps,  êx  TçoXkoij  xpo^Q'Jî  s'entend  au  moins  de  quatre  ou 
cinq  ans.  Épiphane,  ou  ses  tuteurs,  y  avaient  mis  de  la  longa- 
nimité ;  mais  sans  doute  ils  ne  pouvaient  faire  autrement.  Les 
rebelles  avaient  profité  des  embarras  de  la  guerre  de  Syrie 
(vers  202),  espérant  l'emporter  à  la  faveur  de  cette  diversion 
puissante.  Ce  ne  fut  que  cinq  ou  six  ans  après  que  le  gou- 
vernement égyptien  put  songer  sérieusement  à  étouffer  ce 
foyer  d'insurrection. 

LIGNE  XXin. 

(47)  Le  composé  cuvayôeiciv  aurait  pu  suffire  comme  ci-des- 
sus (1.  8);  mais  on  a  voulu  ajouter  à  l'idée,  et  faire  entendre 
que  le  rassemblement  avait  été  successif,  et  s'était  grossi  de 
jour  en  jour  de  nouveaux  arrivants. 

Le  terme  àdeêeti;  s'explique  par  ce  qui  suit  :  des  gens  qui 
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n'avaient  pas  respecté  les  temples  nç  pouvaient  être  que  des 
impies. 

(48)  Tyjv  ivaêactv  (jLeya^iQv  7coiY)<y.  Il  est  probable  que  le  gra- 
veur a  oublié  de  répéter  Tarticle  devant  (xeya^Yîv  ;  cependant 
on  a  pu  s'en  passer,  (Jt^ya^vjv  étant  pris  comme  qualificatif. 
L'inondation  était  ou  trop  faible  (è^aTTwv),  ou  moyenne  ((leero); 
ce  qu'on  appelait  aussi  Siîcaia  [i^x^oLm^)^  justiim  incrementum 
[Rech,  p.  s.  à  Fhist.  de  l'Egypte,  p.  396),  ou  enfin  grande  ((Jt.e- 
yà^Tî,  (xetJ^wv),  c'est-à-dire  au-dessus  de  la  mesure  nécessaire 
pour  une  bonne  récolte  (Strab.,  XVII,  p.  787,  788).  Si  Ton 
avait  voulu  parler  d'une  inondation  ordinaire,  on  aurait  dit 
simplement  t-ov  àvàê.  tcoiyxj.  On  veut  dire  que  le  Nil,  habitué 
à  inonder  les  terres  (eiôwjievo'j  xarax^.  x.  t.  X.),  avait  eu  cette 
année  une  grande  crue. 

LIGNE  XXIV. 

(49)  «  La  huitième  année.  »  Cette  date,  jointe  à  la  cir- 
constance de  l'inondation,  donne  l'époque  de  la  prise  de  la 
ville,  qui  eut  lieu  dans  le  cours  de  l'été  de  l'an  197  (V.  le  ta- 
bleau, p.  285). 

La  contradiction  qu'on  avait  trouvée  entre  notre  inscription 
et  Polybe,  d'où  l'on  avait  conclu  contre  Tauthenticité  du  mo- 
nument, n'existe  réellement  point.  On  avait  cru  que  cet  his- 
torien plaçait  le  siège  de  Lycopolis  à  la  vingt-cinquième  année 
d'Épiphane,  ou  dix-huit  années  plus  tard.  M.  GhampoUion- 
Figeac  [Ann.  des  Lagides,  t.  II,  p.  105-110)  a  très-justement 
remarqué  que  cette  date  de  la  vingt-cinquième  année,  dans 
Polybe  (XXXIII,  16,  i),  se  rapporte  à  un  événement  posté- 
rieur au  siège  de  Lycopolis.  (V.  la  note  50,  p.  24.) 

LIGNE  XXV. 

(50)  Ce  que  le  rédacteur  appelle  TroTa[jLot,  fleuves,  doit  être 
tant  les  canaux  creusés  de  main  d'homme,  les  opuj^ôévre;  tco- 
Tapi  de  l'inscription  d'Adulis  (ap.  Chishull,  p.  80),  spéciale- 
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ment  désignés  par  ^icopuye;,  que  les  embranchements  naturels 
qui  se  remplissaient  d'eau,  lors  de  Finondation.  On  trouve 
déj&  le  même  sens  dans  Hérodote  (II,  93,  init.);  la  vers^oa 
grecque  d'Ézéchîel  le  présente  également  (XXX,  12),  ainsi 
que  les  papyrus  grecs  (Peyron,  I.  p.  90).  Strabon  donne  aussi 
le  nom  de  irorap;  au  canal  dérivé  à  Héliopolis  (XVII,  p.  805); 
celui  qui  portait  &  Â.rsinoé  par  les  Lacs  amers  s*appelait  IIo- 
rapç  nTo>e[jLaïx6ç,  en  latin  Amnis  Piolenveus  (Diod.  I,  33  fin. 
—  Plin.  VI,  33). 

(51)  Je  ne  crois  pas  qu*on  ait  bien  compris  les  opérations 
de  Ptolémée  Épiphane  détaillées  dans  ce  passage.  Voici,  je 
pense,  en  quoi  elles  ont  consisté  :  Le  roi  avait  mis  le  siège 
devant  la  ville  (âvrixaflifra;),  assez  longtemps  avant  l'époque 
de  la  crue,  pour  espérer  de  prendre  la  ville  avant  que  l'inon- 
dation vint  troubler  ses  opérations.  En  conséquence,  il  l'avait 
entourée  d'une  circonvallation ,  TrepiTeij^Kjjio;,  formée,  selon 
l'usage  grec,  de  fossés  (ra^pdiç),  avec  leur  talus  intérieur 
()rw|jLaai),  et  d'un  contre-mur  désigné  ici  par  le  mot  rtv/ta. 
Mais  le  siège  fut  plus  long  qu'on  ne  l'avait  pensé.  L'inonda- 
tion allait  survenir.  Pour  parer  aux  inconvénients  qui  devaient 
en  résulter,  le  roi  s'occupa  de  retenir  (xar^jj^ev)  le  fleuve,  en 
fermant  les  bouches  des  canaux  par  des  digues  qui  empê- 
chassent les  eaux  de  pénétrer  dans  le  camp,  lequel,  placé  au- 
dessous  du  niveau  de  l'inondation,  s'en  trouvait  cependant 
préservé,  formant  une  espèce  de  polder.  Mais,  comme  les 
assiégés  ou  leurs  partisans  n'auraient  pas  manqué  de  couper 
les  digues,  il  les  fit  garder  par  des  corps  do  cavalerie  et  d'in- 
fanterie. De  cette  manière,  le  siège  put  continuer.  La  ville 
fut  prise  d'assaut  (xarà  xparoç),  en  peu  de  temps  (èv  àliyiù 
j^povw),  c'est-à-dire  peu  de  temps  après  l'exécution  de  ces  tra- 
vaux. 

(52)  Polybe  rapporte  une  circonstance  peu  honorable  pour 
le  roi,  et  que  les  rédacteurs  du  décret,  par  une  réserve  pru- 
dente, ont  passée  sous  silence.  Il  nous  apprend  (XXI,  19,  i, 
éd.  Didot)  que,  lorsque  Épiphane  vint  mettre  le  siège  devant 
Lycopolis,  ceux  qu'il  appelle  Xv^vaçrav  tôv  Aiyu^Ticov,  chefs 
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'des  Égyptiens  (probablement  les  chefs  politiques  des  nomes), 
qui  s'étaient  révoltés  contre  le  roi,  effrayés  de  cette  démarche 
vigoureuse,  vinrent  se  remettre  en  ses  mains,  se  conliaDt  à 
sa  bonne  foi,  e^wxav  cçà;  aùroi»;  ei^  rnv  pa<7i>.£<o;  i7i<7tiv.  Celui- 
ci  les  traita  fort  mal  ;  ce  qui  Texposa  à  beaucoup  de  dangers  par 
la  suite  (olç  xaxôç  éj^pYiGaTo,  xai  el;  xivXtîvouç  ito^Xoù;  evaréçev). 
L'inscription  ne  dit  rien  de  cela;  on  n'y  fait  mention  que  du 
siège  même,  et  de  la  prise  d'assaut  de  la  ville  dont  la  garnison 
tout  entière  fut  passée  au  fil  de  l'épée. 

Les  dangers  dont  parle  Polybe,  comme  d'une  suite  de  la 
cruauté  ou  du  manque  de  foi  d'Épiphane,  se  présentèrent  plus 
tard.  Quelques-uns  des  dynastes,  épargnés  par  le  roi  (oittcs 
îjGav  eTi  ita(7(û^6(jLevot),  Athinis,  Pausiras  et  Ghesouphos  (noms 
égyptiens),  se  révoltèrent  encore  quelques  années  après.  Po- 
lycrate  en  vint  à  bout  (toùç  àTcoaràvTaç  e)^£tp(o<yaTo)  ;  ils  furent 
obligés  de  se  rendre  et  de  se  confier,  comme  précédemment 
les  autres,  à  la  bonne  foi  d'Épip];iane,  qui  n'y  resta  pas  da- 
vantage fidèle,  puisque^  en  dépit  de  ses  promesses,  il  fit 
écarteler  ces  chefs  (xal  ^Tjaaç  toiiç  âvGpcoirouç  yujJLvoùç  tclIç  à|xi- 
Çai^  elXxe). 

Ce  dernier  fait  se  passait  bien  longtemps  après  le  siège  de 
Lycopolis,  Épiphane  ayant  alors  vingt-cinq  ans  (en  184  avant 
J.-C). 

LIGNE  XXVL 

(83)  Ce  rapprochement  entre  les  exploits  d'Épiphane  et 
d'Horus,  dans  les  mêmes  lieux,  c'est-à-dire  dans  le  Delta, 
est  tout  à  fait  remarquable.  On  est  tenté  d'y  voir  une  allusiou 
à  l'antique  guerre,  si  célèbre  dans  les  annales  égyptiennes, 
contre  les  Pasteurs  qui  possédèrent,  pendant  plus  de  deux 
cents  ans,  la  région  inférieure  du  Delta,  ayant  pour  place 
d'armes  Avaris,  comme  les  ennemis  d'Épiphane,  Lycopolis. 
Les  prêtres  ont-ils  donné  à  dessein  une  couleur  mythique  à 
un  événement  de  l'histoire?  Je  croirais  plutôt  qu'ils  se  repor- 
tent à  une  lutte  antérieure,  entre  les  Égyptiens  et  quelque 
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peuple  conquérant,  à  une  invasion  plus  reculée  dont  le  sou- 
venir se  perpétuait  dans  cette  image  d'un  captif,  les  mains 
liées  derrière  le  dos,  que  Ton  représentait  sous  la  semelle 
des  sandales  (1).  Cette  espèce  de  type  de  Tétranger  ennemi  se 
retrouvant  dans  les  sculptures  d'El-Tell,  antérieures  à  l'é- 
poque des  pasteurs,  doit  en  effet  remonter  à  une  invasion  plus 
ancienne  (V.  L'hôte,  Lettres  écrites  (T Egypte,  p.  70). 

Sans  Tusage  constant  d'employer  xaGa^rep  et  la  comparaison 
qu'il  annonce,  au  second  terme,  j'aurais  peut-être  rapporté 
ce  membre  de  phrase  à  ce  qui  suit,  et  non  à  ce  qui  précède; 
d'autant  plus  qu'il  manque  une  copulative,  au  deuxième  mem- 
bre, Toù;  aç'/;yrj<7.  au  lieu  de  touç  t'  a(p. ,  ou  toÙç  ^è  âçvjy.  Je 
ne  changerai  donc  rien  à  la  ponctuation  admise,  et  le  sens 
restera  le  même.  Le  rédacteur  aura  oublié  un  te,  comme 
1. 10  ;  je  l'ai  suppléé  dans  les  deux  cas. 

Hermès  et  Horus  avaient  soumis  (éyeipweiavTo)  ceux  qui  s'é- 
taient révoltés  auparavant,  TO'j;  cèTroTTavTa;  TrpoTepov;  et,  par  «au- 
paravant »,  il  faut  entendre,  du  temps  d*Osiris,  père  d'Horus: 
de  même  qu'Épiphane  avait  soumis  ceux  qui  s'étaient  révoltés 
sous  son  père,  tcov  aTwOdTavrwv  èirl  toO  éxuToO  warpo;.  Il  y  a 
parité  entre  les  actions;  aussi  est-il  dit  d'Horus  qu'il  a  vengé 
son  père,  ETrajx'Jvaç  tco  TraTpî  (1.  10),  et  d'Épiphane,  qu'il  est 
venu  à  Memphis  pour  venger  son  père,  ÉTCajjLuvûv  (et  non  6TC3c- 

KaGairep  *Ep[i.7Î;  xai  'ûpo;.  Selon  ChampoUion,  l'égyptien 
porte  «  comme  Horus  et  Hermès  »;  c'est  une  faute,  puisque 
le  complément  «  fils  d'Isis  et  d'Osiris  »  appartient  à  Horus  et 
non  pas  à  Hermès.  Il  est  fort  douteux  que  le  rédacteur  grec 
se  fût  aperçu  de  cette  erreur;  et,  s'il  l'avait  trouvée  dans  l'ori- 
ginal, il  l'aurait  reproduite.  C'est  un  nouvel  indice  que  la  ré- 
daction grecque  est  la  première.  Le  scribe  égyptien  aura  fait 
encore  ici  un  lapsus. 

(1)  [Nous  ne  reproduisons  pas  cette  figure,  qu*on  peut  voir  dans  Touvrage  de 
L'hôte,  /.  /.] 
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LIGNE   XXVII. 

(54)  Je  crois  apercevoir  encore  une  nuance  assez  délicate 
dans  Texpression  :  toùç  â<p7iy7)(ia(i.6vouç  tcov  aTCo^JTavrwv  ;  le  ré- 
dacteur pouvait  les  appeler  toù;  TîYeixovaç,  les  chefs;  mais 
c'était  leur  faire  trop  d'honneur,  'Açyiy6r<TÔai  se  trouve  dans  le 
style  de  Polybe  et  des  Septante. 

(85)  La  lacune  de  six  lettres  E ANTAS  a  été  diverse- 
ment remplie.  AmeiIhonlitè[7ri(p96p]avTaç,  mot  impropre,  d'ail- 
leurs inconnu;  Heyne,  £[7:iOp6$]avTaç;  d'autres,  e[îCTr6p(7]avTaç; 
ou  ê[Trt7rt£<r]avTaç,  verbes  exclusivement  poétiques  qui  n'ont 
pu  se  trouver  ici.  Le  supplément  è[py)(A(o<y]avT3c;  de  Porson 
serait  préférable,  si  le  sens  n'était  trop  fort,  et  s'il  ne  fallait 
ici  un  verbe  d'une  signification  vague,  comme  celle  de  à^wcY)- 
aoLYzoLç  qui  suit.  La  vraie  leçon  me  paraît  être  è[vo)^^Y)<j]avTa;, 
dont  le  sens  cadre  parfaitement  avec  l'expression  adoucie  àSi- 
xYi<yavTaç.  Le  verbe  èvojç^^erv,  molestarey  se  dit  des  choses  comme 
des  personnes;  cet  exemple  suffira  :  -rivwj^^ouv  Taç  TroXet;  tacç  ev 
ne^oTCovvY)<Tw  (Isocrat.,  ad  Philipp,^  §  21,  Cor.). 

J'ai  conservé  le  sens  général  de  a^ijcelv  ;  mais  il  s'agit  vrai- 
semblablement du  pillage,  ou  tout  au  moins  de  la  mise  à 
contribution  des  temples.  Outre  les  objets  précieux  qu'on  y 
conservait  pour  l'usage  du  culte,  ils  contenaient  aussi  des 
dépôts  d'argent  que  les  particuliers  croyaient  là  beaucoup  plus 
en  sûreté.  Quelques-uns  y  tenaient  en  réserve  leurs  écono- 
mies; c'étaient  des  espèces  de  caisses  d'épargne.  (Ceci  sera 
développé  dans  mon  Comment,  sur  les  papyrus  du  Musée  du 
Louvre.) 

(56)  KaÔTQxovTwç  est  ici  à  la  lettre  notre  «  comme  il  faut  ». 
KaGïixovTwç  èxô>.a(rev,  il  les  punit  comme  il  faut,  comme  ils  le 
méritaient. 

LIGNE  XXIX. 

(57)  "Ecùç  ToO  oyXooi»  erouç.  On  ne  voit  pas  de  raison  pour 
qu'Épiphane  ait  exempté  les  prêtres  de  payer  ce  qu'ils  rede- 
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vaient  antérieurement,  jusqu'au  commencement  de  la  hui- 
tième année  ;  mais  on  comprend  très-bien  qu'il  ait  pris  pour 
terme  la  fin  de  cette  année  ou  le  commencement  de  la  neu- 
vième, qui  marquait  celle  de  son  couronnement.  Je  pense 
donc  que  îw;  t.  6.  e.  siguifîe  jusques  et  compris  la  huitième 
année;  on  sait  que  ?w;,  comme  p-&XP'>  ^^  ^^  ^^^^^  usque  ad, 
comprend  souvent  le  terme  qui  suit,  avec  notre  sens  de  jus- 
ques à et  inclusivement. 

(58)  *û(TauT(ùç  Se  xai.  Autres  remises.  Le  roi  ne  s'est  pas 
contenté  de  réduire  des  deux  tiers  la  quantité  des  toiles  de 
byssus  que  les  temples  devaient  fournir  au  fisc  (1.  17  et  18), 
réduction  qui  ne  comptait  que  pour  l'avenir;  mais  encore, 
pour  le  passé,  il  a  fait  deux  remises  :  1°  Le  prix  (Tijxat)  de 
celles  qui  n'avaient  pu  être  payées  avant  la  même  époque, 
c'est-à-dire  avant  la  neuvième  année  de  son  couronnement; 
i'*  quant  à  celles  qui  avaient  été  payées,  il  a  remis  ce  que 
l'on  appelle  ici  Ta  Tcpo;  tov  ^eiyjJiaTKjjAov  ^liçopa,  et  qui  n'avait 
pas  été  compris  d'Âmeilhon.  L'analogie  indique  assez  claire- 
ment que  ^eiyixaTwrp;  exprime  l'opération  de  vérifier  si  les 
toiles  fournies  ont  la  qualité  et  la  grandeur  requises^  et  sont 
conformes  à  l'étalon  (Drumann,  p.  181,  182).  Les  mots  Ta 
Xtaçopa,  où  l'on  a  voulu  trouver  Tidée  de  différence,  qu'ils 
ont  très-souvent,  ne  signifient  rien  autre  chose  que  avi- 
Xwixa,  impensa,  et  correspondent  au  Tv^xi  du  premier  membre. 
Ce  sens  de  5ià(popov,  et  surtout  du  pluriel  5ià<popa,  est  fréquent 
dans  le  style  alexandrin.  Aux  exemples  du  pluriel  cités  dans 
le  lexique  d'flenri  Ëstienne,  tirés  de  Polybe,  de  Denys  d'Ha- 
licarnasse  ou  des  Septante  (t.  II,  p.  1387,  D.  éd.  Didot),  il 
faut  ajouter,  outre  ce  passage  de  notre  inscription,  celui-ci 
du  Pseudo-Aristéas,  qui  offre  la  même  construction  ;  l'auteur 
dit  de  Ptolémée  Philadelphe  :  'Ej^pYîjiaTitrOY)  izoXkà.  ^la'çopa 
irpo;  To  ffuvayayeiv,  ei  JuvaTov,  awavTa  Ta  xaTa  ttjv  oIxou[jl&vy}v 
PiêXta  (p.  233,  éd.  Vandal.);  et  cet  autre  d'une  inscription 
mutilée  de  Mylasa  :  Ta  Xiaçopa  ei;  ttiv  tûv  irpoyeypa[iL(JEiv(i»v  îpywv 
xaTaeyjceuTQv  (ap.  Pocock.,  Inscr.  aniiq.,  VIII,  n**  7). 

Il  ressort  de  là  un  fait  assez  curieux;  c'est  que  les  toiles, 
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avant  livraison,  étaient  soumises  à  une  vérification  dont  ou 
mettait  la  dépense  à  la  charge  des  fournisseurs.  Ainsi,  elles 
arrivaient  sans  aucuns  frais  au  trésor;  en  d*autres  termes,  les 
frais  de  perception  restaient  à  la  charge  des  contribuables. 

LIGNE  XXX. 

(89)  La  lacune  de  six  ou  sept  lettres  a  été  remplie  par 
Heyne  et  Porson,  au  moyen  de  A  [EAEIMJMENHS  ;  mais 
régyptien  s'oppose  à  cette  restitution  ;  il  porte,  selon  Cham- 
poUion  :  «  Le  roi  a  ordonné,  concernant  les  droits  d'une  artabe 
par  aroure  de  terres  appartenant  aux  dieux,  ainsi  que  celui 
de  Tamphore  par  aroure  de  vignobles  dus  aux  dieux,  qu'on 
en  fît  la  remise.  »  Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  la  remise  de 
Tàrtabe  non  payée  ou  arriérée,  mais  de  la  suppression  géné- 
rale et  absolue  du  droit  :  il  y  avait  donc  dans  le  grec  un  autre 
mot  que  ^eX8i;x;x6vr<ç  ;  et  comme  la  lettre  initiale  peut  être  aussi 
bien  un  A  qu'un  A,  j'ai  lu  A[110TETAr]MENHS,  qui  rend 
justement  l'idée  de  l'égyptien. 

Ameilhon  trouve  ici  la  tournure  embarrassée.  Le  sens  est 
assez  clair;  mais  il  semble  que  la  construction  la  plus  natu- 
relle serait  :  [âire^uce]  xal  —  toO  JcepajjLtou  tt)  cêpoupa  rvi;  à;j!.ire- 
^iTiSoç  yf.ç.  Dans  tous  les  cas,  comme  ttiç  â(XTCe^tTiSoc  y^,;  dé- 
pend do  ffi  àpoupa,  il  ne  faut  pas  mettre,  comme  Porson,  un 
tt  après  ôpioi;,  ce  qui  rompt  inutilement  la  phrase  ;  cependant 
le  changement  du  génitif  s'explique  bien  par  l'ellipse  de  îcara 
devant  tô  xepajiiov.  Les  mots  ttîç  Upàç  -fr,^  appelaient  xat  ty,; 
àjj!.7r€\tTtSo;;  et  il  était  plus  élégant  de  continuer  par  un  accu- 
satif absolu  que  d'attacher  encore  un  génitif  à  âxe^udev.  Je  ne 
traduis  pas  xepajAiov  par  amphore,  parce  que  ce  dernier  mot 
présente  une  idée  de  plus  que  xepa'jxtov,  et  peut-être  même 
étrangère  à  celle  que  les  prêtres  veulent  exprimer  :  que  jcepa- 
[jLiov  soit  une  mesure  de  liquides,  comme  artabe  une  mesure  de 
solides,  cela  est  certain  ;  que,  dans  plusieurs  textes  de  l'époque 
romaine,  xepa(jLtov  soit  employé  comme  un  synonyme  d'am- 
phore, cela  n'est  pas  non  plus  douteux  ;  mais  ici  le  rédacteur 
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a-t-il  voulu  exprimer  une  mesure  identique  avec  Tamphore 
grecque?  C'est  peu  probable.  A  coup  sûr,  le  mot  xepajxiov  re- 
présente une  mesure  égyptienne,  dont  la  capacité  était  bien 
connue  de  ceux  qui  employaient  le  mot;  à  peu  près  comme 
les  termes  vagues  pot  et  bouteille,  dont  le  sens  propre  est 
celui  d'une  sorte  de  vase,  mais  qui  se  prennent  aussi  comme 
l'expression  d'une  mesure  :  «  de  la  bière  à  30  centimes  le  pot, 
«  la  bouteille.  »  Dans  cette  incertitude,  j'ai  conservé  le  mot 
«  kéramion  »  sans  le  traduire. 

LIGNE  XXXI. 

(60)  Les  prêtres  distinguent  par  leur  nom  les  taureaux  Apis 
et  Mnévis  ;  les  autres  animaux  sacrés,  ils  ne  les  désignent  que 
vaguement  par  les  expressions  :  xal  toi;  iWon;  Upoi;  J^woi;,  toi; 
év  AtyuiuTw.  Le  décret  confirme  le  témoignage  de  tous  les  au- 
teurs anciens  qui  mettent  au  premier  rang  des  animaux  sacrés 
en  Egypte,  les  taureaux  Apis  et  Mnévis.  Ils  nomment  tous 
Apis  le  premier  et  Mnévis  le  second,  excepté  pourtant  Am- 
mien  Marcellin  {Mnévis  et  Apis  sunt  notiora.  Amm.  Marc, 
XXII,  14,  7).  Tous  s'accordent  également  à  dire  que  le  siège 
du  culte  du  premier  était  à  Memphis,  le  second  à  Héliopolis 
(V.  les  textes  dans  Jablonsky,  Panth.  jEgypt,,  IV,  c.  2  et  4); 
ils  étaient  consacrés  l'un  à  la  lune  (Isis)^  l'autre  au  soleil 
(Osiris)^  quoique,  selon  Diodore  de  Sicile,  on  les  considérât 
tous  deux  comme  consacrés  à  Osiris  (I,  21);  il  dit  également 
que  leur  culte  n'était  pas  limité  à  ces  deux  villes,  mais  s'éten- 
dait à  toute  l'Egypte;  et  partout  sans  doute  ils  étaient  repré- 
sentés par  des  animaux  vivants  ;  le  seul  qui  soit  connu,  outre 
Apis  et  Mnévis,  est  TOnuphis  ou  Pacis,  adoré  à  Hermonthis 
(Jabl.,  Panlh.  jEg.,  I,  p.  99;  II,  p.  273,  59). 

Les  papyrus  grecs  confirment  ce  témoignage,  en  nous  indi- 
quant qu'il  y  avait  à  Memphis  même,  outre  Apis,  un  taureau 
Mnévis,  dont  on  célébrait  aussi  le  deuil  à  sa  mort;  car  j'ai 
trouvé  dans  un  papyrus  (appartenant  à  M.  l'abbé  Greppo)  un 
état  des  dépenses  faites  par  les  Didymes  (prêtresses  du  Séra- 
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piéum)  pour  le  deuil  de  Mnévis  (to  oêvoXco^ia  tûv  Aiju(<.ûv  toO 
irevôouç  toO  MvTjycioç  (pour  MvTjeio;  ou  Mveuio;).  Un  papyrus  de 
Leyde  (dans  Reuvens,  Lettres,  III,  p.  80  et  suiv.)  contient  les 
pétitions  d'un  Pétésis,  fils  de  Chénuphis,  archentaphiastc 
d'Osorapis  et  d'Osoramnévis  (àpyevTaçiaoTT);  toO  'Offopamo; 
xal  'Oçopa{i.veioç,  Oeôv  juyiffTcov). 

Cette  addition  des  trois  syllabes  Osor  ou  Osora,  devant  les 
noms  d'Apis  et  de  Mnévis,  est  un  fait  aussi  nouveau  que  cer- 
tain. Dans  un  autre  papyrus  de.Memphis,  relatif  aux  Didymes, 
rhomme  chargé  de  soigner  Apis  est  appelé  ô  ^ouscoXoç  toO 
*0<7opaTCioç  {Papyr.  Gr.  of  the  Brit,Mus.,Xlh  1.  T);  et,  dans  un 
autre,  il  est  question  de  la  cérémonie  dite  âvaywyYi  toîj  'Ooo- 
pdcmoç  (XIY,  32).  Ces  trois  syllabes  se  retrouvent  ailleurs; 
par  exemple,  dans  les  noms  royaux  Osor-sen,  Osor-tasen, 
Osor-kôn;  et  le  nom  divin  Ar-Oérîs  (ou  Or-oeris).  Les  deux 
noms  propres  "Onpi;  et  '0<jop-67}piç,  que  donnent  des  papyrus 
(ap,  Peyron,  II,  p.  86),  ne  diffèrent  que  par  l'addition  de  ces 
trois  syllabes.  Je  soupçonne  qu'elles  rappellent  les  deux 
noms  divins  *'09[ipi;]  et  'ûp[oç].  Ainsi,  les  noms  'OaopotTuiç  et 
'Odopscpeuiç  seraient  une  combinaison  des  noms  d'Apis  et  de 
Mnévis  avec  ceux  d'Osiris  et  de  son  fils  Horus;  combinaison 
d'autant  plus  naturelle  que  la  liaison  religieuse  de  ces  ani- 
maux avec  la  triade  dlsis,  d'Osiris  et  de  leur  fils  Horus  est 
au  nombre  des  points  les  moins  incertains,  dans  cette  pro- 
fonde obscurité  qui  enveloppe  la  religion  égyptienne. 

(61)  ^povTîÇwv  iirep  tûv.  On  pouvait  se  passer  de  la  prépo- 
sition ûirtp  ;  car  le  verbe  çpovTiÇeiv  est  ordinairement  suivi  du 
génitif  sans  préposition.  Cependant  la  locution  n'est  point 
insolite.  On  trouve  non  seulement  fpovri^eiv  irepi  rivoç  dans 
Démosthène  (p.  131,  10),  Xénophon  {Apomn.,l,  4, 17)  et  les 
Septante  (Sirach,  XLI,  18);  mais  aussi  «Wp  tivo;  (Démosthène. 
p.  9,  13;  826,  28). 
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LIGNE  XXXII. 

(62)  'EvSo^c»;  répond  à  notre  «  noblement,  de  manière  à  se 
faire  honneur  ».  Cet  adverbe  complète  bien  ^a<{/iXa>;. 

(63)  Te>.i<75c6[JLevx.  comme  (JuvreXo'Jfuva  (Sturz,  de  DiaL  mac.n 
p.  197)  indique  les  sommes  qu'on  était  convenu  de  payer  pour 
le  culte  particulier  de  chacun  de  ces  animaux,  ou  bien  pour 
les  temples  qui  leur  étaient  spécialement  consacrés.  Je  crois 
cependant  que  Tidée  de  culte  cadre  mieux  avec  ce  qui  précède 
et  avec  ce  qui  suit,  Ouaiai,  iranrjYypeiç, 

LIGNE  XXXIIL 

(64)  La  remarque  de  Villoison  sur  Ta  Tijiia,  les  droits,  les 
privilèges,  les  prérogatives^  est  exacte.  Selon  ChampoUion, 
Tégyptien  porte  aussi  :  «  Les  honneurs  appartenant  aux  tem- 
ples» .  Un  passage  d'une  inscription  de  Téos  montre  bien  en 
quel  sens  est  £ris  ce  mot  :  après  avoir  parlé  du  droit  d'asile, 
aoTi^ta,  on  ajoute  Ta  Te  oXXx  Ta  ùiripj^ovTa  aoToiç  evSo^a  xal 
Ti{ita  (ap.  Chishull,  AnL  As.,  p.  115)% 

LIGNE  XXX'IV. 

(65)  On  voit  bien  que  des  gens  de  Memphis  sont  les  premiers 
intéressés  dans  ce  décret.  Toutes  les  fois  qu'on  sort  des  choses 
générales,  et  qu'on  particularise  les  bienfaits  du  roi,  c'est 
une  divinité  ou  un  temple  de  Memphis  que  l'on  indique.  On 
dit  qu'il  a  étendu  ses  bienfaits  à  tous  les  temples  de  l'Egypte  ; 
mais  on  n'en  nomme  pas  un  seul  de  Thèbes  ou  d'aucun  autre 
lieu.  L'Apiéum,  dont  on  parle  ici,  me  parait  être  le  temple 
que,  plus  tard,  les  papyrus  nomment  exclusivement  le  ^e- 
rapiéum  (voir  note  18). 

(66)  On  pourrait  croire  que  les  travaux  dispendieux  (epya 
Tçtihà'zikr)  dont  Epiphane  a  embelli  TApiéum,  consistaient  en 
propylons  ou  autres  constructions  accessoires,  qu'on  distingue 


Digitized  by  VjOOQIC 


318  INSCRIPTION  GRECQUE  DE  ROSETTE. 

eucore  avec  les  noms  des  Ptolémées  dans  quelques-uns  des 
plus  anciens  édifices  de  Thëbes. 

Dans  ce  cas,  les  mots  >t6ot  irrAuTc^eî;,  ne  seraient  pas  ce  que 
nous  appelons  des  pierres  précieuses,  tels  qu'agate,  cornaline, 
jaspe,  saphir,  rubis,  émeraude,  diamants,  etc.;  mais  des 
matériaux  précieux,  tels  que  marbres  divers,  granit  vert  ou 
rose,  basalte,  etc. 

Mais,  outre  que  le  sens  naturel  des  mots  conduit  à  l'idée 
de  pierres  précieuses,  ces  mots  étant  joints  à  ceux  d^or  et 
d'argent,  il  ne  peut  être  question  que  d'ornements,  non  de 
construction.     On  trouve  de  niéme  dans  Josèphe  :  jcalirpoç 

irapacTxeuYîv   Se  xpanfipwv ercejxij^e  X?^^^^  K^^  ô^xyîç  TaXavra 

TuevTTjXovTa,  XiGwv  ^i  iro^ure^civ  àcu^^oyiCTOv   ti  tc^tîôo;  {Ant. 

Jud.y  XII,  2,  5);  dans  Callixène:  <rT6(pavoç Xf^^^^^t  ^'^^^' 

TcohjTtkéfjf.  xeîco<j[i.7)[JLévoç  (ap.  Athen.    VI,   202,  D)  ;    Lucien  : 

Xiôoiç   toi;  iroXuTe^Êffi    7)(jxy)(i^voç,    xal  XP^^^i  ^*''  ypaçalç 

ii7iv6i<j(Aévoç  {Imag.^  §  11),  ce  qu'Hérodien  exprime  par  XtOoi; 
Ti(jLtoiç(V,  5,  4),  et  Clément  d'Alexandrie,  parxpy<r4>  ^^'^  apyupcp 

xal  YjXéxTpw xal  toT;  iiA  Iv^taç  xai  AMiomaç XiGi^ioiç 

{Paedag.y  III,  2,  p.  252,  fin.).  Ces  epya  Tco^uTe^T)  sont  donc  la 
dorure  (^rpw^w'ri;)  de  quelques  parties  du  temple,  et  l'embel- 
lissement de  quelques  chapelles  par  incrustation  de  pierres 
précieuses,  d'or  et  d'argent. 

(67)  Il  faut  remarquer  le  choix  et  la  propriété  des  termes 
qui  expriment  tous  ces  travaux  d'Épiphane.  'iXpuaaTo  est  le 
mot  propre  appliqué  à  Pwpç,  vao;  ou  upov,  pour  exprimer 
qu'on  a  bâti,  élevé,  autel,  temple  ou  naos  [Thés,  gr,  ling.,l\, 
p.  523,  B.  éd.  Didot).  C'est  ce  passage  qui  m'avait  conduit  à 
ridée  que  les  édifices  ou  parties  d'édifices  égyptiens,  sur  les- 
quels des  inscriptions  grecques  se  trouvent,  n'expriment  pas 
de  simples  dédicaces;  et  conséquemment  que  ceux  qu'a  élevés 
Épiphane,  étaient  de  style  égyptien  {Journal  des  Savants,  1 821 , 
p.  454);  idée  confirmée  depuis  par  tant  de  monuments. 

(68)  Le  roi  a  restauré  tout  ce  qui)  dans  les  anciens  édifices, 
avait  besoin  de  réparation  :  èTCKixeuYi  peut  bien  signifier  con- 
struction ajoutée  :  mais  se  mot  se  dit  le  plus  souvent  de  ré- 
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paradons,  sens  appelé  d'ailleurs  par  irpocSicopôwçaTo.  Aux 
exemples  cités  dans  le  Thésaurus  gr.  Ling.^  t.  III,  p.  1773,  éd. 
Didot^  on  peut  ajouter  des  phrases  semblables  à  la  nôtre  : 
.w..Etç  èrKT/^euTîv  wv  av  ât'ïiTai  to  Upov  TX^avra  xevTvi^tovTa  (Jo- 
seph., ^w/.  Jud.j  XII,  2, 6)  ;  et  ev  oîç  av  eTriçaveaTepav  yivecôai  rfiv 
Toijf  iepoS  £7rKy3C6UY)v  ^éoi  (id.  XII,  3,  3). 

Il  y  a  de  plus  dans  les  deux  composés  nPOS^cojAevx  et 
nPOS^MopOïoGaTo,  l'idée  de  réparations  antérieures,  auxquelles 
Épiphane  ajouta  les  siennes.  C'est  là  une  nuance  délicate  qui 
exprime  que  le  roi  a  continué  l'œuvre  de  ses  prédécesseurs. 
J'ai  tâché  de  la  rendre  par  les  mots  «  à  son  tour  »  et 
«  encore  ». 

(69)  Le  choix  de  l'adjectif  e'jcpyeTwo;  n'est  pas  indifférent. 
On  aurait  pu  mettre  ôeoiï  euepy^rou,  le  sens  eût  été  le  même, 
mais  il  y  aurait  eu  amphibologie;  on  aurait  pu  voir  là  le  dieu 
É  vergeté. 

(70)  Le  supplément  de  la  lacune  est  dû  à  Porson.  Heyne  sup- 
pléait :  âvY)xo[u<7t  TTjv]  ôeîov  ^làvotav  ;  leçon  incorrecte,  le  verbe 
âvYixouGi  n*ayant  pas  son  complément  nécessaire  ;  d'ailleurs  il 
faudrait  ttiv  toO  Oetou  Siavoixv.  La  construction  revient  à  ..Tcepl 
Tîiç  7cpo;To  Oêwv  eiceêeiaç  {Inscr,  ap,  Clarke  II,  p.  H4),  à  -h  wpo; 
TO  9eîov  ÔGtoTY);  dans  un  papyrus  du  Louvre,  et  principalement 
à  cette  phrase  de  la  stèle  de  Turin  :  to  Sa  irivTcov  irpûTov  xal 
l^lytaTOv,  [TCoiY)<ji(;.€vo;  T7]v  7ca<ja]v  67;ijj(iX£iav  tûv  eîç  to  6etov  âva- 

^e[A770[Jlivù)V. 

LIGNE  XXXV. 

(71)  Il  y  a  encore  une  nuance  à  remarquer  dans  ce  nPOSiruv- 
6av6[jL6vo;;  déjà,  des  informations  avaient  été  prises  avant  Épi- 
phane sur  Tétat  des  temples  ;  mais  il  en  a  fait  prendre  d'autres, 
à  la  suite  desqueUes  il  a  renouvelé  les  plus  importants  des 
temples. 

(72)  L'expression  ri  tûv  Upwv  TijjiiwTaTa  aveveoOTo  (par  er- 
reur âvaveoOTo  sur  la  pierre),  a  été  diversement  entendue. 
Ameilhon  dit  :  «  Les  choses  les  plus  précieuses  renfermées 
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dans  les  temples  ».  La  version  de  M.  Drumann  donne  un 
sens  analogue  (p.  31).  Heyne:  «  templa  praecîpuo  honore  ha- 
bita» :  c'est  le  seul  sens  compatible  avec  le  grec;  comme  tûv 
twrwv  oi  euçuéçTXToi  (Xenoph.,  Apomn,,  IV,  1,  3).  DansTautre 
sens,  le  rédacteur,  qui  savait  très-bien  écrire  sa  langue,  aurait 
dit  :  Tot  £v  Toîç  iepoT;  TifAKiraTa.  Il  s'agit  donc  des  temples,  et 
non  des  choses  contenues  dans  les  temples.  Ceci  est  impor- 
tant d'après  la  force  du  mot,  âvaveoCcôai,  renouveler,  qui 
signifie  beaucoup  plus  que  réparer;  et,  par  exemple,  refaire  à 
neuf  partie  ou  totalité  d'un  édifice  fort  endommagé  ou  même 
menacé  de  destruction  (v.  mes  Recherches  sur  l'Egypte,  p.  67). 

Il  y  a  dans  l'égyptien  :  «  il  a  renouvelé  les  honneurs  des 
temples,  comme  il  convenait  sous  son  règne».  Cette  difi'érence 
provient  de  ce  que  le  scribe  égyptien  n'a  pas  entendu  le  grec. 
En  effet,  les  signes  qui  représentent  les  honneurs  des  temples 
sont  les  mêmes  qui  sont  exprimés  1.  33  par  Ta  tijjlix  tôv  Upwv, 

et  à  la  fin  de  la  1.  36  par  Ta  ÛTCipjç^ovra  TijJiia  irdcvTa  tcJ) 

IlToXeaauo-  Si  le  rédacteur  grec  n'avait  fait  que  traduire 
l'égyptien,  il  aurait  rendu  de  même  la  même  expression,  et 
n'aurait  pas  été  chercher  l'expression  si  différente  Ta  tûv  Upôv 
Ti[JLwoTaTa.  C*est  donc  évidemment  celle-ci  que  le  scribe  égyp- 
tien aura  mal  coAiprise  et  mal  rendue,  la  croyant  identique 
avec  l'autre  ;  et,  de  cette  manière,  il  a  dît  deux  fois  la  même 
chose.  Cela  prouve  encorp  que  le  texte  grec  a  précédé  l'autre; 
et  que  celui-ci  est  l'œuvre  d'un  Egyptien  qui  entendait  le  grec 
fort  médiocrement.  La  justesse  du  supplément  T'aX^x  àyaO  [à 
iràvTa]  est  d'ailleurs  justifiée  par  le  texte  hiéroglyphique  où  se 
lit:  «  et  tous  les  autres  biens  »  (Champ.  Gr.  Égypt.  p.  315). 

Ainsi  non-seulement  Épiphane  a  élevé,  i^pueraTo,  des  tem- 
ples, mais  il  a  embelli,  réparé  et  refait  de  ces  édifices.  Or,  les 
temples  d'Ombos,  de  Philes,  d'Edfou,  etc.,  et  quelques-uns 
de  Thèbes,  presque  refaits  sous  les  Ptolémées,  notanmient  le 
petit  temple  d'Esculape  ou  d'Imouth  à  Philes,  et  le  propylon 
Ouest  de  la  salle  hypostyle  au  palais  de  Carnak,  construit  par 
Épiphane  (Lhôte,  Lettres  écrites  dÉgypte^  p.  208),  prouvent 
que  les  termes  de  notre  inscription  n'expriment  que  la  vérité. 
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(73)  La  circonstance,  èirl  xf,;  àauToiï  paatXetaç,  «  sous  son 
règne  »,  et  non  «  dans  son  royaume»,  comme  dit  Ameilhon 
(plus  haut,  note  36),  n'est  pas  à  beaucoup  près  oiseuse.  Les 
travaux  dont  il  s'agit  ne  sont  pas  do  son  prédécesseur,  ils  ont 
été  commencés  et  achevés  sous  son  règne;  à  lui  seul  en  ap- 
partient le  mérite. 

(74)  «  La  royauté  restant  »,  etc.,  ce  que  Tinscription  hiéro- 
glyphique expx'îme  ainsi  :  «  LMionneur  suprême  (étant)  établi 
«i  en  lui  et  en  la  race  de  ses  fils  »  (Champ.,  Crr.  ég.,  p.  419)» 
Le  grec  dit  seulement  «  à  lui  et  à  ses  enfants  »  :  mais  Tidée 
accessoire  de  la  postérité  entière  du  roi  est  exprimée  par  le 
verbe  Siajxfvetv. 

LIGNE  XXXVL 

(75)  Le  même  vœu  existe  dans  le  décret  des  Sigéens,  en 
rhonneur  d'Antiochus  Sôler  :  yivcçOai  xa  Te  otkXoL  âyaôà  tzmtx 
Tô  ^^oLGikiX, . .  •  xal  Ta  7rpaY|jLaTa  xal  TTjv.paçiXetav  $ta;jLeveiv  >.a(jLéa- 
vouGxv  emîofjiv  (ap.  Chish.,  Ant.  As.j  p.  51  et  82.  — Cf.  Dru- 
mann,  p.  196). 

'Ayaô^  ru-/Y^'  iJoÇev  x.  t.  >.  Voilà  encore  la  forme  grecque 
toute  pure  ;  Téconomie  du  décret  ne  s'écarte  en  rien  de  Tusage 
grec.  Ainsi  l'âyaûv)  tu/yj  vient  après  le  considérant,  qui  dépend 
de  ê7:«t  ou  de  eTrci^Y),  et  précède  e^o$ev,  qui  est  suivi  de  tout 
ce  qu'il  a  plu  de  faire  pour  le  personnage  qu'on  veut  honorer. 

A  coup  sûr  râyaSy)  Tuyr)  n'a  rien  d'égyptien,  et  n'était  dans 
aucun  des  deux  textes  hiéroglyphique  et  démotique.  Un 
translateur  grec  d'un  texte  égyptien  ne  l'aurait  pas  mis  dans 
sa  traduction.  Nouvel  indice  que  nous  avons  ici  la  rédaction 
originale. 

Ici  -h  yi^%  désigne  toute  TÉgypte;  car  on  lit  dans  l'inscrip- 
tion hiéroglyphique  :  «  Appartenant  aux  prêtres  de  la  partie 
«  septentrionale  et  de  la  partie  méridionale  »  (Champ.,  Gr. 
éyypt,,  p.  192).  Si  le  rédacteur  n'a  pas  mis,  comme  ailleurs 
(1.  46)  xaTa  Tr.yt  re  avio  xat  tyjv  xaTw  x^P*^>  ^^^st  que  l'adjectif 
T.  n.  21 
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iravTwv  après  Upûv  rendait  Texpression  r^v  ywpxv  suffisammenl 
claire. 

LIGNE  XXXVII. 

(76)  L'incise,  7îya7:rj[;.évw  Otco  tou  *-Ja,  a  été  omis  dans  Tégyp- 
tien.  On  conçoit  très-bien  cette  omission  d'un  traducteur,  par 
l'effet  d'une  inadvertance.  Mais  ce  que  Ton  conçoit  moins, 
c'est  qu'un  traducteur  ajoute  au  texte  original  ce  qui  n'y  est 
pas.   Encore  une  induction  en  faveur  de  la  priorité  du  grec. 

LIGNES  XXXVIII,  XXXIX. 

(77)  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  a  employé  le  composé 
é:7X'j$giv,  sur-augmenter,  au  lieu  du  simple  auÇciv,  dont  on  s'est 
servi  plus  bas  (1.  S3).  Épiphane  a  augmenté  les  honneurs  qui 
avaient  été  rendus  déjà  aux  premiers  Ptolémées. 

ChampoUion  fait  sur  sixova  une  remarque  importante.  <t  Le 
«  texte  démotique  emploie  le  sème  qui  a  déjà  paru  1.  3,  là 
«  où  le  grec  dit  encore  eixovo;,  ce  qu'on  retrouve  à  la  1.  33, 
«  répondant  toujours  au  grec  Taç  etxovaç.  Ce  mot  doit  se  tra- 
ce duire  rigoureusement  par  image,  représentation,  portrail 
«  d'un  individu,  soit  peint,  soit  sculpté  en  bas-relief.  Lors- 
«  qu'il  s'agit  d'une  statue  proprement  dite,  les  deux  textes 
«  d'un  commun  accord  emploient  d'autres  expressions  que  le 
«  mot  €ix(ov  et  le  sème  signifiant  image  ;  le  grec  se  sert  du 
(c  mot  Çoavov.  Le  texte  hiéroglyphique  vient  lui-même  à  l'ap- 
(i  pui  de  cette  distinction,  puisque,  là  où  le  démotique  et  le 
«  grec  disent  image,  le  texte  sacré  présente  un  groupe  hiéro- 
«  glyphique  dont  le  caractère  dominant  est  Timage  même  d'un 
«  homme  debout,  coiffé  du  Pschent,  et  costumé  comme  les 
«  rois  qui  sont  si  fréquemment  représentés  sur  les  bas-reliefs 
<(  décoratifs  des  temples.  Là,  au  contraire,  où  le  grec  el  le 
«  démotique  emploient  le  mot  statue^  le  texte  hiéroglyphique 
«  offre  la  figure  d'une  statue  ég}'ptienne  assise  sur  un  trône. 
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«  les  bras  étendus  sur  les  cuisses,  comme  la  statue  dite  de 
«  MemnoQ  et  la  plupart  des  statues  des  Pharaons  qui  décorent 
c(  les  façades  extérieures  et  intérieures  des  temples. 

«  Il  importe  donc  de  traduire  à  la  rigueur  etîtcov  par  image, 
ce  portrait,  et  Çoavov  par  statue.  » 

Cette  observation,  quant  au  sens  de  elxcov  (nous  reviendrons 
sur  ^oavov  à  la  1.  41),  est  confirmée  par  les  circonstances  qui 
accompagnent  ce  mot,  et  qui  montrent  qu'il  s^agit,  en  efTet, 
d'une  de  ces  scènes  d'inauguration  ou  de  consécration,  qu'on 
Voit,  en  si  grand  nombre,  parmi  les  anaglyphes  des  temples 
de  toutes  les  époques,  pharaonique,  grecque  ou  romaine. 

Car  nous  voyons  qu'à  côté  du  roi  doit  être  représentée  de- 
bout (rap6(yT7i$eTat)  la  divinité  principale  (ô  xupiwTaTo;  6eoç)  du 
temple.  Ameilhon  croyait  que  TrxpeaTYi^eTai  est  une  faute  du 
rédacteur,  au  lieu  de  irapacTTQceTai,  C'est  lui  qui  se  trompait  : 
ce  mot  est  un  futur  moyen  de  irapieîTyiat  (Buttm.,  AiisfûhrL 
Gr.,  §  99,  Anm.  3).  Aristote,  cité  par  H.  Estienne,  a  le 
simple  ierr-nÇeTat  (Thesaur.  Gr,  ling,,  t.  IV,  p.  695,  B.  éd. 
Didot).  Lucien  emploie  aussi  la  forme  Trape^moÇy)  (2.  pers.  du 
même  temps,  Imag.j  §  14,  p.  473, 1.  3),  où  Paulmier  voulait 
à  tort  lire  xzp8Ç8(jr/)<yri  de  irape$i<jTa;xxt.  Le  sens  du  verbe,  lit- 
téralement adstare,  emporte  Tidée  que  la  figure  du  dieu  devait 
être  debout.  Ce  dieu  est  le  xupuoraToç  6êo;,  expression  qui  dé- 
signe celui  auquel  le  temple  était  spécialement  consacré  (v. 
les  Rech.  pour  servir  à  thist,  de  VÉg.y  p;  31). 

C'est  la  scène  si  ordinaire  où  le  roi  est  représenté  debout, 
assisté  d'une  divinité  dans  la  même  position,  et  accompagnée 
de  divers  attributs.  Ici,  elle  doit  être  dans  l'attitude  de  lui 
donner  l'arme  victorieuse,  otuXov  vixt^tixov,  probablement  la 
harpe  qu'un  dieu  présente  au  roi  sur  un  bas-relief  (Champoll., 
Mon.  de  r Egypte  et  de  la  Nubie^  PI.  L.).  Cet  orT^ov  viîc/iTtxov 
faisait  allusion  sans  doute  à  la  victoire  remportée  par  Kpiphane 
sur  les  révoltés.  «  Cette  image  portera  le  nom  do  Ptolémée  ». 
Ceci  exprime  l'usage  d'accompagner  ces  figures  en  ana- 
glyphes du  cartouche  portant  les  noms  et  prénoms  du  roi. 
On  devait  mettre  cette  scène  iv  t^  ÎTriçavfçTaTw  Tomo  de  chaque 
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templo;  comme  sur  uno  de  ses  parois  principales,  ou  sur  un 
pylône,  enfin  dans  un  lieu  bien  en  vue;  c'est-à-dire,  dans  les 
mêmes  endroits  où  nous  voyons  encore  représentées  de  pareil- 
les scènes.  On  indique  aussi  de  quelle  manière  et  en  quel 
style  les  scènes  seront  exécutées:  xxT€çxeua<j(jL£v[a  ...JtpoTrov, 
AmeilhoQ  propose  de  remplir  la  lacune  par  xxTeaxe'jaG[Afcv[a 
x.oL'ïk  Tov  vo'xijjLov]  TpoTTov;  Hcyue  par  . .  .et;  tov  TifAifriraTOv]  rpoirov  ; 
enfin  Porson,  par  tov  mycopiov]  rpoTrov,  avec  Fellipse  élégante 
de  ;c%Tx.  Mais  le  vrai  supplément,  qui  est  aussi  de  la  juste 
longueur  et  qui,  pour  le  sens,  rentre  dans  le  dernier,  est 
y.y.T2<7X£ox<7a^va  tov  AlvurTÎcdv  TpoTîov  ;  car  le  texte  égyptien,  se- 
lon ChampoUion,  porte  :  «  ces  choses  étant  ainsi  disposées, 
«  selon  la  coutume  des  Égyptiens.  »  Cette  expression  peut 
encore  annoncer  que  la  rédaction  grecque  est  la  première. 
C'est  un  Grec  qui  parle  ainsi  :  un  Égyptien  aurait  dit,  à  ce  qu'il 
semble:  selon  notre  coutume-,  tov  xx6*7)|jLaç  ou Tïpt^Tepov  Tpoirov. 
L'expression  est  parfaitement  justifiée  par  le  style  qu'on 
remarque  dans  toutes  ces  scènes  religieuses  où  les  rois  grecs 
jouent  un  rôle.  C'est  toujours  le  style  égyptien  sans  aucun 
mélange. 

(78)  L'image  portera  le  nom  de  Ptolémée,  icpo'7ovo|jLa(;6ri^c- 
Txi  nToXfijjixiou.  La  même  construction  est  dans  Porphyre  : 
To  Xç'eroî^iVjULYiTopo;  Trpodayopeye^jÔxi  ttj;  toutou  PxciXeix;  {ap. 
Euseb.  C/iron.,  p.  225,  1.  24).  Le  texte  hiéroglyphique  porte  : 
«  On  érigera  une  image,  son  nom  sera  Ptolémée  »  (Champ., 
Gf\  égypt,,  p.  277  et  429).  Ceci  veut  dire  qu'à  côté  de  l'image 
sera  mis  le  cartouche  royal,  contenant  le  nom  et  les  titres  du 
roi,  comme  on  le  voit  dans  tous  les  bas-reliefs  du  même 
genre. 

LIGNE  XL. 

(79)  Le  service  religieux  (ftepxireiîeiv)  est  exprimé  dans  rég}'p- 
tien  par  le  simple  mot  «  servir»  (Champ.,  Gramm.  cy.^p.  807); 
il  devait  se  faire  trois  fois  par  jour  :  il  consistait  sansdoutQ 
en  quelques  formules  de  prières,  ou  en  quelques  actes  d'ado- 
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ration,  xpoiJKuyjojxaTa.  M.  Drumann  cito  fort  à  propos  un  pas- 
sage de  Plutarquc,  où  il  est  dit  que  Ton  sacrifie  trois  fois  par 
jourau  soleil,  vî(x£paç  éxiaTvjç  Tpiyco;  [de  Is.  et  Osir,,  p.  372).  Le 
nbmbi:e  trois  est  sacramentel  ;  il  avait  même  passé  dans  Tex- 
pression  de  la  langue  (plus  haut,  note  39). 

Cette  lacune  de  14  &  15  lettres  est  difficile  à  remplir.  Les 
suppléments  proposés  par  Heyne,  ev  [re  ioprai;  xal  TCaJvYippe'Tiv  ; 
et  Porson,  iv  [Je  éoprai;  xai  wa]v.,  pèchent  Tun  et  l'autre  par 
l'absence  de  Tarticlo.  Le  supplément  èv  [raiç  jj^yi'kxi;  Trajvr,- 
Yupi<?iv  conviendrait  fort  pour  l'espace  d'environ  16  lettres  qu'il 
s^agit  de  remplir.  Mais  Tégyptien  ne  le  favorise  guère,  ce  texte 
portant,  selon  ChampoUion  :  «  comme  on  fait  pour  les  autres 
«  dieux,  aux  panégyries  du  pays  »  {Gramm.  égypt.,  p.  479). 
Il  y  avait  donc  :  év  [raî;  xarà  rnv  /^c&pav  ou  xaT*  Atyuîrrov,  ou 
enfin  èv  [Taïç  eyjrtoptxi;  ir«]vYî^pe<îtv. 

(80)  Une  circonstance  semble  pourtant  s'opposer  à  ce  que 
la  figure  du  roi  et  les  accessoires  soient  des  anaglyphes  ou 
bas-reliefs;  c'est  celle  qu'expriment  les  mots  xai  rapanOsvai 
aÙTaî;  (rat;  etxoçi)  lepov  xogjjlov.  Il  est  naturel  de  penser  que  ce 
xocfxo;  dont  il  s^agit  n'est  autre  chose  que  le  résultat  du 
(xtoXmi{x6;,  c'est-à-dire,  de  l'opération  d'habiller  les  dieux  à 
certains  jours  (plus  haut,  note  17).  Au  premier  abord,  cela  ne 
se  comprend  guère  que  d'une  figure  de  ronde  bosse.  Mais 
aussi,  dans  ce  cas,  on  aurait  mis,  de  toul!6  nécessité,  IlEPI- 
TiflEvai,  non  IIAPAtiOIvxi.  Ce  dernier  mot  signifie  mettre  à 
côté,  ou  juxtaposer,  et  non  envelopper  ;  ce  qui  s'entend  très- 
bien  d'un  ornement  juxtaposé,  ou  accroché  devant  la  figure, 
et  non  jeté  autour  d'elle.  ChampoUion  et  M.  Lenormant  ont 
observé  au  temple  d'Isis,  à  Philes,  les  trous  qui  ont  reçu  les 
clous  destinés  à  accrocher  les  vêtements  dont  on  habillait 
dans  certaines  cérémonies  les  figures  en  bas-relief  de  la 
déesse.  (V.  mes  Matériaux  pour  sef*vir  à  l'Histoire  du  Chris- 
iiaiiisme,  etc.,  1. 1,  p.  61).  C'est  cet  usage  qu'exprime  le  verbe 
irxpaTiOivai;  ce  verbe,  qui  a  dans  cet  endroit  une  propriété  et 
une  précision  remarquables,  lève  tous  les  doutes  sur  la  jus- 
tesse de  l'observation  de  ChampoUion. 
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LIGNE  XLI. 

(81)  J'ai  déjà  dit  (note  77),  d'après  Champollîon,  que  le 
signe  hiéroglyphique  qui  correspond  à  notre  Çôavov,  est  celui 
d'une  statue  assise  ;  ce  qui  s'entendra  aussi  bien  d'une  statue 
de  bois  que  d'une  statue  de  pierre.  Bien  que  Çoavov  ait  été 
quelquefois  employé ,  par  les  auteurs  récents ,  pour  statue 
en  général,  sans  acception  de  matière,  il  est  certain  néan- 
moins que  le  plus  souvent  ce  mot  est  employé  dans  son 
sens  étymologique;  et  spécialement  pour  désigner  ces  sta- 
tuettes portatives,  simiilacra  brevia  quœ  portabantur  in  lectù 
cis,  comme  dit  Servius  {ad  jEneid.,  VI,  v.  68).  Que  si  le  rédac- 
teur a  employé  Çoavov,  air  lieu  de  àv^piivra  ou  de  ayaXjia,  qui 
sont  les  mots  propres  pour  indiquer  une  statue  de  grandeur 
naturelle  ou  au-dessus  de  nature,  c'est  qu'il  voulait  parler 
d'une  figure  destinée  à  être  placée  dans  le  naos  ou  édicule 
portatif  dont  le  nom  vient  après. 

C'est  cet  édicule  qui  devait  être  mis  dans  chaque  temple  ; 
on  l'appelait  aussi  rracTo;  ou  iraaTa;  ;  une  foule  de  bas-reliefs 
égyptiens  de  toutes  les  époques  nous  le  montrent  placé  sur 
un  bateau  porté  par  des  hommes. 

Gos  édicules,  portatifs  comme  la  figure  qu'ils  contenaient,, 
étaient  en  bois  selon  l'expression  d'Hérodote,  vr^ot  (xixpoi  $u- 
>ivoi  (II,  63),  et  dorés,  xaTaxeypuGwjxevot  ;  ce  que  notre  inscripr 
tion  exprime  par  l'adjectif  yp[u(youv;  à  moins  que  l'idée  de 
dorure  ne  s'applique  à  la  fois  à  la  statue  et  à  l'édicule,  auquel 
cas  la  lacune  devrait  être  remplie  par  XP^^«  ou  par  y  pu<yo'jjuv*. 
Quoique  l'une  etlautre  hypothèses  soient  vraisemblables,  la 
seconde  est  cependant  favorisée  par  lu  construction;  car,  si  le 
rédacteur  eût  voulu  ne  faire  tomber  l'idée  de  dorure  que  sur 
vaoç,  il  aurait  plutôt  mis  l'adjectif  avant  :  Çoavov  Te  xai  xp«<yoOv 
vxov,  comme  l'a  fait  Diodore  de  Sicile  :  iyaT^fiiaTa  xe  jcal  j^pu^ 
cyjq  vxoù;  xaTx<j3cei»a<jaiÔai  (I,  15).  D'ailleurs,  ces  statues  por- 
tatives étaient  ordinairement  dorées  :  ev  Tai;  xa>.ou|jLivxi;  Tcap' 
AiyoTîTiot;   xcD'xaaixt; ,    twv    ôfcwv    "^f^GÎ   àyiXjxaTa    repif^pouc^ 
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(Clem.  Alex.,  Strom.,  V,  7,  44,  p.  671  Pott.).  J'ai  donc  lu 
ypuiia,  le  participe  7pv<rou[X€va  étant  trop  long  pour  la  place. 

C'est  à  rintention  de  faire  tomber  Tidée  de  dorure  sur  les 
deux  objets  en  même  temps,  que  j*attribue  le  choix  que  le 
rédacteur  a  fait  de  Thendiadys  Çoavov  Te  xat  vxov  xp^^«  (comme 
Hérodote  II ,  152,  tov  auj^éva  xai  t7)v  xeça>.Y;v  çaivei  x.  —  >texpy- 
9ci)[jt.£va),  au  lieu  de  ^^pucouv  vaov  xat  èv  aÛTû  Çoavov,  qu'il  aurait 
sans  doute  préféré  dans  Tautre  cas. 


LIGNE  XLII. 

(82)  Ces  édicules  portatifs  étaient  donc  placés  dans  la  par- 
tie des  temples  appelée  a^urov  :  chez  les  Éthiopiens,  ils  Té- 
taient dans  TotêaTûv  (Diod.  Sic,  III,  6),  partie  également 
retirée,  où  les  prêtres  seuls  avaient  le  droit  de  pénétrer 
(V.  Recherches  pour  servir  à  T Histoire  de  l'Egypte,  etc.,  p.  304, 
305). 

C'est  de  là  qu'on  les  tirait  à  certaines  époques  pour  leur 
faire  prendre  rang  à  la  procession  ;  ce  que  notre  inscription 
appelle  i^o^elai,  littéralement  «  sorties  »,  seul  exemple  qui 
existe  de  ce  mot  en  ce  sens,  de  même  que  de  è^o^eueiv  ou  du 
composé  <Juv£;o  Je'îetv  à  la  ligne  suivante. 

Elle  nous  apprend  en  outre  que  cette  sortie  avait  lieu  dans 
les  grandes  panégyries  (év  Ta?;  [xeYa>.aiç  iravy.yupe<jiv)  ;  et  par 
là  on  entendait  sans  doute  des  panégyries  annuelles.  Diodore 
de  Sicile  nous  dit  en  effet  que  chaque  année  (xar'  eviaurov), 
chez  les  Égyptiens,  le  temple  ou  édicule  d'Ammôn  à  Thèbes, 
était  transporté  de  Tautre  côté  du  fleuve  dans  la  partie  Li- 
byque  et  ramené  quelques  jours  après  (Diod.  Sic,  I,  97).  Cet 
antique  usage,  si  général  en  Egypte  sous  le  règne  des  Ptolé- 
mées,  se  continua  pendant  toute  la  durée  du  culte  égyptien. 
Le  transport  des  édicules  et  de  la  statue  d'Isis  de  Philes  en 
Ethiopie  avait  encore  lieu,  non-seulement  au  temps  d*Anto- 
nin,  mais  même  dans  le  cinquième  siècle  de  noire  ère  (v.  mes 
Matériaux  pour  servira  l'hist,  du  Christ,,  1. 1,  p.  67).  Claudien, 
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à  la  fin  du  quatrième  siècle^  parle  encore  de  la  procession  des 
statues  divines  à  Memphis  comme  d'un  usage  en  vigueur. . . 
, . .  sic  numina  Memphis  in  vulgtis  pro ferre  solet,  penetralibus 
exit  effigies  {de  IV  consul.  Honor,  V,  570  sq.)  ;  ces  derniers 
mots  se  rendraient  littéralement,  dans  le  grec  de  notre  inscrip- 
tion, par  ii  ocÂiiT<ov  £^o$euei  ro  ^oavov. 

La  cérémonie  énoncée  dans  Finscription,  et  qui  se  maintint 
encore  près  de  sept  siècles,  remontait  aux  plus  anciennes 
époques  de  la  religion  égyptienne,  comme  le  prouvent  les  mo- 
numents où  elle  est  représentée. 

Le  supplément  de  cette  ligne,  proposé  par  Porson,  est 
excellent  ;  le  composé  <7Jve;o^eueiv  est  aussi  nécessaire  au  sens 
que  convenable  pour  la  place. 

LIGNE  XLIII. 

(83)  Quoique  le  sens  eût  été  plus  clair,  si  Ton  eût  mis  : 
oTCco;  $'  8ii(7Y)u.o;  i  vaoç  t].  •  •  èmxei'TOai  aÙTcj),  je  pense  que  le 
sujet  de  e'ï^jxo;  est  vaô;  et  non  ^adiXeu;.  Cette  construction 
n'est  même  pas  sans  élégance.  Le  sens  est  confirmé  par  le 
texte  égyptien  qui  signifie  :  «  afin  que  cette  chapelle  soit  dis- 
tinguée M  {Gramm.égypt.,  p.  429,  4). 

(84)  Dans  les  trois  lignes  43,  44  et  4S,  est  décrit  Tomement 
égyptien  que  les  prêtres  ont  ordonné  de  placer  sur  Tédicule, 
o;;u);  eu<T/];xoç  t)  ,  comme  ils  disent.  On  a  toujours  eu  quelque 
peine  à  se  former  une  idée  nette  de  Tarrangement  qui  résulte 
de  cette  description.  Voici  Fidée  que  je  m'en  forme,  d'après 
les  monuments  mêmes  qui  subsistent. 

(85)  Les  mots  èmxeiaOxb  tû  vaco  signifient  sans  nul  doute  que 
Tornement  sera  placé  au-dessus  de  la  couverture  de  Tédicule, 
et  qu'il  en  formera  le  couronnement. 

Cet  ornement  se  compose  de  trois  parties  :  et  d  abord  de 
dix  basilies,  ^x^i^stai. 

Ce  mot  est  ordinairement  traduit  par  «couronne  »  ;  mais  il 
faut  bien  faire  attention  qu'il  s'applique  à  un  objet  qui  n'a  cer- 
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taînement  rien  de  commun  avec  ce  que  nous  appelons  une 
couronne.  Aussi  le  grec,  au  lieu  du  mot  aréçavo?,  n'offre-t-ii 
que  PaciXftta,  qui  ne  signifie  au  fond  qu'ornement  royal.  Sans 
Diodore  de  Sicile,  nous  saurions  difficilement  de  quoi  il  s'agit  : 
mais,  en  parlant  de  la  statue  de  la  mëre  d'Osymandyas ,  il 
nous  dit  qu'elle  porte  sur  la  tète  trois  basilies  TpeTç  ^xai^eiaç 
hX  TTÎ;  xefaXTi;,  pour  indiquer  qu'elle  était  fille,  femme  et 
mère  de  roi  (Diod.  Sic,  I,  48).  Ce  triple  ornement  placé  sur 
la  tète  d'un  personnage  royal  se  montre  dans  une  foule  de 
bas-reliefs,  et,  par  exemple,  dans  le  portrait  de  Sésostris  (1) 
{Mon.  deir  Egitto,  etc.  Mon.  Reali,  PI.  XVI,  n"  3). 

Le  même  ornement  est  placé  sur  la  tète  d'autres  Pharaons 
et  de  Ptolémées  {même  ouvrage, passim;  et  Descripi.  de  F  Egypte^ 
Ântiq. ,  I.  PL  13  et  suiv.);  on  y  voit  deux  ou  trois  basilies  liées 
ensemble ,  tantôt  ayant  des  aspics  au  devant ,  tantôt  n'en 
ayant  pas. 

Ces  basilies  posent  toujours  sur  deux  cornes  de  béliers  pla^ 
cées  horizontalement,  desquelles  pendent  tantôt  des  croix 
ànsées,  tantôt  des  aspics. 

Les  cornes  de  béliers  qui  supportent  les  basilies,  posent 
tantôt  immédiatement  sur  la  tète,  où,  à  vrai  dire,  l'on  ne  de- 
vine guère  comment  elles  pouvaient  tenir;  tantôt  (même  fig.) 
sur  une  base  carrée,  ornée  diversement  et  attachée  à  la  coiffure. 

(86)  L'expression  al;  wpodxeiTeTai  âariç,  rend  assez  bien  la 
position  de  l'aspic  ou  serpent  Urœus  qui  se  dresse  en  avant 
des  basilies,  des  coiffures  divines  ou  royales  (cf.  Jacobs  ad 
iElian.,  Bist.  An,,  VI,  38;  Leemans  ad  Horapy  p.  118  sq.); 
rpocxêtoôxfc  est  souvent  employé,  dans  un  sens  analogue,  pour 
signifier  être  placé  au-devant  d'une  chose,  comme  Trpoxetrfat, 
mais  avec  l'idée  d'addition  à  cette  chose. 

(87)  Le  supplément  de  la  ligne  [xaftiicep  xai  siri  racûv] ,  pro- 
posé par  Porson,  est  bien  vraisemblable  à  tous  égards,  ou 
plutôt  à  peu  près  certain.  Ceci  suppose  que  les  basilies  n'a- 
vaient pas  toutes  d'aspic  :  et  en  efFet,  on  trouve  de  ces  orne- 

(1)  [Nous  ne  reproduisons  pas  cette  figure,  qu*on  peut  voir  /.  /.] 
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ments  auxquels  manque  cette  addition  symbolique  (par 
exemple  Descr.  de  FÉg.  ant.,  I,  PI.  16,  n~  6,  9,  17,  elc). 

(88)  Maintenant,  il  y  a  deux  remarques  à  faire.  La  pre- 
mière, c'est  que  ces  basilies  ne  doivent  pas  être,  comme  l'in- 
dique Diodore  de  Sicile,  et  comme  les  monuments  nous  le 
montrent  partout,  placées  sur  la  tête  du  roi  ;  elles  le  seront  sur 
son  naos,  comme  sur  les  autres  naos  ;  ce  qui  prouve  qu'il 
s'agit  ici  d'un  usage  général,  commun  à  tous  les  édicules  de 
ce  genre.  Or  aucun  de  ceux  que  les  monuments  nous  font 
connaître  ne  présente  ce  caractère.  Leur  couverture,  plus  ou 
moins  bombée,  formant  rarement  un  plan  horizontal,  ou 
n'est  surmontée  d'aucun  ornement,  ou  l'est  par  le  corps  d'un 
aspic  ou  par  un  épervier  qui  fait  pyramider  le  tout  {Descr,  de 
l'Ég.  ant.^  I,  PI.  13,  n**  4)  ;  comme  dans  cet  exemple  [voir  l'en- 
droit cité]  où  le  naos  est  recouvert  d'une  manière  fort  origi- 
nale par  une  coiffure  aspidophore  ;  ce  que  n'a  pas  bien  compris 
l'auteur  du  dessin  qui  a  remplacé  l'aspic  par  un  poisson. 

Ceci  nous  offre  une  disposition  analogue  à  celle  qui  résulte 
de  notre  inscription,  quoique  formée  d'éléments  différents. 
Si  nous  ne  trouvons  pas  d'exemples  tout  à  fait  semblables, 
cela  vient  probablement  de  ce  que  ces  divers  exemples  nous 
offrent  l'édicule  de  divinités  et  non  de  rois  divinisés,  dont  cet 
édicule  était  l'apanage  ordinaire.  La  disposition  pyramidale 
qui  sera  présentée  ci-dessous  rentre  dans  celle  que  je  vins 
de  citer. 

(89;  La  seconde  remarque  à  faire,  c'est  que  jamais  on  ne 
trouve  les  basilies  au  nombre  de  dix.  Il  n'y  en  a  pas  moins 
de  deux,  et  jamais  plus  de  trois.  Il  est  donc  probable  qu'elles 
n'étaient  point  ici  toutes  les  dix  rangées  sur  la  même  ligne, 
ce  qui  aurait  produit  un  effet  bien  peu  agréable.  Je  les  con- 
çois disposées  en  quatre  groupes,  de  trois  et  de  deux,  sur 
les  quatre  faces  du  parallélogramme  [portrait  cité  p.  329],  qui 
leur  servait  de  base. 

Ce  nombre  de  dix  pourrait  bien  être  une  allusion  à  celui 
des  pays  sur  lesquels  s'étendait  la  domination  d'Épiphane. 
Dans  l'inscription  d'Adulis,  Ëvergète  dit  qu'il  a  reçu  de  son 
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père  la  royauté  (rnv  PaaiXeixv)  de  TÉgypte,  de  la  Libye  (y 
compris  la  Cyrénaïque),  de  la  Syrie,  de  la  Phénicie,  de  Chypre, 
de  la  Lycie,  de  la  Carie  et  des  Cyclades;  en  tout  seulement 
huit  ;  mais  Théocrite,  pour  le  règne  de  Ptolémée  Philadelphe, 
ajoute  TArabie  et  TÉthiopie  {IdylL  XYII,  85  sq.)  ;  ce  qui 
complète  le  nombre^  H  y  en  avait  bien  quelqu'un  à  retran- 
cher, à  Tépoque  du  décret;  mais,  sans  doute,  le  nombre  dix; 
fixé  par  celui  des  basilies  sur  les  monuments  des  prédéces- 
seurs, devait  être  respecté.  Le  roi  d'Angleterre  ne  s'est-il  pas 
appelé  roi  de  France,  jusqu'à  la  paix  d'Amiens?  le  roi  de  Sar- 
daigne  ne  s'appelle-t-il  pas  encore  roi  de  Chypre  et  de  Jéru- 
salem, et  l'empereur  d'Autriche  n'est-il  pas  toujours  roi  des 
Romains?  De  tout  temps,  les  princes  ont  difficilement  re- 
noncé à  ces  titres  d'honneur  qui  rappellent  des  conquêtes,  des 
possessions  ou  des  prérogatives  dont  leurs  ancêtres  avaient 
joui. 

Cette  explication  des  dix  couronnes  me  parait  meilleure  que 
celle  qu'on  pourrait  tirer  d'une  certaine  préférence  accordée 
au  nombre  dix,  comme  expression  générale,  et  dont  on  ver- 
rait un  exemple  dans  cette  copie  d'une  curieuse  représenta- 
tion, trouvée  par  M.  L'hôte  dans  les  grottes  d'El-Tell  {Lettres 
écrites  d'Egypte,  p.  64),  dont  les  sculptures  sont  au  nombre 
des  plus  anciennes  qui  se  soient  conservées  en  Egypte  (plus 
haut,  n.  53),  offrant  un  pylône,  au-devant  duquel  s'élèvent 
dix  mâts,  surmontés  de  flammes  ou  étendards  (1).  Mais, 
comme  les  dix  basilies  ne  se  trouvent  nulle  part,  c'est  une 
raison  de  croire  que  cet  ornement  était  propre  aux  rois  di- 
vinisés de  la  race  Ptolémaïque,  et  se  rapportait  à  l'étendue  do 
leur  domination. 

LIGNE  XLIV.      • 

(90)  Le  mot  àoTri^oei^biv  semble  manquer  un  peu  de  justesse. 
Car,  dans  la  réalité,  les  basilies  n'ont  pas  la  forme  d'aspic, 

(1)  [Nous  en  avons  jugé  la  reproduction  inutile;  on  peut  le  voir  dans  L*hôte.] 
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mais  elles  portent  un  ou  plusieurs  aspics  :  il  semble  donc  que 
le  mot  propre  eût  élé  àcrxiÂofopaiv.  Cependant  Taspic  a  quel- 
quefois une  telle  grandeur  que  la  forme  générale,  vue  de  face, 
se  rapproche  de  celle  de  Fanimal;  et  que  le  mot  iamioti^ii; 
n'est  peut-être  pas  tout  à  fait  sans  convenance.  GhampoUiou 
traduit  l'égyptien  en  ce  sens  :  «  les  courjonnes  ornées  d'aspic 
étant  sur  les  chapelles  »  {Gramm,  égypt:,  p.  837)  ;  sens  qui 
supposerait  ou  que  le  rédacteur  égyptien,  fort  peu  grec^ 
comme  on  Ta  vu,  a  lu  par  erreur  ...tôv  âa:7i$oeiSûv  PaciXeiûv 
^ONTÛN  (pour  oùaôv)  iizi  twv  a^Xcov  vxûv.,  au  lieu  de  PaçiXeiwv 
TON  £7:1  Tûv  a.  v.;  ou  bien  qu'il  n'aura  pas  compris  la  phrase. 
Mais  encore  ici  l'erreur  n'est  pas  du  côté  du  grec. 

(91)  Autre  circonstance  :  au  milieu  des  basilies  (aCrrôv  ev 
P^m)  sera  placée  la  basilie  appelée  PschenL 
.  On  a  été  longtemps  incertain  sur  le  sens  de  ce  mot.  Yilloi- 
son  voulait  y  voir  le  nom  d'un  vêtement  royal,  à  cause  de  l'ex- 
pression ïiv  i7epiO<[uvoç  (6  PaciXeu;),  «  que  le  roi  ayant  revêtue  », 
Mais  M.  Drumann  a  déjà  répondu  à  la  difficulté,  en  citant  le 
passage  où  Hérodote  (II,  162)  dit  d'Amasis  :  irepiiOi^xe  ol  xwe^^v. 
Il  est  sûr  que  le  verbe  TrepmôecOai,  appliqué  à  une  coitTure 
quelconque,  n'est  au  fond  pas  plus  déplacé  qu'avec  l'idée  de 
couronne  (cf.  Aristoph.,  Thesm.,  v.  387;  Suid.,  v.  TceptOou).  Le 
.  traducteur  d'Isaïe,  écrivain  d'Alexandrie  comme  notre  Grec, 
a  dit  de  même  irepiéOiQxé  jxoi  jxiTpav  (Jes.,  LXI^  10).  C'est  dans 
ce  même  sens  qu'Horapollon  a  dit  de  l'aspic  ou  uraeus  qui 
ornait  la  coiffure  des  dieux,  Oeotç  irepiriOfadiv  (I,  i)  ;  leçon  que 
M.  Leemans  a  conservée  dans  le  texle,  avec  beaucoup  de  rai- 
son {ad h.  L,  p.  119).. 

Le  sens  du  mot  Pschent  ou  plutôt  Schent,  en  retranchant 
le  préfixe  (Champ.,  Gr.  égypt,,  p.  76),  a  été  définitivement 
fixé  par  Champollion,  qui  a  reconnu  qu'il  signifie  cette  coifi'ure 
royale,  cette  espèce  de  casque ,  dont  les  rois  se  couvraient  la 
tête  dans  les  grandes  cérémonies,  composé  de  deux  parties, 
quelquefois  séparées,  quelquefois  réunies^  commo  dans  cette 
figure,  [bien  connue  du  Pschent,  que  nous  ne  reproduisons 
pas]. 
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C'est  la  partie  inférieure  seule  du  Pschent  qui  est  figurée 
dans  le  texte  hiéroglyphique  de  rinscription  de  Rosette,  à 
Tendroit  correspondant  à  ce  passage. 

(93)  Cet  ornement  devait  être  placé  au  milieu  des  basilies^ 
a^Tôv  £v  Tô  iLiGto.  La  seule  manière  d'entendre  cette  disposi- 
tion, à  ce  qu'il  semble,  c'est  d'admettre  que  le  Pschent  s'éle- 
vait sur  une  base,  dans  Tespaco  vide  laissé  au  milieu  dos 
basilies,  disposées  autour  du  tétragone,  les  dominant,  et  for- 
mant le  sommet  de  la  pyramide. 

C'est  avec  le  Pschent  en  tôte  que  le  roi  était  entré  dans  le 
temple  de  Memphis,  pour  la  cérémonie  du  couronnement. 
C'était  donc,  à  proprement  parler,  l'attribut  royal,  la  coiflFure 
jprivilégiée  du  roi,  celle  qu'il  devait  prendre  dans  cette  grande 
solennité  Aussi,  je  ne  doute  point  que  le  Pschent  ne  soit 
désigné  par  le  mot  xiivêq,  casque,  dans  les  deux  passages 
où  Hérodote,  à  propos  de  Psammitichus  (II,  151)  et  d'Ama- 
sis  (II,  162),  nous  représente  l'action  de  se  coiffer  du  jcuv^yi 
comme  propre  au  roi,  ou  annonçant  la  royauté. 

Au  temps  d'Hérodote  le  mot  ^yi^tr  ne  pouvait  être  encore 
adopté  par  les  Grecs  ;  aussi  emploie-t-il  l'équivalent  xuvtTj  ; 
mais,  sous  les  Ptolémées,  le  terme  égyptien  était  devenu  le 
terme  d'usage,  parce  que  le  xuveY)  n'avait  réellement  aucun 
rapport  avec  la  coiffure  égyptienne.  A  cette  époque,  bien 
d'autres  mots  égyptiens,  relatifs  à  des  usages  dos  pays,  étaient 
employés  par  les  Grecs,  tels  que  yoXyuTr,;,  cTupiow  et  autres  que 
les  papyrus  nous  font  connaître,  comme  à  l'époque  romaine, 
beaucoup  de  mots  latins,  tels  que  xiiv(?>;,  fiVxo;,  ^iQvapiov, 
>.eyi&)Vy  xevTupicov,  etc.,  avaient  passé  dans  la  langue. 

(93)  La  fin  de  cette  ligne  peut  être  suppléée  encore  avec 
une  certitude  complète.  Porson  lisait  :  ei;  tô  êv  Mf(jL9[«i  'AmeTov 
éiircdç  (jvvjreXecO^;  et  Yilloison  ..Méjx9[8i  ^aGi>.eiov  577<o;  çuv[TeX. 
Ce  dernier  supplément  est  inadmissible,  et  le  premier  est 
trop  court;  les  conditions  sont  satisfaites,  si  nous  lisons  : 
ei;  t6  ti  Me;xç[ei  Upôv,  ora>;  év  aÙTû  GuvjTsXe^Tdv)  ;  comme  plus 
haut  (1.  8)  êv  tû  £v  MétAçet  itfC^. 
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LIGNE  XLV. 

(94)  J'arrive  à  la  dernière  circonstance,  la  plus  difficile  à 
entendre. 

On  doit  mettre  des  phylactères  d'or  sur  le  tétragone  des  ba- 
silies  (èwi  toO  irepi  ràç  PaciXeîa;  Tcrpaycovou,  pour  èirl  tou  tmv 
^xciktiCù^f  rerp.  comme  ai  wepi  to  tsiaiux  Tj^oval,  pour  toO  ^wfxa- 
Toç),  etc. 

£t  d'abord  qu'est-ce  que  ce  fétragone?  Il  me  semble  que 
ce  ne  peut  être  que  cette  base,  nécessairement  à  quatre  faces, 
qui,  sur  les  tètes  royales,  couronnées  de  basilies,  leur  tient 
lieu  de  support. 

Remarquons,  en  effet,  que  les  édicules  représentés  sur  les 
monuments  ayant  le  toit  bombé,  comme  la  tète  des  person- 
nages royaux,  il  fallait  y  placer  une  base  offrant  une  ligne 
horizontale,  sur  laquelle  les  ornements  royaux  pouvaient  être 
assujettis. 

C'était  donc  autour  de  cette  base  carrée  (TgTpiywvov)  qu'é- 
taient placées  les  dix  basilies  ;  et  au-dessus  s'élevait  le 
Pschent  qui  les  do^iinait  toutes. 

(95)  La  réunion  dès  basilies,  du  Pschent  et  du  tétragone, 
constituait  un  ensemble  que  l'on  désigne  ici  par  le  mot  paci- 
Xetov  (xarà  TO  Tcpo2ipr)[Jiivov  p.). 

Ameilhon  et  d'autres  critiques  avaient  entendu  ce  mot, 
^xdfcXeiov,  de  la  chapelle,  vao;,  dont  il  a  été  question  plus  haut. 
M.  Drumann,  par  une  analyse  judicieuse  (p.  342,  243),  avait 
déjà  reconnu  que  ce  mot  doit  être  une  expression  relative  aux 
basilies  ou  couronnes.  GhampoUion  lève  toute  incertitude  à 
cet  égard,  en  observant  que  «  le  texte  démotique  répète  ici  le 
nom  du  Pschent ,  et  que  le  texte  hiéroglyphique  reproduit 
«  la  figure  de  cet  ornement  ». 

Le  rédacteur  égyptien  a  donc  désigné  l'ornement  entier  par 
le  signe  de  l'objet  le  plus  remarquable  qui  en  faisait  partie; 
l'objet  même  aurait  été  beaucoup  trop  compliqué  pour  former 
un  groupe  hiéroglyphique. 
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(96)  Il  reste  enfin  à  expliquer  cette  circonstance  qu'on 
«  mettra  sur  le  tétragone  de^  phylactères  d*or  »,  où  il  sera 
écrit  que  «  c'est  le  basiléum  du  roi  »,  etc. 

11  faut  d'abord  remplir  la  ligne.  11  est  évident,  par  le  com- 
mencement de  la  ligne  suivante,  que,  dans  la  partie  enlevée, 
il  était  dit  qu'on  écrirait  sur  ces  phylactères  le  nom  du  roi. 
C'est  sur  cette  idée  que  sont  fondées  les  diverses  restitutions, 
telles  que  xp[w<7a  èv  ol;  ypxirrov  o]ti,  p.  20,  proposée  dans  V Ac- 
count of  ihe  Rosetta  stone,  etc.,  p.  20;  et  cette  autre,  pro- 
posée par  Porson,  X?[^^^  ^^  ^^^  yeypa^j/eTat  Jiojrt.  La  pre- 
mière est  décidément  mauvaise;  la  seconde  est  très- près 
do  la  vérité;  le  doute  peut  seulement  porter  sur  les  mots, 
puisque  la  même  idée  se  rendrait  également,  et  avec 
presque  le  même  nombre  de  lettres,  par  xp[^^*  ^^  ^^-^  ypaçOyi'ie- 
Tai  o]ti,  ou  par  olç  cyypaçÔTQGeTat  oti,  ou  même  par  êv  oi;  iyyp. 
(comme  lyypiçstv  èv  txi;  (7Trj>.ai;,  Corp.  Inscf\,  n**  93,  1.  38)  ;  on 
dirait  aussi  bien  cl;  à  êyyp.  Enfin ,  on  pourrait  employer  le 
2*  futur  ypaç-yicerat,  ainsi  que  l'actif  ypàij/ouçtv  ou  iyypaij/ouçtv, 
sous-entendu  Upetç,  comme  devant  vevof^txaciv,  1.  47,  et  erreça- 
vr,çopr,Gou<Tiv,  1.  50.  Mais  c'est  l'actif  ou  le  passif  qu'on  a  dû 
employer,  et  non  le  moyen.  En  tout  cas,  il  manquerait  encore 
un  nombre  ;  car  la  pensée  n'est  pas  complète  ;  du  moins,  il 
me  parait  peu  conforme  à  l'ensemble  de  toute  cette  descrip- 
tion qu'on  n'ait  pas  dit  combien  de  phylactères  seraient  ajou- 
tés au  tétragone.  Il  est  très- vraisemblable  que  ce  nombre 
était  égal  à  celui  des  basilics,  par  conséquent  était  de  dix.  Je 
trouve  en  effet,  dans  l'analyse,  donnée  par  ChampoUion,  du 
texte  démotique,  que  le  mot  qui  répond  à  çuXaxryipta  est  suivi 
du  même  signe  «dix»,  qui  suit  le  mot  ^x^fliixç.  Le  vrai  sup- 
plément est  donc  XP[^^*  ^^^*  ^^^  gyypaçBTjçeTat  o]ti  è^Tiv  toO 
^x(j\kéfaç. 

Quant  au  sens  qu'on  doit  attacher  ici  au  mot  çuXaxTTfptov, 
il  est  fort  difficile  de  le  définir  précisément.  On  convient  que 
les  çuXaxnr.pia  étaient  des  amulettes  ou  des  préservatifs  contre 
des  malheurs  physiques  ou  moraux.  La  circonstance  que  ces 
phylactères  doivent  être  inscrits  et  porter  le  nom  du  roi,  rap* 
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prochéo  des  noms  royaux  qui  occupent  si  souvent  le  dessous 
d^s  scarabées,  donne  lieu  de  présumer  que  ce  sont  des  scara- 
bées qu'on  a  voulu  désigner,  d'autant  plus  qu'il  s'en  trouvé 
en  or  et  de  dorés.  S'il  est  quelque  chose  do  probable  sur  Tu- 
sage  de  ces  objets  sacrés,  c'est  qu'ils  étaient,  le  plus  souvent, 
des  amulettes  ou  talismans,  portés  soit  en  anneaux,  soit  su^ 
pendus  au  cou,  placés  sur  le  corps  des  momies  ou  peints  sur 
leur  caisse,  comme  çuXaxnnpta,  selon  l'expression  grecque,  ou 
préservatifs. 

Dans  le  cas  où  les  phylactères  dont  il  s'agit  seraient  réelle- 
ment des  scarabées,  on  lès  concevrait  appliqués,  emTiîéjwvoi, 
sur  le  tétragone,  le  dessous  tourné  en  dehors,  de  manière  à 
montrer  le  nom  du  roi,  gravé  sur  la  partie  plate.  Mais  on  peut 
se  les  figurer  autrement,  et  par  exemple,  comme  le  montre 
le  dessin  (1),  exprimant  le  nom  de  «Ptolémée,  toujours  vivant, 
chéri  de  Phthas  »,  qui  senties  épithètes  constaniment  données 
à  Épiphane  dans  l'inscription  grecque,  et  qu'on  retrouve  dans 
le  cartouche  royal  de  la  partie  hiéroglyphique  (1.  6,  12,  14); 
Ils  devaient  être  placés  sur  les  quatre  côtés  du  tétragone,  ainsi 
que  les  aspics  le  sont  sur  le  tétragone  du  portrait  de  Sésos- 
tris. 

Il  se  peut  que  le  cartouche  fût  double,  c'est-à-dire  qu'il  pré- 
sentât le  prénom  avec  le  nom.  Dans  ce  cas ,  les  dix  phylac- 
tères avec  le  nom  du  roi  auraient  offert  dix  couples  de  car- 
touches au  lieu  de  dix  cartouches  simples. 

Ces  cartouches,  simples  ou  doubles,  devaient  être  gravés 
sur  une  plaque  d'or,  appliquée  au  tétragone  ;  et,  puisqu'ils 
étaient  au  nombre  de  dix,  chacun  devait  correspondre  à 
l'une  des  basilics;  comme  on  le  voit  dans  cette  autre  figure, 
laquelle,  formée  de  tous  les  éléments  rassemblés  dans  les 
quatre  figures  précédentes,  représente,  à  mon  sens,  le  basi- 
léum  tout  entier,  que  les  prêtres  ordonnent  de  placer  sur  le 
naos  d'Épiphane. 

(1)  [Que  nous  ne  reproduisons  pas  :  il  s'agit  du  cartouche  de  Ptolémée  accoslc 
de  deux  ureeus  coiffés  Tun-du  bonnet  de  la  Haute-Egypte,  Pautre  de  celui  delà 
Basae-Kgypte.] 
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LIGNE  XLVI. 

(97)  Le  pays  haut  et  le  pays  bas,  c'est-à-dîre,  la  haute  et  la 
basse  Egypte. 

Le  roi  est  ici  désigné  comme  il  ne  Fa  pas  encore  été  ;  ce 
n'est  plus  ^oLaïkiiùç  toD  .  •  .  'Eiriçavou;;  mais  ^0Laiké<ùç  toîï  em- 
çavYÎ  xoiYiGavTo;  r/jv  X'^?^'''  Où  jo^©  évidemment  sur  le  titre 
même  du  roi,  'ExKpavv);,  en  rapportant  au  pays  sa  propre  épi- 
thète  ;  et,  comme  ici  elle  n'a  évidemment  pas  d'autre  sens  que 
«  illustre,  éminent,  éclatant  »,  on  peut  douter  que  le  surnom 
Épiphane  ait,  comme  le  pensent  Visconti  (v.  note  8)  et  d'autres 
savants  critiques,  le  sens  de  «  manifesté,  toujours  présent  »  ; 
T.  II.  22 
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elle  signifie  plutôt,  très-distingué,  illustre  entre  les  autres, 
dans  le  même  sens  où  Diodore  de  Sicile  a  dit  dlsis  et  Osirîs 
qu'ils  étaient  émçavÉGTaToi  Seoi  (1, 17).  En  effet,  quand  les  Latins 
ont  eu  à  rendre  les  épithètes  eTriçxvYi;  et  èiriçavéfjraToç,  ils  ont 
employé  les  adjectifs  fiobilis  et  nobilissimm.  Par  exemple, 
saint  Jérôme  traduit  Tépithète  d'Anliochus  Épiphane ,  par 
quinobilis  appellabatur  (Macch.  II,  7,  4).  Philostorge  traduit 
le  titre  N(oêe>.i«j<7ip;,  par  £7riçavé<7TaToç  (VIII,  8);  Licinius 
Saloninus  et  Constance  Chlore,  Nobilissimi  Cœsares ^  sont 
appelés,  dans  Jes  inscriptions  (ap.  Spon,M5c.,  p.  355;  Bôckh, 
Corp,  iriser.,  n°  1522),  imçavfoTaTo;  Kawap.  Ces  exemples 
tirent  une  grande  force  du  passage  de  notre  inscription ,  et 
indiqueraient  dans  quel  sens  on  prenait  ce  titre  S! Épiphane, 
donné  aussi  à  quelques  rois  de  Syrie,  de  Parthie,  de  Bithynic 
et  de  Cappadoce. 

(98)  Tr)v  Tpiajta^a  toO  Me^opT).  Le  texte  porte  TOTTOY. 
Mais  ce  ne  peut  être  qu'une  inadvertance  du  graveur.  La  même 
faute  existe  dans  le  décret  des  Sigéens  (1.  26  ap.  Cbishull, 
Ant,  As.^  p.  52)  où  Upéw;  toutou  pa(7i>.6w;  est  par  erreur 
pour  Tou  paçi>.e(o;.  On  a  écrit  aussi  TPIANAAA  pour  TPIA- 
KAAA.  Cette  faute  n'est  remarquable  qu'en  ce  qu'elle  montre 
que  le  graveur  chargé  d'écrire  l'inscription  n'était  pas  un 
Grec;  ce  que  prouvent  également  les  autres  fautes  qu'il  a 
commises,  comme  EISnOPErOMENOI  (1.  6)  pour  EISII; 
XONOT  (1.  23)  pour  XPONOY;  *IAIIIATOPQN  (1.  37)  pour 
<l>IAOn.;  I3PÛN  (1.  35)  pour  lEPÛN  ;  ASHIAOEPAÛN 
(1.  44)  pour  ASniAOEIAÛN;  0TEIAS  (1.  50)  pour  OY- 
SIAS,  etc.  11  faut  y  joindre  la  confusion  perpétuelle  des  A,  A 
et  A.  Ces  fautes,  qui  altèrent  si  profondément  la  forme  et  la 
nature  des  mots,  et  en  font  des  barbarismes  intolérables  pour 
une  oreille  grecque,  annoncent  que  celui  qui  les  a  commises 
était  étranger  à  la  langue  hellénique.  D'autres  inscriptions, 
sans  doute,  présentent  des  fautes  de  graveur;  mais  je  ne 
crains  pas  de  dire  qu'elles  ont  un  caractère  tout  différent; 
elles  tiennent  à  la  prononciation,  à  l'orthographe;  ce  sont 
des  omissions  qu'on  n'a  pas  réparées,  pour  ne  pas  endomma- 
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ger  la  pierre;  mais  on  peut  assurer  que  jamais  un  Grec  n'a 
pu  écrire,  par  exemple,  TPIANAAA,  ni  ISPÛN.  Il  me  parait 
donc  évident  que  c'est  un  Égyptien  qui  a  tracé  Finscriptien 
sur  la  pierre  ;  et  remarquons  qu'indépendamment  de  la  nature 
des  fautes,  le  fait  en  lui-même  est  très-probable.  On  pouvait 
difficilement  songer  à  charger  un  Grec  de  graver  les  hiéro- 
glyphes, et  surtout  les  caractères  démo  tiques,  si  difficiles  à 
discerner  pour  un  étranger;  on  devait  prendre  un  homme  du 
pays;  il  était  alors  tout  simple  de  charger  le  même  graveur 
de  tracer  aussi  les  caractères  grecs,  dont  les  éléments  sont  si 
simples  et. si  faciles  à  reconnaître. 

(99)  La  célébration  annuelle  de  la  naissance  des  rois  était 
un  usage  égyptien.  Un  fragment  d'flellanicus  de  Lesbos  fait 
mention  de  cette  cérémonie  sous  le  règne  du  prédécesseur 
d'Amasis,  Apriès,  qu'il  appelle  Patarmis,  Yeveô>.ia  gTriTeXoDvTt 
IlaTapfM^t  (ap.  Athen.  XV,  p.  680  c).  Cet  usage  existait  éga- 
lement dans  l'empire  Perse,  comme  l'atteste  Platon  :  ^xaîkétùç 
Y«véô>.ia  oiizxfsx  Owei  xal  éopTo^ei  t)  Adia  [Alcib,  I,  p.  121,  C  ;  cf. 
Hérodot.  I,  133). 

(100)  La  fête  des  généthlies  se  célébrait  le  30  Mésori  ;  ainsi 
le  roi  était  né  ce  jour-là.  C'est  donc  par  un  pur  hasard  que  la 
célébration  tombe  le  30  Mésori.  Il  n'y  a  là  aucun  de  ces  rapports 
astronomiques  que  l'on  a  rattachés  à  cette  date;  de  même,  le 
1 7  Méchir,  n'étant  le  jour  de  l'avènement  d'Épiphane  que  parce 
qu'il  est  celui  de  la  mort  de  son  père,  se  trouve  seulement  par 
hasard  tomber  la  veille  de  l'équinoxe.  On  ne  peut  rien  en 
conclure  pour  l'époque  ordinaire  du  couronnement  des  rois. 

La  destruction  de  la  fin  de  cette  ligne  serait  fort  regrettable, 
puisque  nous  perdrions  par  là  une  des  indications  chronolo- 
giques les  plus  importantes,  à  savoir  celle  du  jour  où  Épi- 
phane  a  reçu  la  couronne  de  son  père,  et  par  conséquent 
celui  de  la  mort  même  de  Philopator.  A  la  vérité,  nous  avons 
à  la  1.  8  la  date  du  décret  rendu  le  18  Méchir  à  l'occasion  du 
couronnement  ;  et  tout  indique  que  la  cérémonie  a  dû  précéder 
de  peu  de  jours  le  décret  ;  mais  de  combien?  c'est  ce  qui  était 
exprimé  dans  la  partie  détruite. 
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Heureusement  le  texte  démo  tique  a  conservé  intact  ce  pas- 
sage important.  Selon  ChampoUion,  l'égyptien  porte  a  pareil- 
lement y  le  XVII  de  Méchir,  dans  lequel  on  célèbre  les  fêtes 
de  la  prise  de  possession.  »  Ainsi,  en  lisant  [t7)v  toG  Me^^eip 
é7PTaxaii«taTov]  ce  qui  remplit  exactement  la  place,  nous 
sommes  certains  d'avoir  reproduit  exactement  les  mots  grecs 
qui  ont  disparu . 

Dans  son  admirable  mémoire  inédit  sur  la  notation  hiéro- 
glyphique des  années,  mois,  jours,  heures,  qui  vient  d'être 
si  heureusement  retrouvé,  ce  grand  philologue,  par  la  com- 
paraison des  deux  textes  hiéroglyphique  et  démotique,  a  dé- 
montré que,  dans  le  premier,  le  sculpteur  s'est  trompé  de 
signe,  en  mettant  celui  de  la  végétation,  au  lieu  de  celui  de 
la  récolte;  ce  qui  donnerait  le  mois  de  Phaophi  (1).  Tout  ce 
qu'il  dit  à  cet  égard  emporte  la  conviction. 

Un  argument  irréfragable,  d'un  ordre  tout  différent,  vient 
à  l'appui  des  raisons  philologiques  qu'il  a  présentées.  En 
effet,  si  le  jour  du  couronnement  eût  été  le  17  Phaophi,  il  y 
aurait  eu  quatre  mois  d'intervalle  entre  la  cérémonie  et  le 
décret  rendu  à  cette  occasion,  le  18  Méchir  (quatre  mois 
après).  Mais  qui  pourrait  comprendre  que  des  députations, 
venues  de  tous  les  temples  de  l'Egypte,  eussent  séjourné  à 
Memphis  quatre  mois  entiers,  pour  rendre  à  Épiphane  un 
honneur  qui  ne  pouvait  avoir  de  prix  et  d'objet  que  dans  le 
moment  même? 

Le  texte,  qui  n'établit  qu'un  jour  d'intervalle  entre  le  cou- 
ronnement (le  17)  et  le  décret  (le  18),  est  donc  parfaitement 
conforme  à  la  vérité.  C'est  le  lendemain  même  que  les  prêtres 
rendent  à  Épiphane  les  honneurs  qui  lui  sont  dus  ;  et,  peu  de 
jours  après,  ils  ont  pu  retourner,  chacun  dans  le  temple  où  il 
était  attaché,  vaquer  aux  devoirs  de  son  état. 

Assurément  la  c(mjecture  de  ChampoUion  n'avait  pas  besoin 
de  cette  confirmation  nouvelle.  Cependant  la  coïncidence  des 
preuves  d'un  ordre  différent  a  toujours  quelque  chose  de 

(1)  [Nous  n'avons  pas  reproduit  les  sigties  des  deUx  mois,  paophi  et  méchifi] 
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satisfaisant  pour   les  esprits  qui  aiment  la  vérité ,    et  qui 
savent  en  discerner  les  caractères. 

Il  me  parait  bien  peu  probable  que  le  rédacteur  grec  ait 
rectifié  Terreur  qui  se  trouvait  dans  les  hiéroglyphes.  Puis- 
qu'il donne  la  vraie  date,  c'est  qu'il  n'a  pas  eu  à  traduire  un 
texte  fautif;  l'erreur  n'est  pas  non  plus  dans  le  démotique. 
Ainsi  nous  pourrions  conclure  de  cette  seule  observation  que 
le  texte  grec  est  le  premier,  le  démotique  le  second,  et  que 
l'hiéroglyphique  a  été  traduit  en  troisième  sur  celui-ci.  C'est 
ce  qu'une  analyse  plus  complète  de  l'un  et  de  l'autre  pourra 
confirmer  plus  tard.  Dans  l'incertitude  qui  les  enveloppe  en- 
core, il  faut  signaler  tous  les  indices  aux  explorateurs,  et 
attirer  leur  attention  sur  tous  les  points  obscurs. 

LIGNE  XLVII. 

(101)  Le  parfait  vevofxixa^rtv  (sous-entendu  oî  Upeiç)  est  à 
remarquer.  Les  jours  de  la  naissance  et  de  l'avènement  d'Épi- 
phane  étaient  déjà  reconnus  pour  éponymes,  c'est-à-dire, 
qu'ils  portaient  le  nom  du  roi  ;  mais,  à  dater  du  couronne- 
ment, ils  seront  désormais  célébrés  par  une  fête  et  une  pané7 
gyrie. 

Quant  à  l'expression  «  jours  éponymes  »  et  à  l'usage  qui 
s'y  rattache,  les  inscriptions  de  Dendéra  et  des  Cataractes, 
ainsi  que  mon  commentaire  à  ce  sujet  (dans  les  Recherches 
pour  servir,  etc.,  p.  168  et  383),  l'ont,  je  crois,  suffisamment 
éclaircie.  Ces  jours  portaient  le  nom  du  roi,  de  même  que 
chez  nous  ceux  des  saints  ;  et^  comme  le  nombre  de  ces  con- 
sécrations devait  être  fort  considérable,  les  mêmes  jours  pou- 
vaient porter  différents  noms  dans  divers  temples  ;  c'est  ainsi 
qu'à  prendre  les  diverses  parties  du  monde  catholique,  il  y  a 
plusieurs  saints  fêtés  le  même  jour. 

Ces  deux  jours  sont  le  principe,  la  cause  de  tout  bien,  al 
Sy)  X.  ây.  àpy7)yoi.  Le  ^y)  n'est  pas  inutile,  il  donne  une  force 
plus  grande  à  cette  flatterie.  L'emploi  de  l'adjectif  àp)^ir)y6ç,  au 
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lieu  de  aïno;,  est  une  élégance  qui  se  retrouve  dans  le  style  de 
Polybe(v.  Lex.  Polyb.)  et  des  Septante  (v.  Schleusner,  1, 482). 
L'emploi  de  ce  mot  appliqué  à  une  chose,  non  à  un  homme, 
dans  le  sens  de  cause,  de  principe,  a  une  teinte  poétique.  Euri- 
pide a  dit  de  màme  xaxGv  âpjrT,yov  sxçaivet;  loyo^^  [Hippol.yW  88i , 
ibique  Valckenaer).  Platon  avait  déjà  employé  les  deux  adjec- 
tifs TO...  aiTiov  xal  âpy^viyôv  aÙTwv  eîvai  to  wOo'jv  [CratyL,  p.  401 
D)  ;  ce  que  Polybe  a  redit  plus  tard,  en  mettant  àp/;/;y6;  le  pre- 
mier (I,  66,  10).  La  gradation  des  idées  est  mieux  observée 
dans  Tordre  contraire. 

«  Ces  mêmes  jours.  »  L'égyptien  dit,  selon  ChampoUion  : 
«  ces  jours,  le  XXX  et  le  XVII  {Gramm.  égypt,,  p.  186).  » 
L'adjectif  «  mêmes  »  est  remplacé  par  le  nombre  répété  encore 
une  fois,  apparemment  pour  plus  de  clarté. 

(102)  Le  supplément,  proposé  par  Porson,  éop[TJ)v  xxl  Travif- 
yvpiv  êv  toi;  xaT*  AtJyrjTrTov  tepoi;,  ne  laisse  aucun  doute  :  outre 
que  cette  restitution  est  appelée  par  le  sens,  l'égyptien 
montre  que  la  lacune  était  ainsi  remplie  ;  car  il  porte  :  «  On 
î<  solennisera  ces  jours  le  XVII  et  le  XXX  par  une  panégyrie, 
«  chacune  dans  son  mois,  dans  tous  les  temples  de  l'Egypte.» 

Des  deux  idées  de  fête  et  de  panégyrie,  le  rédacteur  égyp- 
tien n'a  rendu  que  la  dernière.  Il  aura  pris  sur  lui  de  retran- 
cher l'autre,  la  croyant  comprise  dans  celle  de  panégyrie. 
Encore  ici,  il  est  peu  probable  que  l'addition  soit  du  fait  du 
rédacteur  grec. 

La  différence  principale  consiste  dans  l'idée  «  chacun  dans 
son  mois  »,  que  dit  l'égyptien,  selon  ChampoUion,  au  lieu  de 
chaque  mois,  xxTa  [x^va,  que  dit  le  grec. 

L'expression  xari  (xviva  n'est  susceptible  que  d'un  seul 
sens.  Comme  xax'  tviauTov,  chaque  année,  et  xaô'  Tiuipav, 
chaque  jour,  xarà  (jLr.va  ne  peut  signifier  que  chaque  mois; 
c'est  notre  «  par  mois  ».  Citer  des  exemples  à  propos  d'une 
chose  si  claire  est  parfaitement  inutile.  D'ailleurs,  s'il  ne  s'é- 
tait agi  que  de  fêter  le  17  Méchir  et  le  30  Mésori,  l'addition 
«  chacun  dans  son  mois  »  serait  absurde.  On  ne  la  comprend 
bien  que  dans  le  cas  où,  pour  honorer  les  deux  jours,  on  les 
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fête  chaque  mois,  c'est-à-dire,  que  le  17  et  le  30  de  chaque 
mois  seront  célébrés.  L'hésitation  de  Heyne  et  de  M.  Drumann 
(p.  333)  sur  ce  point  n'est  pas  motivée.  Ainsi  la  fête  et  la  pa- 
négyrie  en  Tbonneur  d'Épiphane  doivent  se  célébrer  vingt- 
quatre  fois  par  an.  La  différence  est  donc  encore  ici  tout  à 
lavantage  du  grec.  Il  est  clair  que  le  rédacteur  égyptien  n'a 
pas  compris  la  locution  xa-i  (ti^va. 

LIGNE  XLVIII. 

(103)  La  réunion  des  deux  mots  ôucrta;  xal  çttov^oc;  se  trouve 
encore  plus  bas  (1.  SO)  ainsi  que  dans  l'inscription  des  Cata- 
ractes (1.  là,  V.  mes  Recherch.  p.  348)  et  toujoui*$  dans  le  même 
ordre.  Philon  de  Byblos,  ou  le  prétendu  Sancboniatbou,  dit 
yoà;xal  ôuciaç  (ap.  Euseb.,/^ra?p.  J?v.,  3,  p.  36,  B).  Cette  réu- 
nion se  trouve  ailleurs,  mais  dans  un  ordre  diiïérent  ;  Héro- 
dien  :  cirov^aiç  Hï  }iJaXkon  xal  6u«7Îxi;  <r/oAa!^€iv  (VIII,  3,8). 

(104)  Au  lieu  de  «  et  toutes  les  autres  choses  d'usage, 
comme  dans  les  autres  panégyries  d,  l'égyptien  dit  :  «  toutes 
les  autres  choses  pratiquées  dans  ces  panégyries  »  (Champ., 
Gramm.  égypt.,  p.  186).  L'idée  de  l'égyptien  est  incomplète  : 
celle  qu'exprime  le  grec  l'est  moins.  La  même  locution  se 
trouve  à  la  ligne  40  :  rdtXXa  rà  vojAi^ofieva  auvTe^erv,  xarà  -^al 

(105)  La  lacune  de  cette  ligne  est  bien  difficile  à  remplir. 
On  a  proposé  beaucoup  de  conjectures.  Heyne  :  '7rpo6é[<;6i(  <7Ùv 
aUoiçToî;  içajpcyojjivoiç.  Porson  :  7rpo6£[(7et;  ^iSovai  toi;  UpEuaiv 
Toîç  TTûtjpcyopL.  ;  d'autres  :  xpoOe[<ijAia;  éopTaç  (zetà  Buauuv  xal  <nrov- 
oûv  ira]pe;r.  ou  irpoOeaeiç  tôv  apTwv.  Mais  aucune  n'est  satisfai- 
sante ;  j'en  pourrais  produire  d'autres  qui  ne  le  seraient  pas 
davantage.  L'interprétation  de  l'égyptien,  donnée  en  cet  en- 
droit par  ChampoUion,  étant  vague  et  no  fournissant  aucun 
secours,  j'aime  mieux  m'abstenir  que  de  donner  une  conjec- 
ture vaine,  qui  pourrait  n'être  qu'une  idée  fausse. 

(106)  Le  rédacteur  emploie  constamment  ayeiv  ou  ay«c6av 
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avec  ridée  de  fête  (l.  46,  47,  49,  82)  ;  et  (riVT5>.erv  avec  xi  vo[jli- 
ÎJoaeva  ou  biea  avec  haixç  et  <77rov5a;  (1.  40,  48,  50,  82);  c'est 
une  nouvelle  preuve  de  la  propriété  des  termes  qui  distingue 
cette  rédaction. 


LIGNE  XLIX. 

(107)  Outre  ces  24  fêtes,  on  en  institue  une  plus  solennelle 
tous  les  ans,  xolt  eviaurov,  une  fête  annuelle,  eTréTcto;  ou  ci?s- 
T7)(7to;  éopnfi,  laquelle  se  célébrera  pendant  cinq  jours  de  suite, 
à  partir  du  1"  Thoyth.  'E(p*  -htLÎpxç  ttêvtê,  pour  signifier  pen- 
dant cinq  jours  (per  qninque  dies)  est  une  expression  fort 
correcte,  puisqu'on  la  trouve  déjà  dans  Thucydide  [Thés,  ling, 
Gr,,  t.  IV,  p.  481,  D.  éd.  Didot).  On  aurait  pu  dire  aussi 
ayeiv  ic  éopTviv  xal  7rav7)y^jpiv  TCevT7iu.fpo'jç ....  aTuo  ttîç  vou(ayi- 
vCaç. . .  comme  l'auteur  des  lettres  de  Platon  a  dit  :  ô'3cai  Ouoiav 
Tivà  ^eyrrtiupr  [Eptst.  VII,  p.  349,  D).  Heyne  remplit  la  lacune 
de  la  fin  ei>  lisant  xax'  £vi[auTov  xaxà  7rà<jxv  ttîv]  ycopav,  sup- 
plément beaucoup  trop  court.  Porson  est  bien  préférable  :  xat' 
èvi[auTov  xaxà  t7)v  te  avco  xal  ttjv  xactco]  y wpav  ;  c'est  la  même 
idée ,  mais  du  moins  la  place  est  remplie  exactement.  Toute- 
fois l'égyptien  ne  favorise  ni  Vvfae  ni  l'autre.  Selon  Cham- 
pollion,  il  porte  :  «  dans  les  temples  de  l'Egypte  entière  pour 
«  le  roi...  chaque  année  »,  d'où  l'on  doit  supposer  qu'il  y  avait 
dans  le  grec  xar'  èvi[auTov  cv  toi;  Upoi;  toi;  xaTa  ttjv]  ywpav,  ce 
qui  donne  les  27  ou  28  lettres  nécessaires  pour  remplir  la 
lacune. 

LIGNE  L. 

(108)  «  Depuis  la  néoménie  de  Thoytb.  »  Je  remarque  que, 
dans  tous  les  papyrus  et  les  inscriptions,  on  rencontre  l'ortho- 
graphe ©wuô,  non  0w9.  C'était,  en  effet,  la  véritable ,  qu'on 
retrouve  encore  dans  le  copte  ocoore. 

Ce  passage  n'a  pas  été  bien  compris.  Le  grec  signifie  sim- 
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plemenl  que  la  fête  se  rélébrera  pendant  cinq  jours  à  partir  du 
1"  Thoyth.  Pourquoi  cette  époque  plutôt  que  toute  autre? 
Est-ce  parce  que  le  commencement  de  Tannée  était  une 
époque  plus  particulièrement  solennisée? 

£n  insistant  sur  le  mot  néoménie,  on  a  cru  qu'il  s'agissait 
du  1®' jour  de  la  lune,  jour  de  fête  chez  les  Grecs  (Ameilhon, 
p.  101,  Drumann,  p.  255),  Mais  la  nouvelle  lune  n'a  rien  à 
faire  ici.  Le  Thoth  ou  Thoyth ,  comme  tous  les  mois  de  Tan- 
née solaire  vague  égyptienne,  ne  pouvait,  que  par  1q  plus 
grand  des  hasards,  commencer  à  la  nouvelle  lune.  Le  rédac- 
teur grec  a  donc  tout  simplement  exprimé  le  premier  du  mois, 
par  un  nom  grec  qui  n'avait  de  sens  que  dans  son  propre 
calendrier;  c'est  ainsi  que  Ptolémée  dit,  la  néoménie  des 
Épagomènes,  pour,  le  1"  des  Épagomènos  {Almag,  III,  ï, 
p.  315  Halm.),  et  la  néoménie  de  Thoth,  pour,  le  1"  (VI,  12, 
p.  874;  V.  mes  observ.  dans  le  Jownal  des  Savants^  1818, 
p.  267).  Ceci  est  encore  un  indice  que  la  rédaction  primitive 
est  grecque  ;  dans  Thypothèse  où  le  grec  aurait  été  écrit  après 
Tégyptien,  celui-ci  exprimant  le  quantième  par  «  le  premier», 
le  rédacteur  grec  n'aurait  pas  été  chercher  le  mot  «  néoménie  » . 

Autre  observation  à  faire  :  à  l'exception  de  la  date  du  dé- 
cret, le  calendrier  macédonien  ne  parait  plus  nulle  part  dans 
l'inscription.  En  effet,  les  rapports  compliqués  et  nécessaire- 
ment variables  des  deux  calendriers  ne  permettaient  pas  d'é- 
tablir une  concordance  fixe,  à  moins  de  désigner  Tannée  ; 
dans  l'indication  générale  des  jours  à  fêter,  il  était  nécessaire 
de  choisir  Tun  ou  Tautre.  Or,  les  cérémonies  devant  être  cé- 
lébrées par  des  prêtres  égyptiens  dans  leurs  temples,  c'était 
leur  calendrier  qu'il  fallait  employer.  Nulle  équivoque  ne  pou- 
vait alors  exister  pour  eux. 

(109)  Dans  cette  fête  annuelle,  outre  les  sacrifices  et  les 
libations,  qui  ont  lieu  aux  autres  fêtes,  on  fera  une  cérémonie 
particulière,  à  laquelle  il  parait  qu'on  attachait  de  l'impor- 
tance, puisqu'on  prend  la  peine  de  Texprimer,  ev  al;  xat  cte- 
çavr,(popvf<you«7iv.  Ameilhon  a  déjà  cité  le  passage  analogue  du 
décret  des  Sigéens  :  oTav  iè  Tuoic^ai  BuTia;,  crTeçavyjÇopetToxyav 
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(1.  30,  31,  ap.  Chish.,  Ant.  As.,  p.  52).  11  semble  donc  que  ce 
soit  là  une  cérémonie  grecque,  insérée  au  milieu  de  toutes 
ces  pratiques  égyptiennes.  En  efTet,  sur  aucun  monument 
égyptien,  on  n'aperçoit  rien  qui  ressemble  à  une  couronne, 
comme  l'entendent  les  Grecs,  soit  portée  à  la  main,  soit  mise 
sur  la  tète,  et  par  conséquent  rien  qui  ressemble  à  ce  qu'ils 
appelaient  aTeçavYjçopia.  Il  se  pourrait  que,  pour  le  culte  des 
Ptoléniées  au  moins,  on  eût  ajouté  une  cérémonie  grecque  à 
toutes  les  pratiques  égyptiennes;  cela  n'aurait  rien  que  de 
vraisemblable.  Mais  cette  cérémonie  est  bien  plus  ancienne  en 
Egypte.  Lé  remarquable  passage  déjà  cité  d'Hellanicus  de 
Lesbos  (5*  siècle  avant  J.-C.)  nous  montre  Tusage  des  cou- 
ronnes de  fleurs,  dans  les  fêtes  des  Généthlies,  sous  le  prédé- 
cesseur d'Amasis,  Apriès  (ap.  Athen.  XV,  p.  680,  B).  Serait-ce 
là  un  usage  déjà  emprunté  à  la  Grèce,  ce  qui  n'aurait  rien 
d'étonnant  à  cette  époque?  En  tout  cas,  la  aTeçavviçopia,  dans 
les  fêtes  célébrées  lors  de  la  naissance  des  rois  d'Egypte ,  est 
sans  nul  doute  une  cérémonie  bien  antérieure  aux  Ptolé- 
mées. 

Le  signe  qui,  dans  l'inscription  hiéroglyphique,  corres- 
pond au  mot  (JTeçavy.çopyiGoucriv,  selon  l'analyse  de  Champol- 
lion,  est  une  espèce  de  rameau  à  cinq  branches  tout  à  fait 
analogue  à  celui  qui  exprime  la  végétation  dans  la  notation 
des  mois  (plus  haut,  note  100),  excepté  que  les  branches  en 
sont  courbes  et  un  peu  couchées;  ce  signe  est  surmonté  d'une 
sorte  de  nœud  entrelacé  (1). 

La  réunion  des  deux  signes  exprime  très-bien  la  double  idée 
que  présenteje  mot  couronne,  celle  de  fleurs  et  celle  d'entrela- 
cer, avÔT,  7r>.exojjL6va;  comme  dit  Hellanicus  :  crTeçavo;,  ôv  eTrejJL^ev, 
(fi)  àvôecov  7:X£$a[Aevo;  ty;  wpa  7:epixx>.).e'7TaTwv. 

(110)  Le  supplément  que  je  propose  pour  la  fin  de  cette 
ligne,  au  lieu  de  celui  qu'a  proposé  Porson,  donne  un  sens 
complet  et  satisfaisant. 

(1)  [C.-à-d.  du  signe  meA;  la  figure  se  trouve  dans  Toriginal.] 
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LIGNE  LI. 

(111)  Le  sehs  de  xaTajr^copiVxi,  sur  lequel  on  s'était  mépris, 
a  été  parfaitement  expliqué  par  Yilloison,  à  Taide  d'exemples 
convaincants,  tirés  des  auteurs  Alexandrins  (cf.  Sturz,  De  dial. 
maced,,  p.  474,  175).  Le  mot  ypY)ji.aTt<xao;  est  également  fort 
connu  dans  le  sens  d'actes  publics,  de  décisions  émanées  de 
l'autorité  compétente  [Rech.  sur  F  Egypte^  etc.,  p.  331.  Peyron, 
ad  Pap.  Taurin.,  I,  p.  91).  Quant  au  mot  qui  vient  après,  et 
dont  la  première  lettre,  la  seule  conservée,  est  un  A,  un  A  ou  un 
A,  la  conjecture  de  Porson  ^eiy[JLaTMj(i.ouç  est  douteuse,  le  mot 
n'existant  pas  dans  le  sens  qu'on  est  forcé  de  lui  donner  ici,  et 
ayant  été  pris  (1.  30)  dans  un  sens  tout  différent.  C'était  à 
coup  sûr  un  substantif  masculin,  ayant  une  signification  ana- 
logue à  x?i^i[JLaTW7[jLou;.  Mais  je  n'en  trouve  pas  qui  convienne. 
Un  autre  sera  peut-être  plus  heureux. 

Le  supplément  entier  de  Porson,  Axi  ei;  toùç  J]eiY[jLaTia(xo{>; 
Toùç  ocvTQxovra;  dç  T7)v]  UpaTeiav  a'JToiî,  pèche  en  ce  point  que  xa- 
Taj^wpiTat  n'y  a  point  de  régime  ;  ce  régime  ne  peut  être  que 
lepaTeiav  ;  et  l'expression  xaTay  copicai  ciç  toù;  )(^p7)(xxTia(jLoùç  xai 
Toùç  a[>.>ouç...]  TY)v  UpaTeiav  veut  dire  que  l'on  «  consignera  la 
mention  de  son  sacerdoce»  dans  les  actes,  etc.;  ce  qu'on  aurait 
pu  exprimer  aussi  de  cette  manière  :  ty]v  lepaxeiav  aÙToO  «I; 

Toùç  x?'^V' ocvaçépe<i6ai  ou  àvotcôiQdecôai,  comme  Poi'phyre  a 

dit  de  Ptolémée  Philométor  et  d'Évergète  II,  tûv  )^pY)(jLaTi<y(jL(ov 
ûtvaçepojuvcov  eî;  à(x(poTépou;  (ap.  Euseb,  Chron.,  p.  226, 1.  32). 

La  locution  twv  ôeûv,  wv  UpaTeuouGi  est  très-bonne,  wv  étant 
régime  de  Upareuco,  puisqu'on  dit  bien  UpotTeuEiv  tivoç  (ôeou)  ; 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  voir  ici  un  cas  d attraction,  non 
plus  que  dans  tw  ôew,  w  UpaTejs  d'Hérodien  (V,  6,  6). 

LIGNE  LU. 

(1 1 2)  'E^eivai  Je  toîç  a>.>oiç  i^KOTaiç .  Le  mot  i^iûTai  est  placé  en 
opposition  avec  Uperç.  Le  rédacteur  veut  parler  de  ceux  qui  ne 
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sont  pas  prêtres.  L'adjectif  a>.>.ot;  ne  doit  pas  faire  supposer 
que  ceux  qui  précèdent  étaient  aussi  des  i^iôxai.  Cet  emploi 
de  illo;,  qui  se  trouve  dans  les  meilleurs  auteurs,  a  été  ex- 
pliqué plusieurs  fois  (voy.  mon  Appendice  aux  Lettres  (fwi 
Antiquaire^  p.  84)  ;  en  ce  cas,  il  y  a  une  syllepse,  qui  peut 
ainsi  se  résoudre  :  tÇeîvat  toîç  oXXoi;  (âvÔpwTroi;)  î^jiwTai;  (oîi<ji). 
L'idée  exprimée  par  irap'  aÛToî;  est  rendue  en  hiéroglyphes 
par  les  mots  «  dans  leur  maison  »  (GhampoU.  Gramm.  égyp^ 
tienne,  etc.,  p.  278). 

Ce  trait  est  curieux,  en  ce  qu'il  montre  que,  chez  les  Égyp- 
tiens, les  simples  particuliers  (î^tûrai)  ne  pouvaient  sans 
permission  élever  et  conserver  chez  eux  des  chapelles  porta- 
tives, ni  faire  les  cérémonies  qui  s'exécutaient  dans  les  grands 
temples. 

£n  Grèce,  les  gens  superstitieux  étaient  enclins  au  culte 
particulier  et  intérieur.  Il  suffit  de  rappeler  Théophraste 
qui  nous  représente  le  superstitieux  élevant  une  chapelle 
(wpov  i^pudxoôxi)  dans  sa  maison  {Charact.  XVI).  Les  législa- 
teurs ont  regardé  cet  usage  comme  un  abus,  et  ont  senti  la 
nécessité  de  le  réformer.  Platon,  dans  les  Lois  (X,  p.  909,  910), 
blâme  les  personnes  qui,  dans  l'espoir  d'apaiser  les  dieux, 
élèvent  des  autels  et  des  chapelles  (Pwjjloùç  xal  Upa)  au  sein  de 
leurs  maisons;  il  en  démontre  les  inconvénients,  et  il  propose 
cette  loi  :  «  Que  personne  n'ait  de  chapelle  dans  les  maisons 
particulières  ;  mais  qu'on  aille  sacrifier  aux  temples  pu- 
blics, »  etc.  (Upà  (x.Y)^6  el;  èv  iSiatç  oîxiai;  cxTin^sSo)...).  La  loi  des 
Douze  Tables  disait  de  même  :  Separatim  nemo  habessit 
deosj  etc. 

Il  résulte  évidemment  de  notre  passage  que  la  même  interr 
diction  existait  en  Egypte.  Si  la  chose  n'eût  pas  été  défendue, 
il  aurait  été  inutile  de  la  permettre  en  cette  occasion,  et  seu- 
lement à  l'égard  de  l'édicule  du  roi  ;  car  il  est  bien  entendu 
qu'il  ne  s'agit  que  de  l'édicule  susdit,  xai  tov  TrpoeipTifjivov  vaov. 
L'égyptien  se  contente  du  démonstratif  :  «  il  est  permis  d'ériger 
«  cette  chapelle  consacrée  au  dieu  Épiphane  »  (Champ. ,  Gramm. 
%J»^-,  p.  186,  199  et  818). 
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Les  prêtres  mettent,  de  plus,  une  conditiop  à  la  permis- 
sion qu'ils  accordent.  Cette  condition  est  annoncée  par  les 
lettres  cuvTe>.ou...,  à  savoir  auvTeXoovra;,  comme  lit  Porson,  ou 
duvTeXoiïcri  que  je  préfère,  avec  un  régime  que  Porson  supplée 
ainsi  :  xà  TrpoenixovTa  vojxijxa  èv  ry-îç  éopTaT;,  Ta]î;  xar'  èviauTov. 
C'est  bien  là  le  fond  de  Tidée,  mais  les  mots  étaient  autres; 
il  y  avait,  outre  Tidée  d'année,  celle  de  mois,  comme  le  prouve 
le  passage  correspondant  du  texte  hiéroglyphique,  passage 
grammaticalement  analysé  par  Champollion  :  «  célébrer  ces 
fêtes,  chaque  mois,  chaque  année  »  {Gramm,  égypt.^  p.  314). 
Dès  lors,  la  lacune  devait  être  remplie  de  cette  manière  :  <ruv- 
Te>.ou[<ji  ri  vo(x.i[xa  ev  éopTaî;  Tai;  te  xarà  [xf^va  xal  Taji;  xar' 
evixuTov, 

Ainsi  les  particuliers,  i^iàixai,  auront  la  permission  d'avoir 
chez  eux  l'édicule  du  roi;  mais  ils  seront  tenus  d'accomplir 
tout  ce  qui  est  prescrit  dans  les  fêtes,  tant  mensuelles  qu'an- 
nuelles, indiquées  plus  haut  ;  car  l'édicule  ne  doit  point  rester 
inutile;  le  possesseur  doit  le  sanctifier  par  une  conduite  re- 
ligieuse :  et  c'est  ainsi  que  Platon  défend  d'avoir  dans  sa 
maison  des  chapelles,  par  la  crainte  que  le  possesseur  ne  se 
livre  à  quelque  acte  irréligieux  ou  déshonnête,  ou  ne  s'en 
serve  pour,  couvrii'  ses  délits.  En  ce  cas,  Platon  veut  que  la 
chapelle  soit  transportée  dans  le  temple  public,  ei;  xà  ^Yjjjwdtx 
âTToçepeiv  ri  Upà  Ta  ï^ia  [Legg,  X,  p.  910).  Il  considérait  donc 
ces  chapelles  comme  des  7ra<7ToC,  ou  édicules  portatifs,  tels 
qu'étaient  les  édicules  égyptiens.  Il  est  vraisemblable  que, 
dans  la  pensée  du  rédacteur  du  décret,  la  permission  eût  été 
retirée,  si  les  cérémonies  religieuses  n'eussent  pas  été  dû- 
ment accomplies. 

La'  grande  analogie  de  cette  prescription  du  philosophe 
grec  avec  le  passage  de  notre  décret  me  fait  conjecturer 
qu'il  s'agit  d'une  antique  loi  que  Platon  a  connue  en  Egypte, 
et  dont  il  avait  senti  la  justice  et  l'utilité. 
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LIGNE  LUI. 

(113)  Ici,  comme  à  la  ligne  38,  le  rédacteur  a  préféré  la 
forme  aîîÇw  à  xOÇavco,  qui  est  plus  usitée.  A'ï^etv  ou  aùÇiv^iv 
Tiva  pour  dire,  «élever  quelqu'un,  »  ^oov,  augmenter  ses 
honneurs,  rendre  sa  position  plus  belle,  est  du  style  des  Sep- 
tante :  oTi  Tti^rtçl^^  6  ôeoç  {Geîi.  XLI,  52),  où  le  Codex  Alexan- 
drinifs  emploie  le  verbe  O'^ouv  (V.  Schleusner,  I,  p.  494). 

La  fin  de  la  ligne  se  remplit  avec  toute  certitude  par  les 
mots  que  Porson  a  suppléés.  La  formule  est  connue  et  con- 
stante. Toute  l'incertitude  consiste  à  savoir  s'il  y  avait  èv  (mo^y), 
ei;  (TTviV/îv  ou  eTTi  (jtti^tov,  avec  ou  sans  l'addition  do  «x  devant 
(TTepeou  ^t6ou,  ces  locutions  étant  également  usitées.  Dansja 
stèle  de  Turin,  on  lit  :  • . . .  To^e  v|;Y)çi(;(i.a  âvaypa<];ai  €7ri  gttiXyiv 
^lOivTjv  Toîç  Te  é^XTjvixoiç  xxl  eyy  wpioiç  Ypa[JL[Jt.xGi  ;  cela  est  par- 
faitement analogue  à  ce  qui  se  lit  sur  la  pierre  de  Rosette. 
La  stèle  porto  en  effet  deux  inscriptions,  la  première  démo- 
tique, entièrement  effacée,  la  seconde  en  grec  :  comme  dans 
l'inscription  de  Rosette,  les  caractères  démotiques  y  sont  ap- 
pelés èy/ capta  ypa[jL{xaTa,  non  ixiy copia,  ce  qui  serait  cependant 
le  mot  propre,  s'il  fallait  s'en  tenir  aux  distinctions  subtiles, 
trop  souvent  chimériques,  des  grammairiens  (cf.  Bekker, 
Anecd.  gr.,  p.  187,  28  ;  289,  18).  Une  remarque  à  faire,  c'est 
que  les  caractères  grecs  sont  nommés  les  premiers,  quoiqu'ils 
ne  viennent  qu'en  second.  Dans  Tinscription  de  Rosette,  au 
contraire,  les  textes  sont  nommés  dans  l'ordre  où  ils  sont 
rangés  sur  la  pierre,  sacrés,  locaux  et  grecs.  Pourquoi  n'avait- 
on  inscrit  sur  cette  stèle  que  deux  seuls  caractères,  grecs 
et  démotiques?  C'est,  d'une  part,  que  les  auteurs  du  décret 
ne  sont  pas  seulement  les  prêtres  de  Diospolis,  mais  aussi 
les  magistrats  civils  et  tous  les  habitants;  et  de  l'autre,  que 
le  sujet  n'a  rien  de  religieux,  puisqu'il  s'agit  de  conférer  des 
honneurs  civils  à  un  particulier. 

Porson  avait  ajouté  [xe^avo;  devant  aTepêou  XiGou;  mais  Tidée 
do  noîre  n*est  pas  dans  l'égyptien  ;  il  n'y  a  que'celle  de  dure, 
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comme  sur  la  stèle  de  Turin^  ex  encXinpoiï  XiOou  (1.  28).  Il  ne 
manque  qu'un  a  au  commencement  de  la  ligne  84,  et  peut- 
être  63c;  mais  je  crois  que  la  cassure  de  la  pierre,  en  cet  en- 
droit, existait  déjà,  et  qu'elle  a  obligé  de  commencer  cette 
dernière  ligne  un  peu  en  retraite  des  autres. 

LIGNE  LIV. 

(114)  La  fin  de  cette  ligne  ne  pouvait  être  restituée  com- 
plètement sans  le  secours  du  texte  hiéroglyphique. 

Ce  qu  il  y  a  de  certain  d'abord,  c'est  l'idée  que  la  stèle  sera 
placée,  soit  «  dans  chacun  des  temples  des  dieux  du  premier, 
second  et  troisième  ordres,  »  év  éxaGTco  tûv  Te  TrpwTwv  jcal 
^euT^pwJv  Axl  TpiTwv  Upô]  commo  avait  lu  Porson  (mais,  en  ce 
sens,  il  faudrait  ajouter  9e£>v  après  xpiTcov  ;  soit  «  dans  chacun  des 
temples  du  premier,  du  second  et  troisième  ordres,  »  enlisant 
TptTojv  lep(5v.  Il  serait  assez  difficile  de  se  prononcer  entre  ces 
idées,  qui  peuvent  également  ressortir  des  éléments  conser- 
vés ;  la  première  serait  appuyée  par  le  passage  d'Hérodote,  où 
cet  historien  parle  des  trois  ordres  de  dieux,  tûv  wpcoTwv  6ewv, 
Tôv  JeuTepwv,  tôv  TpiTwv  (Herod.  II,  148)  ;  ce  qui  est  répété 
par  Plutarque  {deMalign,  Herod.,  p.  887  ;  t.  IX,  p.403  Reisk.). 

Sans  le  texte  hiéroglyphique,  on  se  déciderait  pour  cette 
explication  ;  car  on  ne  pourrait  guère  invoquer,  en  faveur  de 
l'autre  que  ce  passage  de  Platon,  qui  semble  distinguer  trois 
ordres  de  temples  :  TpeT;  (Taj/iaç)  ei;  Ta  [/iyiaTa  lepà,  5uo  À'eiç 
Ta  ajxixpoTepà,  -Trpo;  ^ï  Ta  wjjCkio^cf.'zaL  (forsan  eÙTeXfoTaTa)  îfva 
[Legg,  VI,  7,  p.  760,  a);  ce  qui  peut  être  étranger  à  l'Egypte. 

Les  deux  idées  se  confondent  réellement  dans  une  seule  : 
car  l'ordre,  le  rang  des  temples  ne  résulte- t-il  pas  nécessai-* 
rement  de  celui  des  dieux?  en  sorte  que  les  premiers ,  les 
seconds,  les  troisièmes  temples,  ne  seraient  rien  autre  chose 
que  les  temples  des  premiers,  seconds,  troisièmes  dieux.  La 
seule  raison  pour  attacher  quelque  importance  à  Tune  ou  à 
l'autre  de  ces  deux  expressions,  c'est  de  savoir  quels  termes 
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grecs  (t<Sv  TpiTtov  Oeôv  Upô  ou  twv  Tpircov  UpcISv)  le  rédacteur 
avait  adoptés. 

En  tout  cas,  la  ligne  n'est  pas  remplie  par  les  mots  tôv  Tpi- 
Ttov  Upûv  ;  il  y  a  encore  une  lacune  d'une  trentaine  de  lettres. 

D'après  son  analyse  manuscrite,  ChampoUion  lit  ainsi  les 
hiéroglyphes  de  la  fin  :  «  (qu'on  place  la  stèle)  dan  s  les  temples 
premiers,  seconds,  troisièmes,  auprès  de  (au-dessus,  il  est 
écrit  de  sa  main,  au  crayon,  où  sera)  l'image  sacrée  du  roi 
vivant  pour  toujours.  »  Dans  sa  Grammaire,  la  phrase  est  ainsi 
analysée,  signe  par  signe  :  «  ...dans  les  temples  du  premier,  se- 
cond, troisième  ordres,  où  sera  l'image  en  pied  du  roi  »  (p.  289). 
La  seule  incertitude  consiste  dans  le  sens  des  mots  «  où  sera  », 
ou  bien  «  auprès  de  »  :  si  cela  veut  dire  «  dans  lesquels 
sera  l'image  du  roi  »,  il  s'ensuivra  que  l'on  ordonne  de  placer 

la  stèle  dans  ceux  des  temples où  l'on  aura  sculpté  l'image 

du  roi,  auquel  cas  la  lacune  du  grec  devra  être  remplie  par  les 
mots  :  ..  Upôv,  èv  oîç  é^rno^eTxi  y\  toO  ^xaiXéiù;  eixtjv.  Mais  ce 
sens  me  parait  difficilement  admissible;  car,  comme  il  est  dit 
plus  haut  que  cette  image  doit  être  placée  dans  chaque  temple 
de  l'Egypte  (1.  38),  sans  exception,  l'addition  sera  parfaite- 
ment inutile.  C'est  donc  l'autre  sens  qu'il  faut  choisir  :  «  où 
sera,  »  c'est-à-dire  <<  à  l'endroit  où  sera  l'image  ;  »  ou,  comme 
ChampoUion  l'avait  d'abord  exprimé,  «  auprès  de  l'image.  » 
De  cette  manière,  l'idée  est  complète.  On  avait  le  soin  d'indi- 
quer quelle  serait  dans  les  édifices  la  place  où  Ton  mettrait 
les  stèles  :  quelquefois  on  se  contentait  de  dire  vaguement  : 
£v  Tô  Êiri(pav6CTXTw  T07:w;  quelquefois  aussi,  on  indiquait  le 
lieu  avec  précision;  ainsi,  dans  Tinscription  de  la  stèle  de 
Turin,  il  est  dit  que  cette  stèle  sera  placée  sur  le  soubasse- 
ment du  temple  [cTïiaai  8i  rriv  ano>.Y)v  èmj  tt^ç  xpY)?rîio;  to'j 
Upo'j  (1.  31).  Ici,  on  indique  que  la  stèle,  qui  consacre  les  hon- 
neurs rendus  au  roi,  sera  placée  près  de  son  image,  qui  elle- 
même  doit  l'être  év  Tifi  tirKpavfidraTco  toxco  (1.  38).  Il  ne  saurait 
donc  y  avoir  de  doute  sur  le  complément  xpo;  t^  tou  aiwvoêiou 
^oLGikmc  eixoviy  qui  remplit  exactement  la  ligne.  Le  rédacteur 
égyptien  a  mis  ici  le  cartouche  entier  de  Ptolémée,  où  sont 
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exprimées,  outre  son  nom,  les  épithètes  aiwvoêtou,  '/îyaTnoixévou 
'jTsb  TO'j  «Ma  (Gr.  égypt.,  p.  510).  Le  rédacteur  grec  aurait 
ajouté  ces  épithètes,  si  la  place  Teût  permis;  mais  il  n'a  pas 
voulu  recommencer  une  autre  ligne  pour  deux  mots  qui  se 
trouvaient  déjà  tant  de  fois  dans  le  corps  de  Tinscription. 

Je  terminerai  ce  commentaire  en  disant  que  les  stèles,  con- 
tenant de  tels  décrets,  ont  dû  être  extrêmement  multipliées , 
puisqu'il  est  prescrit  de  déposer  un  exemplaire  de  celle-ci 
«  dans  chacun  des  temples  de  TÉgypte  ;  »  et  la  preuve  que 
Tordre  a  été  mis  à  exécution,  c'est  que  notre  pierre  a  été 
trouvée  à  Rosette,  à  près  de  quarante  lieues  de  Memphis, 
très-certainement  sur  l'emplacement  d'un  ancien  temple,  où 
elle  avait  été  placée ,  conformément  aux  prescriptions  du 
décret.  Il  a  dû  en  être  de  même  de  toutes  les  autres  stèles 
ayant  le  même  caractère;  et,  quoiqu'une  multitude  infinie  de 
ces  monuments  ait  été  détruite,  par  l'usage  qu'on  en  a  fait 
dans  la  bâtisse,  il  doit  en  rester  encore  un  grand  nombre  ca- 
chés sous  les  couches  du  limon  du  Nil. 

On  en  connaît  déjà  au  moins  quatre,  outre  celle  de  Rosette; 
à  savoir  :  1*  La  pierre  dite  de  Menouf ,  découverte  dans  une 
mosquée  de  cette  ville  par  MM.  Dubois  Aymé  et  Jollois, 
laquelle  porte  une  double  inscription,  démotique  et  grecque 
{Descr.  de  l'Ég,  État  mod.,  t.  II,  p.  98).  Cette  pierre  a  été  vue 
encore  en  1820  par  M.  Cailliaud  dans  la  prison  de  cette  ville  : 
les  caractères  égyptiens  sont  effacés;  il  n'y  reste  plus  que. 
huit  à  dix  lignes  de  grec,  qu'il  ne  lui  fut  pas  permis  de  copier 
(  y*^y(^9^f  I»  291 ,  292)  ;  un  autre  voyageur  sera  peut-être  plus 
heureux;  2°  là  pierre  couverte  d'une  triple  inscription,  trou- 
vée en  1800,  dans  une  mosquée  du  Caire,  par  M.  Caristie 
{Descr,  de  FÉg.  ant.  Mém.,  t.  II,  p.  144);  c'est  celle  qui  a  fait 
ensuite  partie  de  la  collection  de  M.  Mimant,  que  le  Musée 
du  Louvre  vient  d'acquérir;  par  malheur,  les  lettres  en  sont 
tellement  effacées  qu'il  est  impossible  d'y  lire  autre  chose  que 
quelques  mots  isolés  (V.  Dubois,  Catalogue  de  la  collection 
Mimant^  p.  41);  ils  suffisent  cependant  pour  montrer  que  le 
monument  n'est  pas  une  répétition  de  celui  de  Rosette  ;  3**  la 
T.  II.  23 
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stèle  de  Turin  citée  plusiiaut;  4**  celle  de  Busiris,  où  le  texte 
grec  a  dû  être  suivi  d'une  inscription  hiéroglyphique  [Recher- 
ches, etc.,  p.  392,  409). 

L'existence  de  ces  cinq  inscriptions  bilingues,  à  deux  ou 
trois  espèces  de  caractères,  doit  donner  l'espoir  que  des 
fouilles  bien  dirigées  dans  le  sol  dos  anciens  temples  amène- 
ront tôt  ou  tard  la  découverte  de  quelqu'une  de  ces  inscrip- 
tions doubles  ou  triples,  dont  l'étude  comparée  conduirait  à 
déchirer  tout  à  fait  le  voile  que  notre  illustre  Champollion  a 
si  heureusement  soulevé. 


NOTE   DE  L'EDITEUR 

[Le  mémoire  qui  précède  a  été  réimprimé  d'après  le  1. 1«'  des 
Fragmenta  historicorum  grxcorum  de  la  collection  Didot,  mais  avec 
les  corrections  que  nous  avons  relevées  dans  le  texte  tel  qu'il  a  paru 
dans  le  t.  P'  du  Recueil  des  inscriptions.  Nous  ajoutons  ici  les  addi- 
tions ou  changements  plus  considérables  qu'on  rencontre  dans 
ce  dernier  ouvrage.] 

P.  256,  note  ajoutée  : 

Lorsque  j'écrivais  ce  passage,  je  ne  connaissais  pas  encore  VEsmi  de 
M.  Lenormant  sur  le  texte  grec  de  l'imcription  de  il.,  qui  s'imprimait  en 
.mc^me  temps  que  le  mien  et  qui  a  paru  après  que  celui-ci,  entièrement 
composé,  était  cliché  pour  entrer  dans  un  des  volumes  de  la  Bibl.  des  cl 
grecs  de  M.  Didot.  Depuis,  M.  Lenormant  a  reproduit  son  Essai,  avec  quel- 
ques additions  et  corrections,  dans  le  Musée  des  ant.  ég.  J'aurais  aimé  à 
profiter  de  son  travail  pour  cette  seconde  édition  du  mien;  mais  j'avoue- 
rai que  je  n'en  ai  pu  tirer  aucune  observation  utile  à  mon  objet,  parce 
qu'il  s'est  principalement  occupé  du  rapprochement  du  texte  grec  avec  le 
texte  hiéroglyphique,  point  auquel  j'ai  donné  fort  peu  d'attention,  par 
le  double  sentiment  de  mon  insuffisance  et  de  la  presque-inutilité  de  tout 
effort  à  cet  égard  dans  l'état  des  connaissances  actuelles.  J'aurais  pu 
aussi  proposer  quelques  vues  sur  ce  sujet  obscur;  mais  on  n'aurait  proba- 
blement pas  attaché  beaucoup  plus  d'importance  à  mes  conjectures  que 
je  ne  leur  en  attribuais  moi-même.  Je  n'en  ai  donc  parlé  que  lorsque  je 
pouvais  me  placer  derrière  Champollion,  qui,  selon  moi,  reste  jusqu'à 
présent  le  seul  dont  l'avis  puisse  avoir  ici  quelque  poids  et  faire  autorité. 
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C'est  pourquoi  je  ne  me  suis  attaché  qu'aux  points  qui  me  semblaient 
laisser  peu  de  doute  ou  pour  lesquels  la  lecture  des  textes  égyptiens  pou- 
vait compléter  le  sens  du  grec  et  servir  à  mieux  remplir  quelques  lacunes 
de  ce  texte. 

P.  257-239,  les  1.  9  et  suiv.  jusqu'à  la  fin  sont  supprimées,  de  même 
que  les  deux  premiers  alinéas  de  la  p.  258,  et  le  dernier  de  la  p.  259. 

P.  269,  après  le  deuxième  alinéa,  se  trouve  cette  addition  : 
De  même,  Ptolémée  Âulète,  qui  monta  sur  le  trône  avant  sa  majorité, 
est  nommé  par  Eusèbe  nTo).e|AaiO(;  v£o;  6  xal  Aidvuao;  {Chron.  gr,,  p.  377, 
col.  1);  ce  qui  s'explique,  comme  on  voit  très-bien,  sans  qu'on  soit  obligé 
de  lire  <5  xal  véo;  Aiivudoç,  en  se  fondant  sur  ce  qu'en  effet  il  a  reçu  le 
titre  de  véo;  Aidvu^oç. 

P.  269-270,  le  premier  alinéa  de  la  p.  270  est  le  quatrième  de  la  p.  269 
et  est  ainsi  rédigé  ; 

Saint-Martin,  attachant  un  sens  particulier  à  l'addition  des  mots  itapà 
ToO  'naTpà;,  en  a  voulu  conclure  qu'Épiphane  avait  été  associé  par  son 
pfre  à  la  couronne  ;  il  a  reculé  de  trois  ans  l'avènement  d'Épiphane,  et 
place  la  date  de  l'inscription  de  Rosette  le  28  mars  i99,  trois  ans  plus 
tôt  qu'on  ne  doit  le  faire.  Mais  il  est  certain  que  icap.  ou  8ia8£;^.  t.  d.  ou 
TÔv  x).Y)pôv  ir.T.  n'a  pas  d'autre  sens  que  succéder  à  qq.  ou  hériter  de  qq. 
(Note.  M.  Lenormant  a  aussi  voulu  tirer  une  conséquence  de  l'addition  ic.  t, 
^aT.  Cette  différence  imaginaire  l'a  conduit  à  une  opinion  tout  à  fait 
erronée  sur  la  date  du  couronnement  d'Épiphane,  qu'il  place  le  47  phao- 
phi,  c'est-à-dire  quatre  mois  avant  la  rédaction  du  décret,  ce  qui  est  im- 
possible.) (Voir  la  note  100.) 

P.  273,  à  la  fin  de  la  note  9,  on  lit  : 

On  a  déjà  remarqué  que  les  mots  xaGiitcp  6  HçawToç  et  6v  6  JIçaiOTOc 
âSoxCjxaaev  se  rapportent  au  culte  d'Héphœstos  ou  de  Phthas,  établi  à 
Memphis.  On  doit,  je  pense,  tirer  la  même  conclusion  de  la  triple  mention 
de  ftXio;  faite  au  môme  endroit,  xaBdirep  6  H>.io(;,  puis  w  à  J[l>.io;  ISoixev 
tVjv  vtxYjv,  et  enfin  utou  toO  fi).Cou.  Ces  trois  circonstances  font  présumer 
qu'il  existait  à  Memphis  un  temple  d'Hélios  ou  de  Phré;  or  il  résulterait 
de  l'inscription  de  Busiris  qu'en  effet  ce  temple  était  un  de  ceux,  et  peut- 
être  le  principal  de  ceux  qui  se  trouvaient  dans  le  vobinage  des  pyra- 
mides. 

P.  274.  La  dernière  phrase  de  la  note  1 1  est  ainsi  conçue  : 
Ëpiphane  le  doit  sans  doute  à  quelques-uns  de  ces  mêmes  bienfaits,  de 
ces  grâces  que  le  décret  rappelle  avec  tant  de  complaisance,  et  qui  lui 
auraient  valu  d'être  appelé  Évergète,  si  ce  titre  n'avait  été  déjà  celui  du 
troisième  Ptolémée,  comme  il  le  devint  du  sixième.  On  choisit  donc  une 
autre  épithète  qui  pût  rendre  la  même  idée,  sans  faire  confusion. 

P.  280,  la  fin  de  la  note  14  se  lit  : 

à  Alexandrie  par  les  soins  du  môme  prêtre,  qui  était  l'un  des  pre- 
miers personnages  du  gouvernement. 
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P.  286, 1.12,  on  lit: 

faute,  ainsi  que  le  pensait  Villoison. 

P.  287,  les  quatre  avant- dernières  lignes  se  lisent  ; 

qui  contenait  plusieurs  temples,  ayant  chacun  leurs  prôtres,  etc. 

P.  288,  1.9  de  la  fin,  on  lit: 

comme  celle  de  NeitJi  ou  Neitlia  et  AIhéné  (écrit  Netha  dans  Tordre 

rétrograde  sur  les  anciens  monuments)  avait  conduit  à  l'identité  des  deux 
déesses,  quoiqu'elles  fussent  essentiellement  distinctes  par  leui*s  fonctions 
et  leurs  attributs,  comme  le  prouvent  les  figures  de  la  déesse  Neith.  De 
même,  l'identité  présumée  du  bœuf  Apis  ou  Apévé  et  de  l'Épaplius,  fils 
d'Io,  n'avait  d'autre  cause  que  la  ressemblance  de  leurs  noms.  Mais  on 
nomme 

P.  290,  les  deux  dernières  lignes  de  la  note  20  (depuis  «  mais  c'est  là...») 
sont  supprimées. 

P.  292,  la  fln  de  la  note  23  est  rédigée  ainsi  : 

dans  l'autre  sens,  on  ne  se  serait  pas  servi  du  mot  xa8.;  on  aurait 

employé  les  verbes  àvaxatvCdai ,  àvavccuoatjôai  ou  tout  autre  de  ce  genre. 
M.  Drumann  s'y  est  trompé  :  «  Und  der  voriger  Zustand  der  Tempel  her- 
zustellen».  {Note,  Et,  après  lui,  M.  Lenormant.  Ce  qui  concerne  Tembel- 
lissement,  les  réparations  et  la  construction  des  temples,  par  l'ordre  de 
ce  roi,  fait  un  article  à  part  (1.  33,  3i  et  35),  qui  termine  et  couronne  la 
longue  énumération  de  ses  bienfaits.) 

P.  293,  on  lit  ainsi  la  fin  de  la  note  26  : 

royaume  ;  ol  £v  rrl  ^oLcCktioL  a  le  môme  sens  que  ol  Oirô  ti^jv  fa^iXeCav 

à  la  1.  iO  et  dans  un  papyrus  {Pap.  du  Louvre  y  n»  XVII). 

P.  298,  note  ajoutée  au  deuxième  alinéa  : 

Sir  G.  Wilkinson  conjecture  que  cette  obligation  imposée  aux  prêtres 
doit  avoir  été  une  imitation  de  ce  (qui  se  pratiquait  sous  les  Pharaons, 
quand  la  résidence  était  à  Thèbes  ou  à  Memphis  [Mann.  a.  cust.^  V,  38o). 

P.  299, 1.  8,  après  Êpiphane,  on  lit  : 

et  je  pense  qu'il  avait  été  institué  par  Ptolémée  Soter  lui-même. 

L'inscription  citée  montre  que  L.-J.  Vestinus  était  aussi  directeur  du  Mu- 
sée, èittaraTTr);  ToO  MoudeCou;  ceci  confirme  le  témoignage  de  Strabon,  que 
le  chef  du  Musée,  6  èitl  Toi3  MoudeCou  TeTayjxévoç,  était  un  prêtre.  Or  celte 
disposition  n'était  pas  alors  nouvelle,  car  le  même  auteur  ajoute  (XVH, 
p.  794)  :  «  Ce  prêtre,  nommé  auparavant  par  les  rois,  l'est  à  présent  p;ir 
César.  »  Ainsi  les  Romains  n'avaient  point  changé  la  constitution  du  Mu- 
sée ;  et,  comme  il  n'est  pas  probable  que  les  successeurs  de  Soter  eussent 
changé  celle  que  ce  prince  lui  avait  donnée,  on  doit  admettre  que  l'idée 
de  mettre  un  prêtre  à  la  tête  de  ce  grand  établissemeut  Uttéraire  apparte- 
nait à  son  fondateur  (i).  On  doit  admettre  aussi  qu'il  avait  donné  à  ce 
fonctionnaire  la  surveillance  de  tout  le  sacerdoce  égyptien,  puisque  ce 
prêtre  en  était  chargé  sous  les  empereurs,  qui  s'étaient  réservé  sa  norai- 
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nation,  comme,  avant  eux,  les  Lagides.  Ainsi  se  révèle  une  grande  pensée 
de  Soter,  un  nouveau  trait  de  cette  politique  prudente  qui  a  distingué 
toutes  ses  institutions.  Ne  reconnalt-on  pas,  en  effet,  un  profond  homme 
d'État  à  cette  disposition  remarquable  qui  plaçait  tout  le  sacerdoce  ég}^p- 
tien  dans  la  main  d'un  personnage  choisi  par  le  roi,  dirigeant  ainsi  le 
mouvement  intellectuel  du  Musée  ?  ^ 

Cette  disposition  était  d'autant  mieux  calculée  dans  l'intérêt  du  pouvoir 
que  ce  haut  fonctionnaire  n'était  pas  un  Égyptien.  Le  nom  de  L.-J.  Ves- 
tinus  prouve  que  ce  pontife  de  toute  TÉgypte,  chef  du  Musée,  était  un 
Romain.  Les  empereurs  avaient  donc  exclu  de  ces  fonctions  délicates  et 
importantes  les  hommes  d'origine  grecque  et  égyptienne.  On  peut  être 
sûr  qu'ils  n'avaient  fait  qu'imiter  les  Lagides,' qui  durent  ne  conférer  qu'à 
des  Grecs  cette  haute  magistrature.  Tandis  qu'ils  maintenaient  sur  le 
même  pied  le  sacerdoce  égyptien,  conservant  ou  peut-être  même  agran- 
dissant ses  privilèges,  ils  en  plaçaient  la  surveillance  dans  la  main  d'un 
Grec  nommé  par  eux,  qui  avait  le  secret  de  leur  politique  et  dont  ils 
disposaient  entièrement.  Tout  en  paraissant  laisser  pleine  liberté  au  culte 
é^ptien,  qu'ils  mettaient  sur  le  même  pied  que  la  religion  hellénique, 
et  qu'ils  adoptaient  même,  en  assimilant,  en  fondant  ensemble  le  plus 
possible  les  deux  religions,  ils  en  étaient  réellement  les  maîtres,  ils  pou- 
vaient en  ralentir  l'action  ou  en  limiter  l'influence,  si  leur  intérêt  l'exi- 
geait. Ils  conser\'aient  ainsi,  autant  qu'il  était  en  eux,  cette  sage  politique 
d'Alexandre,  qui  savait  bien  ce  qu'il  fallait  pour  soumettre  les  Égyptiens, 
lorsqu'il  sacrifiait  au  bœuf  Apis,  fondait  un  temple  d'Isis  à  Alexandrie  (Arr., 
Anab.,  III,  f ,  5  et  8),  mettait  à  la  tête  de  l'administration  de  l'Egypte 
deux  Égyptiens,  Doloaspis  et  Pétisis,  ayant  bien  le  soin,  pour  former 
contre-poids,  de  placer  la  force  militaire  chargée  de  contenir  le  pays  dans 
les  mains  de  Grecs  qui  lui  étaient  dévoués  (16.,  III,  5,  3). 

Je  crois  que  l'on  comprendra  mieux  à  présent  pourquoi  les  prêtres  de 
l'Egypte  étaient  astreints  à  ces  députations  annuelles  dont  Épiphane  con- 
sentit à  les  affranchir,  peut-être  parce  que  l'expérience  avait  montré 
qu'elles  étaient  une  corvée  pénible  sans  avoir  d'utilité  réelle.  Il  se  donna 
tout  l'avantage  d'une  concession  qui  ne  lui  coûtait  rien,  mais  dont  le  sa- 
cerdoce égyptien  lui  sut  beaucoup  de  gré.  Cette  immunité  seule  aurait 
pu  lui  valoir  le  titre  d'e^x^P^''^®^' 

(Note,  M.  Matter  a  fait  des  réflexions  fort  judicieuses  sur  ce  choix  d'un 
prêtre  pour  la  direction  du  Musée  (Hist,  de  Véc.  d'AL^  2*  éd.,  p.  95).  On 
peut  regretter  qu'il  n'ait  pas  pensé  à  rapprocher  ce  fait,  transmis  par 
Strabon,  de  l'inscription  latine  et  de  celle  de  Rosette;  car  de  ce  rappro- 
chement ressort,  comme  on  voit,  un  renseignement  des  plus  curieux, 
dont  ce  savant  aurait  pu  tirer  grand  parti.) 

P.  300,  la  fln  de  la  note  36  est  ainsi  rédigée  : 

Il  est  vraisemblable,  selon  l'opinion  de  M.  de  Heeren  [Id.  ùber  d.  Po!,, 
V,  368),  qu'il  y  avait  des  manufactures  de  toiles  de  byssus  dans  la  posses- 
sion et  la  dépendance  des  temples,  et  Ameilhon  conjecture  qu'ils  avaient 
même  le  monopole  des  toiles  qui  servaient  à  envelopper  les  momies. 
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P.  300, 1. 4  de  la  noie  38,  on  lit  : 

le  coton.  Cependant  des  observateurs  attentifs  avaient  déjà  pensé  que 

cette  substance  est  le  lin  (Wilkinson,  Mann.  a.  cmt,,  111,  114),  avant  que 
des  expériences  microscopiques  faites  par  MM.  lire  {Phil.  of  Manuf., 
p.  96),  James  Thompson  et  Bauer,  confirmées  par  M.  Dutrochet,  fussent 
venues  prouver  que  les  filaments  textiles 

P.  303,  note  sur  la  n.  41  (qui  a  changé  de  place  avec  la  n.  40)  : 
M.  Lenormant  croit  que  ma  traduction  présente  une  nuance  qui  n'est 
pas  parfaitement  exacte;  je  pense,  à  mon  tour,  qu'il  n'a  pas  bien  saisi 
lui-môme  la  différence  qui  résulte  du  présent  xaTaitopsuojtévouç  et  de 
l'aoriste  xaT£).ô(5vTa(;.^ 

P.  307,  note  sur  la  n.  45  : 

M.  Lenormant,  en  dernier  lieu,  admet  aussi  trois  Lycopolis;  mais  il  me 
parait  impossible  d'en  trouver  plus  de  deux  en  Egypte. 

P.  315, 1.  9  en  bas: 

à  toute  rÉgypte,  ce  qui  est  confirmé  par  une  inscription  de  Senskis, 

près  des  mines  d'émeraude.  Partout  sans  doute  ils  étaient  représentés 
par  des  animaux  vivants.  En  deux  endroits  au  moins,  ces  taureaux  sacrés 
étaient  adorés  sous  d*autres  noms;  ainsi,  à  Hermonthis,  on  célébrait  le 
culte  du  taureau  appelé  Bacis  ou  Pacis  (Saturn,,  1,  26),  dont  la  légende 
hiéroglyphique,  selon  sir  G.  Wilkinson  (Mann.  a.  Cust.j  V,  198)  donne 
Bash  ou  Bach.  Selon  ÉUen  (Hist.  anc,  XII,  11),  un  autre  taureau  (Onu- 
phis)  était  nourri  dans  un  lieu  dont  il  n'a  pas  voulu  dire  le  nom,  parce 
qu'il  était  trop  dur  à  l'oreille  (1).  Ce  nom  d'Onuphis  paraît  bien  être, 
comme  le  pense  sir  G.  Wilkinson,  le  même  que  celui  d'Omphis,  qui,  selon 
Plutarque  {De  Is.  et  Os.,  §42,  p.  368),  était  un  de  ceux  d'Osiris.  Il  y  avait 
à  Memphis  même,  outre  Apis 

P.  318,  à  la  fin  de  la  note  66,  on  lit  : 

Le  même  sens  est  dans  Strabon  (XVII,  p.  815,  E):  ta  Tîic  djjiapàYSou 

P.  321,  note  sur  la  n.  73: 

Cette  observation  résout,  je  crois,  la  difficulté  du  passage.  M.  Lenor- 
mant a  senti  cette  difficulté;  il  traduit  «  à  son  nom  comme  roi  »,  et  en- 
tend par  là  "  avec  le  signe  officiel  de  sa  royauté,  qui  consistait  dans  la 
réunion  des  deux  cartouches  royaux  ».  Mais  on  peut  affirmer  que  les 
mots  i.  T.  i.  p.  ne  peuvent  avoir  une  telle  signification;  ils  ont  le  même 
sens  qu'à  la  1.  13.  Voyez  l'observation  contenue  dans  la  n.  26. 

P.  323,  note  sur  la  1.  4,  en  bas  : 

Sir  G.  Wilkinson  traduit  ces  mots  par  «  the  shield  of  victory  »  {Mann, 
a.  customs,  V,  273). 

(1)  Cette  ville  ne  pourrait  être  Hermonthis,  dont  le  nom,  depuis  longtemps 
grécisé,  n*avait  rien  de  choquant  à  Toreille.  Ce  taureau  Omphis  n*était  donc 
pas  celui  qu*on  adorait  dans  cette  ville  sous  le  nom  de  Pacis  ou  Bacis,  comme 
on  Ta  cru  généralement. 
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P.  324,  n.  78,  les  quatre  dernières  lignes  sont  supprimées,  depuis  ; 
«  Ceci  veut  dire ». 

P.  329,  ajouter  à  la  fin  de  la  n.  86  : 

II  ne  faut  pas  s'étonner  que  la  construction  change  ici,  parce  que  Tcpod- 
xeCacTAi  et  ï^'oli  indiquent  une  circonstance  propre  aux  basilies;  mais 
elle  reprend  aussitôt  après  à  itctÔÊÎvai  8è  xal,  qui  continue  de  dépendre 
de  ï^o^t.  Il  y  a  donc  là  une  incise,  que  j*ai  indiquée  par  une  parenthèse, 
à  partir  de  iv  ar<;.  Le  même  changement,  pour  le  même  motif,  se  montre 
1.  50 1:  h  olU  xal  «XTEçaviri^popTidouciv,  après  quoi  on  reprend  Tinfinitif 
icpoaayopeOedOai.  C'est  ce  qui  m'a  fait  préférer,  dans  la  restitution  de  la 
45*  l.,  oU  iff^y^^ff^afcoL^.  J'ai  mis  également  ces  deux  circonstances 
entre  parenthèses. 

P.'  330,  note  de  la  note  87  ; 

M.  Lenormant  propose  de  lire  àaiil^  èypriYopw;  ûç  âwl  twv  àoiriSosiÔûv  ; 
il  fallait  au  moins  écrire  èypriyopuia,  puisque  dffivCç  est  féminin.  Il  s'appuie 
sur  Vàffi^  iy^y\yQ^tû(i,  qui  désigne  dans  Horapollon  (I,  60)  le  serpent  qui  se 
dresse.  Je  doute  qu'au  temps  d'Épiphane,  des  Grecs  eussent  employé  le 
mot  lypriYopiu;  en  ce  sens.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  la  seule  raison  qui  me 
ferait  rejeter  cette  restitution;  autant  il  était  nécessaire,  dans  un  livre 
d'explications  comme  celui  d'Horapollon,  d'ajouter  à  ^9W  un  adjectif  qui 
indiquât  la  forme  du  serpent  dont  il  explique  la  signification,  autant  cela 
était  superflu  dans  l'inscription  de  Rosette,  rédigée  par  et  pour  des  gens 
qui  savaient  fort  bien  que  les  aspics  servant  à  orner  les  coiffures  royales 
étaient  toujours  et  nécessairement  dressés.  Il  suffisait  donc  d'exprimer  ce 
mot;  le  reste  s'entendait  de  soi-même. 

P.  332,  note  91,  à  la  dernière  ligne,  ajouter  cette  note  : 
Tout  récemment,  M.  de  Goulianoff  s'est  encore  efforcé  de  prouver  que 
le  pschent  bu  schent  est  une  tunique,  et  non  pas  une  coiffure  {Arch,  égypt,, 
III,  p.  43-53);  il  ne  m'a  pas  plus  convaincu  sur  ce  point  que  sur  tout  le 
reste. 

P.  339,  note  100,  la  dernière  phrase  du  premier  alinéa  est  supprimée. 

P.  340,  deuxième  alinéa  : 

en  mettant  celui  de  la  végétation,  q[ui,  avec  le  double  croissant,  in- 
dique le  deuxième  mois  de  l'année,  ou  phaophi,  au  lieu  du  signe  de  la 
récolte,  qui,  avec  le  même  double  croissant,  exprime  le  sixième  mois,  ou 
méchir.  Tout  ce  qu'il  dit  à  cet  égard  est  démonstratif  et  emporte  la  con- 
viction. 

P.  341 ,  note  sur  le  premier  alinéa  : 

M.  Lenormant  ne  s'est  pas  rendu  à  cette  raison  frappante  ;  il  persiste  à 
admettre  la  date  du  17  phaophi  pour  le  jour  du  couronnement.  Il  promet 
de  nous  donner  plus  tard  les  motifs  sur  lesquels  il  s'appuie.  Je  serais 
d'autant  plus  curieux  de  les  connaître  que,  plus  j'y  pense,  plus  l'opinion 
me  semble  insoutenable. 
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P.  342,  à  la  dernière  ligne  du  premier  alinéa  de  lan.  102,  on  lit  »  chaque 
mois  »  au  lieu  de  «  chacune  dans  son  mois  »,  et  les  deux  derniers  alinéas 
sont  sjipprimés. 

P.  3iy,  deuxième  alinéa,  avant  «  Ceci  est  encore  un  indice...  »,  on  lit  : 
Dans  ces  divers  cas,  on  ferait  un  contre-sens  en  traduisant  vo'jut,vCx 
par  «  nouvelle  lune  ». 

P.  3t6J.  7,  on  lit: 

(îT£cpxvr,cpop(a.  Mais  on  ne  peut  douter  que  les  Égyptiens  n'eussont 

une  cérémonie  assez  semblable  à  la  stéphanophorie  des  Grecs,  pour  qu'(m 
rexprimât  en  grec  par  les  mots  <iT£(pavir)cpopCa  et  aTeçavr^cpopEiv.  Dans  la 
stèle  de  Turin,  les  prêtres  d'Amonrasontlier  à  Thèbes  prescrivent  que  Ton 
sacrifiera  aux  dieux  principaux  et  que  l'on  portera  des  couronnes,  xal 
6'j2iv...  xal  (jTscpavYjcpoptTv.  Le  remarquable...  Apriès.  Ainsi  la  GTî^avr,- 
(popCa,  dans  les  fêtes 

P.  347,  note  sur  la  fin  du  premier  alinéa  : 

M.  Hase  a  proposé  de  lire  elç  toO;  /pY)|iaTi<njLoii;  xal  sic  to-j;  8ir)|j.OTixoO; 
xaTaT^r^you;...  leçon  que  M.  Lenormant  a  reçue  dans  le  texte.  Je  regrette 
de  ne  pouvoir  en  faire  autant  :  il  s'agit  ici  des  actes  émanés  des  prêtres, 
et  de  rien  autre  chose.  Je  ne  comprends  donc  pas  comment  les  ôyjjjlotixoI 
xaT(i>.OYoi,  qui  ne  pourraient  être  que  des  actes  de  dénortihrement  du 
peuple,  auraient  trouvé  place  en  cette  occasion. 
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TOPOGRAPHY  OF  THEBES 

AND   GENERAL  VIEW   OF   EGYPT; 

TOPOGRAPHICAL  SURVEY  OF  THEBES 

By  Sir  G.  WILKINSON. 

•  (COMPTB-KBNDU) 


Quand  on  lit  la  description  de  Thëbes  qui  fait  partie  de 
Touvrage  de  la  commission  de  TÉgypte,  on  doute  qu'il  soit 
possible  d'y  rien  ajouter  pour  la  connaissance  complète  des 
ruines  de  cette  ville  antique.  L'abondance  des  détails,  la  pré- 
cision des  descriptions  partielles,  les  beaux  dessins  d'archi* 
tecture  qui  les  accompagnent,  les  plans  soignés  de  tous  les 
monuments,  leurs  élévations  géométrales,  les  vues  pittores- 
ques qui  donnent  une  idée  exacte  de  leur  aspect  actuel,  tout 
concourt  à  persuader  que  les  auteurs  de  cet  ouvrage  ont  vu 
tout  ce  qu'il  y  avait  à  voir,  reproduit  par  le  dessin  ce  qui  mé- 
ritait d'être  dessiné,  dit  tout  ce  qu'il  y  avait  à  dire.  On  doit 
reconnaître  qu'après  trente  années  cette  description  n'a  pres- 
que rien  perdu  de  son  prix,  ni  de  son  mérite;  mais  telles  sont 
la  richesse  et  la  fécondité  du  champ  que  Thèbes  offre  aux  in- 
vestigations des  voyageurs,  que  les  auteurs  de  cette  descrip- 
tion, en  le  parcourant  tout  entier,  n'ont  pu  voir  tout  ce  qu'en 
contiennent  les  différentes  parties.  Leur  ouvrage  reste  un 
monument  de  sagacité  et  de  persévérance;  et  l'on  est  étonné 
que  les  auteurs  aient  pu  faire  tant  de  choses  au  milieu  des 
obstacles  qui  les  environnaient:  mais  leurs  successeurs  y  ont 
encore  trouvé  une  mine  d'observations  neuves  et  des  sources 
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abondanles  d'instruction.  En  comparant  entre  eux  le  plan 
donné  par  la  commission  d'Egypte  et  celui  qu'a  dressé 
M.  Wilkinson,  on  les  trouve  d'accord  sur  tous  les  principaux 
points  ;  il  n'y  a  de  différences  essentielles  que  dans  le  quartier 
des  tombeaux,  du  côté  de  Kournah  et  du  Ramesséum  :  sur 
ces  deux  points,  le  travail  de  M.  Wilkinson,  qui  résume  tou- 
tes les  découvertes  faites  depuis  dix  ans,  est  tout  à  fait  neuf 
et  presque  toujours  d'un  haut  intérêt. 

Un  autre  point  sur  lequel  l'attention  n'avait  pu  se  porter 
assez  complètement,  concerne  les  nombreux  bas-reliefs  qui 
couvrent  les  monuments  de  Thèbes,  tant  les  temples  que  les 
tombeaux.  Pour  les  relever  tous  et  les  décrire  assez  com- 
plètement, il  aurait  fallu  un  temps  considérable  dont  les  sa- 
vants français  ne  pouvaient  disposer.  Ils  en  ont  décrit  et 
copié  un  assez  grand  nombre  ;  ils  ont  été  forcés  d'en  négliger 
un  plus  grapd  nombre  encore.  D'ailleurs,  depuis  la  mémo- 
rable découverte  des  hiéroglyphes  phonétiques,  ces  sculptures 
ont  acquis  une  bien  plus  grande  importance.  Ce  ne  sont  plus 
simplement  des  objets  d'art,  ce  sont  à  présent  des  sources 
historiques,  où  nous  puisons  les  noms  des  rois  qui  ont  élevé, 
agrandi  ou  restauré  ces  monuments,  et  dont  les  actions  sont 
représentées  sur  leurs  parois.  Il  n'est  plus  possible  d'en  né- 
gliger un  seul  :  car  le  plus  indifférent  en  apparence  peut  con- 
tenir un  renseignement  des  plus  précieux.  Grâce  à  cette  dé- 
couverte, on  assiste  en  quelque  sorte  à  la  construction 
successive  de  ces  édifices.  L'application  du  même  alphabet 
aux  autres  monuments  de  l'Egypte  conduit  à  un  résultat 
analogue;  elle  a  donné  lieu  à  une  multitude  d'observations 
curieuses  et  récentes,  dont  les  lettres  de  ChampoUion  nous 
ont  offert  des  exemples  si  nombreux  et  si  intéressants. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  a  d'autant  plus  d'importance 
qu'il  contient  des  observations  personnelles  d'un  voyageur 
qui  a  étudié  l'Egypte  sur  le  sol  même  avec  une  persévérance 
sans  égale.  Pendant  lin  séjour  de  plus  de  dix  années,  M.  Wil- 
kinson l'a  parcourue  plusieurs  fois  dans  toute  son  étendue  ; 
il  a  fait  de  longs  séjours  surtout  à  Thèbes,  dont  il  a  étudié 
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tous  les  points  et  particulièrement  ceux  qui  avaient  le  plus 
besoin  d'être  étudiés.  C'est  le  résultat  de  ses  recherches  et 
des  vues  qu'elles  lui  ont  suggérées  qu'il  expose  dans  cet 
ouvrage.  La  description  de  Thèbes  n'en  occupe  que  le  tiers 
environ  (198  pages),  formé  des  quatre  premiers  chapitres.  Le 
chapitre  V  traite  des  mœurs  et  usages  des  anciens  Égyptiens 
(80  pages).  Les  chapitres  VI  et  VII  (217  pages)  renferment 
un  voyage  d'Egypte,  depuis  Alexandrie  jusqu'à  la  cataracte, 
et  dans  les  déserts  à  ^'£st  et  à  l'Ouest;  Fauteur  y  indique  tous 
les  lieux  qui  offrent  encore  des  restes  d'antiquités,  et  il  donne 
une  courte  notice  de  ce  qu'ils  présentent  de  remarquable.  Les 
deux  derniers  chapitres  contiennent  un  résumé  de  la  chrono- 
logie depuis  les  plus  anciens  temps  jusqu'à  la  conquête  de 
Sélim.  M.  Wilkinson,  en  composant  cet  ouvrage,  n'a  nulle- 
ment visé  à  Térudition  :  il  n'avait  sous  les  yeux  en  Égj'pte  que 
des  extraits  d'Hérodote,  de  Diodore  et  de  Strabon.  Des  tra- 
vaux modernes  il  ne  connaissait,  ou  du  moins  il  n'a  cité  que 
le  Précis  hiéroglyphique  et  les  Lettres  de  Champollion  ;  il  paraît 
être  resté  étranger  à  tout  ce  que  d'autres  ont  écrit  à  ce  sujet 
dans  le  même  temps  ;  et,  pendant  l'impression  de  son  livre  en 
Angleterre,  il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  s'en  informer,  voulant 
sans  doute  rester  sous  l'impression  de  ses  souvenirs.  Ce  n'est 
pas  nous  qui  l'en  blâmerions,  nous  qui  nous  sommes  élevé 
plusieurs  fois  contre  la  maladie  assez  ordinaire  aux  voyageurs, 
de  refaire  dans  leur  cabinet  leurs  voyages  avec  des  livres. 
Sans  doute,  M.  Wilkinson  s'est  exposé  à  laisser  subsister 
quelques  erreurs  depuis  longtemps  corrigées;  mais,  en  re- 
vanche, il  a  conservé  à  son  ouvrage  ce  caractère  d'observation 
personnelle  qui  fait  le  mérite  principal  d'un  livre  de  ce  genre. 
Tel  qu'il  est,  il  nous  semble  le  livre  le  plus  substantiel  et  le 
plus  complet  qu'on  ait  écrit  sur  l'Egypte  depuis  la  publication 
du  gi*and  ouvrage  français.  Nous  avouerons  sans  détour  que 
nous  n'en  avons  point  lu  d'aussi  instructif,  et  dont  nous  ayons 
tiré  autant  de  fruit.  L'auteur  l'a  rédigé  dans  la  vue  d'en  faire 
un  manuel  du  voyageur  en  Egypte.  C'est  en  effet  désormais 
un  livre  indispensable  pour  quiconque  voudra  explorer  les 
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bords  du  Nil.  —  Nous  allons  passer  en  revue  les  trois  princi- 
pales parties  qui  le  composent,  savoir  :  la  description  de  Thèbes, 
les  mœurs  et  usages  des  anciens  Égyptiens,  et  le  voyage  depuis 
Alexandrie  jusqu'à  la  seconde  cataracte. 


DESCRIPTION    DE   THÈBES. 

M.  Wilkinson  commence  son  exploration  par  la  rive  gauche, 
où  se  trouvait  le  quartier  des  tombeaux,  à  partir  du  palais  de 
Koumah  qui  en  est  le  point  le  plus  septentrional. 

Ce  palais  ou  temple,  dédié  à  Ammon,  le  Jupiter  thébain, 
est  celui  que  ChampoUion  le  jeune  a  appelé  le  Ménephtheion, 
parce  qu'il  fut  construit  par  Ousirei  ou  Ménephthah  I".  Il  a 
été  terminé  par  son  fils  Rhamsès  IL  On  sait  qu'il  diffère  par 
son  plan  de  tous  les  autres  édifices  de  Thèbes  :  une  rangée  de 
dix  colonnes,  terminée  par  des  antes,  forme  sa  façade.  Trois 
de  leurs  entre-colonnements  sont  inégaux.  Le  reste  de  l'édifice 
paraît  avoir  convenu  plutôt  à  un  palais  d'habitation  qu'à  un 
temple.  Les  bas-reliefs  qu'on  voit  encore  sur  les  parois  of- 
frent exclusivement  dos  sujets  religieux. 

Quant  au  prince  qui  l'a  fait  élever,  M.  Wilkinson  veut  qu'on 
l'appelle  Phtahmen  et  non  Ménephthah  ;  cette  différence  tient 
à  la  place  d'un  des  caractères  du  nom,  qui  est  souvent  trans- 
posé. Mais  les  variantes  do  ce  nom  sur  les 'divers  monuments 
ne  permettent  guère  de  lire  autrement  que  ne  le  fait  Cham- 
poUion. Ces  transpositions  sont  communes  ;  il  en  a  parlé  dans 
sa  Grammaire;  et  la  remarque  appliquée  à  Ménephthah  a  déjà 
été  faite,  d'après  ChampoUion,  par  M.  Rosellini  (1).  Au  reste, 
ce  point  est  peu  important. 

A  partir  du  temple,  en  suivant  la  lisière  du  terrain  cultivé, 
on  trouve  les  débris  de  plusieurs  statues  ;  puis  on  arrive  à  une 
grande  enceinte  en  briques  crues,  qui  contenait  jadis  un  temple 
en  grès,  qu'on  croit  dater  du  règne  de  Thouthmès  III,  dont 

(1)  Monumenti  delV  Egitto,  etc.,  t.  I;  Mon,  istor,,  p.  249. 
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]e  nom  est  imprimé  sur  les  briques  de  Tenceinte.  Cet  édifice 
pardt  avoir  eu  le  même  plan  que  le  Ramesséum  et  le  temple 
deMédynet  Abou.  —  C'est  à  environ  mille  pieds  plus  loin  que 
sont  les  ruines  du  grand  édifice  qu'on  a  appelé  d'abord  le 
Memnonium,  puis  le  tombeau  d'Osymandyas,  et  enfin  Rames- 
séum parce  qu'il  a  été  élevé  par  Rhamsès  le  Grand.  Cet  édifice 
est  tellement  connu  par  les  controverses  auxq^ielles  il  a  donné 
lieu,  que  nous  devons  nous  contenter  de  remarquer  ici  que  le 
plan  dressé  par  M.  Wilkinson,  et  qui  diffère  en  plusieurs  points 
de  celui  de  la  commission  d'Egypte,  est  absolument  semblable 
à  celui  de  M.  Huyot,  depuis  longtemps  publié  avec  le  Mémoire 
sur  le  tombeau  d'Osymandyas.  Si  la  rencontre  est  fortuite, 
elle  prouve  en  faveur  de  la  grande  exactitude  de  Tun  et  de 
l'autre.  L'auteur  donne  des  détails  sur  les  scènes  do  bataille 
représentées  sur  les  murs  ;  on  les  trouve  déjà  dans  la  grande 
description  de  Thèbes,  et  dans  les  Lettres  de  Champollion. 
Les  villes  prises  par  les  conquérants  ont  leur  nom  écrit  en 
hiéroglyphes,  et  M.  Wilkinson  remarque  que,  d'après  les 
inscriptions,  ces  villes  ont  été  prises  l'an  IV  de  Rhamsès.  «  Ce 
«  fait,  dit-il,  confirme  ce  que  j'ai  établi  dans  un  autre  ouvrage, 
«  que  les  conquêtes  des  plus  illustres  monarques  de  TÉgypte 
«  ont  eu  lieu  au  commencement  de  leur  règne.  »  Il  ajoute  : 
«  Je  ne  prétends  pas  décider  contre  quel  peuple  ces  guerres 
«  ont  été  faites  dans  le  voisinage  de  l'Assyrie  et  de  TEuphrate  ; 
«  et  il  est  probable  que,  si  nous  étions  mieux  informés  à 
«  l'égard  de  la  géographie  ancienne  de  la  contrée  située  entre 
«  l'Euphrate  et  TEgyple,  nous  trouverions  que  les  noms  ex- 
«  primés  dans  les  hiéroglyphes  coïncident  avec  ceux  des  pays 
«  ou  des  peuples  de  cette  région.  Si  l'on  trouvait  peu  vrai- 
w  semblable  que  TLgypte  ait  alors  étendu  ses  armées  jusqu'à 
«  l'Euphrate,  il  suffirait  de  se  rappeler  que  plus  tard  Néchao, 
«  sous  le  règne  de  Josias,  vint  attaquer  Carchemish,  près  de 

«  l'Euphrate  (Il  Chron.,  XXXV,  20) Les  sculptures  égyp- 

«  tiennes  confirment  ce  fait,  puisque  les  vêtements  et  les  traits 
«  des  prisonniers  de  Tharaka,  qui  sont  les  Assyriens  de  Sen- 
«  uachérib,  ressemblent  à  quelques-uns  de  ceux  des  Pharaons 
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«  plus  anciens,  »  —  M.  Wilkinson  parle  en  ces  termes  du 
sujet  astronomique  qui  existe  dans  le  Ramesséum  :  «  Dans  la 
«  partie  supérieure  sont  les  douze  mois  égyptiens,  et  à  la  fin 
«  de  mésori  il  y  a  une  allusion  aux  cinq  jours  épagomënes 
«  et  au  lever  de  l'étoile  du  Chien,  sous  la  figure  d'Isis  Sothis.  » 
Les  dépendances  de  cet  édifice  consistent  dans  des  con- 
structions en  briques,  disposées  d'une  manière  très-remar- 
quable. Nous  les  avons  décrites  ailleurs  d'après  M.  Huyot,  qui 
les  a  retracées  avec  un  grand  soin  ;  ce  qui  était  d'autant  plus 
utile  qu'elles  avaient  été  omises  dans  les  plans  dressés  par 
les  membres  de  la  commission  d'Egypte.  Plusieurs  de  ces 
briqufîs  portent  le  nom  de  Thouthmosis  III,  de  la  dix-huitième 
dynastie. 

Le  grand  édifice,  maintenant  détruit,  dont  les  deux  grands 
colosses  de  la  plaine  formaient  l'entrée,  avait  été  bâti  par 
Aménophis  III,  ce  roi  dont  les  Grecs  ont  fait  Memnon,  et  dont 
ces  deux  colosses  représentaient  la  personne.  A  en  juger  par 
les  ruines  de  cet  édifice,  il  doit  avoir  été  un  des  plus  remarqua- 
bles de  Thèbes.  Tout  ce  qui  en  subsiste  maintenant  se  borne 
aux  bases  des  colonnes  qui  ont  dû  faire  partie  d'une  salle 
hypostyle,  à  quelques  statues  brisées  et  à  des  sphinx  en  gra- 
nit avec  têtes  de  lion.  Il  parait  avoir  été  bâti  en  pierre  cal- 
caire, ce  qui  a  dû  causer  sa  destruction,  parce  que  les  pierres 
en  auront  été  prises  pour  faire  de  la  ohaux. 

En  continuant  de  marcher  à  l'Ouest,  on  trouve  le  monticule 
élevé  sur  lequel  sont  bâtis  les  édifices  de  Médynet  Abou,  si 
bien  décrits  et  représentés  dans  le  grand  ouvrage  sur  l'Egypte. 

M.  Wilkinson  ajoute  peu  de  chose  à  cette  description,  si  ce 
n'est  la  date  des  diverses  parties  qui  les  composent,  déjà  fixée 
dans  les  Lettres  de  Champollion.  Ces  dates,  tirées  des  hiéro- 
glyphes, coïncident  d'une  manière  remarquable  avec  la  dis- 
position des  diverses  parties.  Ceux  qui  jetteront  les  yeux  sur 
le  plan  verront  que  ces  édifices  se  composent  de  deux  système» 
indépendants  l'un  de  l'autre.  Le  premier  est  formé  du  grand 
temple,  et  de  ce  qu'on  appelle  le  pavillon,  placé  en  avant  de 
ce  temple,  et  dans  le  prolongement  de  son  axe.    Tous  deux 
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appailiennent  au  règne  de  Rhamsès  Meïamoun,  le  premier 
roi  de  la  dix-neuvième  dynastie.  Leurs  parois  sont  couvertes 
de  scènes  militaires  qui  sont  au  nombre  des  plus  curieuses  et 
des  plus  belles  qui  sont  en  Égjrpte.  Champollion  les  a  décrites 
dans  un  grand  détail,  ainsi  que  M.  Wilkinson. 

Le  second  système  se  compose  de,  plusieurs  portions  d'édi- 
fices qui,  à  en  juger  à  la  simple  vue,  ont  dû  avoir  été  succes- 
sivement ajoutées  les  unes  aux  autres.  Les  hiéroglyphes  dé- 
montrent qu'il  en  a  été  ainsi;  l'édifice,  du  fond  a  été  élevé  par 
Thouthmosis  III  ;  il  est  par  conséquent  plus  ancien  que  le 
grand  temple  ou  palais  ;  le  pylône  qui  vient  ensuite  est  du 
règne  de  Tharaka,  au  commencement  du  vu"  siècle  avant  notre 
ère.  Un  petit  édifice  élégant  qui  le  précède,  appartient  au 
règne  de  Nectanébo,  un  des  rois  de  race  égyptienne  qui  a 
usurpé  le  trône  pendant  une  des  révoltes  des  Égyptiens  con- 
tre les  Perses  ;  vient  ensuite  un  grand  pylône,  construit  par 
Évergète  II,  avec  d'anciens  matériaux,  portant  les  cartouches 
de  Rhamsès  le  Grand  ;  enfin  le  tout  est  précédé  d'une  grande 
cour,  élevée  au  temps  d'Adrien  et  d'Antonin  le  Pieux.  On  a 
donc  là  des  constructions  de  toutes  les  époques,  depuis  les 
premiers  rois  de  la  dix-huitième  dynastie  jusqu'au  u**  siècle 
de  notre  ère. 

Selon  M.  Wilkinson,  les  ruines  de  Médynet  Abou  sont  in- 
dubitablement un  des  quatre  temples  mentionnés  par  Diodore 
de  Sicile,  les  trois  autres  étant  le  Ramesséum,  Louqsor  et 
Karnak.  Si  le  passage  de  l'histoire  s'applique  aux  deux  rives 
de  Thèbes,  le  nombre  de  quatre  évidemment  ne  peut  suffire. 
Car  non-seulemeut  l'Aménophium  n'y  est  pas  compris  (et  ce- 
pendant il  a  dû  être,  sinon  plus,  au  moins  aussi  considérable 
que  les  deux  autres  édifices  de  la  même  rive),  mais  encore  on 
trouve  à  Karnak,  outre  le  grand  temple,  deux  temples,  d'une 
étendue  et  d'une  importance  telles  qu'il  était  impossible  de 
les  omettre.  Il  y  aurait  donc  eu  sept  temples,  et  non  quatre. 
Nous  pensons,  quant  à  nous,  que  le  passage  de  Diodore  ne 
s'applique  qu'à  la  ville  proprement  dite  de  Thèbes,  qui  a  tou- 
jours été  située  sur  la  rive  droite;  l'autre  rive  était  destinée 
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spécialement  à  tout  ce  qui  servait  aux  cérémonies  funéraires, 
sous  le  nom  générique  de  Memnonia.  Ces  quatre  temples 
seraient  donc  Fédifice  de  Louqsor  et  les  trois  principaux  de 
Karnak.  Cette  opinion  peut  être  appuyée  de  considérations 
de  plusieurs  genres,  que  nous  avons  fait  valoir  ailleurs  (1), 
mais  dont  l'exposé  nous  entraînerait  ici  beaucoup  trop  loin. 

M.  Wilkinson  remarque,  après  les  auteurs  de  la  description 
de  Thfebes,  que  cette  ville  n'a  jamais  eu  d'enceinte  ;  en  con- 
séquence il  ne  perd  pas  de  temps  à  chercher  où  devaient  être 
les  cent  portes  de  la  Thèbes  Ilécatompylos,  épithète  qui  n'est 
qu'une  expression  poétique  de  l'étendue  de  cette  antique  cité. 
On  a  cru  pouvoir  retrouver  les  cent  portes  dans  plusieurs  ou- 
vertures qu'on  remarque  à  la  grande  enceinte  qui  existe  au 
Sud  de  Thèbes  de  ce  même  côté,  et  dont  on  a  voulu  faire  un 
hippodrome.  Cette  conjecture  n'est  pas  très-heureuse.  M.  Wil- 
kinson, remarquant  que  le  fond  de  cette  enceinte  est  beaucoup 
au-dessous  du  niveau.de  la  plaine,  pense  qu'elle  formait  un 
lac  artificiel,  destiné  aux  cérémonies  mortuaires.  Nous  ap- 
prenons de  Diodore  (!2)  qu'un  lac  de  ce  genre  existait  dans 
chaque  nome,  et  peut-être  dans  chaque  localité  importante. 
Cette  hypothèse  a  beaucoup  de  vraisemblance. 

Pour  revenir  àMédynet  Abou,  M.  Wilkinson  fait  observer 
que  les  premiers  chrétiens  avaient  converti  en  église  une  des 
grandes  cours  du  temple;  pour  cela  ils  avaient  élevé  un  autel 
à  l'extrémité  orientale,  et  couvert  d'un  enduit  de  limon  les 
sculptures  païennes.  Cette  pieuse  précaution,  qu'heureuse- 
ment ils  ont  prise  ailleurs  (3),  a  beaucoup  contribué  à  conser- 
ver les  anciens  bas-reliefs  dans  tous  les  temples  où  elle  fut  en 
usage.  Ce  n'était  pas  là  précisément  l'intention  de  ceux  qui 
l'employèrent. 

A  environ  six  cent  cinquante  pieds  au  S.-O.  du  pavillon  de 
Médynet  Abou,  est  un  petit  temple  de  l'époque  ptolémaïque, 
dont  ce  temple  renferme  quelques  sculptures  qui  jettent  du 

(1)  Dans  une  leçon  faite  au  Collège  de  France,  le  27  février  1836. 

(2)  Diod.,  I,  9g' 

(3)  Voir  nos  Matériaux  pour  servir  à  Vhistoire  du  christianisme ^  [ti  I,  p»  81]« 
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jour  sur  les  noms  hiéroglyphiques  des  Ptolémées,  prédéces- 
seurs d'Évergète  II.  Ce  monarque  est  représenté  faisant  des 
offrandes  à  quatre  do  ses  prédécesseurs,  Soter,  Philadelphe, 
Philopator  et  Epiphane. 

Un  autre  petit  temple,  plus  moderne  encore,  est  situé  au 
S.-O.  de  l'hippodrome  ou  du  lac  Achérusien  ;  il  porte  les  noms 
d'Adrien  et  d'Antonin  le  Pieux,  qui  en  a  bâti  le  pylône. 

A  huit  mille  pieds  au  N.-O.  de  Médynet  Abou,  dans  un 
vallon  écarté,  est  le  lieu  dit  «  Gabbanet  el-Qeroud  »  (le  cime- 
tière des  singes),  ainsi  appelé  des  momies  de  singes  qu'on 
trouve  dans  les  ravins  du  voisinage.  «  Parmi  d'autres  figures 
«  étranges,  enterrées  soigneusement  en  ce  lieu,  dit  l'auteur, 
«  il  y  a  de  petites  idoles  en  forme  de  momies,  avec  l'emblème 
«  du  dieu  de  là  génération.  Leur  longueur  totale  n'excède  pas 
«  deux  pieds.  L'enveloppe  extérieure  d*une  composition 
«  grossière  qui  forme  le  corps,  est  surmontée  par  une  tète 
«  humaine  et  un  bonnet  mitre  en  cire;  l'intérieur  ne  contient 
«  que  de  l'orge.  Dans  une  de  ces  momies  que  je  possède, 
«  l'orge  est  tout  germé.  »  H  y  a  là  sans  doute  quelque  inten- 
tion symbolique  qu'il  est  difficile  de  découvrir  maintenant. 

C'est  à  environ  trois  mille  pieds  derrière  Médynet  Abou  que 
sont  placés  les  «  tombeaux  des  reines  »,  dont  la  découverte 
appartient,  dit-on,  à  lord  Prudhoe  et  au  major  Félix.  Parmi 
les  plus  distingués  des  noms  qu'on  y  trouve,  on  peut  citer  ceux 
de  Amun-meit  ou  tmei,  fille  d'Aménophis  I";  de  Taïa,  femme 
d'Aménophis  III;  de  la  fille  favorite  de  Rhamsès  II  et  de 
l'épouse  de  Rhamsès  V.  Toutes  ces  tombes,  au  nombre  de 
vingt-deux,  ont  beaucoup  souffert  des  effets  du  feu,  et  l'on  ne 
peut  presque  rien  citer  de  leurs  sculptures,  excepté  dans  celle 
de  Taïa.  On  a  conjecturé  que  c'étaient  là  les  tombeaux  des 
«  pellices  Jovis  »,  dont  parle  Diodore  de  Sicile.  Cela  se  peut, 
quoique  la  présence  des  reines  ne  s'accorde  guère  avec  cette 
qualité  de  «pellices  »  qui,  d'après  le  passage  de'Strabon,  ne 
peut  avoir  été  autre  chose  que  des  filles  prostituées  au  nom 
du  dieu,  des  hiérodules.  Un  fait  qui  contredit  encore  cette 
opinion,  adoptée  par  Champollion  le  jeune,  c'est  que  les  rois, 
T.  II.  24 
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dans  les  tombes  de  Biban  el-Molouk,  ont  été  enterrés  à  part, 
sans  que  les  femmes  y  aient  été  placées  ;  il  fallait  qu'on  mît 
ailleurs  leurs  femmes  et  leurs  filles.  Il  est  donc  tout  naturel 
de  penser  qu'elles  avaient  eu  leur  sépulture  en  ce  lieu. 

Un  autre  emplacement  funéraire  que  M.  Wilkinson  décrit, 
est  celui  de  Dayr  el-Médynét,  au  nord  du  précédent.  Il  y 
existe  plusieurs  tombes  du  temps  d'Aménophis  P',  qui  méri- 
tent Tattention  du  chronologiste,  plutôt  que  celle  de  Tami  des 
arts.  Parmi  ces  tombes,  il  y  en  a  deux  contenant  les  noms  des 
membres  de  la  famille  d'Aménophis  P',  et  de  quelques-uns 
de  ses  prédécesseurs.  Cette  liste  a  le  grand  avantage  de  con- 
firmer la  table  chronologique  d'Abydos.  Dans  une  autre,  une 
voûte  en  brique  crue  et  une  niche,  portant  le  nom  du  même 
Pharaon,  prouvent  que  les  Égyptiens  connaissaient  Tusage 
de  la  voûte  dès  cette  époque  reculée.  Les  briques  y  sont  po- 
sées de  champ  faisant  voussoir,  et  la  forme  en  est  hémisphé- 
rique. M.  Hoskins  en  a  donné  la  figure  dans  son  Voyage  en 
Ethiopie  (p.  353,  353),  ainsi  que  d'une  autre  voûte  surbaissée 
ou  elliptique,  bâtie  de  la  même  manière.  Ceux  qui  ont  fait 
ces  constructions  les  auraient  pu  faire  également  en  pierre. 
D'après  ces  découvertes  récentes,  les  Égyptiens  ont  le  droit  de 
revendiquer  l'invention  des  voûtes  qu'on  leur  avait  refusée 
jusqu'à  présent. 

Le  petit  temple  à  l'E.  appelé  Dayr  el-Médynet  fut  élevé  par 
Ptolémée  Philopator  ;  ayant  été  laissé  imparfait,  il  fut  terminé 
par  Ptolémée  Évergètè  II  ;  le  pylône  est  de  Ptolémée  Aulète  ; 
César,  ou  plutôt  Auguste  y  fit  aussi  quelques  additions.  A  ce 
sujet,  M.  Wilkinson  entame  une  discussion  sur  la  manière  de 
lire  les  noms  des  Ptolémées  en  hiéroglyphes.  Nous  ne  l'y  sui- 
vrons pas,  nous  contentant  de  l'indiquer.  Nous  préférons 
reproduire  cette  observation  :  «  A  la  partie  extérieure  du  ves- 
«  tibule,  les  murs,  rompus  par  suite  d'un  enfoncement  du  sol, 
a  révèlent  un  secret  de  l'architecture  égyptienne,  qui  consiste 
«  dans  l'emploi  des  crampons  de  bois  en  queue  d'arondepour 
<x  lier  les  blocs  de  maçonnerie.  Le  bois,  dans  un  pays  où  il 
«  pleut  extrêmement  peu,  et  lorsque  les  pierres  sont  bien  as-  • 
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«  semblées,  peut  durer  de  cette  manière  pendant  des  sië- 
«  clés  (1).  Les  Égyptiens  calculaient  avec  soin  la  durée  rela- 
«  tivedes  divers  matériaux,  et  les  employaient  en  conséquence. 
«  Ainsi  ils  préféraient,  pour  les  temples,  le  grès  aux  blocs 
«  calcaires,  parce  que,  dans  un  climat  sec  comme  TÉgypte, 
«  le  grès  résiste  à  l'action  de  l'atmosphère  mieux  que  le  cal- 
ce  caire  et  même  que  le  granit.  Les  substructions  calcaires 
«  placées  au-dessous  du  sol  étaient  connues  pour  supporter 
«  mieux  que  le  granit  le  contact  des  sels  qui  décomposent  le 
((  granit,  plus  ^ur,  mais  moins  durable.  » 

Tout  l'intervalle  entre  Dayr  el-Médynet  et  la  montagne  li- 
byque  au  nord  est  rempli  de  tombes  et  de  débris  de  monu- 
ments, dont  le  plan  de  M.  Wilkinson  représente  les  détails 
avec  le  soin  le  plus  scrupuleux.  Toute  cette  partie  du  plan,  à 
laquelle  les  savants  français  n'avaient  pu  donner  une  attention 
suffisante ,  est  entièrement  neuve.  —  On  distinguera  surtout 
les  édifices  de  TAssassif,  placés  sur  le  penchant  de  la  chaîne 
libyque,  à  l'endroit  où  elle  tourne  à  l'est  pour  entourer  la 
plaine  en  se  rapprochant  du  Nil.  Là  un  dromos  de  2,600  pieds 
de  long,  bordé  de  chaque  côté  d'une  rangée  de  60  sphinx, 
conduit  à  un  grand  édifice  dont  la  partie  postérieure  s'en- 
fonce sous  la  montagne ,  et  qui  parait  avoir  eu  le  double 
caractère  de  temple  et  de  tombeau  :  sur  les  parois^  sont  de 
belles  sculptures  qui  représentent,  entre  autres  sujets,  une 
marche  militaire.  Cet  édifice  fut  élevé  par  la  reine  Amensé 
et  son  époux  Aménenthé  ;  plus  tard,  Thouthmosis  III  fit  ef- 
facer les  noms  de  ce  prince  pour  y  substituer  les  siens.  Les 
bas-reliefs  en  étaient  d'une  parfaite  exécution,  malheureuse- 
ment ils  sont  dans  un  déplorable  état.  Le  sanctuaire  a  été  res- 
tauré par  Évergète  II  ;  aussi  les  sculptures  en  sont  très-mau- 
vaises; 

C'est  au-dessous  de  TAssassif,  depuis  le  voisinage  du  Ra- 
messéum  jusqu'à  Kournah  au  nord,  que  se  trouve  une  im- 
mense quantité  de  tombes  de  prêtres  et  de  particuliers  :  cette 

(1)  On  sait  qu'un  tenon  de  bois»  en  forme  de  quetie  d^aronde,  a  été  employé 
*  par  les  Egyptiens  pour  arrêter  une  fissure  à  la  base  de  Tobélisque  de  Louqsor. 
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partie  du  plan  a  dû  coûter  au  savant  voyayeur  un  travail  pro- 
digieux ;  les  plus  petits  détails  y  sont  indiqués.  Ces  tombes, 
trop  négligées  jusqu'ici  des  voyageurs,  sont  au  nombre  des 
objets  les  plus  curieux  de  Thèbes.  Elles  sont  ou  un  édifice 
hypèthre  qui  précède  un  hypogée,  ou  bien  un  hypogée  plus 
ou  moins  étendu;  ou  enfin  des  puits  creusés  dans  la  plaine, 
avec  un  caveau  au-dessous  du  sol. 

L'époque  des  principales  de  ces  tombes  appartient  à  toute 
la  durée  de  la  dix-huitième  dynastie.  C'est  dans  les  endroiU 
où  la  nature  compacte  du  sol  permettait  de  faire  de  grandes 
excavations,  que  les  tombes  des  prêtres  se  trouvent,  tandis 
que  celles  de  la  classe  inférieure  sont  placées  soit  dans  la 
plaine  même,  soit  dans  la  partie  de  la  montagne  voisine  où  le 
kol  est  moins  solide. 

Les  plus  belles  sont  du  temps  de  la  dix-huitième  dynastie. 
Celles  qvii  sont  postérieures  à  cette  époque  appartiennent  gé- 
néralement à  la  vingt  et  unième  dynastie,  dans  le  vu*  siècle 
avant  notre  ère.  Leur  plan,  très-différent  de  celui  des  tombes 
plus  anciennes,  est  presque  toujours  le  même  ;  il  consiste  en 
une  cour  extérieure  décorée  d'un  péristyle,  auquel  succède 
l'entrée  de  la  tombe  souterraine.  Elles  sont  remarquables  par 
leur  étendue,  et  par  la  profusion  des  sculptures,  malheureu- 
sement assez  mal  exécutées.  Les  plus  grandes  sont  situées 
dans  l'Assassif  ;  l'une  d'elles  surpasse  en  grandeur  toutes  les 
tombes  des  rois.  La  cour  extérieure  a  103  pieds  sur  76;  on 
arrive  ensuite  à  des  corridors  souterrains,  coupés  de  cham- 
bres, dont  les  parois  sont  couvertes  de  sculptures  ;  à  chaque 
angle  est  placée  une  figure  de  déesse  :  «  Celle  d'Athor,  dit 
«  M.  Wilkinson,  aies  bras  étendus;  un  voyageur  plus  recom- 
«  mandable  par  son  savoir  que  par  son  jugement,  l'a  prise 
«  pour  le  crucifix  des  chrétiens.  »  On  aura  une  idée  de  cette 
étonnante  excavation  quand  on  saura  que  les  parois  forment 
une  surface  de  S4,000  pieds  carrés.  Celui  pour  lequel  elle  a 
été  creusée  est  un  personnage  distingué  dans  l'ordre  sacer- 
dotal; il  se  nommait  Pétémenoph,  et  avait  fait  bâtir  la  porte 
de  granit  à  Médynet  Abou. 
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Parmi  les  plus  intéressantes  des  autres  catacombes,  Fau- 
teur nomme  d'abord  celles  de  Kournah-Murre,  dont  il  n*a 
échappé  qu'un  très-petit  nombre  aux  ravages  du  temps.  Le 
savant  voyageur  en  a  fait  ouvrir  plusieurs  qui  n'avaient  ja- 
mais été  visitées.  Sa  curiosité  n'a  été  satisfaite  que  dans  une 
de  ces  tombes,  où  il  a  trouvé  le  nom  du  frère  d'Aménoph  III, 
et  une  procession  triomphale  qui  doit  avoir  eu  lieu  à  la  suite 
d'une  guerre  en  Ethiopie,  puisque  les  captifs  apportent  des 
anneaux  d'or,  des  corbeilles  de  pierres  précieuses,  des  peaux 
de  léopards;  et  conduisent  une  girafe,  et  un  bœuf  à  longues 
cornes,  qui  existe  encore  en  Abyssinie.  Ce  même  animal  se 
retrouve  avec  la  girafe,  l'autruche,  les  singes,  etc.,  dans  les 
sépultures  de  Beit-Ouali,  près  de  Khalapché  en  Nubie,  qui 
représentent  aussi  une  procession,  à  la  suite  d'une  guerre 
terminée  heureusement  par  Sésostris  ;  les  cornes  du  bœuf  y 
sont  également  terminées  en  forme  de  mains;  ce  qui  résul- 
tait d'une  opération  qu'on  fait  encore  subir  dans  le  pays  aux 
cornes  de  cet  animal,  en  façonnant  de  même  leurs  extrémités. 
Dans  une  des  sculptures  de  celte  tombe,  on  voit  la  reine  du 
même  peuple,  amenée  sur  un  char  traîné  par  des  bœufs,  et 
défendue  du  soleil  par  une  ombrelle.  M.  Wilkinson  rapproche 
ce  fait  de  la  mention  qui  est  faite  si  souvent  des  reines  d'E- 
thiopie, à  commencer  par  Candace  dont  le  nom  parait  les 
avoir  désignées,  comme  celui  de  Pharaon  les  rois  d'Egypte.  Il 
relève  plusieurs  autres  circonstances  qui  mettent  les  sculptu- 
res peintes  de  cette  tombe  au  rang  des  plus  intéressantes  qui 
soient  en  Egypte.  Il  en  termine  la  description  en  ces  termes  : 
«  Les  esclaves  éthiopiens  et  les  nègres  étaient  communs  en 
c(  Egypte,  dès  une  époque  très-reculée,  longtemps  avant  l'ère 
c<  d'Aménophis  III:  et  il  est  fort  probable  qu'un  tribut  en  es- 
«  claves,  aussi  bien  qu'en  or,  ivoire,  ébène,  peaux  et  autres 
c<  productions  du  midi ,  était  continuellement  exigé  du  pays 
«  deKusch.  » 

Dans  une  autre  catacombe,  malheureusement  fort  ruinée, 
on  voit  une  chasse  animée,  où  les  divers  animaux  du  désert 
sont  rendus  avec  une  justesse  admirable.  M.  Wilkinson  re- 
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marque  :  «  qu'en  observant  la  fidélité  avec  laquelle  les  formes 
«  générales  et  le  caractère  des  animaux  sont  rendus,  on  ne 
«  peut  s'empêcher  d'être  étonné  de  ce  que  les  Ëg^'ptîens  re- 
«  présentaient  si  mal  les  arbres  et  les  fleurs  de  leur  pays,  les- 
«  quels,  à  l'exception  du  lotus,  du  palmier  et  du  doum ,  peu- 
«  vent  à  peine  être  reconnus,  à  moins  que  le  fruit,  comme 
«  dans  le  grenadier  et  le  sycomore,  ne  vienne  nous  aider  à  les 
«  distinguer.  » 

Les  plus  nombreuses  et  les  plus  intéressantes  de  ces  grottes 
se  trouvent  sur  la  colline  de  Scheikh-Abd  et  Kournah.  L'une 
d'elles  (n**  1  du  plan)  porte  le  nom  d'Ousirei  ou  Ménephthah  I", 
sous  le  règne  duquel  vivait  le  prêtre  qui  y  fut  enterré.  Dans 
une  autre  (n""  2)  sont  des  femmes  dansant  au  son  de  la  harpe, 
de  la  double  flûte,  de  la  lyre,  accompagnées  de  chœurs.  On  y 
voit  aussi  un  personnage  qui  tire  la  liqueur  d'un  vase,  au 
moyen  d'un  siphon.  Cet  instrument  se  retrouve  aussi  dans  le 
tombeau  de  Rhamsès  III ,  à  Biban  el-Molouk  ;  ainsi  l'on  ne 
peut  douter  q\jLe  son  invention  ne  date  au  moins  de  la  dix- 
huitième  dynastie.  On  sait  que  la  première  mention  ne  s'en 
trouve  que  dans  Héron  d'Alexandrie  qui  vivait  sous  Éver- 
gète  II.  Une  troisième  tombe  (n°  5)  porte  le  nom  de  Rham- 
sès VU.  Mais  le  stuc  sur  lequel  les  sculptures  de  cette  époque 
sont  exécutées  a  été  placé  par-dessus  des  sculptures  d'une 
époque  plus  ancienne  ;  la  tombe  fut  vendue  à  une  autre  per- 
sonne par  les  prêtres  ;  ce  qui  était  souvent  le  cas,  lorsqu'une 
famille  s'éteignait,  ou  qu'il  ne  restait  personne  pour  payer  les 
frais  de  la  liturgie. 

Les  divers  arts  et  métiers  représentés  dans  ces  sculptures 
doivent  être,  dans  l'opinion  de  l'auteur,  une  expression  de  la 
vie  humaine  ;  idée  tout  à  fait  en  harmonie  avec  la  fréquence 
de  pareils  sujets  dans  les  tombeaux,  au  moins  des  plus  an- 
ciens temps.  Le  n""  14,  très-ruiné,  est  remarquable  par  le  seul 
exemple  qui  existe  d'un  troupeau  de  porcs.  Le  n®  16  est  inté- 
ressant, sous  le  double  rapport  de  la  chronologie  et  de  l'art. 
Là  se  trouve  la  suite  des  quatre  rois,  depuis  Thouthmos  III 
jusqu'à  Aménoph  III  inclusivement,  qui  confirme  de  la  ma- 
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nibre  la  plus  satisfaisante  Tordre  de  succession  de  la  table 
d'Abydos.  Les  sculptures,  dont  le  sujet  est  principalement  fu- 
néraire, sont  fort  curieuses.  On  y  voit  aussi  une  scène  dépêche 
et  de  chasse  à  Toiseau.  Dans  les  ruines  chrétiennes  qui  exis- 
tent près  du  n*"  23,  on  lit  une  inscription  grecque,  contenant 
une  lettre  de  saint  Athanase,  archevêque  d'Alexandrie,  con- 
tenant copie  d*une  lettre  à  ses  frères  orthodoxes  à  Thëbes.  On 
doit  espérer  que  M.  Wilkinson  n'aura  pas  négligé  de  copier 
ce  qu'il  était  possible  d'en  lire.  Dans  une  tombe  voisine,  on 
voit  représentées  des  figures  d'un  excellent  dessin,  entre  au- 
tres des  personnages  dansants,  dont  le  style  semble  plutôt 
grec  qu'égyptien  ;  «  et  si  nous  n'étions  assuré,  dit  M.  Wilkin- 
«  son,  par  le  nom  d'Aménoph  II,  de  l'époque  reculée  de  leur 
u  exécution,  nous  les  croirions  une  production  du  pinceau 
«  grec.  »  Dans  cette  même  tombe,  sont  représentés  de  ces 
vases  d'une  forme  grecque,  communs  dans  les  plus  anciens 
tombeaux.  C'est  le  n""  35  qui  est  de  beaucoup  la  plus  curieuse 
tombe  qui  soit  à  Thëbes,  par  les  particularités  que  présente  la 
longue  procession  triomphale  d'Éthiopiens  qui  apportent  des 
offrandes  à  Thouthmos  JII.  Cette  curieuse  peinture,  ayant  été 
publiée  dans  l'ouvrage  de  M.  Hoskins  sur  l'Ethiopie,  nous  ré- 
servons pour  l'analyse  que  nous  donnerons  de  ce  voyage  ce 
que  nous  aurions  à  en  dire.  Les  indications  sommaires  que 
nous  avons  données  sur  les  tombes  de  Kournah  suffisent  pour 
qu'on  juge  de  leur  importance,  et  de  ce  que  cette  partie  de 
Touvrage  de  M.  Wilkinson  présente  de  neuf  et  de  curieux. 

Avant  de  terminer  ce  premier  article,  nous  croyons  utile  de 
reproduire  ce  que  notre  voyageur,  qui  fait  grand  usage  des  hié- 
roglyphes phonétiques,  pense  de  cette  découverte  de  notre  il- 
lustre compatriote.  «  Beaucoup  de  gens  sont  encore  prévenus 
((  contre  le  système  alphabétique  ou  phonétique,  et  se  refusent 
a  obstinément  à  admettre  son  utilité  ou  à  examiner  son  fonde- 
«  ment.  Je  crois  donc  juste  de  dire  qu'avecl'assistancedu  copte, 
«  des  premières  découvertes  du  docteur  Young  (1),  et  des 

(1)  n  est  maintenant  reconnu  que  les  premières  découvertes  du  docteur 
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«  considérables  perfectionnements  que  M.  ChampoUion  y  a 
«  faits,  je  suis  parvenu  aux  mêmes  résultats  que  ce  savant, 
«  sauf  un  petit  nombre  d'exceptions  peu  essentielles  ;  et  cela 
«  sans  avoir  jamais  eu  la  moindre  communication  avec  lui, 
«  soit  en  Europe,  soit  pendant  son  séjour  en  Egypte;  et  je 
«  suis  arrivé  aux  mêmes  conclusions,  tantôt  avant,  tantôt 
«  après  lui.  Ainsi  les  observations  de  deux  personnes  sur  le 
«  même  sujet  ont  conduit  au  même  but  :  et,  quoique  je  sois 
«  fort  loin  de  prétendre  comparer  ce  que  j'ai  pu  faire  aux 
«  succès  sans  parallèle  de  M.  ChampoUion,  je  ne  puis  que 
«  mentionner  un  fait  qui  tend  si  fort  à  démontrer  la  vérité 
«  d'un  système  que  quelques-uns  sont  toujours  déterminés  à 
«  révoquer  en  doute.  » 

Il  termine  en  disant  :  «  Par  rapport  à  la  traduction  des  hié- 
«  roglyphes,  M.  ChampoUion  doit  avouer  que  personne  n'est 
«  assez  avancé  dans  la  langue  égyptienne  pour  être  capable 
c<  de  traduire  littéralement  une  inscription  de  quelque  lon- 
«  gueur,  ou  modérément  compliquée,  quoiqu'on  puisse  en  ob- 
<r  tenir  assez  souvent  le  sens  général .  »  Nous  pensons  que 
ChampoUion  n'aurait  trouvé  aucune  difficulté  à  faire  cet 
aveu,  non  plus  qu'à  partager  les  espérances  ou  à  suivre  les 
sages  conseils  contenus  dans  le  passage  suivant:  «  Le  temps 
«  sans  doute  permettra  de  faire  davantage,  et  nous  pouvons 
«  espérer  de  voir  ce  langage  interprété  avec  la  même  faciUté 
<'  que  plusieurs  de  ceux  dont  nous  avons  depuis  longtemps 
«  acquis  la  connaissance..  Mais  les  pas  doivent  être  tents  et 
«  réservés;  et  le  seul  moyen  de  convaincre  ceux  qui  adhèrent 
«  encore  à  l'opinion  contraire,  est  de  donner  peu  à  la  conjec- 
«  jecture,  ou  du  moins  de  donner  pour  incertain  ce  qui  l'est; 
«  d'admettre  et  de  corriger  les  erreurs,  lorsqu'on  les  dé- 
«  couvre.» 

Young  n'auraient  pu  le  conduire  à  rien.  Elles  n*ont  donc  pu  être  d'aucune 
utilité  À  M.  Wilkinson,  pour  la  lecture  des  hiéroglyphes  phonétiques. 
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II 


La  description  du  côté  libyque  de  Thèbes  est  complétée  par 
celle  des  tombeaux  des  rois,  à  Biban  el-Molouk,  dans  la  vallée, 
derrière  les  premières  rampes  de  la  montagne.  Ce  nom  tradi- 
tionnel est  appliqué  par  les  uns  aux  tombes  elles-mêmes,  par 
d'autres  à  la  gorge  étroite  placée  à  l'entrée  de  la  vallée.  Notre 
voyageur  ne  donne  point  une  description  détaillée  de  ces 
tombeaux  ni  une  explication  de  leurs  sculptures.  Il  confesse 
que  Tétat  de  nos  connaissances  sur  la  religion  égyptienne  ne 
pennet  guère  que  de  faire  de  simples  conjectures  sur  la  si- 
gnification des  sujets  qui  les  décorent.  Il  n'insiste  que  sur  les 
plus  remarquables  de  ces  tombeaux,  et  relève  ce  qu'il  y  a  de 
plus  important  à  en  dire.  Voici  un  extrait  de  la  description 
qu'il  donne  de  quelques-uns. 

Le  tombeau  qui  l'emporte  sur  tous  les  autres,  par  la  beauté 
des  sculptures  et  son  état  de  conservation,  est  celui  que 
Belzoni  a  découvert.  Le  plan  et  les  détails  en  sont  connus  par 
l'ouvrage  de  ce  voyageur.  Nous  nous  contenterons  de  rap- 
peler que  ce  tombeau  est  celui  de  Ménephthah  I"  ou  Ousirci, 
le  douzième  roi  de  la  dix-huitième  dynastie.  Sa  longueur 
totale  est  de  trois  cent  vingt  pieds  et  sa  pi'ofondeur  de  quatre- 
vingt-dix. 

Le  tombeau  dit  de  Bruce,  ou  du  Joueur  de  harpe,  est  celui 
de  Rhamsès  Méïamoun;  c'est  un  des  plus  remarquables  pour 
la  connaissance  des  armes,  ustensiles  et  ameublements  dos 
Egyptiens.  «  La  couleur  bleue  de  plusieurs  de  ces  armes,  dit 
«  M.  Wilkinson,  indique  qu'elles  étaient  en  fer;  et  c'est  un 
«  des  arguments  qui  établissent  que  les  anciens  Égyptiens 
a  connaissaient  l'usage  de  ce  métal.  »  Dans  une  des  chambres 
de  cette  tombe  sont  représentées  ces  chaises  de  la  plus  élé- 
gante forme,  ces  sophas,  ces  lits  de  repos,  ces  vases  de  terre 
et  d'une  substance  qui  approche  de  la  porcelaine;  enfin,  ces 
ustensiles  de  cuivre  qui  attestent  que  les  Égyptiens,  à  cette 


Digitized  by  VjOOQIC 


378  TOPOGRAPHIE  DE   THÈBES 

époque  reculée,  étaient  très-avancés  dans  les  arts  de  la  civili- 
sation. Une  autre  salle  offre  des  scfenes  relatives  à  l'agricul- 
ture. 

La  tombe  n**  9,  la  troisième  à  droite  en  entrant,  est  celle 
que  les  Romains  appelaient  la  Syringe  de  Memnon,-^ d'après 
les  inscriptions  qui  s'y  trouvent.  Dans  notre  ouvrage  sur 
Memnon  (i),  ignorant  quelle  était  celle  où  Ton  avait  copié  les 
inscriptions  grecques  relatives  à  la  syringe  de  Memnon,  nous 
avons  conjecturé  qu'elle  devait  avoir  été  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  était  la  plus  belle;  le  beau  Memnon  doit  avoir  eu  la 
plus  belle  sépulture.  M.  Wilkinson  confirme  cette  conjecture 
en  disant,  presque  dans  les  mêmes  termes  :  «  Elle  fut  ainsi 
«  appelée,  probablement  parce  qu'elle  est  la  plus  belle  de 
«  celles  qu'on  eût  alors  ouvertes.  »  C'est  dans  cette  tombe 
qu'est  la  curieuse  inscription  du  dadouque  d'Lleusis,  que  nous 
avons  expliquée  (2).  M.  Wilkinson  en  indique  une  autre,  qui 
nous  est  restée  inconnue  ;  elle  a  été  écrite  par  un  homme  de 
mauvaise  humeur,  appelé  Epiphane;  il  déclare  qu'il  n'y  a 
trouvé  rien  à  admirer,  excepté  la  «  pierre  »,  voulant  probable- 
ment parler  du  sarcophage  près  duquel  il  a  écrit  sa  laconique 
remarque. 

Nous  ne  suivrons  pas  notre  voyageur  dans  ce  qu'il  dit  des 
autres  syringes.  Il  paraît  que  celles  qui  portent  des  inscrip- 
tions grecques  ou  latines,  tracées  par  d'anciens  voyageurs,  ne 
sont  qu'au  nombre  de  quatorze,  sur  vingt-deux;  d'où  il  est 
assez  raisonnable  de  conclure  qu'il  n'y  en  avait  pas  davantage 
d'ouvertes  à  l'époque  de  la  domination  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains; car,  pourquoi  n'aurait-on  rien  écrit  dans  les  autres^  si 
elles  avaient  eu  aussi  leurs  visiteurs? 

Une  observation  importante,  c'est  que  la  plus  ancienne 
tombe  de  Biban  el-Molouk  est  celle  de  Rhamsès  I",  le  neu- 
vième roi  de  la  dix-huitième  dynastie  :  toutes  les  autres 
sont  de  ses  successeurs,  de  la  dix -neuvième  et  de  la  vingtième 
dynasties. 

(1)  La  statue  vocale  de  Memnon  [plus  haut,  p.  223]. 

(2)  Numéros  1  et  40  fp.  221]. 
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Cela  étant,  on  demande  où  peuvent  être  les  tombeaux  de 
ses  prédécesseurs  et  de  ceux  des  dynasties  précédentes?  Pro- 
bablement dans  la  vallée,  plus  reculée  à  TOuest,  où  existe 
encore  celui  d*Aménophis  III,  et  celui  d'un  roi  beaucoup  plus 
ancien,  antérieur  à  la  dix-huitième  dynastie.  Ce  sont  les  deux 
seules  tombes  qu'on  ait  ouvertes  dans  cette  vallée  reculée; 
mais  il  est  bien  vraisemblable  qu'elles  ne  sont  pas  les  seules 
qui  s'y  trouvent,  et  que  des  recherches  ultérieures  y  feront 
retrouver  celles  des  prédécesseurs  d'Aménophis.  On  peut 
espérer  que  des  découvertes  importantes  seront  la  récompense 
d'efforts  constants  dirigés  de  ce  côté. 

En  passant  sur  la  rive  droite  du  Nil,  le  voyageur  se  trouve 
sur  l'emplacement  de  la  ville  proprement  dite  de  Thèbes.  Les 
édifices  de  Louqsor,  qui  en  occupent  la  partie  méridionale, 
attirent  d'abord  son  attention  :  on  sait  qu'ils  forment  doux 
parties  distinctes,  avec  des  alignements  différents.  Ils  sont  en 
effet  de  deux  époques. 

Une  grande  cour  carrée  est  précédée  d'un  pylône,  en  avant 
duquel  s'élevaient  les  deux  grands  obélisques,  dont  l'un  a  été 
transporté  à  Paris  (1).  Cette  partie  a  été  construite  par  Rham- 
sès  III,  ou  Sésostris  le  Grand,  en  partie  avec  des  matériaux 
beaucoup  plus  anciens,  portant  des  sculptures  sur  le  côté  in- 
térieur. Ces  matériaux  faisaient  partie  des  édifices  détruits 
lors  de  l'invasion  des  Pasteurs,  vers  2300  avant  J.-C. 

Après  cette  cour  est  une  double  rangée  d'énormes  colonnes 
qui  paraissent  avoir  été  destinées  à  former,  comme  à  Karnak, 
une  salle  hypostyle,  laquelle  pourtant  n'a  jamais  été  faite.  Ces 
colonnes,  décorées  à  diverses  époques,  ont  été  élevées  par 
Aménophis  III,  qui  a  construit  entièrement  l'édifice  du  fond. 
Le  sanctuaire  est  formé  par  une  salle  de  granit,  qui  fut  res- 
taurée par  Alexandre,  fils  d'Alexandre  le  Grand. 

Une  allée  de  sphinx,  de  plus  de  deux  mille  pieds  de  long, 

(1)  M.  Wilkinson,  qui  fut  témoin  de  la  descente  et  de  renlëvement  de  Tobé- 
lisque  de  Louqsor,  a  représenté,  dans  une  jolie  vignette,  l'opération  difficile 
exécutée  par  M.  Lebas. 
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dont  les  vestiges  subsistent,  liait  les  édifices  de  Louqsor  à 
ceux  de  Karnak,  plus  au  nord. 

La  description  fort  détaillée  des  nombreux  édifices  de  Kar- 
nak est  surtout  intéressante  par  les  indices  chronologiques 
recueillis  sur  les  parties  diverses,  et  qui  indiquent  Tépoque 
de  leur  construction  successive.  En  nous  bornant  ici  au  grand 
temple,  nous  dirons  qu'on  y  observe,  comme  à  Médynet-Abou, 
que  Tancienneté  relative  de  ses  diverses  parties  augmente  ré- 
gulièrement à  partir  de  l'entrée . 

Ainsi,  le  grand  pylône  de  l'entrée  de  la  première  cour  est 
de  l'époque  des  Bubastites,  vingt-deuxième  dynastie.  Cette 
cour  n'a  été  bâlie  qu'après  le  petit  édifice,  à  gauche  en  entrant, 
qui  est  de  Ménephthah  III,  et  après  le  temple,  placé  transver- 
salement à  droite,  venant  couper  Tenceinte  de  la  cour;  celui-ci 
est  de  Rhamsès  Méïamoun.  Cette  date  explique  la  position 
tout  irrégulière  de  l'édiffce;  quand  on  l'a  construit,  la  cour 
n'existait  pas.  Les  douze  hautes  colonnes  qui  s'élèvent  au 
milieu,  et  qui  paraissent  avoir  été  destinées  à  porter  des  éten- 
dards, ont  été  élevées  par  l'Éthiopien  Tharakah  et  Psammé- 
tichus. 

C'est  entre  le  temple  de  Rhamsès  Méïamoun  et  le  deuxième 
pylône  que  se  trouve  la  porte  élevée  par  Sésonchis  ou  Shis- 
chorich,  premier  roi  des  Bubastites,  et  le  mur  offrant  les  bas- 
reliefs  relatifs  aux  conquêtes  de  ce  prince,  le  Sesak  ou  Schis- 
chak  de  la  Bible,  celui  qui  prit  Jérusalem,  sous  le  règne  de 
Roboam.  On  sait  que,  par  une  coïncidence  remarquable  entre 
l'Histoire  sainte  et  les  monuments  égyptiens,  le  peuple  juif  se 
trouve  représenté  parmi  les  nations  soumises  par  le  roi,  et  • 
que  son  nom  exprimé  en  hiéroglyphes  phonétiques,  porte  Juda 
mahlek  (roi  de  Juda).  L'événement,  d'après  la  chronologie 
hébraïque,  eut  lieu  en  978;  et  Schishonch,  d'après  les  textes 
de  Manéthon,  a  régné  entre  979  et  958. 

La  magnifique  cour  hypostyle  qui  vient  ensuite  fut  élevée, 
avec  ses  deux  pylônes,  par  Ménephthah  I"  et  Rhamsès  le 
Grand.  Sur  le  mur  septentrional  sont  représentées  les  con- 
quêtes du  premier;  et  sur  le  mur  du  midi,  celles  du  second. 
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La  surface  intérieure  du  troisième  pylône  est  d*Améno- 
phis  III  (huitième  roi)  ;  puis,  dans  la  cour  oblongue,  sont  deux 
obélisques  du  temps  de  Thouthmos  P',  de  même  que  le  qua- 
trième pylône.  Les  deux  obélisques  qui  viennent  ensuite,  les 
plus  grands  qui  existent,  ont  été  élevés  en  son  honneur  par 
sa  fille  et  son  successeur. 

Parmi  les  pièces  nombreuses  qui  remplissent  la  vaste  en- 
ceinte derrière  ce  pylône,  se  trouve  le  sanctuaire  do  granit, 
qui  parait  avoir  été  élevé  primitivement  par  Osortasen  I",  de 
la  seizième  dynastie,  puis  réparé  par  Thoutbmosis  III,  et 
enfin  par  Philippe  Aridée,  après  les  mutilations  que  les  Perses 
y  avaient  faites. 

Il  est  à  remarquer  qu'Osortascn  I"  est  le  plus  ancien  roi 
dont  le  nom  se  trouve  à  Thèbcs,  parmi  ceux  qui  y  ont  élevé 
quelque  monument.  S'il  est  de  plus  anciens  noms,  ils  ne  se 
lisent  que  sur  des  pierres  provenant  d'édifices  qui  étaient 
déjà  détruits  à  Tavènement  de  la  dix-huitième  dynastie,  vers 
1800  avant  J.-C,  et  dont  les  matériaux  servirent  pour  les 
nouveaux  édifices.  Les  hiéroglyphes  sculptés  sur  ces  anciens 
matériaux  sont  tout  à  fait  semblables  à  ceux  des  monuments 
postérieurs.  Ainsi,  dès  cette  époque  reculée,  Técriture  hiéro- 
glyphique était  déjà  presque  entièrement  fixée. 

Tous  les  monuments  de  Thèbes,  je  veux  dire  les  principaux, 
datent  de  la  dix-huitième  dynastie,  qui  restaura  ou  rebâtit 
cette  antique  cité.  Les  souverains  des  dynasties  postérieures 
n'ont  fait  que  les  agrandir  et  les  compléter. 


Mœurs  et  usnges  des  Égyptiens. 

Nous  passerons  maintenant  au  chapitre  V,  qui  traite  des 
mœurs  et  des  usages  des  anciens  Ëgj^tiens.  M.  Wilkinson  a 
consigné  dans  un  exposé  court,  mais  substantiel,  le  résultat 
des  observations  de  tout  genre  qu'une  longue  pratique  des 
monuments  égyptiens  l'a  mis  en  état  de  faire.  Ce  n'est  pas 
un  des  morceaux  les  moins  importants  et  les  moins  curieux 
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de  sott  ouvrage.  Nous  en  donnerons  une  analyse  aussi  brève 
que  possible,  en  renvoyant  à  l'ouvrage  même  pour  les  preuves 
que  Fauteur  apporte  à  Tappui  de  ses  diverses  assertions. 

Maisons  particulières.  Les  maisons  des  Égyptiens  étaient 
de  brique  crue  ;  elles  étaient  recouvertes  de  stuc  en  dedans  et 
en  dehors,  et  renfermaient  une  suite  de  pièces,  non  pas  uni- 
formément disposées,  mais  divisées  selon  le  goût  ou  les  be- 
soins du  propriétaire.  Elles  étaient  fort  simples;  on  réservait 
la  magnificence  pour  les  temples  des  dieux,  les  palais  des  rois, 
les  demeures  des  prêtres.  Les  briques  portaient  l'estampille 
du  prince  ou  d'un  pontife,  et  elles  étaient  la  propriété  du 
gouvernement,  qui  s'en  faisait  un  revenu.  Les  maisons  se 
composaient  fréquemment  d'un  rez-de-chaussée  et  d'un  étage 
avec  une  terrasse.  Beaucoup  étaient  entourées  d'un  jardin, 
avec  un  réservoir  pour  l'irrigation.  Les  maisons  plus  riches 
et  plus  étendues  étaient  précédées  de  propylons  et  d'obélisques 
peints  à  l'imitation  du  granit. 

Jardins.  Ils  étaient  divisés  en  vergers,  vignes,  bosquets  de 
dattiers  et  de  doura  (cucifera  thebaïca),  outre  un  parterre  de 
fleurs,  coupé  d'allées  ombragées  de  divers  arbres. 

Vignes,  On  soignait  particulièrement  la  culture  de  la  vigne, 
parles  mêmes  procédés  simples  qui  sont  employés  de  nos  jours. 
Elle  était  soutenue  par  des  échalas  peu  élevés,  formant  une 
suite  d'avenues  qui  offraient  une  grande  facilité  pour  cueillir 
le  raisin.  Dans  la  saison,  des  enfants  étaient  constamment 
occupés  à  écarter  les  oiseaux,  de  la  voix  et  du  geste. 

Il  y  avait  deux  espèces  de  presses  à  vin  :  dans  l'une,  con- 
sistant en  une  vaste  auge,  le  raisin  était  foulé  aux  pieds; 
l'autre  se  composait  de  leviers^  à  l'aide  desquels  on  pressait 
un  sac  contenant  le  fruit;  on  recevait  le  vin  dans  un  grand 
vase  placé  dessous.  On  mettait  ensuite  le  vin  dans  des  am- 
phores, que  l'on  rangeait  le  long  des  murs  du  cellier,  comme 
on  le  faisait  en  Italie  et  dans  l'ancienne  Grèce  fHom.,  Odyss., 
II,  340). 

Plantes  nourricières.  Trois  espèces  de  lotus,  dans  les  terres 
basses  du  Delta,  fournissaient,  durant  l'inondation,  une  nour- 
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riture  abondante  et  facile  aux  paysans.  Les  graines  de  deux 
d'entre  elles,  le  nymphœa  lotus  et  le  cœrulea,  étaient  pilées, 
mises  en  gâteaux  qui,  étant  cuits  au  four,  servaient  de  pain; 
leurs  racines,  d'une  saveur  agréable  et  douce,  dit  Hérodote, 
étaient  mangées  crues,  rôties  ou  bouillies.  Un  autre  lotus,  le 
nymphma  nelumbo,  ou  faba  œgypHaca,  était  aussi  une  plante 
nourricière.  On  en  doit  dire  autant  du  papyrus,  dont  la  tige, 
qu'on  laissait  jusqu'à  un  pied  de  hauteur,  ainsi  que  la  racine, 
était  mâchée  ou  mangée  dans  les  cantons  où  une  culture  soi- 
gnée avait  accru  ses  proportions. 

Arbres.  Des  arbres  de  l'ancienne  Egypte,  les  plus  connus 
sont  le  sycomore,  le  figuier,  le  grenadier,  le  pécher,  l'olivier, 
le  persea,  le  palma-christi  ou  cici^  Tacanthus  ou  mimosa  nilo- 
tictty  le  kharoub  [ceratonia  siliqua)  :  M.  Wilkinson  donne  des 
détails  sur  ces  diverses  espèces  d'arbres.  Relativement  au 
persea  il  dit  :  «  Il  n'est  pas  nécessaire  de  réfuter  la  notion 
«  imaginaire  que  le  persea  et  le  pêcher  ont  été  introduits 
«  par  les  Perses,  ni  d'indiquer  les  différents  arbres  aux- 
«  quels  on  a  donné  lé  nom  de  persea;  il  suffit  de  dire  que 
«  les  opinions  les  plus  accréditées  s'accordent  à  le  considérer 
«  comme  étant  le  heglidi  ou  balanites  segypliaca^  qui  ne  croît 
«  plus  dans  la  vallée  du  Nil.  On  le  ti*ouve  en  abondance  dans 
«  le  désert  des  Ababdeh,  vers  la  latitude  des  mines  d'éme- 
«  raude,  et  sur.Ia  route  de  Bérénice.  Le  fruit,  de  la  grandeur 
«  d'une  petite  datte,  est  appelé  lalobe;  la  pulpe  a  une  saveur 
tt  un  peu  acide,  et  l'on  mange  Tamande  du  noyau.  » 

Hérodote  et  Dipdore  font  mention  du  kiki,  la  description 
du  premier  peut  s'appliquer  au  simsim  ou  sisamum  orientale. 

En  parlant  des  graines  et  autres  plantes  cultivées,  telles  que 
le  blé,  l'orge,  le  doura,  les  pois,  les  fèves,  les  lentilles,  l'hom- 
mos  [cicer  aretinum) ,  le  gilban  [lathyrus  sativus),  les  lupins,  etc. , 
M.  Wilkinson  relève  les  passages  où  Hérodote  parle  du  blé, 
des  fèves,  des  poissons,  passages  dans  lesquels  cet  historien 
aurait  abusé  de  la  crédulité  de  ses  lecteurs.  A  l'égard  de  l'as- 
sertion d'Hérodote,  que  les  Égyptiens  regardaient  comme  un 
grand  déshonneur  de  manger  du  blé  ou  de  l'orge,  le  voyageur 
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dît  :  «  Il  n'est  pas  de  mon  objet  de  rechercher  si  Hérodote 
«  veut  parler  ici  du  triticum  zea^  qui  ne  croît  plus  en  É'gypte, 
«  ou  du  sorghurïiy  doiira  de  nos  jours;  mais  il  est  certain  que 
«  les  Egyptiens,  loin  d'avoir  un  tel  éloignement  pour  les  deux 
«  grains  en  question,  les  cultivaient  avec  soin  dans  toute  la 
«  vallée  du  Nil,  et  en  tiraient  une  grande  partie  de  leur  sub- 
«  sistance.  »  Il  donne,  d'après  les  monuments,  sur  la  culture 
de  ces  deux  céréales,  et  sur  toutes  les  autres  productions  de 
rÉgypte,  des  détails  souvent  neufs  et  toujours  instnictifs,  où 
il  montre  une  étude  approfondie  du  pays  et  de  ses  monu- 
ments. 

Jl  traite  ensuite  de  la.  chasse,  de  la  pêche,  de  l'aviceptie, 
qui  faisaient  partie  de  l'amusement  des  riches,  et  dont  les 
scènes  sont  reproduites  si  souvent  sur  les  sculptures  des 
tombeaux. 

Viennent  ensuite  des  détails  sur  les  différentes  castes, 
d*après  les  monuments  et  les  textes  des  auteurs  anciens. 
A  propos  de  la  caste  des  soldats,  il  dit  :  «  Une  année  perma- 
«  ncnte  était  chargée  de  la  garde  du  pays  et  de  former  les 
«  garnisons  des  villes  de  Péluse  et  de  Syène,  et  pour  les  ex- 
ce  cursions  constantes  que  les  rois  égyptiens  faisaient  au 
«  nord-est.  Outre  les  troupes  indigènes,  on  entretenait  des 
«  troupes  mercenaires  qui,  aussi  bien  que  les  autres,  étaient 
«  divisées  en  régiments,  et  disciplinées  selon  les  règles  d'une 
«  tactique  particulière.  Chaque  bataillon  avait  un  étendard 
«  distinctif,  et  les  armes  différaient  selon  les  corps.  Sur  ces 
«  étendards  étaient  représentés  tantôt  un  animal  sacré,  tantôt 
«  une  barque,  un  édifice,  le  nom  du  roi,  etc.  ;  ils  servaient  de 
a  point  de  ralliement  dans  les  batailles.  » 

Leurs  armes  offensives  consistaient  en  arcs,  flèches,  épées, 
haches  de  bataille,  poignards,  lances,  massues,  frondes  et  une 
sorte  de  bâton  recourbé,  dont  se  servent  encore  les  Ababdeh 
et  les  Éthiopiens. 

Leurs  machines  de  siège  consistaient  en  bélier,  ou  poutre 
armée  à  son  extrémité  d'une  tête  de  métal,  en  échelle,  to- 
tudo,  etc. 
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Les  soldats  étaient  endurcis  aux  fatigues  de  la  guerre  par 
les  occupations  de  la  chasse,  et  surtout  par  les  jeux  et  les 
exercices  gymnastiques,  lesquels  consistaient  dans  les  diver- 
ses espèces  de  lutte,  le  jeu  du  bâton,  de  balle,  la  course  à  pied 
et  à  cheval,  les  combats  simulés,  les  assauts  de  force,  etc. 
a  Je  ne  conçois  pas,  dit  M.  Wilkinson,  ce  qui  a  pu  faire  dire 
«  à  Diodore  que  ce  n'était  point  Tusage  chez  les  Egyptiens, 
«  do  se  livrer  aux  exercices  de  la  palestre,  et  à  la  musique 
«  (I,  81),  quoiqu'il  affirme  ailleurs  que  Hermès  était  Tinven- 
«  teur  de  la  palestre  (1, 16).  »  Les  grottes  de  Béni  Hassan  et 
d'autres  monuments  donnent  un  démenti  à  son  assertion. 

L^auteur  termine  son  article  sur  la  musique  par  l'observa- 
tion suivante  :  «  Il  est  évident  que  les  Égyptiens  connais- 
«  saient  la  symphonie  à  trois  parties.  » 

M.  Wilkinson  entre  dans  des  détails  fort  curieux  sur  leur 
manière  de  vivre.  En  voici  un  court  extrait  : 

La  danse  et  la  musique  étaient  admises  dans  tous  leurs  di* 
vertissemonts,  et  quelquefois  on  payait  des  bouffons  pour 
ajouter  à  la  gaieté  de  la  compagnie,  au  moyen  do  leurs 
farces. 

Les  grands  étaient  portés  en  palanquins,  ou  sur  un  char, 
ordinairement  à  deux  chevaux,  précédé  de  coureurs,  et  suivi 
de  gens  portant  un  siège  et  ce  dont  le  maître  pouvait  avoir 
besoin  en  roule. 

Les  convives,  en  entrant  dans  la  salle  du  festin,  trouvaient 
un  esclave  qui  prenait  leurs  sandales,  tandis  que  d'autres  leur 
apportaient  de  l'eau  et  des  parfums. 

Les  hommes  étaient  assis  sur  des  tabourets  ou  des  chaises 
basses,  à  part  des  femmes,  qui  étaient  accompagnées  d'escla- 
ves. Après  la  cérémonie  de  l'onction  on  leur  présentait  une 
fleur  de  lotus  ou  un  collier  do  lotus,  et  quelquefois  on  les  cou- 
ronnait d'une  guirlande  de  fleurs. 

Le  triclinium  était  inconnu,  de  même  que  l'usage  du  divan. 
Leur  mobilier  avait  quelque  analogie  avec  celui  d'un  appar- 
tement européen  :  les  tabourets,  chaises,  fauteuils,  ottomanes 
et  simples  lits  de  repos  (les  trois  derniers  meubles  tout  à  fait 
T.  n.  23 
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semblables  aux  nôtres),  étaient  les  seuls  sièges  qu'on  rencon- 
trait dans  les  demeures  des  Égyptiens  les  plus  opulents. 

Les  convives  assis  et  placés,  on  leur  apportait  du  vin  et 
des  rafraîchissements,  puis  du  bœuf^  des  oies,  du  poisson,  du 
gibier,  avec  des  légumes  et  des  fruits  en  abondance;  le  tout 
sur  de  petites  tables,  à  chacune  desquelles  deux  hôtes  étaient 
assis.  On  ne  connaissait  ni  les  couteaux,  ni  les  fourchettes  ; 
et  la  manière  de  séparer  et  de  manger  la  viande  avec  les 
doigts,  était  semblable  à  celle  dont  on  use  encore  en  tgypte 
et  dans  tout  TOrient.  L'eau  ou  le  vin  étaient  apportés  dans  des 
bardaques  de  terre,  dans  des  vases  d'or,  d'argent,  ou  des 
coupes  de  porcelaine.  Car,  quoique  Hérodote  affirme  que  les 
vases  étaient  tous  de  bronze,  Tautorité  de  l'Écriture  sainte  et 
les  sculptures  de  Thèbes  prouvent  qu'il  y  en  avait  aussi  en 
matière  plus  précieuse. 

Dans  rintérieur  des  maisons  on  jouait  à  une  espèce  de  jeu 
d'échecs,  ou  plutôt  de  dames,  qu'on  trouve  représenté  dans 
des  sculptures  d'Osortasen  I"  (2100  ans  avant  J.-C),  de  Ra- 
messès  III  et  de  Psammitichus  II.  L'ennui  des  heures  de  loi- 
sir était  souvent  dissipé  au  moyen  d'un  bouffon  ou  de  nains, 
et  autres  personnes  difformes  que  les  gens  riches  avaient  à 
leur  suite,  comme  en  Europe  au  moyen  âge. 

L'auteur  termine  cet  intéressant  tableau  par  le  paragraphe 
suivant  :  «Les  combats  de  taureaux  faisaient  partie  des  amu- 

((  sements  de  la  basse  classe Les  paysans  poursuivaient 

«  l'hyène  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  en  leur  pouvoir;  on  la  prenait 
«  au  piège,  ou  on  la  tuait  à  coups  de  flèches.  Les  enfants 
a  s'amusaient  à  divers  jeux,  inconnus  aux  enfants  européens; 
<(  ils  jouaient  aussi  à  la  balle,  k  pair  ou  non,  à  la  mourre  et 
a  à  des  assauts  d'agilité  ou  de  force.  » 

M.  Wilkinson  énumère  ensuite  les  divers  animaux  qui  exis« 
talent  en  Egypte.  Il  rappelle  que  le  chameau  n'est  jamais  re- 
présenté sur  les  monuments  égyptiens  ;  ce  qui  est  d'autant 
plus  extraordinaire  qu'il  en  est  déjà  question  dans  la  Genèse, 
où  nous  voyons  des  chameaux  au  nombre  des  présents  faits 
à  Abraham  par  le  roi  d'Egypte.  Je  remarquerai  en  passant  que 
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M.  Heeren^  a  cru  pouvoir  nier  le  fait,  parce  que,  selon  les 
planches  du  grand  ouvrage  sur  TÉgypte,  et  selon  le  dessin  du 
général  Munitoli,  on  voit  le  cou  d'un  chameau  sur  le  grand 
obélisque  de  Louqsor  {Ideerij  etc.,  V,  365);  mais  ce  qu'on  a 
pris  pour,  une  tête  et  un  cou  de  chameau,  n'est  qu'une  tête  et 
un  cou  de  lion. 

Les  bœufs  étaient  nombreux,  avec  des  cornes  de  diverses 
longueurs,  indépendamment  du  bœuf  éthiopien;  les  moutons, 
les  chèvres,  les  porcs  et  même  les  gazelles  formaient  de  nom- 
breux troupeaux.  Les  animaux  du  désert,  l'oie  vulpanser  du 
Nil,  et  une  variété  d'oiseaux  sauvages,  étaient  fréquemment 
entretenus  par  ceux  qui  avaient  des  moyens  de  les  nourrir.  Il 
y  avait  une  grande  abondance  de  pigeons  et  d'autres  volailles  ; 
quelques  perdrix  et  outardes  fréquentaient  la  lisière  du  dé- 
sert. Les  cailles  n'étaient  pas  rares  dans  la  vallée  du  Nil. 

Des  détails  sur  d'autres  points  intéressants  suivent  ceux 
dont  nous  avons  donné  l'extrait.  L'auteur  les  termine  par 
cette  remarque  :  «  Les  vases  égyptiens  sont  fréquemment  de 
«  la  forme  la  plus  élégante,  semblables  à  ceux  que  nous  de- 
«  vons  à  l'art  des  Grecs  ;  ils  montrent,  aussi  bi«n  que  les  des- 
«  sins  de  leurs  coupes  de  porcelaine,  que  ce  peuple  n'était 
M  point  dépourvu  d'un  excellent  goût,  qui  ne  put  malheureu- 
«  sèment  se  développer,  enchaîné  qu'il  était  par  les  pratiqiies 
«  religieuses.  Les  Égyptiens,  non-seulement  connaissaient 
«  le  verre,  mais  ils  excellaient  dans  l'art  de  le  teindre  de  di- 
«  verses  couleurs,  et  leur  industrie  avait  été  jusqu'à  faire  pé- 
«  nétrer  à  travers  cette  substance  des  Hlets  colorés.  Quant  à 
«  l'époque  reculée  à  laquelle  le  verre  a  été  connu  en  Egypte, 
«  je  dois  faire  observer  qu'indépendamment  de  ce  que  nous 
«  trouvons  des  procédés  de  sa  fabrication,  représentés  dans 
«  les  grottes  de  Béni  Hassan,  et  à  Thèbes,  j'ai  vu  une  boule 
«  de  verre  qui  porte  le  nom  d'Amunneitgori,  qui  vivait  au 
«  commencement  de  la  dix-huitième  dynastie.  Elle  est  dans  la 
«  possession  du  capitaine  Henvey  ;  sa  pesanteur  spécifique  est 
«  la  même  que  celle  du  crown-glass  (verre  commun)  anglais. 
«  Elle  a  une  teinte  légèrement  verte.  » 
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Cette  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Wilkinson  est  ter- 
minée par  des  considérations  sur  les  productions  de  TÉgypto 
moderne,  sur  les  mesures  dont  on  se  sert,  sur  les  impositions, 
avec  un  tableau  des  prix  des  denrées  au  Caire,  en  1827. 


III 


Il  nous  reste  à  rendre  compte  de  la  troisième  partie  de  l'ou- 
vrage de  M,  Wilkinson,  laquelle  contient  une  description  de 
rÉgypte  et  de  ses  monuments  antiques  dans  leur  état  actuel. 
Cette  description  commence  à  Alexandrie,  suit  Tordre  géo- 
graphique en  remontant  le  Nil,  et  se  termine  à  la  seconde  ca- 
taracte. Cette  partie,  rédigée  avec  beaucoup  de  concision, 
renferme  une  foule  de  détails  neufs  et  importants  ;  c'est  un 
vade-mecum  dont  un  voyageur  curieux  ne  peut  guère  se 
passer.  Nous  en  donnerons  l'analyse,  en  faisant  passer  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  Ics'détails  qui  nous  ont  paru  devoir  le 
plus  les  intéresser. 

A  peine  arrivé  sur  le  sol  d'Alexandrie,  le  voyageur  se  met  à 
la  recherche  des  restes  de  l'antique  splendeur  de  cette  ville  ;  ils 
sont  en  petit  nombre  ;  on  ne  trouve  plus  que  quelques  débris 
épars,  quelques  colonnes  isolées  ;  çà  et  là  des  vestiges  de  bâti- 
ments, et  quelques  traces  douteuses  de  la  direction  des  princi- 
pales rues.  Ce  qu'on  appelle  Taiguille  de  Cléopâtre,  est  un  obé- 
lisque élevé'  par  Tbouthmosis  III  ;  il  avait  été  transporté  d'Hé- 
liopolis  pour  être  placé  devant  un  des  temples  bâtis  par  les 
Ptolémées.  L'obélisque  couché  porte  les  noms  de  Thouthmosis 
et  de  Sésostris.  La  colonne  de  Pompée  est  posée  sur  des  frag- 
ments d'un  monument  égyptien,  où  Ton  voit  quelques  hiéro- 
glyphes qui  sont  du  temps  de  Psammitichus  II.  Le  fût,  selon 
M.  Wilkinson,  est  élégant  et  d'un  bon  style;  le  chapiteau  et 
le  piédestal  sont  d'un  style  fort  inférieur.  M.  Wilkinson  pense 
que  le  fût  est  d'une  époque  grecque,  et  que  le  chapiteau  et  le 
piédestal  y  furent  ajoutés  au  temps  de  Dioclétien.  Nous  renver- 
rons le  savant  voyageur  à  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet  dans  les  Re- 
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cherches  pour  servir  à  r  histoire  de  VÉgypte  (p.  365  el  suîv.),  où 
ToD  a  conjecturé  que  cette  colonne  de  quatre-vingts  pieds  de 
haut,  n'ayant  jamais  pu  être  qu'un  monument  isolé,  doit  ap- 
partenir à  Tépoque  romaine,  et  provenir  des  carrières  de 
Syène,  exploitées  au  temps  de  Septime-Sévèrè  ;  tirée  de  ces 
carrières  à  cette  époque,  elle  ne  fut  érigée  que  sous  Dioclé- 
tien,  par  le  gouverneur  de  TÉgypte,  Publius  (1).  Cette  opinion 
me  parait  encore  la  plus  vraisemblable  de  toutes.  Je  ne  puis 
surtout  adopter  celle  qu'a  proposée  M.  Osann  [Memorie  delf 
Instituto  di  Cornsp.  arch,^  Fascic.  III,  p.  343)  ;  il  veut  que  ce 
monument  ait  été  érigé  d'après  l'ordre  d'Alexandre  le  Grand, 
parle  fameux  architecte  Dinocrate;  qu'il  ait  été  ruiné  ensuite, 
puis  rétabli  sous  le  règne  de  Dioclétien.  Il  se  fonde  unique- 
ment sur  une  assertion  de  Cyriaque  d'Ancône,  laquelle  provient 
d'une  fausse  manière  de  lire  l'inscription  de  la  base  (S),  et 
sur  une  inscription  forgée  d'après  cette  leçon  même,  et  dont 
la  fausseté  est  évidente  à  la  première  lecture  (3).  Un  critique 
aussi  exercé  que  M.  Osann  devait  hésiter  davantage  à  fonder, 
une  opinion  sur  une  base  aussi  ruineuse. 

Mais  rien  n'atteste  l'ancienne  grandeur  de  la  ville  d'Alexan- 
drie comme  les  catacombes  creusées  sur  la  côte,  à  l'ouest. 
Leur  grandeur,  qui  est  remarquable,  frappe  moins  encore  que , 
l'élégante  symétrie  et  la  proportion  de  l'architecture  dans  les 

(1)  Les  copies  de  Pococke,  de  Clarke,  de  Villoison,  conduisent  à  des  leçons 
différentes,  qu^il  est  fort  inutile  de  rappeler  ici.  Celle  de  M.  le  colonel  Leake, 
confirmée  par  le  fac-similé  qu*en  a  fait  prendre  M.  Wilkinson,  est  la  seule 
exacte  ;  la  voici  : 

TONTIMICOTATONAYTOKPATOPA 

TONnOAlOYXONAAEZANAPEIAC 

AlOKAHTIANONTONANIkHTON 

nOYBAIOCEnAPXOCAirVnTOY 

en  A  r  A0(jJ?  Ce  dernier  mot  n*est  pas  sûr. 

(2}  Maximam  illam  columnam  incertum  \ulgus  hodie  Pompeianam  appellat, 
et  nos  verius  Alexandrinam,  quam  Dinocratem  nobilem  architectum  eximiam 
per  basim  novimus  antiquo  epigrammate  erexisse 

(3)  AY)|ioxpàTT);  (sic}  irepixXviTo;  Âfx^'^^'^^^C  (^i^)  V'^  ûpOuaev,  2ià  ^XeÇdvSpou 
Maxedôvo;  ^aaiXéco;.  Gruter,  186,  2. 
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premières  chambres,  qui  sont  du  meilleur  style  grec,  et  qu'on 
ne  trouve  dans  aucune  autre  partie  de  TEgypte. 

D'Alexandrie  au  Caire,  il  n'y  a  presque  rien  de  remarqua- 
ble, excepté  les  ruines  de  Sais  à  Sa  el-Hagar.  Elles  sont  peu 
considérables,  ne  consistant  qu'en  une  enceinte  de  briques 
crueSy  dont  ChampoUion  a  donné  le  plan  dans  ses  Lettres,  La 
position  du  temple  de  Neith  peut  être  facilement  déterminée, 
et  des  fouilles  conduiraient  sans  doute  à  des  découvertes  im- 
portantes. 

Nous  passerons  sur  la  description  du  Caire,  qui  ne  présente 
qu'un  résumé  de  ce  que  tous  les  voyageurs  ont  observé  dans 
cette  capitale.  Les  restes  de  Babylone  méritent  quelque  atten- 
tion; c'est  tout  près  de  là  qu'Amrou  avait  fait  construire  la 
ville  de  Fostat.  Les  restes  de  l'enceinte  de  la  station  romaine 
sont  encore  faciles  à  discerner,  et  donnent  une  idée  avanta- 
geuse de  la  force  qui  permit  aux  troupes  d'Héraclius  de  résis- 
ter pendant  sept  mois  aux  Arabes.  Au  fronton  de  la  porte 
principale,  il  a  dû  se  trouver  une  inscription  qui  n'existe  plus 
depuis  longtemps  ;  dans  une  chambre  supérieure,  au-dessus 
d'un  des  bastions  de  cette  entrée,  maintenant  fermée,  il  y  a 
une  inscription  chrétienne,  gravée  sur  bois,  du  temps  de  Dio- 
clétien.  M.  Wilkinson  n'a  pu  obtenir  du  patriarche  copte  la 
permission  de  l'emporter  pour  en  orner  le  Musée  britannique. 
On  doit  espérer  qu'il  en  aura  pris  copie. 

On  se  rend  du  Caire  à  la  Matarieh  en  deux  heures.  Là  était 
située  Iléliopolis.  Il  ne  subsiste  plus,  du  grand  temple  mi  et 
décrit  par  Strabon,  que  Tobélisque,  élevé  par  Osortasen  I*"", 
roi  de  la  dix-septième  dynastie.  La  tradition  parle  d'un  autre 
obélisque  qui  faisait  jadis  face  à  celui-là;  et  l'on  peut  facile- 
ment le  croire,  l'usage  des  Égyptiens  étant  de  les  ériger  par 
paire,  en  avant  des  grands  temples.  Le  sommet  de  l'obélisque 
paraît,  d'après  safonne,  avoir  supporté  un  pyramidion  de  métal. 

M.  Wilkinson  pense  de  même  à  l'égard  des  deux  obé- 
lisques de  Louqsor  et  du  petit  obélisque  de  Karnak.  Des  pas- 
sages d'auteurs  arabes,  cités  par  Masoudy,  et  dont  M.  Wil- 
kinson pouvait  appuyer  son  opinion,  prouvent  qu'en  effet  les 
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deux  obélisques  d'Héliopolis  étaient  terminés  par  un  chapeau 
d'airain.  Ces  textes,  cités  et  traduits  par  M.  de  Sacy  {Mag, 
EiicycL,  8*  année,  t.  VI,  p.  419),  viennent  d'être  reproduits 
par  M.  HittorfT,  dans  un  Précis  sur  les  pyramidions  des  obé- 
lisques. 

Le  voyage  du  Caire  à  la  mer  Rouge  offre  peu  d'objets  inté- 
ressants. M.  Wilkinson  donne  quelques  détails  sur  l'ancien 
canal  de  jonction  entre  la  mer  Rouge  et  le  Nil.  Il  cite  le  tra- 
vail publié  par  M.  Maclarin,  sur  le  niveau  comparé  du  Nil,  de 
la  mer  Rouge  et  de  la  Méditerranée  ;  d'où  il  résulte  que  celui 
de  la  mer  Rouge  est  de  quinze  pieds  plus  haut  que  les  basses 
eaux  du  Nil  au  Caire,  d'environ  cinq  pieds  plus  bas  que  les 
hautes  eaux,  et  d'environ  trente  pieds  au-deçsus  de  la  Médi- 
terranée. Ces  résultats  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux 
du  nivellement  exécuté  par  les  ingénieurs  français,  vingt-cinq 
ans  auparavant;  j'aurais  désiré  que  M.  Wilkinson  eût  honoré 
d'une  courte  mention  ces  importants  travaux,  dont  ceux  de 
M.  Maclarin  n'ont  fait  que  confirmer  la  justesse. 

Notre  voyageur  donne  quelques  détails  connus  sur  les  py- 
ramides, et  d'autres  qui  le  sont  moins.  Dans  un  des  angles  de  son 
plan  de  Thèbes,  il  a  mis  un  plan  général  des  pyramides,  où  Ton 
voit  beaucoup  de  particularités  intéressantes,  qui  ne  sont  pas 
sur  les  plans  antérieurs,  parce  qu'elles  n'ont  "été  observées  et 
relevées  que  depuis  peu.  M.  Wilkinson  indique  un  fait  impor- 
tant, déjà  signalé  par  M.  ChampoUion  et,  d'après  lui,  par 
M.  Rosellini;  d'où  il  suit  que  ces  monuments  sont  beaucoup 
plus  anciens  que  ne  le  croyait  Hérodote,  et  qu'à  cet  égard, 
comme  tant  d'autres,  l'opinion  de  Manéthon  se  trouve  con- 
firmée. Dans  les  tombeaux  situés  à  l'est  des  pyramides,  ei 
qui  portent  tous  les  caractères  de  la  plus  haute  antiquité,  on 
lit  un  cartouche  royal  de  Siouph  ou  Soupho,  qui  est  bien  le 
Suphis  auquel  Manéthon  attribue  la  fondation  de  la  grande 
pyramide.  L'absence  du  prénom  et  le  signe  «  prêtre  »  au  lieu 
du  signe  «  roi  »,  ce  qui  se  rencontre  aussi  dans  quelques-unes 
des  plus  anciennes  tombes  de  la  haute  Egypte,  attestent  la 
grande  antiquité  de  ce  roi,  et  celle  des  pyramides,  dont  Ma- 
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néthon  place  la  construction  sous  les  rois  Memphites  de  la 
quatrième  dynastie. 

Le  grand  sphinx,  taillé  dans  le  roc  même,  l'a  été  sous  le 
règne  de  ïhouthmosis  IV;  sa  tête  était  surmontée  de  la  coif- 
fure dite  pchent,  qui  a  depuis  longtemps  disparu;  mais  une 
cavité  qui  se  trouve  au  sommet  de  la  tête,  atteste  que  cette 
coiffure  existait,  et  qu'elle  y  avait  été  rapportée.  L'état  mutilé 
de  la  face  et  l'absence  du  nez  avaient  fait  croire  que  les  traits 
étaient  ceux  d'un  nègre;  il  n'en  est  rien;  la  figure  était  celle 
d'iin  roi  égyptien,  très-probablement  Thouthmosis  IV,  dont  le 
nom  est  gravé  sur  une  tablette  hiéroglyphique. 

Dans  le  voisinage  de  la  grande  pyramide  sont  des  tombeaux 
décorés  de  sculptures  représentant  des  scènes  de  la  vie  civile. 
M.  Wilkinson,  ainsi  que  ChampoUion,  regarde  les  sculptures 
de  ces  tombeaux  comme  Les  plus  anciennes  qui  soient  en 
Egypte,  sans  excepter  celles  de&  grottes  de  Béni  Hassan. 

Les  deux  chaussées  qui  ont  servi  à  monter  les  pierres  pour 
la  construction  des  pyramides,  sont  encore  visibles.  Elles  ont 
été  réparées  par  les  califes  et  souverains  mamelouks,  qui  s'en 
sont  servis  pour  ramener  les  pierres  des  pyramides  dans  la 
plaine.  M.  Wilkinson  cite,  parmi  les  édifices  élevés  avec  ces 
pierres,  la  mosquée  du  sultan  Hassan,  celle  d'El-Gouri,  le 
Moristan,  la  citadelle,  etc. 

A  Abou  Roasch,  environ  cinq  milles  au  nord-ouest,  il  y  a 
une  autre  pyramide  ruinée  qui  paraît  plus  ancienne  que  les 
autres. 

Les  pyramides  de  Sakkara  méritent  toute  l'attention  des 
voyageurs. 

Dans  le  flanc  des  rochers,  à  l'est,  il  y  a  une  tombe  voûtée 
du  temps  de  Psammitichus  II.  C'est  le  plus  ancien  arc  en  pierre 
qui  soit  jusqu'à  présent  connu.  Les  pyramides  de  Dashour,  au 
sud,  ont  leur  entrée  tournée  au  nord,  comme  celles  de  Djizeh. 

C'est  à  Mit-Rahény  qu'était  l'emplacement  de  Memphis.  Au 
temps  d'Abulféda,  en  1342,  les  restes  de  cette  ville  étaient  fort 
étendus;  il  n'en  subsiste  plus  qu'un  grand  colosse  de  Sésos- 
tris,  quelques  fragments  de  granit  et  des  substructions. 
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Avant  de  pénétrer  plus  avant,  M.  Wilkînson  revient  sur  ses 
pas  pour  donner  quelques  détails  sur  le  Delta.  Des  nombreur 
ses  villes  qui  peuplaient  cette  terre  d'alluvions,  il  ne  reste  que 
les  monticules  qu'elles  occupaient  et  un  petit  nombre  de 
vestiges.  Leur  emplacement  est  occupé- par  des  villes  ou  vil- 
lages modernes.  A  San  (Tanis,  la  Tsoan  de  TÉcriture)  sont 
quelques  vestiges  de  l'ancienne  ville,  où  subsistent  encore 
quelques  obélisques  pour  attester  son  ancienne  splendeur  (1). 
Le  reste  est  caché  sous  les  dépôts  d'alluvion.  Selon  le  plan  de 
M.  Burton,  le  temple  était  entouré  d'une  enceinte  à  trois  en- 
trées, marquées  par  des  portes  en  pierre. 

A  Tel  et-Tmai  il  y  a  un  grand  monolithe  de  granit,  portant 
le  nom  d'Amasis,  et  placé,  comme  de  coutume,  sur  des  sub- 
slructions  calcaires  ;  car  les  Egyptiens  avaient  appris  par  ex- 
périence que  rhumidité  et  les  sels  delà  terre  décomposent  les 
rocs  dont  le  feldspath  est  partie  intégrante.  A  Bebeit  el-Hagar 
sont  les  ruines  d'un  temple  qui,  d  après  les  matériaux,  doit 
avoir  été  un  magnifique  monument  :  c'est  une  question  si  le 
lieu  est  l'ancienne  Atharbechis,  la  ville  d'Alhor.  «  Beaucoup 
«  d'autres  monceaux  de  ruines  annoncent,  dans  le  Delta, 
a  remplacement  d'anciennes  villes,  et  il  est  fort  h  regretter, 
«  dit  M.  Wilkinson,  que  cette  partie  de  l'Egypte  ait  été  si  peu 
«  examinée,  et  qu'on  n'ait  pu  faire  des  fouilles  qui  ne  pour- 
ce  raient  manquer  de  jeter  beaucoup  de  jour  sur  l'histoire  do 
«  cette  contrée.  Un  autre  objet,  digne  de  l'attention  des  voya- 
«  geurs  futurs,  est  l'ancienne  bibliothèque  d'un  couvent  copte 
«  aux  lacsNatron,où.entreautre8manuscritscurieux,  se  trouve 
«  un  dictionnaire  copte  et  arabe,  qui  ne  peut  être  acheté,  mais 
«  qu'on  peut  copier,  en  s'adressant  au  patriarche  du  Caire  (î)  ; 
«  et  comme  l'étude  des  hiéroglyphes  et  les  progrès  futurs  dans 

(1)  Hs  portent  le  nom  de  Sésostris  le  Grand,  qui  les  a  fait  élever.  Ce  trait 
montre,  pour  le  dire  on  passant,  que  les  villes  du  Delta  remontaient  à  une 
haute  antiquité;  qu'ainsi  le  Delta  lui-même  n*est  pas  d*une  formation  aussi 
récente  que  Dolomieu  et  Cuvier  l'avaient  cru. 

(2}  M.  Wilkinson  convient  pourtant  que  tous  ses  efforts  pour  obtenir  ce  dic- 
tionnaire ont  été  sans  résultat;  ce  qui  ne  laisse  pas  beaucoup  d^espoir  à  ses 
successeurs. 
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«  la  connaissance  d'un  langage  depuis  longtemps  perdu  dé- 
«  pendent  entièrement  de  la  possession  d'un  p^ireil  ouvrage, 
((  il  serait  en    ce  moment  une    inestimable  acquisition.  » 

Le  Saïd  ou  la  haute  Egypte  commence,  selon  Aboul-Feda, 
à  partir  de  Fostat.  A  environ  neuf  milles  au  midi  du  Caire, 
derrière  El-Masarah,  sont  plusieurs  carrières  fort  étendues, 
d'où  furent  tirées  une  partie  des  pierres  qui  ont  servi  à  bâtir 
les  pyramides.  Quelques  tablettes  hiéroglyphiques  s'y  trou- 
vent, où  se  lisent  des  noms  de  Pharaons;  sur  Tune  d'elles, 
sculptée  sous  Amosis,  premier  roi  delà  dix-huitième  dynastie, 
on  voit  représenté  un  traîneau,  portant  un  bloc  de  pierre, 
traîné  par  six  bœufs;  et  sur  un  autre,  un  homme  qui  taille  la 
pierre  avec  un  ciseau  et  un  maillet.  A  dix  milles  au-dessus 
d*El-Masarah,  sur  la  rive  droite,  on  aperçoit  les  deux  pyrami- 
des de  Lisht,  bâties  de  petits  blocs  de  pierre,  probablement 
couverts  jadis  d'un  revêtement  en  pierres  plus  grandes. 

Un  peu  au-dessous  do  Bénisouef  est  l'entrée  du  Fayoum  : 
quoique  la  fertilité  de  ce  canton  ait  été  fort  exagérée,  elle 
surpasse  néanmoins  celle  de  toute  autre  partie  de  l'Egypte. 
Il  y  reste  peu  d'antiquités.  Les  plus  intéressantes  sont  l'obé- 
lisque couché,  élevé  par  Osortasen  I",  comme  celui  d'Hélio- 
polîs  ;  les  ruines  d'un  bâtiment  pyramidal,  près  Biahmou  ;  la 
pyramide  en  briques  crues  de  Haouara  et  d'IUahoun,  et  tout 
près  de  la  première  les  vestiges  du  labyrinthe  ;  près  du  Birket- 
Keroun,  ou  lac  Mœris,  entre  autres  ruines,  celles  de  Kom- 
Wesim,  à  peu  de  distance  de  l'extrémité  orientale  du  lac, 
très-près  de  la  position  assignée  à  Bacchis.  Elles  sont  d'une 
étendue  considérable;  outre  la  direction  des  principales  rues, 
le  plan  de  la  plupart  des  maisons  peut  se  reconnaître.  Mais 
les  ruines  de  Nerba  ou  Dimay,  au  nord  du  lac,  sont  encore 
plus  remarquables.  L'aspect  singulier  d'un  espace  pavé  ou 
dromos,  d'environ  mille  trois  cents  pieds  de  longueur,  autre- 
fois orné  à  ses  extrémités  de  figures  de  lion,  donne  lieu  de 
croire  que  la  ville  antique  était  plus  importante  que  celle  de 
Kom-Wesim.  Le  principal  bâtiment  à  l'extrémité  du  dromos 
a  l'aspect  d'un  temple. 
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Kasr-Keroun  est  sur  l'emplacement  de  Dionysias,  près  de 
Tangle  occidental  du  lac.  La  principale  ruine  est  un  temple 
qui  contient  quatorze  pièces.  Il  paraît  être  d'époque  romaine, 
et  dans  l'étage  supérieur  est  un  escalier  voûté.  A  cent  trente 
pas  au  sud-est  esl  un  temple  romain.  Ce  n'est  pas  seulement 
la  situation  reculée  de  cette  ville  qui  atteste  que  de  la  terre 
cultivée  s'étendait  jadis. fort  loin  vers  l'ouest;  cela  est  prouvé 
encore  par  des  restes  de  jardins  et  de  vergers  qu'on  rencontre 
dans  tous  les  environs  de  Kasr-Keroun.  On  peut  conjecturer 
que,  dans  l'antiquité,  le  nombre  de  villages,  qui  excède  à  peine 
soixante-dix,  était  au  moins  du  double. 

M.  Wilkinson  consigne  un  fait  très-important,  qui  mérite- 
rait confirmation  ;  du  moins,  on  désirerait  savoir  s'il  se  fonde 
sur  des  observations  précises.  «  Le  détail  donné  par  Hérodote 
«  sur  l'écoulement  du  lac  Mœris  dans  le  Nil,  lors  de  l'abais- 
«  sèment  des  eaux,  est  tout  à  fait  inapplicable  au  Birket-Ke- 
«  roun,  puisque  le  niveau  de  sa  surface  est  d'environ  cent  ou 
«  cent  vingt  pieds  au-dessus  des  bords  du  Nil  à  Bénisouef  ; 
«  même  en  déduisant  la  quantité  de  l'exhaussement,  il  serait 
«  impossible  que  le  rivage  eût  été  alors  de  niveau  avec  le  lac; 
«  et  conséquemment  aucun  retour  des  eaux  n'a  pu  avoir  lieu, 
«  Remarquons  que  le  niveau  du  lac  est  à  présent  ce  qu'il  était 
(c  jadis,  cela  est  prouvé  par  les  ruines  des  bains  qu'on  voit 
((  sur  ses  bords.  » 

Notre  voyageur  jette  ensuite  un  coup  d'œil  sur  les  oasis. 
L'oasis  Parva  est  connue  sous  les  noms  de  Ouah  el-Bahnasa, 
de  Wah  el-Mendischeh  et  de  Ouah  el-Gharbi.  Les  seules  rui- 
nes qu'on  y  trouve  sont  :  un  petit  bâtiment  de  pierre,  près 
de  Zubbo,  et  un  édifice  romain  dans  la  ville  de  Kasr.  Cette 
oasis  a  plusieurs  sources  d'eau  chaude.  Elle  est  d'ailleurs 
bien  arrosée  par  des  sources  abondantes  qui  y  entretiennent 
une  grande  fertilité.  «  Quelque  théorie  qu'on  se  forme,  dit 
«  M.  Wilkinson,  de  Torigine  de  ces  sources,  il  est  constant 
«  que  l'oasis  est  d'environ  cent  pieds  plus  haute  que  le  Nil 
«  par  la  latitude  de  Bénisouef.  Au  reste,  le  niveau  de  toutes 
«  les  oasis  est  fort  irrégulier;  Khargeh  et  Dakhel  sont  presque 
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«  à  la  même  hauteur  que  la  vallée  du  Nil,  et  beaucoup  plus 
"  basses  que  Toasis  Parva  et  Farafra;  mais,  dans  toutes, 
«  les  sources  paraissent  s'élever  d'un  lit  rocailleux,  placé  sous 
«  des  couches  calcaires  dans  les  deux  premières  oasis,  sous 
«  des  couches  de  grès  dans  les  deux  autres.  »  —  Une  autre 
oasis,  appelée  Ouadi-Zerzoura,  à  peu  près  aussi  grande  que 
Toasis  Parva,  a  été  découverte,  il  y  a  environ  neuf  ans,  par 
un  Arabe  courant  à  la  recherche  d'un  chameau  égaré.  L'oasis 
de  Dakhel  fut  inconnue  aux  Européens  jusqu'à  la  visite  de  sir 
Arthur  Edmonstone,  en  1819.  Un  temple  de  l'époque  ro- 
maine et  plusieurs  restes  en  briques  crues  attestent  qu'elle 
était  autrefois  un  district  très-peuplé.  Le  temple  porte  le  nom 
de  Néron  et  do  ïitusj  et  sur  le  plafond  de  Tadytum  est  une 
portion  d'un  sujet  astronomique.  La  population  de  cette  oasis 
est  supérieure  à  celle  des  autres.  La  fertilité  en  est  très- 
grande.  Une  abondante  source  thermale  alimente  plusieurs 
bains. 

La  grande  oasis,  appelée  El-Khargeh,  contient  un  grand 
temple  dédié  à  Ammon;  le  nom  qu'on  y  trouve  partout  est 
celui  de  Darius;  on  y  rencontre  une  fois  celui  d'Amyrtée.  Cet 
édifice  paraît  donc  avoir  été  bâti  par  les  Égyptiens,  sous  la 
domination  des  Perses.  Il  se  peut  que  la  colonisation  de  cette 
oasis  ne  fût  pas  antérieure  ;  on  sait  qu'au  temps  d'Hérodote 
des  Grecs  de  Samos  y  étaient  établis  (Hérod.,  III,  26),  peut- 
être  à  la  suite  de  la  colonie  égyptienne.  C'est  sur  le  pylône  de 
cet  édifice  que  sont  gravées  les  inscriptions  publiées  pour  la 
première  fois  dans  leJoum.  d.  Sav.  (an.  1822,  p.  669  et  684).  La 
ville  où  ce  temple  était  situé  s'appelait  Ibis  ou  Hibé,  en  égyp- 
tien «  la  charrue  ».  C'était  la  capitale  de  la  grande  oasis. 
Près  du  temple  est  un  cimetière,  consistant  en  cent  cinquante 
tombes  en  briques  crues,  de  forme  assez  élégante,  orné  de 
pilastres  et  de  niches,  et  sur  le  stuc  sont  représentés  divers 
sujets  relatifs  au  christianisme.  Les  inscriptions  des  murs 
sont  coptes,  et  le  thau  égyptien  y  est  souvent  substitué  à  la 
croix.  Ce  fait  confirme  une  observation,  consignée  dans  les 
Matériaux^  etc.  (p.  92;  [plus  haut,  1. 1,  p.  83]).  M.  Wilkinson 
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prévient  les  voyageurs  que  le  temps  favorable  pour  visiter  les 
oasis  est  L'hiver,  à  cause  des  fièvres  intermittentes  qui  régnent 
en  été  et  dans  l'automne.  Au  reste,  il  leur  conseille  de  visiter 
seulement  El-KhargeU  et  El-Dakhel. 

Dans  le  désert  à  l'est  du  Nil,  à  la  hauteur  de  Bénisouef,  est 
la  route  qui  conduit  aux  couvents  de  Saint-Antoine  et  de  Saint- 
Paul,  situés  sur  le  côté  sud  de  la  vallée  dite  Ouadi  el-Araba, 
vallée  des  Chariots,  ainsi  nommée  des  chariots  qui  y  passaient 
pour  porter  des  provisions  au  couvent,  ce  qui  n'empêche  pas 
qu'on  n*en  reporte  l'origine  aux  chariots  du  Pharaon  qui  pour- 
suivit les  Israélites.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  ce 
désert,  ce  sont  les  carrières  de  porphyre  à  Djebel  ed-Dokhan, 
ouvertes  sous  le  règne  de  Claude,  comme  le  montrent  les  in- 
scriptions grecques  et  latines  qu'on  y  a  trouvées. 

Revenu  sur  les  bords  du  Nil,  M.  Wilkinson  continue  à  re- 
monter ce  fleuve,  signalant  tous  les  lieux  antiques  qui  con- 
servent quelques  ruines,  et  semant  son  récit  d'observations 
toujours  intéressantes  et  souvent  neuves.  Par  exemple,  il  a 
suivi  les  traces  d'une  très-longue  muraille  en  briques  crues 
qui  courait  le  long  des  montagnes  des  deux  côtés  du  Nil,  fer- 
mant tous  les  ravins  qui  descendent  au  fleuve  ;  il  regarde  cette 
muraille  comme  ayant  servi  à  arrêter  les  Arabes  du  désert, 
et  à  les  empêcher  de  venir  ravager  la  plaine.  Il  dit  à  ce  sujet: 
«  M.  de  Voltaire  s'est  beaucoup  moqué  de  la  muraille  de  quinze 
«  cents  stades,  élevée  par  Sésostrispour  défendre  rÉgyple, 
«  d'Héliopolis  à  Péluse,  contre  le^ incursions  des  Arabes.  » 
«  S'il  construisit  ce  mur  pour  n'être  pas  volé,  dit  Voltaire, 
«  c'est  une  grande  présomption  qu'il  n'alla  pas  lui-même  \o- 

«  1er  les  autres  nations.»  Cela  est  plus  plaisant  que  juste 

«  Les  Arabes  peuvent  piller  le  paysan  sans  qu'il  soit  au  pou- 
ce voir  de  personne  de  prévenir  leur  approche  :  quiconque  a 
((  pu  connaître  les  habitudes  de  ces  peuplades  errantes  sait 
n  qu'il  est  parfaitement  inutile  de  chercher  à  les  poursuivre 
«  dans  ces  déserts  arides  avec  une  force  armée.  Cette  longue 
«  muraille  était  un  obstacle,  elle  les  obligeait  à  recourir  aux 
«  villes  pour  y  acheter  du  blé.  La  construction  d'un  tel  mur 
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«  avait  donc  le  double  avantage  d'empêcher  les  paysans  d'être 
«  pillés,  et  de  rendre  les  Arabes  dépendants  de  TÉgyple  pour 
«  leurs  denrées  de  première  nécessité.  »  J'ajoute  à  ces  ob- 
servations qu'une  muraille  du  même  genre  avait  été  élevée 
entre  Syène  et  Philes,  sous  le  règne  de  Dioclétien,  pour 
maintenir  les  communications  entre  ces  deux  villes  frontières 
(voy.  Matériaux^  etc.,  p.  81  et  82;  [plus  haut,  1. 1,  p.  72]). 

Au-delà  de  ce  point  est  Tehneh,  dont  l'ancien  nom  Acoris 
est  établi  par  une  inscription  grecque  du  temps  de  Ptolémée- 
Epiphane.  Au-dessus  de  cette  ville  il  y  a  des  carrières  et  des 
grottes,  quelques  tablettes  hiéroglyphiques  et  deux  figures 
romaines  en  haut-relief  sculptées  sur  un  roc  isolé. 

On  passe  plusieurs  lieux  insignifiants  pour  arriver  aux 
grottes  de  Béni-Hassan,  que  l'on  suppose  être  le  site  du 
Speos-Artemidos,  dont  il  est  fait  mention  dans  Vltinéraire 
d'Antonin.  Il  y  a  là  d'élégantes  catacombes,  dans  lesquelles 
sont  peintes  des  scènes  de  la  vie  commune  du  plus  haut  in- 
térêt, et  qui  jettent  le  plus  grand  jour  sur  les  mœurs  et  les 
usages  égyptiens.  M.  Wilkinson  en  détaille  les  sujets,  qui 
sont  pour  la  plupart  représentés  dans  les  Momimenti  delF 
EgiUo  e  délia  Ntibia.  Leur  haute  antiquité  est  attestée  par 
les  cartouches  d'Osortasen  I".  L'entrée  d'une  de  ces  grottes 
est  supportée  par  des  colonnes  polygones  à  cannelures  légè- 
res, sans  base,  avec  un  abaque  carré,  que  Champollion  a  appe- 
lées protodoriques  (voy.  la  Description  de  T Egypte,  Antiquités, 
tome  IV),  et  qui  semblent  bien  en  effet  avoir  servi  de  modèles 
à  l'ordre  dorique  grec.  Entre  les  scènes  remarquables  qu'on 
y  a  représentées,  se  trouve  une  procession  de  quelques  per- 
sonnages que  Champollion  a  pris  pour  des  Grecs  ;  ce  qui  est 
historiquement  impossible,  les  sculptures  remontant  à  plus 
de  deux  mille  ans  avant  J.-C.  M.  Wilkinson  regarde  ces  per- 
sonnages, et  avec  beaucoup  de  raison,  comme  des  Asiatiques  : 
on  peut,  je  crois,  prouver  que  ce  sont  tout  simplement  des 
Arabes  du  désert,  entre  l'Egypte  et  la  mer  Rouge. 

Scheikh-Abadeh  est  l'ancienne  Antinoupolis,  dont  les  ruines, 
toutes  grecques,  ont  été  complètement  décrites  dans  l'ouvrage 


Digitized  by  VjOOQIC 


PAR  SIR  G.  WlLKlNSOiN.  399 

de  la  Commission  d'Egypte.  A  peu  de  distance  au  nord,  sont 
des  ruines  qui  paraissent  avoir  appartenu  à  Besa,  l'ancienne 
ville  égyptienne,  à  laquelle  Antiuoé  paraît  avoir  succédé.  C'est 
dans  une  grotte  voisine  qu'on  voit  une  sculpture  représen- 
tant un  colosse  placé  sur  un  traîneau  tiré  par  une  multitude 
d'hommes.  Cet  intéressant  sujet,  plusieurs  fois  publié,  fut 
découvert  par  les  capitaines  Mangles  et  Irby,  les  mêmes  qui 
coopérèrent  avec  MM.  Beechy  et  Belzoni  à  l'ouverture  du  tem- 
ple d'Ipsamboul. 

A  Djebel-Touna,  un  peu  plus  loin  à  l'ouest,  sont  plusieurs 
puits  de  momies  et  une  tablette  hiéroglyphique,  sur  laquelle 
on  voit  des  figures  en  haut-relief  d'un  style  tout  particulier: 
un  roi  adore  le  soleil  qui  darde  des  rayons  terminés  par  des 
mains.  De  semblables  figures  se  voient  de  l'autre  côté  du  Nil, 
dans  les  grottes  d'El-Tell ,  que  M.  Wilkinson  suppose  être 
l'Alabastron  des  anciens,  mais  qui  est  plutôt  Psinaula,  comme 
on  l'a  dit  dans  l'ouvrage  de  la  Commission  d'Egypte,  où  les 
restes  très-remarquables  de  la  ville  sont  décrits  avec  soin  et 
représentés  sur  un  plan  exact  ;  mais  on  n'y  dit  rien  des  grot- 
tes mêmes,  dont  les  sculptures  sont  au  nombre  des  objets  les 
plus  curieux  de  l'Egypte.  Ces  sculptures,  comme  celles  de 
Djebel-Touna,  portent  le  caractère  d'une  très-haute  antiquité; 
le  nom  du  Pharaon  qui  occupe  les  cartouches  ne  peut  se  lire 
distinctement  ;  mais  il  est  extrêmement  remarquable  que  c'est 
le  même  qui  est  gravé  sur  une  des  pierres,  plus  anciennement 
sculptées,  qui  ont  été  employées  comme  vieux  matériaux  dans 
la  construction  du  grand  temple  de  Karnak^  vers  1800  ans 
avant  J.-C.  Ce  fait  prouve  la  grande  antiquité  de  ce  roi  in- 
connu et  des  sculptures  des  grottes  do  Djebel-Touna  et  d'El- 
Tell. 


IV 


Nous  avons  laissé  le  voyageur  aux  grottes  si  curieuses  de 
Djebel-Touna  et  d'El-Tell,  dont  personne  n'a  jusqu'ici  copié 
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les  sculptures,  à  Texceplion  d'un  seul  fragment.  A  peu  de 
distance  au  sud  est  Siout,  l'ancienne  Lycopolis,  dont  il  ne 
reste  que  les  monticules  sur  lesquels  la  ville  était  bâtie,  quel- 
ques substructions  en  pierre,  et  les  grottes  à  l'ouest  qui  sont 
presque  toutes  d'une  haute  antiquité.  Le  plafond  de  la  grande 
catacombe  était  décoré  d'élégants  ornements  qu'on  peut  à 
peine  discerner  maintenant;  et,  dans  les  petites  grottes  il  y  a 
des  renfoncements  taillés  dans  le  roc,  où  l'on  trouve  fréquem- 
ment des  momies  de  loup.  A  ce  sujet,  M.  Wilkinson  remar- 
que «  que  M.  Sonnini  s'est  trompé  en  supposant  que  le  loup 
tt  n'est  point  un  animal  d'Egypte;  car,  après  le  chacal,  c'est 
«  le  plus  commun  de  tous  les  animaux  carnassiers,  tant  de  la 
«  haute  que  de  la  basse  Egypte.  »  Quant  à  ce  qu'il  ajoute, 
que  les  médailles  de  Lycopolis  portent  un  loup  au  revers, 
bien  loin  de  pouvoir  distinguer  si  l'animal  que  porte  sur  la 
main  droite  le  sérapis  qui  est  au  revers  de  ces  médailles,  est 
un  chacal,  un  loup,  ou,  comme  d'aulres^l'ont  cru,  un  cerf,  on 
ne  peut  même  être  sûr,  selon  la  remarque  de  Tôchon,  que  ce 
soit  un  quadrupède  (Tôchon,  Recherches  sur  les  Nomes,  p.  102). 

Au-delà  de  Siout,  on  trouve  les  ruines  en  brique  crue 
dllypsélé,  en  copte  Schop,  puis  celles  de  Gou  el-Kébir,  l'an- 
cienoo  AntdBopolis.  Le  temple  est  maintenant  tout  à  fait  dé- 
truit (v.  les  Becheixhes  pour  servir  à  l'histoire  de  F  Egypte^ 
p.  44  et  suiv.);  il  n'en  reste  plus^que  quelques  blocs  près  du 
Nil,  où  l'on  distingue  encore  les  noms  de  Ptolémée  et  d'Ar- 
sinoé.  Si  M.  Wilkinson  ne  s'est  pas  trompé,  ces  noms  fai- 
saient partie  d'une  autre  inscription  que  celle  qui  décorait 
l'architrave  de  la  façade  et  la  frise  du  temple. 

Tahta  est  une  ville  à  quelque  distance  de  la  rive  gauche  ; 
on  y  voit  des  monceaux  de  décombres  qui  marquent  peut-être 
l'emplacement  d'Hésopis.  «  Le  nom  de  Ttihla,  dit  M.  Wil- 
«  kinson,  est  peu  connu  dans  la  basse  Egypte;  mais  une 
«  mystification,  faite  il  y  a  quelques  années,  lui  a  donné  une 
«  certaine  réputation.  Un  catholique  copte,  ayant  fait  parve- 
«  nîr  au  pape  une  prétendue  pétition  du  clergé  d'Egypte,  ac- 
«  compagnée  d'une  prétendue  lettre  de  Méhémet  Aly,  Sa 
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a  Sainteté  le  nomma  au  siège  vacant  de  rarchevéché  de 
«  Memphis^  avec  le  titre  de  prince  de  Tahta.  » 

A  Scheïkh  Heridi,  sont  des  grottes  et  des  ruines  en  brique 
crue;  à  la  base  de  la  montagne/ on  voit  une  statue  mutilée, 
revêtue  de  la  toge  romaine.  C'est  près  de  là  qu'était  située 
Passalon. 

L'ancienne  Âphroditopolis  était  située  sur  l'emplacement 
du  lieu  appelé  Itfou  :  à  peu  de  distance  sont  le  «  monastère 
rouge  »  et  le  «  monastère  blanc  »,  le  dernier  mieux  connu 
sous  le  nom  de  Amba  Schnoudi;  c'est  un  grand  bâtiment, 
construit  d'anciens  matériaux,  sa  corniche  est  semblable  à 
celle  d'un  temple  égyptien,  et  quelques-uns  en  ont  attribué  la 
construction  à  sainte  Hélène. 

Tout  près  de  là  sont  les  ruines  de  Grocodilopolis,  où  se 
trouvent  encore  des  vestiges  considéi*ables,  parmi  lesquels  on 
remarque  ceux  d'un  grand  temple  dédié  à  la  déesse  à  tête  de 
lion,  Triphis.  «  Une  inscription  grecque,  sur  une  architrave 
w  tombée,  porte  la  date  de  l'an  IX  de  Tibère  et  la  mention  de 
«  sa  femme  Julia  Augusta,  qui  était  la  veuve  d'Agrippa  et 
«  la  fille  d^Auguste  ;  elle  montre  que  la  mort  de  cette  prin^ 
«  cesse  est  arrivée  plus  tard  qu'on  ne  Ta  cru  généralement.  » 
Cette  dernière  circonstance  est  bien  difficile  à  admettre  :  Julia 
Augusta  mourut  en  767  de  Rome,  l'année  même  de  l'avène- 
ment de  Tibère.  Je  soupçonne  que  le  nom  de  Julia  Augusta, 
dans  cette  inscription,  comme  dans  celle  de  Dendéra  et  de 
l'Oasis,  est  à  la  fin  et  désigne  seulement  le  jour  éponyme  de 
Livie,  dans  lequel  se  fit  la  consécration  {Recherches,  etc., 
p.  167).  Pour  se  faire  une  opinion  définitive  à  cet  égard,  il 
faudrait  voir  au  moins  les  restes  de  cette  inscription  curieuse, 
et  s'assurer  de  la  place  qu'y  occupe  le  nom  de  Julia  Augusta. 
Sur  d'autres  blocs  on  lit  le  cartouche  de  Tibère,  Claude,  César, 
Germanicus,  et  celui  de  Ptolémée  Aulète.  Ce  temple  parait 
donc  n'avoir  été  terminé  que  sous  l'empire  de  Tibère.  On  voit, 
à  un  demi-mille  de  distance,  les  carrières  d'où  ont  été  tirées 
les  pierres  qui  ont  servi  à  bâtir  le  grand  temple  ;  au-dessous 
sont  des  grottes  sépulcrales.  Sur  le  listel  de  l'une  d'elles,  une 
T.  it.  26 
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inscription  grecque  annonce  qu'elle  est  le  tombeau  d'flennias, 
fils  d'Archibins  ;  elle  contient  encore  des  débris  d'ossements 
brûlés. 

On  sait  qu'Ekmim  ou  Akmim  a  succédé  à  Tancienne  Pano- 
polis.  M.  Wilkinson  cite  l'inscription  de  Tan  XII  de  Trajan, 
relative  au  temple  de  la  divinité  de  Mendès,  dont  les  Grecs 
ont  traduit  le  nom  par  celui  de  Pan  [Recherches ,  etc.,  p.  197). 

Il  n'y  a  pas  d'autres  ruines  intéressantes  jusqu'à  Arabat 
el-Matfoun,  en  copte  Ebôt,  l'ancienne  Abydos,  dont  les  ruines 
considérables  justifient  l'assertion  de  Strabon,  qu'Abydos  te- 
nait jadis  le  premier  rang  après  Thèbes.  Outre  de  nombreux 
monuments  sépulcraux,  il  y  a  les  ruines  de  deux  grands  édi- 
fices; l'un  d'eux,  appelé  le  palais  de  Memnon,  fut  commencé 
par  Ousirei  et  complété  par  Ramessès  II,  et,  d'après  la  forme 
particulière  de  son  plan,  ainsi  que  la  structure  de  son  toit,  il 
mérite  l'attention  du  voyageur.  Ce  toit  est  formé  de  grands 
blocs  de  pierre,  placés  d'une  architrave  à  l'autre,  non  pas, 
comme  à  l'ordinaire,  sur  leur  face,  mais  sur  leur  tranche;  de 
cette  manière,  une  épaisseur  considérable  ayant  été  donnée  au 
toit,  on  l'a  ensuite  creusé  en  forme  de  voûte,  sans  en  compro- 
mettre la  solidité  (1).  L'autre  édifice  est  le  fameux  temple 
d'Osiris,  où  l'.on  disait  qu'était  déposé  le  véritable  corps  de 
ce  dieu,  honneur  que  lui  disputaient  Memphîs,  Busiris,  Philes 
et  Taposiris.  Ce  temple  fut  complété  par  Ramessès  II,  et  c'est 
dans  le  mur  d'une  des  chambres  latérales,  ajoutées  par  ce 
prince,  que  se  trouvait  la  fameuse  table  des  rois,  découverte 
par  M.  Bankes,  et  dont  les  fragments  font,  dit-on,  partie  de 
la  riche  collection  récemment  apportée  à  Paris  par  feu  M.  Mi- 
mant, mais  non  encore  déballée. 

A  How  se  trouvent  les  ruines  d'Hermopolis  Parva  ;  derrière 
la  ville  sont  les  restes  d'un  temple  en  grès,  d'une  époque  ré- 
cente, ptolémaïque  ou  romaine,  et,  sur  la  limite  du  désert,  des 
restes  d'édifices  antiques,  dont  le  plus  remarquable  est  la 
tombe  d'un  Dionysius,  fils  de  Plolémée  et  scribe  du  roi  Pto- 

(1)  Voyet  à  ce  sujet  udo  DOte  dans  la  Trad,  fl*anç^  de  Sirabon,  V,  p.  415. 
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lémée.  Sur  un  des  murs  est  représentée  la  scène  du  jugement, 
où  Horus  et  Anubis  pèsent  les  actions  du  défunt. 

Les  monticules  qui  marquent  remplacement  de  Ghenobos- 
cion  se  voient  sur  la  rive  opposée.  Le  seul  vestige  d'antiquité 
qu'on  y  trouve  est  un  quai  ruiné,  dont  une  des  pierres  porte 
une  inscription  du  temps  d*Antonin  le  Pieux,  qui  nous  apprend 
qu'un  particulier,  dont  le  nom  manque,  a  exécuté  à  ses  dé- 
pens un  certain  ouvrage;  peut-être  la  construction  du  quai. 

A  environ  un  mille  plus  loin  on  rencontre  des  catacombes 
intéressantes,  dans  lesquelles  les  opérations  de  l'agriculture, 
et  d'autres  scènes  de  la  vie  commune  des  Égyptiens,  ont  été 
représentées  sur  les  murs;  ces  sculptures  sont  d'une  grande 
conservation  :  ce  qui  les  rend  surtout  remarquables,  c'est 
une  haute  antiquité  «  qui  surpasse  celle  de  tout  autre  monu- 
«  ment  en  Egypte,  excepté  les  pyramides  et  les  tombeaux  à 
«  Touest  de  la  grande.  Les  noms  des  rois,  dont  trois  sont 
«  placés  dans  l'ordre  chronologique,  ne  sont  pas  précédés  de 
((  titres  royaux,  mais  seulement  de  l'hiéroglyphe  du  mot 
«  prêtre,  » 

Enfin  on  arrive  à  Dendera,  dont  les  ruines  ont  été  si  bien 
décrites  dans  la  grande  description  de  TÉgypte,  qu'il  est  inu- 
tile d'insister  sur  celle  que  donne  M.  Wilkinson;  je  me  con- 
tente de  remarquer  que  le  voyageur  a  pu  découvrir,  dans 
l'inscription  du  propylon,  le  nom  de  l'épistratège,  qui  man- 
quait sur  toutes  les  copies  :  c'est  Fulvius  Grispus.  Il  remarque 
encore  que  les  noms  des  Gésars  jusqu'à  Néron  se  lisent  sur 
toutes  les  parois  de  l'édifice,  et  que  le  nom  le  plus  ancien  est 
celui  de  Ptolémée  Gésarion,  fils  de  Gléopàtre.  Dans  son  opi- 
nion, «  le  naos  fut  bâti  sous  les  derniers  Ptolémées,  mais 
«  achevé  sous  le  règne  de  Tibère,  qui,  ayant  terminé  le  por- 
«  tique,  ajouta  la  plupart  des  sculptures  du  mur  extérieur.  » 
G'est  également  l'opinion  énoncée  dans  les  Rechej^ches,  etc.; 
et  nous  en  faisons  la  remarque,  parce  que  M.  Wilivinson,  qui 
ne  connaît  pas  cet  ouvrage,  puisqu'il  ne  le  cite  jamais,  parait 
être  arrivé  à  la  même  conséquence  que  l'auteur  de  cet  ouvrage, 
par  ses  observations  personnelles. 
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Dans  l'intervalle  de  Dendera  et  de  Thèbes,  on  trouve  les 
.  ruines  peu  importantes  des  villes  de  Cœnopolis  (Keneh),  de 
Coptos  (Keft  ou  Koft),  et  d'ApoUinopolis  parva  (Kos  Birbir); 
il  n'y  a  dans  celte  dernière  ville  d'autre  reste  d'antiquité  qu'un 
pylône  dont  l'inscription  grecque  en  l'honneur  d'Arouéris  est 
connue.  Suivent,  dans  l'ouvrage  de  M.  Wilkinson,  des  détails 
sur  le  désert  des  Ababdés  entre  Cosseyr  et  la  route  de  Bérénice. 
Ce  désert  était  traversé  par  les  routes  de  Coptos  à  Philotéras 
Portus  et  à  Bérénice,  et  celle  d'ApoUinopolis  parva  à  la  mon- 
tagne des  Emeraudes  ou  GebelZabara,  et  aux  mines  d'or  dont 
parle  Agatharchide.  Ces  routes  étaient  garnies  de  stations 
[mansiones)  où  l'eau  était  obtenue  au  moyen  de  puits,  quel- 
quefois très-profonds,  taillés  dans  le  roc.  Ainsi,  sur  la  route 
de  Philotéras,  on  distingue  huit  de  ces  stations  qui  se  trouvent 
aux  mêmes  distances  marquées  dans  Pline  et  les  itinéraires. 
Quant  à  Bérénice,  elle  était  située  sur  une  petite  baie;  son 
port  est  maintenant  ensablé.  La  ville  était  fort  grande,  percée 
de  rues  irrégulières;  les  maisons  furent  construites  principa- 
lement avec  les  madrépores  de  la  côte.  Il  y  avait  au  centre  un 
temple  dédié  à  Sérapis,  et  construit  en  pierres  de  taille,  por- 
tant les  cartouches  hiéroglyphiques  de  Tibère  et  de  Trajan. 
Ce  temple  est  encombré  de  sable  et  de  débris;  en  fouillant  les 
chambres,  M.  Wilkinson  y  trouva  une  inscription  grecque  en 
l'honneur  de  Sérapis,  la  tète  d'un  empereur,  Trajan  ou  Adrien, 
une  petite  fontaine  et  de  petites  figures  qui  ont  dû  servir  d'ex- 
voto. 

Entre  Bérénice  et  Cosseyr,  on  retrouve,  à  de  courts  in- 
tervalles, les  petits  ports  indiqués  par  Pline  ;  mais  il  n'y  a 
de  ruines  dans  aucun  d'eux,  excepté  à  Ncchesia  et  à  Leucos 
Portus,  dont  notre  voyageur  a  déterminé  la  position;  dans  le 
premier  lieu,  on  trouve  un  temple  et  uiie  citadelle  en  pierres 
de  taille. 

Les  mines  d'émeraudes  sont  beaucoup  moins  intéressantes 
qu'on  ne  se  le  figure.  Elles  ont  été  successivement  exploitées 
par  les  anciens  Égyptiens,  les  califes,  les  mamelouks  et  le 
pacha  actuel  ;  mais  elles  n'ont  jamais  produit  d'émeraudes  de 
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quelque  valeur.  Sekeyt,  village  où  résident  quelques  mineurs, 
contient  un  petit  temple  taillé  dans  le  roc.  Sur  la  route  de 
Contra  Apollinopolis  à  ces  mines,  il  y  a  trois  stations,  dont  la 
seconde  est  curieuse  par  un  petit  temple  dédié  à  Ammon  par 
le  roi  Ousirei  ;  les  sculptures  en  sont  d'un  fort  bon  style,  et 
Ton  y  voit  une  tablette  hiéroglyphique  portant  la  date  de 
Tan  IX  de  ce  roi.  Beaucoup  de  visiteurs  ont  écrit  leurs  noms 
sur  ces  murs;  l'une  de  ces  inscriptions  a  été  tracée  par  les 
soldats  cantonnés  en  ce  lieu. 

M.  Wilkinson  termine  la  description  du  désert  des  Ababdés, 
en  donnant  l'analyse  de  Teau  de  la  mer  Rouge,  d'après 
M.  Ihre.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  1.035;  sur  1,000  par- 
ties, il  y  en  a  43  de  matière  saline,  dont  4  sont  de  muriate  de 
chaux  avec  un  peu  de  muriate  de  magnésie;  le  reste  consiste 
en  muriate  de  soude  avec  un  peu  de  sulfate  de  magnésie. 
On  sait  que  l'eau  de  l'Océan  ne  contient  que  36  parties  de 
matière  saline,  sur  une  pareille  quantité,  et  que  sa  pesanteur 
n'est  que  de  1.028. 

En  quittant  Thèbes,  les  premières  ruines  dignes  d'attention 
que  l'on  rencontre  sont  celles  d'Erment,  l'ancienne  Hermon- 
this.  Elles  consistent  dans  un  petit  temple  dédié  par  la  célèbre 
Cléopàtre  et  Néocésar  ou  Césarion,  le  fils  qu'elle  avait  eu  de 
Jules  César.  Dans  les  sculptures,  on  distingue  une  représen- 
tation de  la  girafe,  le  tout  d'un  très-mauvais  style. 

Tuot,  l'ancienne  Tuphium,  présente  les  vestiges  d'un  petit 
temple  de  l'époque  ptolémaïque.  Au  N.-O.  d'Esné  est  le  petit 
temple  d'El-Deyr,  dont  Tépoquo,  d'abord  reculé.e  jusqu'en 
4800  ans  avant  J.-C,  a  été  ramenée  d'une  manière  certaine 
aux  temps  de  la  domination  grecque.  Les  conclusions  tirées 
de  quelques  lignes  de  grec  tracées  sur  une  colonne  {Recher- 
ches, etc.,  p.  451)  ont  été  vérifiées  par  les  cartouches  hiéro- 
glyphiques qui  ont  été  lus  depuis.  Il  n'existe  plus  de  ce  temple 
qu'un  mur  de  côté  et  une  colonne;  du  zodiaque,  qui  ornait 
son  portique,  il  ne  subsiste  que  de  faibles  vestiges  sur  des 
blocs  tombés.  Les  Turcs  ont  détruit  l'édifice  pour  bâtir  la  ma- 
nufacture d'Esné.  Ce  temple  parait  avoir  été  construit  par  le 
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troisième  Ptolémée,  laissé  inachevé  et  complété  successive- 
ment par  Épiphane,  Auguste,  Adrien  et  Marc-Aurèle,  dont 
les  noms  se  présentaient  en  diverses  parties  de  son  inté- 
rieur. 

Le  grand  temple  d'Esné,  dédié  à  Knouphis  ou  Kneph,  a 
échappé  aux  déprédations  des  Turcs.  Le  portique  ou  pronaos 
est  toujours  la  seule  partie  où  Ton  peut  pénétrer,  le  reste 
étant  enfoui  sous  les  décombres.  Quelle  que  puisse  être  l'é- 
poque de  la  construction  de  la  partie  intérieure,  le  portique 
ne  présente  que  les  noms  des  premiers  empereurs,  Tibère, 
Claude,  Vespasien,  Trajan,  Adrien  et  Antonin.  L'importance 
de  Tancienne  ville  de  Latopolis  est  attestée  par  la  multitude 
de  monceaux  de  décombres  qui  en  couvrent  le  sol;  on  ne  dis- 
tingue qu'un  quai  en  pierre,  d'époque  romaine. 

Sur  la  rive  opposée  était  Contra-Lato,  dont  l'emplacement 
est  marqué  par  un  temple  du  temps  de  Ptolémée  Lathyre  et 
Cléopâtre  Cocce,  terminé  sous  les  règnes  de  Marc-Aurèle  et 
Commode. 

Un  peu  avant  d'arriver  à  El-Kab  (Eilethyia),  on  trouve  un 
petit  temple  périptère  qui  a  subi  le  même  sort  que  toutes  les 
ruines  intéressantes  d'Eilethyia;  il  ressemblait  au  temple  de 
Kneph  à  Eléphantine,  dans  son  plan  général,  et  même  dans  sa 
décoration.  La  fondation  en  est  due  à  Thouthmosis  IIL 

Les  temples  d'Eilethyia  étaient  sur  une  petite  échelle  :  le 
style  de  leur  sculpture  et  le  nom  de  Ramessès,  gravé  en  creux 
par-dessus  celui  d'un  roi  plus  ancien,  prouvent  leur  grande 
antiquité,  ce  qui  augmente  le  regret  que  cause  la  destruction 
de  ces  édifices.  Mais,  de  toutes  les  ruines  d'Eilethyia,  rien  n'ex- 
cite l'attention  au  même  degré  que  les  grottes  creusées  dans 
la  montagne.  La  première  tombe,  à  l'est,  est  un  monument 
chronologique  intéressant,  puisqu'elle  contient  les  noms  de 
plusieurs  monarques  qui  ont  régné  au  commencement  de  la 
dix-huitième  dynastie,  entre  Amosis  et  Aménophis  IIL  Au- 
dessus  de  cette  grotte,  se  trouve  celle  dont  les  parois  offrent 
les  fameuses  sculptures  peintes  qui  représentent  les  scènes  de 
la  vie  civile  des  Égyptiens.  Selon  M.  Wilkinson,  elles  sont 
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au-dessous  de  leur  réputation  et  ne  peuvent  être  comparées 
aux  sculptures  de  Kournah. 

Ëdfou  est  rancienne  Apollinopolis  magna.  Le  temple,  dont 
une  très-petite  partie  est  maintenant  accessible,  parait  avoir 
été  fondé  par  Ptolémée  Philométor  et  complété  par  Éver- 
gète  II,  son  frère,  par  Aulète  et  son  fils.  L'effet  général  de  cet 
édifice  est  très-imposant,  et  son  état  de  conservation  peut 
donner  une  très-bonne  idée  des  temps  égyptiens. 

C'est  à  Djebel  Silsili  que  se  trouvent  les  carrières  spacieuses 
de  grès,  d'où  furent  tirés  les  blocs  employés  à  la  construction 
de  la  plus  grande  partie  des  temples  égyptiens.  L'ancienne 
ville  de  Silsili  était  située  sur  la  rive  orientale  du  fleuve  ;  il  y 
reste  des  substructions  qui  ont  peut-être  appartenu  à  un 
temple.  On  a  pu  voir  que  M.  Wilkinson  entremêle  souvent 
les  descriptions  des  lieux  par  des  détails  intéressants.  Ce  qu'il 
dit  à  l'occasion  des  carrières  de  Silsili  mérite  d'être  mis  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs.  «  Les  plus  anciens  édifices  égyp- 
«  tiens,  dit-îl,  furent  principalement  construits  en  pierre  cal- 
«  Caire;  cette  pierre  continua  d'être  employée  par  la  suite 
«jusqu'au  commencement  de  la  dix-huitième  dynastie;  ce- 
a  pendant  les  Pharaons  de  la  seizième  avaient  déjà  mis  en 
«  œuvre  le  grès  de  Silsili  pour  les  colonnes  et  les  murs  des 
«  grands  temples.  La  convenance  de  cette  pierre  pour  la  bà- 
«  tisse,  sa  longue  durée,  l'égalité  de  son  grain,  furent  telle- 
«  ment  appréciées  par  les  architectes  du  temps  de  la  dix-hui- 
«  tième  dynastie  et  des  dynasties  subséquentes,  qu'elle  fut 
«  depuis  cette  époque  presque  exclusivement  usitée  pour  les 
«  temples  de  la  Thébaïde.  Mais,  comme  sa  contexture  était 
«  moins  favorable  que  le  calcaire  à  l'application  des  couleurs, 
«  les  Égyptiens  en  couvraient  la  surface  d'un  enduit  d'une 
((  composition  calcaire  qui,  en  même  temps  qu'elle  empêchait 
«  la  pierre  d'absorber  plus  de  couleur  qu'il  n'était  nécessaire, 
«  apportait  une  plus  grande  facilité  pour  l'exécution  des  con- 
te tours.  Les  sujets  sculptés,  soit  en  relief,  soit  en  creux, 
«  étaient  de  nouveau  revêtus  du  même  enduit,  afin  de  rece- 
«  voir  la  couleur;  ainsi  les  détails  des  figures  et  des  autres 
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«  objets  pouvaient  être  terminés  avec  précision  et  délicatesse.  » 
Ce  qu'il  ajoute  sur  la  nature  des  couleurs  employées  par  les 
Égyptiens  mérite  d'être  lu.  Il  termine  en  disant  :  «  Quoique 
«  les  averses  et  les  orages  passagers,  dans  la  haute  Egypte, 
«  aient  pu  endommager  les  murailles  peintes,  ils  n'ont  point 
«  attaqué  la  pierre  elle-même,  qui  reste  dans  son  état  primitif 
«  après  un  si  long  temps,  excepté  lorsque  l'humidité,  venant 
((  de  la  terre  et  chargée  de  nitre,  a  pu  attaquer  la  contexture 
((  du  grès.  Mais  l'exposition  à  l'air,  qui  affecte  les  substances 
<(  calcaires,  n'a  eu  aucun  effet  sur  le  grès  de  Silsili.  Gomme  son 
«  voisin  (1)  le  granit,  il  était  seulement  inférieur  au  calcaire  en 
«  un  point,  c'est  que  celui-ci  peut  rester  enterré  pendant  des 
«  siècles,  sans  éprouver  de  détérioration  sensible.  C'est  ce  que 
«  les  Égyptiens  avaient  depuis  bien  longtemps  observé,  puis» 
«  qu'ils  ont  constamment  employé  cette  substance  pour  les 
a  substructions  des  obélisques  et  des  autres  monuments  gra« 
«  ni  tiques.  » 

La  description  d'Ombos  offre  beaucoup  d'intérêt.  Le 
temple,  si  bien  décrit  dans  la  grande  description  de  l'E- 
gypte, est  un  édifice  ptolémaïque  fondé  par  Philométor, 
continué  par  Évergète  et  terminé  par  Aulète.  Le  temple 
est  entouré  d'une  enceinte  en  briques  crues,  dont  il  reste 
beaucoup  de  parties.  Sur  le  côté  oriental  est  une  porte  en 
pierre,  où  se  lit  le  nom  de  Thouthmosis  III  et  celui  de  la  reine 
qui  a  érigé  le  grand  obélisque  de  Kamak.  «  Ceci  prouve,  dit 
a  M.  Wilkinson,  qu'il  avait  existé  sur  le  même  emplacement 
«  un  temple  d'une  époque  fort  reculée,  lequel  fut  démoli  lors 
«  de  l'invasion  persaue.  »  C'est  à  la  même  cause  qu  est  due 
sans  doute  cette  circonstance,  longtemps  contestée,  mainte- 
nant reconuue,  que  tant  de  temples  de  la  haute  Egypte  avaient 
pour  auteurs  les  Ptolémées.  Ils  voulurent  réparer  successive- 
ment les  ravages  causés  par  leurs  prédécesseurs  et  doter  de 
nouveaux  édifices  sacrés  les  villes  dont  les  Perses  avaient  dé- 
truit les  temples. 

(i)  Les  roches  granitiques  se  montrent  déjà  dans  le  voisinage  de  Silsili' 
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«  J*ai  observé,  dit  M.  Wilkinson,  parmi  les  ruines  d'Ombos, 
c<  plusieurs  pierres  rondes  de  porphyre  et  d'autres  substances 
«  primitives  éparses  en  différentes  directions  ;  des  pierres  de 
«  la  même  espèce  gisent  en  grande  abondance  sur  la  pierre 
«  sablonneuse,  à  l'ouest  de  Dendera;  quelques-unes  d'entre 
«  elles  paraissent  avoir  été  rangées  dans  une  ligne  régulière, 
«  pour.arrèter  la  force  des  eaux  qui  descendent,  dans  les  ora- 
w  ges,  des  montagnes  vers  la  ville.  »  M.  Wilkinson  ajoute  : 
«  Il  me  parait  fort  improbable  que  ces  blocs  aient  été  amenés 
«  dans  la  plaine  du  Nil,  de  main  d'homme  ;  ils  ont  dû  être 
«  portés  au-delà  du  lit  du  fleuve,  à  une  époque  très-reculée, 
«  au  temps  du  déluge  de  Noé.  »  Si  l'observation  est  exacte,  il 
semble  qu'on  ne  puisse  assimiler  ces  blocs  de  porphyre  et 
de  granit  qu'aux  blocs  dits  erratiques  qui  se  voient  sur  le 
versant  oriental  du  Jura  et  dans  les  vastes  plaines  de  la 
Prusse,  de  la  Pologne  et  de  la  Russie,  phénomène  dont  les 
naturalistes  se  sont  tant  occupés,  et  dont  ils  ne  savent  pas 
encore  bien  la  cause. 


Aussitôt  qu'on  a  dépassé  Ëdfou,  la  vallée  du  Nil  se  resserre 
extrêmement.  La  jonction  du  gneiss  et  du  granit  s'observe  à 
environ  deux  tiers  du  chemin,  entre  Ombos  etSyène,  dans  le 
voisinage  d'Ël-Kattarah  ;  depuis  ce  point,  le  gneiss  continue 
à  se  présenter,  par  intervalles,  au-dessus  du  syénite  et  d'au- 
tres roches  primitives,  comme  à  Syènc  et  en  Nubie. 

Essoan,  autrefois  Syène,  en  copte  Souan,  ne  présente  plus 
que  peu  do  ruines  de  l'ancienne  ville,  excepté  quelques  co- 
lonnes de  granit,  d'époque  récente,  et  le  sécos  d'un  petit 
temple,  avec  les  restes  d'une  chambre  et  d'un  portique.  Les 
seuls  noms  qu'on  lise  maintenant  sur  ces  ruines  sont  ceux  de 
Néron  et  de  Domitien.  Les  derniers  voyageurs  ont  supposé 
que  cet  édifice  a  dû  contenir  le  puits  dont  parle  Strabon,  dans 
lequel  les  rayons  du  soleil  vertical  atteignaient  le  fond,  à 
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l'époque  dû  solstice.  Mais  les  fouilles  assez  considérables 
faites  en  cet  endroit,  pour  retrouver  le  fameux  puits,  n'ont 
abouti  qu'à  montrer  que  ce  sécos  était  un  lieu  fort,  lieu  im- 
propre pour  un  tel  observatoire.  M.  Wilkinson  remarque  que 
le  mur  qui  se  projette  dans  la  rivière,  au  sud  de  la  ville  mo- 
derne, est  de  construction  arabe,  non  romaine,  comme  on 
l'a  cru.  Une  inscription  grecque,  encastrée  dans  ce  mur,  re- 
lative à  l'inondation  du  Nil,  a  été  tirée  d'un  édifice  plus  an- 
cien. Les  carrières  de  granit  sont  le  plus  intéressant  objet  à 
visiter  dans  les  environs  de  Syène.  Là  se  trouve  l'inscription 
latine  constatant  la  nouvelle  exploitation  qui  eut  lieu  sous  le 
,règne  de  Septime-Sévère  {Recherches,  etc.^  p.  361);  cette  in- 
scription fait  maintenant  partie  de  la  collection  de  M .  Mimaut, 
transportée  à  Paris. 

L'île  d'Éléphantine  renfermait  encore  plusieurs  ruines  in- 
téressantes, à  Tépoque  de  l'expédition  française;  elles  ont  en 
grande  partie  disparu.  Il  y  avait  au  nord  le  petit,  mais  très- 
intéressant  temple  de  Knepli  ou  Chnoubis,  érigé  sous  Amé- 
uophis  in.  Un  autre  petit  temple  a  été  détruit,  comme  le 
premier,  par  Mohammed-Bey,  pour  bâtir  un  misérable  palais 
à  Ëssoan.  La  partie  supérieure  du  nilomètre  a  subi  le  même 
sort.  <r  Je  suis  arrivé  à  temps,  dit  M.  Wilkinson,  pour  co- 
te pier,  entre  les  hiéroglyphes  gravés  sur  les  murs,  le  nom 
«  de  rile  exprimé  par  un  éléphant.  Le  cartouche  était  celui 
((  d^'un  César;  mais  il  est  probable  que  les  parties  où  se  trou- 
«  vait  ce  nom  furent  ajoutées  après  la  construction  de  l'es- 
«  calier  qui  servait  de  nilomètre,  puisque  cet  escalier  a  été 
«  certainement  vu  par  Strabon.  » 

L'île  de  Sehayl  ou  Séhélé,  à  l'extrémité  de  la  première 
cataracte,  est  intéressante  par  les  nombreux  hiéroglyphes 
sculptés  sur  les  rochers;  plusieurs  sont  fort  anciens,  les  uns 
du  temps  de  la  dix-huitième  dynastie,  les  autres  antérieurs. 
La  curieuse  inscription  découverte  par  M.  Ruppel  {Recher- 
ches, etc.,  p.  345)  montre  que  cette  île  s'appelait  île  de 
Bacchus. 

Les  édifices  de  Philes ,  qu'on  avait  mis  au  non4)re  des  plus 
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anciens,  appartiennent  tous  aux  temps  ptolémaîques  et  ro- 
mains :  le  plus  ancien  nom  qu'on  y  ait  découvert  est  celui  de 
Nectanébo.  Le  grand  temple  d'Isis,  commencé  par  Ptolémée 
Philadelphe  et  Arsinoé,  fut  complété  par  ses  successeurs, 
jusqu'à  Ptolémée  Aulète.  Les  sculptures  du  propylon  sont  au 
nombre  des  plus  récentes;  et  l'opinion,  établie  avec  tant  de 
peine  par  Fauteur  des  Recherches  sur  F  Egypte^  que  les  inscrip- 
tions grecques  de  ce  propylon  ont  été  gravées  avant  Texécu- 
tion  des  sculptures  égyptiennes,  ne  trouve  plus  maintenant 
d'incrédules.  «  Beaucoup  de  parties  de  ce  monument,  dit 
«  M.  Wilkinson,  particulièrement  le  pronaos,  quoique  n'of- 
«  frant  pas  la  pureté  et  la  simplicité  du  style  pharaonique, 
«  doivent  être  admirées  pour  leur  légèreté  et  leur  élégance; 
M  elles  donnent  surtout  une  bonne  idée  de  TefTet  des  couleurs 
«  combinées  avec  les  détails  de  l'architecture.  Les  sculptures 
«  ne  sont  pas  non  plus  dénuées  d'intérêt...  Elles  jettent  un 
«  grand  jour  sur  l'étude  de  la  mythologie  égyptienne.  » 

Le  nom  de  Nectanébo,  roi  égyptien  de  la  trentième  dynastie, 
qui  régna  après  l'invasion  des  Perses,  se  lit  dans  une  petite 
chapelle  au  sud  de  Tlle.  Il  parait  bien  vraisemblable  qu'il  exis- 
tait à  Philes  un  grand  temple,  plus  ancien,  qui  aura  été  dé- 
truit par  les  Perses,  et  rebâti  par  les  Ptolémées,  peut-être  en 
grande  partie  avec  les  mêmes  matériaux. 

En  face  de  Philes  est  l'ile  de  Biggeh,  que  Wilkinson  croit, 
avec  raison,  être  le  lieu  appelé  dans  les  inscriptions  grecques 
r  «  abaton  »  ,  où  les  prêtres  seuls  avaient  le  droit  de  mettre  le 
pied.  Sur  les  rochers  de  cette  île  sont  des  noms  royaux  appar- 
tenant aux  seizième,  dix-septième,  dix-huitième  et  dix-neu- 
vième dynasties. 

C'est  ici  que  commence  le  territoire  des  Nubiens.  Entre 
Syène  et  la  deuxième  cataracte  se  trouvent  des  ruines  impor- 
tantes, décrites  plusieurs  fois,  dessinées  par  MM.  Gau  et 
Huyot.  M.  Wilkinson  les  décrit  à  son  tour;  nous  recueille- 
rons ce  qui  nous  a  paru  de  plus  neuf  et  de  plus  intéressant 
dans  la  description  sommaire  qu'il  en  donne. 

Le  premier  lieu  que  l'on  rencontre  est  Débod  ou  Dabôd, 
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qu'on  croit,  avec  beaucoup  de  raison,  répondre  à  remplace- 
ment du  Parembolé.  Les  ruines  consistent  en  un  temple,  qui 
paraît  avoir  été  fondé,  selon  M.  Wilkinson,  par  un  roi  éthio- 
pien, nommé  Ascharr  Amoun.  Dans  les  Recherches  sur 
rÉgypte  (p.  22),  on  a  déjà  remarqué  que  cet  édifice  est  do 
plusieurs  époques;  le  naos  en  est  la  partie  la  plus  ancienne, 
construite  probablement  par  ce  roi  inconnu;  un  des  propy- 
Ions  fut  élevé  par  Ptolémée  Philométor.  L'adytum  n'est 
point  sculpté;  mais  deux  monolithes,  dans  Tintérieur,  portent 
les  noms  de  Soter  II  et  de  Cléop&tre. 

Entre  Debod  etGartassy,  il  n'y  a  aucun  reste  d'antiquités, 
excepté  un  mur  de  quai,  qui  marque  peut-être  l'emplacement 
de  Tzitzi  :  le  seul  édifice  qui  subsiste  à  Gartassy  est  une  cour 
hypèthre,  formée  de  six  colonnes,  dont  quatre  ont  une  espèce 
de  chapiteau  composite,  commun  aux  temples  de  l'ère  ptolé* 
maîque  ou  romaine.  A  peu  de  distance  se  trouve  une  carrière 
de  gneiss  dont  les  parois  extérieures  sont  couvertes  de  cin- 
quante et  une  inscriptions  grecques,  copiées  par  M.  Gau,  et 
expliquées  par  M.  Niebuhr  {Antiq.  de  la  Nubie,  p.  13),  Elles 
embrassent  l'intervalle  entre  Antonin  le  Pieux  et  Philippe.  La 
plupart  se  rapportent  à  l'exploitation  de  la  carrière;  l'une 
d'elles  fait  mention  du  nombre  de  pierres  extraites  par  celui 
qui  l'a  tracée,  et  pour  le  grand  temple  de  Philes. 

A  Tafa,  l'ancienne  Taphis,  il  y  a  plusieurs  ruines  intéres- 
santes, entre  autres  celles  de  deux  temples,  dont  l'un  a  été 
converti  en  église  chrétienne;  l'autre  est  un  bâtiment  isolé, 
consistant  en  une  chambre  avec  une  niche  au  mur  du  fond. 
M.  Gau  a  trouvé  sur  le  mur  du  pronaos  et  a  copié  une  in- 
scription grecque,  contenant  la  mesure  de  l'ombre  pour  cha- 
que jour  d'un  semestre  entier  (voy.  l'explication  que  j'en  ai 
donnée  dans  les  Nouv,  Annales  des  voyages^  iom,  XVII,  p.  357 
et  suiv.).  Celle  qui,  placée  de  l'autre  côté  de  la  porte,  conte- 
nait les  mêmes  mesures  pour  l'autre  semestre,  était  trop  ef- 
facée pour  que  M.  Gau  ait  pu  la  copier.  M.  Wilkinson  ne 
parle  ni  de  l'une  ni  de  l'autre;  ce  qui  peut  laisser  croire 
qu'elles  ont  à  présent  disparu  toutes  les  deux. 
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C'est  à  Khàlapshé,  Tancienne  Talmis,  que  se  trouve  le  plus 
ancien  temple  de  la  Nubie  ;  il  paraît  avoir  été  bâti  sous  le  rè- 
gne d'Auguste  ;  il  n'a  jamais  été  terminé,  quoique  les  noms 
d'autres  Césars,  tels  que  Caligula,  Trajan  et  Sévère,  attestent 
qu'on  y  a  travaillé  aux  sculptures  pendant  deux  siècles  en- 
viron. Les  pierres  employées  à  sa  construction  ont  fait  partie 
d'un  édifice  plus  ancien ,  peut-être  de  l'époque  do  Thouth- 
mosis  III,  dont  le  nom  est  tracé  sur  une  statue  de  granit,  ren- 
versée près  de  l'entrée  du  temple.  A  l'angle  du  nord-est  de  l'en- 
ceinte est  une  petite  chapelle  qui  paraît  avoir  appartenu  au 
temple  primitif.  Les  sculptures  de  l'édifice  sont  d'un  fort 
mauvais  style,  médiocrement  compensé  par  les  dorures  dont 
étaient  couvertes  celles  de  deux  chambres  à  l'entrée  du  naos. 
Cette  observation  confirme  la  conséquence  que  nous  avions 
tirée  d'une  inscription  découverte  dans  le  temple  de  Dekkeh 
ou  Pselcis,  où  il  est  question  de  la  dorure  du  temple.  Cette 
inscription  nous  avait  paru  être  du  second  siècle  de  notre  ère, 
et  nous  en  avions  conclu  que  les  sculptures,  jadis  dorées,  de 
cet  édifice,  avaient  été  exécutées  fort  tard,  circonstance  qui 
nous  avait  alors  surpris.  Elle  paraîtra  maintenant  fort  natu- 
relle {Recherches^  etc.,  p.  372). 

L'étendue  du  temple  de  Talmis  le  place  dans  un  rang  très- 
élevé  parmi  les  plus  grands  monuments  de  l'Egypte.  Mandoulé 
ou  Maloulé  est  le  nom  que  de  nombreuses  inscriptions  grec- 
ques, aussi  bien  que  les  cartouches  hiéroglyphiques,  donnent 
à  la  divinité  adorée  dans  ce  temple,  et  qui  parait  avoir  été  le 
soleil  {Recherches^  etc.,  p.  479).  «  La  plus  intéressante  de  ces 
«  inscriptions ,  dit  M.  Wilkinson ,  est  celle  du  roi  nubien 
«  Silco.  »  Il  la  rapporte  au  règne  de  Dioclétien,  selon  l'opi- 
nion de  Niebuhr,  qu'il  ne  cite  cependant  pas  ;  il  n'a  pas  eu 
connaissance  des  recherches  postérieures,  qui  ont  établi  que 
Silco  était  chrétien,  et  qu'il  vivait  au  temps  de  Justinien^ 
environ  trois  siècles  plus  tard. 

«  Ce  n'est  pas  sans  une  grande  satisfaction,  dit  notre  voya- 
«  geur,  que  l'antiquaire  égyptien  passe  de  toutes  ces  barbares 
«  sculptures  de  l'époque  romaine  aux  dessins  purs  et  élégants 


Digitized  by  VjOOQIC 


414  TOPOGRAPHIE  DE  THÈBES 

«  de  Tère  pharaonique,  qui  décorent  le  lempk  de  Beit  el- 
«  Oueli  (la maison  du  Saint).  »  Cet  édifice,  creusé  dans  le  roc, 
consiste  en  une  chambre  intérieure,  ou  adytum.  L'architrave, 
soutenue  par  des  colonnes  polygones  d'un  très-ancien  style, 
comme  celles  de  Beni-Hassan,  rappelle  à  l'esprit  la  simplicité 
de  l'ancien  dorique  grec  ;  sur  les  murs  sont  sculptées  les  con- 
quêtes de  BamessèsII.  Ici,  M.  Wilkinson  discute  la  question 
de  savoir  si  ce  conquérant  est  le  père  de  Sésostris  ou  Ra- 
messès  le  Grand,  comme  l'a  pensé  GhampoUion,  opinion  qu'il 
ne  partage  pas.  Dire  ici  les  motifs  qui  nous  font  pencher  pour 
l'avis  du  savant  français,  et  que  nous  avons  indiqués  ailleurs, 
nous  entraînerait  beaucoup  trop  loin. 

Le  temple  de  Dandour  est  situé  justement  sous  le  tropique. 
Les  sculptures  sont  du  temps  d^Auguste. 

A  Gerf  ou  Girscheh,  est  l'ancienne  Tutzis.  On  y  voit  un 
temple  du  temps  de  Ramessès  le  Grand. 

Dekkeh  est  la  Pselcis  de  Tltinéraire ,  la  synonymie  est 
prouvée  par  plusieurs  inscriptions  grecques.  Le  temple  a  été 
bâti  par  un  roi  éthiopien  appelé  Ërgamun,  qui  parait  bien  être 
l'Ergamène  de  Diodore  de  Sicile.  Ses  diverses  parties  sont 
d'époques  différentes.  Ptolémée  Philopator  en  a  fait  exécu- 
ter les  principales  sculptures,  et  Ptolémée  Évergète  II  a  élevé 
le  pronaos,  comme  nous  l'apprend  l'inscription  grecque  gra- 
vée sur  l'architrave  (voy.  le  Journal  des  Savants,  1832,  p.  235 
et  suiv.).  Le  dieu  de  Pselcis  était  Hermès  Trismégiste,  appelé, 
dans  les  inscriptions  grecques  ou  proscynemata,  le  très-grand 
Hermès  Paytnouphis. 

Il  y  a  des  ruines  fort  insignifiantes  à  Korti  et  à  Meharraka. 
Ce  dernier  lieu  est  THiérosycaminon  des  anciens.  Tout  près 
est  un  édifice  hypèthre,  du  temps  des  Césars,  dédié  à 
Isis  et  Sérapis.  Comme  la  plupart  des  temples  de  la  Nubie^  il 
a  été  converti  en  église  par  les  premiers  chrétiens.  Saboa  est 
ainsi  nommé  des  lions  (androsphinx)  du  dromos  du  temple 
construit  sous  le  règne  de  Sésostris.  A  Hassaïa,  il  existe  un 
petit  temple  nommé  Amada,  construit  sous  Thouthmosis  III. 
Les  noms  de  son  fils  Aménoph  II  et  de  son  petit-fils  Thouth- 
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mosîs  IV  se  lisent  dans  les  sculptures  hiéroglyphiques.  Ces 
sculptures  sont  remarquables  par  la  conservation  des  cou- 
leurs, «  ce  qui  est  dû  sans  doute,  dit  M.  Wilkinson,  à  l'enduit 
«  dont  les  chrétiens  ont  recouvert  les  figures  égyptiennes  ; 
«  ils  les  ont  ainsi,  à  leur  insu  et  contre  leur  gré,  défendues  des 
((  ravages  du  temps.  »  C'est  ce  qu'ils  ont  fait  au  temple  de 
Philes  et  ailleurs  [Matériaux,  etc.,  p.  89;  [plus  haut,  t.  I, 
p.  80]). 

Derr,  la  eapitale  de  la  basse  Nubie,  est  située  sur  la  rive 
opposée  du  fleuve,  c'est-à-dire  sur  la  rive  droite.  «  Il  est  di- 
«  gne  de  remarque,  dit  le  voyageur,  que  tous  les  temples 
«  anciens,  entre  la  première  et  la  seconde  cataracte,  sont  si- 
«  tués  sur  la  rive  gauche,  à  l'exception  seulement  de  Derr, 
«  d'Ibrim  et  d'Henayq,  et  qu'au  lieu  d'être  fondés  sur  la  terre 
«  labourable,  ils  l'ont  été  sur  la  plaine  sablonneuse,  ou  creu- 
«  ses  dans  le  roc.  Cette  disposition  tient  à  la  nécessité  où 
f<  étaient  les  habitants  de  ménager  le  sol  qui  pouvait  les 
«  nourrir.  » 

Le  temple  de  Derr  est  du  temps  de  Ramessès  le  Grand,  et 
présente  quelques-unes  des  belles  sculptures  de  cette  épo- 
que, mais  extrêmement  mutilées.  L'édifice  était  consacré  à 
Ammon-Ra. 

Ibrim,  l'ancienne  Primis,  contient  peu  de  restes  d'antiqui- 
tés*: quelques  vestiges  de  fortifications  romaines  montrent 
que  les  Romains  y  avaient  bâti  une  forteresse  pour  arrêter  les 
incursions  des  Nubiens.  Dans  le  roc,  au-dessous  d'Ibrim,  il 
y  a  des  grottes  où  se  lisent  les  noms  de  plusieurs  rois  de  la 
dix-huitiëme  dynastie. 

C'est  à  Ipsamboul  ou  Abou-Samboul  que  se  trouvent  les 
plus  intéressantes  ruines  de  toute  la  Nubie,  et  même  de 
rÉgypte,  Thèbes  exceptée.  Les  deux  temples,  creusés  dans  le 
roc,  tous  deux  du  temps  de  Sésostris,  indépendamment  de 
leur  grandeur  et  de  leurs  beautés  architecturales,  contiennent 
des  sculptures  d'une  parfaite  exécution ,  qui  jettent  beaucoup 
de  jour  sur  l'histoire  du  conquérant.  Le  petit  temple  est  dédié 
à  Athor,  qui,  dans  les  hiéroglyphes,  porte  lô  nom  de  «  Dame 
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«  d'Aboscbek  »,  dénomination  qui  montre  que  le  lieu  est  TA- 
boccis  de  Pline,  ce  qui  en  fixe  la  position.  La  façade  est  or- 
née de  plusieurs  statues  colossales  en  haut-relief. 

«  Le  grand  temple  est  remarquable,  dit  M.  Wilkinson,  par 
«  les  plus  beaux  colosses  qui  existent  dans  toute  TEgypte; 
«  ils  sont  assis  sur  un  trône^  et  taillés  dans  le  roc  même,  au- 
«  quel  ils  sont  adhérents.  La  face  de  quelques-uns  d'entre 
«  eux,  heureusement  bien  conservée,  annonce  une  beauté 
«  d*cxpression  qu'on  ne  peut  se  lasser  d'admirer,  dans  les  co- 
«  losses  de  cette  dimension...  Ces  colosses  étaient  enfouis 
«  dans  le  sable.  Ils  ont  été  déblayés.  »  L'ouvrage  de 
M.  Gau  donne  une  idée  exacte  de  ces  grands  travaux  de  l'art 
égyptien.  C'est  sur  la  cuisse  d'un  des  colosses  que  MM.  Ban- 
kes  et  Sait  ont  découvert  une  des  inscriptions  grecques  des 
plus  anciennes^  sinon  la  plus  ancienne ,  que  l'on  connaisse, 
puisqu'elle  est  l'ouvrage  des  soldats  cariens  et  ioniens  qui  ac- 
compagnèrent Psammétichus  dans  son  expédition  d'Ethiopie. 

En  face  d'Ipsamboul  est  Férayq,  petit  temple  excavé, 
consistant  dans  une  salle  supportée  par  quatre  colonnes  :  les 
sculptures  portent  le  nom  d'Aménoph  lU. 

Farras,  sur  la  rive  droite,  est  supposée  répondre  à  la 
Phthuris  de  Pline.  D'après  les  ruines,  il  est  évident  que  quel- 
que ancienne  ville  a  existé  sur  cet  emplacement.  Dans  l'opi- 
nion de  notre  voyageur,  ces  ruines  appartiennent  plutôt  à 
l'époque  romaine  qu'à  celle  de  la  monarchie  égyptienne.  Le 
fait  mérite  vérification;  jusqu'à  présent  tout  prouve  que  la 
domination  romaine  n'a  pas  dépassé,  d'une  manière  con- 
stante, Meharrrakah  ou  Hiérosycaminon  (Matériaux,  p.  27  : 
[plus  haut,  t.  I,  p.  36]).  La  construction  d'un  temple  suppo- 
serait un  séjour  prolongé ,  dont  il  n'avait  pas  encore  été 
trouvé  de  traces  à  cette  hauteur. 

La  cataracte  de  Ouadi-Halfah  est  moins  intéressante  que 
celle  de  Syène,  mais  plus  étendue,  étant  formée  d'une  suc- 
cession de  rapides  qui  occupent  une  étendue  de  plusieurs 
milles.  Quoique  cette  cataracte,  Vultima  Thule  de  la  plupart 
des  voyageurs,  soit  le  terme  du  voyage  de  M.  Wilkinson,  il 
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donne  cependant  d'intéressants  détails  sur  le  temple  de  Sem- 
neh,  situé  à  une  journée  et  demie  plus  loin.  Cet  édifice,  dé- 
crit par  M.  Cailliaud,  a  été  bâti  par  Thouthmosis  III.  Parmi 
les  cartouches  hiéroglyphiques,  se  trouvent  ceux  de  Thouth- 
mosis III,  d'Aménophis  II  et  d'Osortasen  III,  monarque  de  la 
dix-septième  dynastie,  un  des  ancêtres  de  Thouthmosis. 

Sur  la  rive  opposée  est  un  temple  plus  petit,  mais  d'une 
disposition  plus  élégante  :  les  sculptures  en  sont  remar- 
quables. 

A  cet  endroit  le  Nil  forme  une  troisième  cataracte.  On  in- 
forma notre  voyageur  que  près  de  là  sont  des  inscriptions 
grecques,  fait  qu'il  aurait  été  important  de  vérifier. 

Le  voyage  se  termine  avec  le  chapitre  vu;  le  chapitre  sui- 
vant contient  une  table  chronologique  des  rois  d'Egypte,  d'a- 
près les  monuments,  comparés  au  texte  de  Manélhon.  Il  y 
aurait  plus  d'une  observation  à  faire  sur  le  classement  des 
rois  des  dynasties  antérieures  à  la  dix-huitième.  M,  Wilkinson, 
qui  reporte  à  une  époque  très-reculée  les  pyramides  et  les  tom- 
beaux à  Touest,  d'après  le  témoignage  de  Manéthon,  n'en  place 
pas  moins  Menés,  premier  roi  égyptien,  en  2200  av.  J.-C.  ;  il 
explique  ainsi  cette  contradiction  :  c  Je  sais  qu'on  peut  placer 
«  à  une  époque  plus  reculée  le  règne  de  ce  premier  roi... 
«  mais  je  ne  l'ai  pas  mis  plus  haut,  dans  la  crainte  d'être  en 
«  opposition  avec  la  date  du  déluge  de  Noé,  qui  est  de  l'an 
«  2348  av.  J.-C.  »  Comme  le  déluge  de  Noé  peut  être  aussi 
placé  sept  cents  ans  plus  haut,  notre  chronologiste,  sans  ces- 
ser d'être  orthodoxe,  pouvait  prendre  une  carrière  un  peu 
plus  large,  et  rester  un  peu  plus  fidèle  à  la  vérité  historique. 

Cette  table  chronologique  est  accompagnée  des  car  louches 
hiéroglyphiques  des  souverains  de  l'Egypte ,  relevés  sur  les 
monuments,  jusqu'aux  derniers  des  Ptolémées. 

Le  chapitre  IX  renferme  la  chronologie  des  souverains 
arabes,  depuis  Mohammed  jusqu'à  la  conquête  de  Sélim. 

Ces  deux  chapitres  contiennent  toutes  les  notions  qu'un 
voyageur  peut  désirer  de  posséder  sur  l'histoire  du  pays  :  le 
reste  du  livre  complétera  son  bagage  d'instruction* 

t.  II.  27 
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L'appendice  Â  indique  tous  les  préparatifs  à  faire  et  les  pré- 
cautions à  prendre  pour  celui  qui  voyage  en  Egypte.  L'ap- 
pendice B  consiste  dans  un  vocabulaire  de  mots  arabes  usuels. 
L'appendice  C  est  un  mémoire  fort  intéressant  sur  la  commu- 
nication avec  rinde  par  l'Egypte.  Cette  question,  si  impor- 
tante pour  le  commerce  européen,  est  ici  traitée  sommaire- 
ment, mais  avec  des  détails  et  des  faits  nombreux  recueillis 
sur  les  lieux  mêmes.  Nous  croyons  devoir  en  extraire  les 
passages  les  plus  importants  : 

«  La  communication  avec  Tlnde  par  l'Egypte  et  TEuphrate, 
«  au  moyen  de  la  vapeur,  est  devenue  une  question  du  plus 
«  haut  intérêt  par  rapport  à  nos  possessions  dans  l'Inde.  La 
«  longue  durée  d'un  voyage  par  le  Cap,  les  grands  dangers 
«  auxquels  sont  exposés  les  vaisseaux,  l'ennui  d'un  si  long 
«  voyage,  l'inconvénient  d'un  tel  séjour  en  mer,  et  par-dessus 
«  tout  la  perte  de  teipps,  et  conséqucmmcnt  de  profit,  dans 
«  toutes  les  transactions  commerciales  avec  l'Inde,  ont  tou- 
«  jours  été  de  sérieuses  objections  à  la  route  qu'on  suit  ac- 
«  tuellement.  » 

M.  Wilkinson  passe  en  revue  toutes  les  difficultés  qu'a  of- 
fertes, aux  vaisseaux  des  ancien?,  la  navigation  de  la  mer 
Rouge,  et  il  fait  observer  que  l'emploi  des  bateaux  à  vapeur 
dispense  de  prendre  les  précautions  auxquelles  étaient  obligés 
d'avoir  recours  les  anciens  et  les  marins  arabes. 

Il  continue  en  ces  termes  : 

«  Le  passage  de  Bombay  à  Kosseir  et  Souez  a  déjà  été 
«  effectué  par  des  bateaux  à  vapeur,  et  avec  grand  succès.  Le 
«  temps  employé  pour  venir  de  l'Inde  en  Egypte  est  fixé  à  la 
«  courte  durée  de  21  jours  ;  mais  une  question  s'est  élevée 
«  pour  savoir  à  quel  point  de  la  côte  doit  s'opérer  le  débar- 
«  quement  :  les  uns  ont  proposé  Bérénice,  d'autres  Kosseir, 
«  d'autres  enfin  Souez,  à  l'extrémité  nord  du  golfe.  Je  con- 
«  sidère  comme  une  forte  objection  contre  Bérénice  le  grand 
«  éloignement  du  Nil  et  la  difficulté  de  se  procurer  de  l'eau 
((  sur  la  route,  ainsi  que  des  provisions,  et  d'autres  raisons 
«  non  moins  fortes.  11  reste  donc  à  décider  entre  Souez  et 
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«  Kosseir;  après  avoir  établi  ce  qui  milite  en  faveur  de  eha- 
«  cun  de  ces  lieux,  je  laisserai  le  lecteur  décider  lequel  est  le 
«  préférable. 

«  La  distance  de  Souez  à  Boulak,  le  port  du  Caire,  est  de 
«  80  milles  (environ  27  lieues)  :  des  passagers  ou  des  mar- 
«  chandises  peuvent  y  être  embarqués  et  descendus  facile- 
«  ment  jusqu'à  Alexandrie  ou  Rosette,  sur  des  bateaux  du 
«  pays.  La  route  est  bonne  :  Teau  ne  manque  pas;  mais  le 
«  passage  dans  le  golfe  de  Souez,  au  nord  du  Ras-Mohammed^ 
«  n'est  ni  sûr,  ni  praticable  en  tout  temps,  même  pour  un 
«  bateau  à  vapeur  ;  et  la  violence  du  vent  nord-ouest  et  les 
«  retards  qu'il  occasionne  rendent  nécessaire  de  trouver  un 
«  moyen  d'éviter  la  partie  supérieure  du  golfe.  La  position- 
«  de  Kosseir  remédie  à  cet  inconvénient  ;  en  outre  on  évite 
«  les  dangers  de  cette  partie  de  la  mer  Rouge,  et  on  échappe 
«  à  l'embarras  et  à  la  dépense  d'avoir  un  autre  dépôt  de 
«  charbon  à  Souez. 

«  La  distance  de  Kosseir  au  Nil,  à  Keneh,  par  la  route,  est 
«  d'environ  H 9  milles  (près  de  40  lieues),  ou  à  Coptos,  seu- 
(c  lement  108  (36  lieues);  de  Coptos  à  Boulak  on  compte 
«  478  milles  (1S9  lieues),  de  là  à  Rosette,  154  (81  lieues),  ou 
«  bien  à  Alexandrie,  par  le  Nil  et  le  canal,  185  milles 
'<  (61  lieues) .  La  route  de  Kosseir  est  bonne  et  plane  :  le  sol 
«  est  plus  ferme  et  conséquemment  plus  commode  pour  les 
«  chameaux  pesamment  chargés  que  celle  de  Souez  au  Caire, 
«  et  Teau  y  est  encore  plus  abondante. 

«  Le  voyage  de  Kosseir  à  Souez  est  de  deux  jours  pour  un 
«  bateau  à  vapeur;  tandis  que  les  bateaux  à  rames  mettent 
«  huit  jours,  en  descendant  le  Nil  de  Coptos  à  Boulak  ;  si  l'on 
(c  joint  à  ces  huit  jours  le  surplus  de  la  route  de  Kosseir  à 
«  Coptos,  on  aura  un  excédant  qui  paraîtra  assez  considé- 
«  rable  pour  faire  préférer  la  voie  de  Souez  ;  mais  cet  excé-- 
«  dant  pourra  être  de  beaucoup  diminué  si  Ton  emploie  un 
«  bateau  à  vapeur  sur  le  Nil,  et  si  l'on  se  rend  directement  de 
c(  Coptos  à  Rosette,  de  manière  que  les  marchandises  y 
«  soient  immédiatement  embarquées  sur  les  bateaux  de  la 
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«  Méditerranée.  La  rapidité  avec  laquelle  un  bateau  à  va- 
«  peur  descendra  le  Nil  réduira  Tespaco  de  huit  jours  à  trois 
«  ou  quatre  ;  ainsi,  le  voyage  de  Coptos  à  Boulak  n'excédera 
«  que  de  deux  jours  au  plus  celui  de  Kosseir  à  Souez  par 
«  mer.  » 

<c  On  objectera  que  ce  parti  obligera  de  supporter  la  dé- 
<(  pense  d'un  bateau  à  vapeur  sur  le  Nil;  mais,  je  le  demande, 
«  comment  la  distance  de  Boulak  à  Rosette  sera-t-elle  par- 
ce courue?  Les  marchandises  seront-elles  embarquées  dans 
«  des  bateaux  du  pays  et  descendront-elles  le  fleuve  seule- 
«  ment  avec  la  vitesse  de  son  cours?...  Dans  ce  cas, 
«  j'affirme  que  les  bateaux  mettront  autant  de  temps  à  des- 
«  cendre  de  Boulak  à  Rosette,  qu'un  bateau  à  vapeur  de 
«  Coptos  à  ce  même  port.  Ainsi,  pour  épargner  le  temps,  on 
«  sera  obligé,  en  tout  cas,  d'avoir  un  bateau  à  vapeur  sur  le 
«  Nil,  et,  une  fois  construit,  il  ne  coûtera  pas  beaucoup 
«  plus  de  lui  faire  faire  le  trajet  entier;  on  gagnera  du  temps, 
«  et  Ton  évitera  les  dangers  qu'offre  la  navigation  du  golfe 
«  de  Souez.  » 

Quoique  M.  Wilkinson  ait  dit  qu'il  ne  se  prononçait  pas 
entre  les  deux  systèmes,  on  voit  que  sa  préférence  est  pour  le 
second,  c'est-à-dire  pour  le  débarquement  à  Kosseir.  Il  dé- 
fend encore  ce  système  contre  plusieurs  objections  qu'on 
pourrait  élever;  puis  il  aborde  une  nouvelle  et  importante 
question,  liée  à  celle  de  la  navigation  du  golfe,  la  question 
du  chemin  de  fer  ou  la  réouverture  du  canal  de  jonction  entre 
la  mer  Rouge  et  le  Nil;  il  regarde  ces  deux  projets  comme 
également  chimériques  :  sa  longue  expérience  donne  beau- 
coup de  poids  à  ses  paroles. 

«  Comme  ces  deux  projets  doivent  paraître  chimériques  à 
•  «  quiconque  connaît  les  localités,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
«  retenir  notre  lecteur  par  la  série  des  arguments  qu'on 
«  peut  y  opposer  :  je  me  contenterai  de  dire  que  jamais  on 
«  n'obtiendra  l'équivalent  des  dépenses  qu'entraînera  l'un 
«  ou  l'autre,  et  que  les  chameaux  en  rempliront,  comme  par 
«  le  passé,  l'office  à  bien  moins  de  frais.  On  y  gagnerait  seu- 
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«  lement  du  temps;  un  dromadaire  peut  faire  en  douze  ou 
a  treize  heures  le  voyage  de  Souez  au  Caire  (un  chameau  en 
«  trente-deux  heures),  de  Kosseir  à  Coptos  en  quinze  heures 
«  (un  chameau  en  quarante-trois)  ;  la  différence  entre  ce 
«  mode  de  communication  et  le  premier  ne  peut  jamais  être 
«  considérée  comme  un  équivalent  à  Timmcnse  disproportion 

«  dans  les  dépenses En  outre,  les  Arabes  feront  subir  aux 

«  railways  de  fréquentes  mutilations,  par  jalousie  contre  un 
«  établissement  qui  contrarie  leurs  habitudes  et  nuit  à  leurs 
«  intérêts,  ce  qui  occasionnera  beaucoup  d'embarras  et  de 
«  dépenses.  Quand  on  a  quelque  connaissance  de  la  vie  et 
((  des  mœurs  des  Arabes,  on  sait  qu'il  est  de  toute  impossi- 
«  bilité  de  prévenir  cet  inconvénient  et  de  punir  ceux  qui  se 
«  sont  rendus  coupables  de  ce  délit....  Dans  mon  opinion,  les 
«  deux  projets  doivent  être  abandonnés  :  la  route  de  Kosseir 
«  k  Coptos  doit  être  préférée.  » 

Suit  un  détail  comparatif  de  la  longueur  des  différentes 
routes,  exprimé  en  milles  et  en  jours. 

Ce  mémoire  est  terminé  par  un  paragraphe  sur  la  commu- 
nication avec  rinde  par  le  moyen  de  TEuphrale.  M.  Wilkinson 

n'est  pas  non  plus  très-favorable  à  ce  projet «  Il  suffit, 

«  dit-il,  de  faire  attention  au  caractère  des  peuples  dont  on 
«  doit  traverser  le  pays,  pour  être  persuadé  qu'ils  apporteront 
«  constamment  de  sérieux  obstacles  à  la  communication  et 
«  finiront  par  la  rendre  également  difficile  et  dangereuse.  Les 
«  Arabes  ne  peuvent  être  apaisés  par  la  force  ;  si  l'on  essaye 
«  de  les  gagner  par  argent,  leurs  demandes  s'accroîtront  tou- 
«  jours,  et  l'exemple  d'une  tribu  sera  bientôt  suivi  par  toutes 
«  les  autres.  Mais  si  elles  venaient  à  manifester  des  senti- 
«  ments  hostiles,  ce  qui  très-probablement  peut  arriver,  le 
«  mal  qu'elles  peuvent  faire  et  l'impossibilité  de  le  prévenir 
«  montreront  combien  cette  entreprise  est  impolitique.  » 
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MANNERS  AND  CUSTOMS 

OF    THE    ANCIENT    EGYPTIANS 


By  sib  g.   WILKINSON 

(CnilPTE-RBNDU) 


I 


Avant  rexpédilion  française  en  Egypte,  les  connaissances 
que  Ton  possédait  sur  cette  contrée  fameuse  étaient  excessi- 
vement limitées;  elles  reposaient  presque  uniquement  sur  les 
récits  des  anciens  et  sur  les  relations  incomplètes  de  quelques 
voyageurs,  qui  n'en  avaient  vu  que  la  partie  septentrionale, 
ou  n'en  avaient  parcouru  la  totalité  qu'avec  une  rapidité  beau- 
coup trop  grande.  Le  P.  Sicard,  le  seul  qui  ait  séjourné  en 
Eg}T)te  assez  de  temps  pour  bien  connaître  le  pays,  avait  ras- 
semblé d'immenses  matériaux,  qui  ont  été  dispersés  à  sa 
mort;  et  il  ne  reste  de  sa  longue  exploration  (de  1708  à  1726) 
que  les  maigres  extraits  publiés  dans  les  Lettres  édifiantes. 
Il  faut  arriver  à  Norden  et  à  Pococke  (1738-1743),  pour  trouver 
quelques  notions  exactes  sur  les  monuments  égyptiens;  le 
deuxième  surtout,  dont  les  dessins,  sans  doute  bien  impar- 
faits, ont  pourtant  suffi  pour  suggérer  à  M.  Quatremère  de 
Quincy  les  vues  ingénieuses  et  saines  qu'il  a  produites  dans 
son  ouvrage  sur  l'architecture  égj^tienne,  composé  en  1788, 
quatorze  ans  avant  l'expédition  d'Egypte.  Cependant  l'exemple 
de  Pococke  et  ses  travaux  ne  suffirent  pas  pour  convier  les 
voyageurs  à  l'étude  des  monuments  de  la  haute  Egypte  ;  et 
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Ton  s'étonnera  toujours  que  Volney  n'ait  pas  eu  la  volonté 
de  remonter  le  Nil  au-delà  du  Caire. 

L'expédition  d*Égypte  et  le  grand  ouvrage  qui  en  contient 
les  résultats  scientifiques  ont  été  le  signal  d'une  ère  nouvelle 
pour  les  études  égyptiennes.  Ce  grand  ouvrage  renferme  des 
recherches  fort  étendues  et  souvent  complètes  sur  le  climat, 
la  constitution  physique,  les  productions  naturelles,  ainsi  que 
des  dessins  exacts,  et  la  description  détaillée  de  tous  les  mo- 
numents antiques  qui  subsistaient  encore.  Cependant  il  oiTre 
plutôt  un  recueil  de  très-bons  matériaux  qu'une  description 
proprement  dite.  La  partie  archéologique  surtout  y  est  fort 
incomplète;  mais  il  est  juste  de  remarquer  que  cette  imper- 
fection est  due,  en  grande  partie,  h  celle  des  connaissances  au 
commencement  du  xix*  siècle.  Ce  n'est  guère  que  depuis 
vingt  ans  que  l'admirable  découverte  de  ChampoUion  est  ve- 
nue fonder  l'archéologie  égyptienne  sur  des  bases  solides,  et 
que  les  systèmes  capricieux  auxquels,  jusqu'alors,  elle  avait 
été  livrée  ont  fait  place  à  des  théories  justifiées  par  des  faits 
bien  observés  et  mieux  définis.  On  a  dès  lors  senti  le  besoin 
d'étudier,  d'une  manière  moins  imparfaite,  les  nombreuses 
représentations  qui  couvrent  les  parois  des  temples  et  des 
tombeaux.  La  copie  de  ces  curieux  tableaux  avait  été  fort 
négligée  par  les  savants  de  la  commission  d'Egypte,  qui,  ne 
pouvant  tout  faire  au  milieu  des  obstacles  et  des  périls  qui  les 
environnaient,  avaient  principalement  porté  leur  attention 
sur  l'architecture.  Et  c'est  pour  suppléer  à  cette  lacune  que 
fut  entreprise  l'expédition  franco-toscane  en  1828,  et  que  fut 
ensuite  envoyé  Nestor  L'Hôte,  pour  achever  de  dessiner  ce 
qui  avait  échappé  aux  membres  de  cette  expédition.  Ces  divers 
travaux  vont  être  complétés  par  celle  que  préside  le  D'  Lep- 
sius,  dont  les  heureux  résultats  ont  déjà  attiré  l'attention  et 
excité  l'intérêt  de  l'Europe  savante. 

Parmi  les  voyageurs  qui,  pendant  un  long  séjour  en  Egypte, 
ont  appliqué  avec  succès  les  nouveaux  moyens  d'observation 
que  fournissent  les  découvertes  du  savant  Français,  il  faut 
compter,  au  premier  rang,  sir  Gardner  Wilkinson,  dont  tous 
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nos^  lecteurs  connaissent  l'utile  et  excellent  ouvrage  intitulé  : 
Topography  of  Thebes,  and  gênerai  view  of  Egypt,  où  se  trouve 
un  exact  résumé  de  tout  ce  qui  a  été  observé  en  Ég)rpte  par 
les  autres  voyageurs,  joint  à  une  foule  d'observations  qu'il  a 
faites  lui-même. 

Après  avoir  exécuté  cet  ouvrage,  qui  ne  contient  guère 
qu'un  exposé  des  lieux,  pouvant  servir  de  Manuel  du  voyageur 
en  Egypte,  sir  Gardner  Wilkinson  a  conçu  le  plan  d'une  des- 
cription complète  de  l'ancienne  Egypte,  c'est-à-dire  d'un  ou- 
vrage qui  n'est  devenu  possible  que  depuis  plusieurs  années, 
comprenant,  sur  tous  les  points  de  l'archéologie  égyptienne, 
des  notions  courtes  et  suffisantes,  fondées  sur  l'étude  des 
monuments.  Nul  n'était  peut-être  mieux  qualifié  pour  l'exé- 
cuter avec  succès. 

C'est  l'ouvrage  dont  nous  allons  rendre  compte,  en  indi- 
quant, avec  toute  la  brièveté  possible,  les  points  si  variés  et 
si  nombreux  qui  ont  été  traités  par  l'auteur. 

L'ouvrage  a  d'abord  été  composé  de  trois  volumes.  L'auteur, 
trouvant  ensuite  que  la  religion  n'y  était  pas  présentée  d'une 
manière  suffisante,  y  a  joint  plus  tard  deux  autres  volumes, 
formant  une  deuxième  série,  exclusivement  consacrée  à  la 
religion  et  à  la  mythologie.  Le  tout  est  terminé  par  un  volume 
formant  atlas,  et  contenant  87  planches,  qui,  avec  les  503 
vignettes  gravées  en  bois  et  insérées  dans  le  texte,  présentent 
la  collection  des  sujets  qui  peuvent  le  plus  intéresser  l'archéo- 
logie égyptienne. 

L'auteur  commence  par  des  vues  sur  l'origine  des  Egyp- 
tiens, qu'il  regarde  comme  étant  descendus  de  la  vallée  su- 
périeure du  Nil,  et  de  même  race  que  les  Abyssins.  C'est  un 
point  que  décide,  en  effet,  Texamen  de  tous  les  caractères 
physiques,  qui  résultent  à  la  fois  des  peintures  égyptiennes 
et  de  la  forme  du  crâne  des  naomies.^Mais  que  la  civilisation 
égyptienne  soit  aussi  descendue  de  l'Ethiopie,  c'est  un  point 
qui  lui  paraît  fort  douteux.  Nous  avons  eu  plusieurs  fois  occa- 
sion nous-même  d'établir  dos  vues  analogues,  en  montrant 
que  le  peuple  qui  est  venu  s'établir  en  Egypte  ne  possédait 
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que  les  premiers  rudiments  d'une  civilisation  ébauchée,  qui 
s'est  ensuite  perfectionnée  dans  la  vallée,  au-dessous  de  Philes 
et  de  Syène,  en  prenant  là  tous  les  développements  qui  ont 
formé  son  caractère  propre,  sauf  les  emprunts  mutuels  que  se 
font  partout  les  peuples  limitrophes. 

Un  autre  point,  qu'a  présenté  très-sommairement  le  savant 
auteur,  est  l'époque  très-ancienne  à  laquelle  le  Delta  d'Egypte 
a  été  cultivé  et  peuplé.  Il  s'élève  contre  l'opinion  qui  repré- 
sente cette  importante  partie  de  l'Egypte  comme  n'existant 
pas  encore  au  temps  d'Homère,  ce  qui  est  démenti  à*  la  fois 
par  le  texte  de  l'Lcriture,  qui  montre  que  Tanis  existait  déjà 
au  temps  d'Abraham,  el  par  les  restes  d'édifices  égyptiens 
trouvés  à  Sais  et  ailleurs,  portant  le  nom  de  Ramessès. 

Ce  sont  également  des  vues  que  nous  avons  exposées,  il  y 
a  une  douzaine  d'années,  dans  nos  cours  du  Collège  de 
France,  où,  en  présence  de  plusieurs  éminents  géologues, 
tels  que  MM.  Alex,  de  Humboldt,  Élie  de  Beaumont,  Amy 
Boue  et  Walferdin,  nous  avons  discuté  l'opinion  de  Cuvier 
sur  l'époque  récente  du  Delta;»  nous  avons  montré  qu'elle  est 
aussi  contraire  à  l'histoire  qu'à  toutes  les  circonstances  rela- 
tives au  régime  du  Nil.  Nous  en  faisons  ici  la  remarque,  parce 
que  sir  Gardner  Wilkinson,  ignorant  que  nous  avions  exposé 
cette  opinion,  no  nous  a  point  cité.  Il  y  est  donc  arrivé  de  son 
côté  par  ses  propres  réflexions,  ce  qui  est  toujours  un  préjugé 
favorable  pour  une  opinion  scientifique.  De  notre  travail  à  ce 
sujet,  il  n'a  paru  que  des  extraits  dans  les  journaux  du  temps, 
et  un  fragment  complet  imprimé  dans  le  Bulletin  de  Férussac, 
juin  1831,  [plus  haut,  1. 1,  p.  319]  où  se  trouve  discuté,  d'après 
un  point  de  vue  nouveau,  le  passage  si  controversé  d'Homère 
sur  la  distance  d'un  jour  de  navigation  qui  séparait  l'île  de 
Pharos  de  la  côte  d'Egypte.  Sir  Gardner,  qui  n'a  pas  plus 
connu  cette  explication  que  le  reste  de  nos  idées  à  ce  sujet, 
revient  à  celle  de  Rob.  Wood,  assez  généralement  adoptée, 
que,  dans  le  texte  du  poète,  le  mot  AtyurToç  signifie  le  fleuve, 
et  non  le  pays;  en  sorte  que  la  distance  s'entendrait  de  l'île 
de  Pharos  à  la  bouche  du  Nil  la  plus  voisine,  à  savoir  la  bou- 
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che  Ganopique.  Nous  avons  montré,  par  la  discussion  de  tous 
les  passages  de  l'Odyssée,  que,  dans  celui-ci,  le  mot  Aïyu- 
iTTo;  signifie  positivement  le  pays  et  non  le  fleuve,  ce  que  les 
anciens  ont  parfaitement  bien  vu  ;  ainsi  ce  moyen  d'explication 
n'est  point  admissible.  L'île  de  Pharos  d'Homère,  située  au 
milieu  de  la  mer,  et  non  près  des  côtes,  est  une  localité  tout 
aussi  imaginaire  que  l'île  de  Calypso,  l'île  de  Circé,  ou  le  pays 
des  Cyclopes  et  des  Lestrygons,  lieux  avec  lesquels  les  Grecs, 
plus  tard,  ont  fait  de  la  géographie  positive.  En  cette  circon- 
stance, on  a  donc  voulu  faire  de  la  géologie  avec  les  fictions 
d'un  poète  qui,  à  son  gré,  en  transportait  le  théâtre  au-delà 
des  limites  de  son  horizon  géographique. 

L'auteur  jette  ensuite  un  coup  d'œil  sur  l'histoire  de  l'E- 
gypte, d'après  Manéthon  et  les  diverses  sources  chronologi- 
ques qui  nous  sont  restées.  Il  reconnaît  que  les  plus  anciens 
monuments  qui  subsistent  encore  sont  probablement  les  pyra- 
mides, en  avouant  que  l'absence  d'hiéroglyphes  et  de  toute 
trace  de  sculpture  ne  permet  pas  d'en  déterminer  l'époque. 
Il  croit  cependant  que  ces  édifices  ne  sont  pas  antérieurs  & 
l'an  2420;  mais  il  n'en  donne  aucune  preuve,  et  nous  ne  pen- 
sons pas  qu'il  en  ait  d'autres  que  celle  qu'il  a  naïvement  ex- 
primée dans  sa  Topography  of  Thebes,  p.  506,  à  l'occasion  de 
Menés,  premier  roi  d'Egypte,  dont  il  plaçait  l'époque  en  2201 
avant  J.-C.  «  Je  sais  bien,  dit-il,  que  Menés  peut  être  porté 
«  aune  époque  beaucoup  plus  reculée...,  mais  je  ne  l'ai  pas 
«  placé  plus  haut  dans  la  crainte  de  contrarier  l'époque  du 
«  déluge  de  Noé,  qui  est  de  2348  avant  J.-C.  »  Dans  l'ouvrage 
que  nous  analysons^  il  a  pourtant  reculé  cette  époque  jusqu'en 
2320  ;  en  sorte  que  Menés  serait  monté  sur  le  trône  vingt-huit 
ans  après  le  déluge.  Nous  ne  savons  si,  en  Angleterre,  on 
trouve  cela  fort  vraisemblable.  A  notre  avis,  l'auteur,  voulant 
partir  de  la  chronologie  biblique,  aurait  dû  faire  comme  le 
P.  Pezron  et  d'autres  chronologistes,  prendre  celle  des  Sep- 
tante, qui  lui  aurait  donné  636  ans  de  plus,  et  le  moyen  de 
placer  d'une  manière  plus  probable  les  faits  qu'il  se  croit  forcé 
de  reconnaître.  Au  reste,  nous  devons  dire  que  nous  admet- 
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trions  difficilement  le  système  qu'il  présente  pour  Thistoiro 
égyptienne  avant  le  xni"  siècle.  Mais  nous  nous  garderons 
d'exposer  ici  nos  propres  idées,  ce  qui  nous  mènerait  beau- 
coup trop  loin.  Nous  continuerons  d'exposer  la  marche  que 
suit  l'auteur. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  plus  anciennes  dynasties, 
sir  Gardner  Wilkinson  arrive  à  Osortasen  P%  le  plus  ancien 
roi  auquel  on  remonte,  d'après  les  monuments,  par  une  suc- 
cession non  interrompue.  Il  le  place  au  temps  de  Joseph,  vers 
1740,  quoique  les  combinaisons  des  listes  manéthoniennes  et 
de  celles  qui  résultent  des  monuments  placent  ce  souverain 
environ  trois  siècles  plus  haut,  au  temps  d'Abraham.  A  cette 
époque,  la  civilisation  égyptienne  avait  acquis  tout  son  déve- 
loppement, comme  on  le  voit  par  les  grottes  sépulcrales  de 
Beni-Hassan,  sculptées  sous  son  règne,  et  l'obélisque  d'Hélio- 
polis,  érigé  à  la  même  époque.  Il  résulte  des  peintures  de  ces 
grottes  qu'à  cette  date  si  reculée,  les  Égyptiens  possédaient 
des  fabriques  de  toile,  de  verre,  de  meubles,  d'ouvrages  d'or 
et  d'argent,  et  de  nombreux  objets  indiquant  des  arts  fort 
perfectionnés;  ils  avaient  des  jeux  gymnastiques,  ils  connais- 
saient le  jeu  de  dames,  de  balle,  de  la  mourre  et  d'autres 
amusements.  C'est  aussi  là  que  se  trouvent  ces  piliers  à  fa- 
cettes que  ChampoUion  a  nommés,  et  qu'on  a  nommés  d'après 
lui  protodoriques,  comme  ayant  servi  de  modèle  à  l'ordre  do- 
rique; ce  qui  nous  paraît  fort  douteux.  Toujours  est-on  forcé 
de  convenir  que  les  Grecs  en  avaient  si  profondément  modifié 
le  principe  et  les  détails,  qu'il  n'y  resta  presque  rien  de  l'in- 
vention primitive. 

Sir  Gardner,  passant  en  revue  successivement  les  rois  dont 
il  reste  des  édifices,  donne  une  attention  particulière  au  règne 
de  fiamessès  le  Grand  ou  Sésostris,  dont  les  monuments  at- 
testent le  plus  haut  degré  de  perfection  où  Tart  égyptien  soit 
parvenu.  Ce  sont  principalement  les  additions  considérables 
faites  au  temple  ou  palais  de  Karnak  ou  de  Louqsor;  le  Mem- 
nonium  et  beaucoup  d'autres  édifices  à  Thèbes  et  à  Abydos  ; 
les  temples  creusés  dans  le  roc  à  Abou-Simbel  ;  ceux  de  Dayr, 
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de  Scboa,  de  Gerf-Hossayn,  en  Nubie;  les  obélisques  de 
Tanis  et  les  vestiges  qui  subsistent  en  d'autres  parties  du 
Delta. 

Entre  plusieurs  observations  curieuses  sur  les  travaux  de 
ce  prince,  nous  extrairons  celle-ci,  qui  est  relative  à  une  cri- 
tique de  Voltaire.  Diodore  raconte  que  Sésostris  fit  élever 
une  grande  muraille  le  long  de  l'Egypte,  du  côté  de  l'isthme 
de  Suez,  s'étendant  d'Héliopolis  à  Péluse.  Voltaire,  qui  ne 
croit  pas  beaucoup  à  la  réalité  de  cette  muraille,  dit,  à  ce 
sujet  :  «  S'il  construisit  ce  mur  pour  n'être  point  volé,  c'est 
t<  une  grande  présomption  qu'il  n'alla  pas  lui-même  voler  les 
«  autres  nations.  )>  «  Cette  remarque  ne  paraît  pas  juste,  dit 
«  sir  Gardner  ;  les  Arabes  peuvent  venir  piller  le  paysan,  sans 
«  qu'il  soit  au  pouvoir  de  personne  de  prévoir  ou  de  prévenir 
«  leur  approche  ;  et  quiconque  cbnnait  les  habitudes  de  ces 
«  tribus  errantes  sait  qu'il  est  inutile  de  les  poursuivre  avec 
«  une  force  armée  dans  ces  déserts  arides.  En  outre,  une 
«  construction  de  cette  espèce  les  obligeait  à  recourir  aux 
«  villes  pour  acheter  du  blé;  elle  avait  donc  le  double  avan- 
«  tage  d'empêcher  le  paysan  d'être  pillé,  et  de  rendre  les 
«  Arabes  dépendants  de  l'Egypte,  en  les  forçant  de  venir 
«  acheter  les  denrées  dont  ils  avaient  besoin.  Le  gouverne- 
ce  ment  n'était  pas  forcé  de  payer  leurs  chefs,  comme  aujour- 
«  d'hui,  pour  qu'ils  se  tiennent  tranquilles.  » 


II 

Nous  en  sommes  resté  au  précis  historique  que  l'auteur  a 
placé  en  tête  de  son  ouvrage,  et,  sans  entrer  dans  aucune  dis- 
cussion sur  son  système  chronologique,  ce  qui  nous  aurait 
entraîné  trop  loin,  nous  nous  sommes  conteRté  de  rappeler 
quelques-unes  de  ses  vues  sur  les  travaux  immenses  des  an- 
ciens rois,  principalement  de  ceux  de  la  dix-huitième  dynastie. 
L'auteur  insiste  surtout,  à  l'égard  du  monument  appelé  par 
D\odorQtombeatid'Osymmidf/asAldonnesouo^\n\on,sansfa\re 
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aucune  mention  de  celle  qui  a  été  émise  dans  ce  journal ,  il  y 
a  déjà  vingt-deux  ans  (1),  et,  depuis,  dans  un  mémoire  spé- 
cial publié  en  1831  (2),  circonstance  qu'il  a  sans  doute  igno- 
rée, puisqu'il  la  passe  sous  silence.  Je  n'en  fais  la  remarque 
que  parce  que  son  opinion  revient  au  même  pour  le  fond,  d'où 
il  résulte  qu'il  y  aura  été  conduit  par  ses  propres  réflexions  ; 
ce  qui  donne  à  cette  opinion  l'appui  et  l'autorité  d'un  des 
hommes  les  plus  versés  dans  ces  matières.  Il  a  élé  soutenu, 
en  efl'et,  dans  le  Mémoire  dont  nous  parlons,  que  la  disposi- 
tion du  tombeau  d'Osymandyas ,  d'après  la  description  do 
Diodore  de  Sicile,  a  une  très-grande  analogie  avec  celle  de 
l'ancien  édifice,  appelé  vulgairement  Memîioninm^  et  que  l'on 
est  convenu  à  présent  de  nommer  le  Ramesseum,  parce  qu'il  a 
pour  fondateur  Ramessès  le  Grand;  mais  que  les  différences 
sont  telles,  qu'il  est  bien  difficile  de  l'appliquer  ni  à  cet  édifice, 
ni  à  aucun  autre  édifice  connu  à  Thèbes,  et  que  ses  propor- 
tions colossales  surpassent  celles  de  tous  les  autres  temples. 
En  conséquence,  on  doit  y  voir  une  de  ces  descriptions  for- 
mées avec  des  éléments  réels  et  possibles,  pris  isolément, 
mais  dont  la  combinaison  est  fantastique  et  même,  h  certains 
égards,  impossible  ;  caractère  qui  se  retrouve  encore  dans  la 
description  du  tombeau  de  Porsenna.  Sir  Gardner  AVilkinson 
croit  que  ce  monument  est  une  combinaison  des  édifices  do 
Médinet-Abou  et  du  Bamesseum.  On  pourrait  prouver  facile- 
ment qu'il  y  est  entré  d'autres  éléments  encore,  mais  cette 
combinaison  seule  suffirait  pour  établir  que  la  description  est 
aussi  chimérique  que  le  serait  celle  d'une  église  qu'on  pré- 
tendrait avoir  réuni  dans  son  ensemble  les  traits  propres  à 
Notre-Dame,  à  Saint-Sulpice  et  h  Saint-Eustache. 

Quoique  notre  intention  ne  soit  pas  de  discuter  les  bases 
que  le  savant  voyageur  adopte  pour  la  chronologie  de  la  dix- 
huitième  dynastie,  nous  ferons  remarquer  cependant  qu'il  se 
fonde,  pour  rabaisser  de  beaucoup  l'époque  des  Ramessès, 

(1)  Journal  des  Savants ^  juillet  1822. 

(2)  Mémoires  de  VAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  IX.  [T.  î  d« 
cette  publication,  p.  222.] 
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sur  ce  que  le  plafond,  dit  astronomique ,  qui  se  voit  dans  le 
Ramesseum,  construit  par  Sésostris,  est  de  Tan  i32â  avant 
notre  ère,  parce  que,  dit-il,  le  lever  héliaque  de  Sirîus  s'y 
trouve  indiqué  comme  concourant  avec  le  1"  tholh;  ce  qui 
n'eut  lieu  qu'à  Tune  des  époques  du  renouvellement  de  la 
période  sothiaque,  en  139  de  notre  ère,  et  en  1322,  et  2782 
avant  Jésus-Christ.  Cette  conjecture  est  fort  ingénieuse,  parce 
qu'en  effet,  au-dessous  de  Thiéroglyphe  du  mois  de  thoth,  on 
voit  une  figure  de  déesse  qui  paraît  bien  être  Isis  ;  mais  y  a- 
t-il  réellement  entre  la  figure  et  le  signe  une  relation  d'épo- 
ques? C'est  ce  qu'on  ne*  peut  guère  savoir  à  présent,  surtout 
lorsqu'on  voit  deux  figures  à  tête  d'épervier  correspondre  aux 
deux  mois  suivants,  phaophi  etathyr.  Par  des  considérations 
toutes  différentes,  un  savant  astronome  a  fait  remonter  l'âge 
de  ce  tableau  de  quatre  siècles  et  demi  (en  1780).  Ce  n'est 
point  sur  des  bases  aussi  incertaines  qu'on  peut  établir  la 
chronologie  des  anciennes  dynasties  égyptiennes.  Notre  in- 
tention n'est  pas  d'opposer  ici  une  opinion  à  une  autre.  Nous 
nous  bornerons  à  dire  que  ce  tableau  est,  selon  nous,  pure- 
ment religieux  et  funéraire,  relatif  au  roi  fondateur  de  l'édi- 
fice, et  que,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il  est  bien 
difficile  d'y  trouver  l'expression  d'une  époque,  excepté  celle 
qui  résulte  du  cartouche  royal  de  Ramessès. 

L'auteur  se  hâte  de  sortir  des  temps  obscurs  de  l'histoire 
égyptienne,  pour  arriver  au  temps  où  les  difficultés  disparais- 
sent, à  partir  de  Psammitichus.  Il  rappelle  tous  les  travaux 
qui  existent  encore  de  ce  prince  à  Thèbes,  et  ceux  que  cite 
Hérodote.  Tout  ce  précis  est  intéressant  et  instructif ,  quoique, 
à  certains  égards,  il  puisse  prêter  à  la  critique.  L'auteur 
combine  les  récits  d'Hérodote  et.de  Diodore,  et  s'efforre  de 
les  concilier  avec  les  monuments.  Ses  tentatives  à  cet  égard 
sont  toujours  fondées  sur  une  parfaite  connaissance  des  restes 
de  l'art  égyptien  ;  et  plusieurs  de  ses  observations  méritent 
d'être  recueillies  et  pesées  avec  soin. 

Il  remarque,  sur  le  règne  de  Psammitichus,  que  ce  prince 
avait  fait  de  grandes  additions  au  temple  d'Ammou  à  Thèbes, 
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ainsi  qu'au  temple  d'Apis  à  Memphis.  Quant  à  la  fuite  des 
240, OOD  gens  do  guerre,  qui  se  retirèrent  en  Ethiopie,  il  rap- 
porte au  règne  du  premier  Psammitichus  l'expression  pa<jt>.éo); 
è'XÔovTo;  €<;  'E>.eçavTtvav  Va(/.[xaTt)rou ,  contenue  dans  une  ins- 
cription, en  vieux  caractères  grecs,  gravée  sur  la  cuisse  d'un 
des  colosses  d'Ipsamboul.  D'autres  savants,  avec  plus  de  vrai- 
semblance, rapportent  cette  inscription  à  Psammitichus  II. 

Son  fils  Néchaa  continua  la  politique  de  son  père,  favorisa 
de  plus  en  plus  l'établissement  des  étrangers,  et  subit  Tin- 
fluence  de  cette  communication  constante  avec  des  peuples 
nouveaux.  C'est  à  cette  influence  que  nous  avons  cru  pouvoir 
attribuer,  et  l'idée  défaire  faire  le  tour  de  l'Afrique,  pour 
en  savoir  la  forme,  et  celle  de  percer  l'isthme,  pour  lier  en- 
semble les  deux  mers. 

Relativement  à  ce  dernier  fait,  sir  G.  W.  persiste  à  croire 
que  ridée  appartient  à  Sésostris,  comme  le  disent  Aristote  et 
Strabon,  plutôt  qu'à  Néchao,  contre  le  témoignage  formel 
d'Hérodote,  qui  dit  expressément  que  Néchao  en  fit  le  pre- 
mier la  tentative  (éireyetpYj^  irpoïToç).  Cependant  il  parait  bien 
peu  probable  que,  si  le  travail  eût  été  aussi  ancien,  les  prêtres 
n'en  eussent  point  parlé  à  Hérodote;  ce  n'était  guère  là  leur 
habitude.  S'ils  n'ont  pas  dit  un  mot  de  Sésostris,  c'est,  appa- 
remment, qu'alors  ils  n'en  savaient  rien,  et  qu'ils  s'en  sont 
avisés  plus  tard. 

Il  en  est  de  même  du  voyage  autour  de  l'Afrique  :  ce  n'est 
pas  non  plus,  selon  toute  apparence,  une  idée  égyptienne;  ou 
y  reconnaît  plutôt  l'esprit  d'aventure  des  Grecs  ou  des  Phéni- 
ciens. A  cet  égard,  sir  G.  Wilkinson  n'entre  dans  aucun  exa- 
men critique,  et  il  raconte  le  voyage  sans  donner  un  signe  de 
doute.  Les  difficultés  considérables  soulevées  par  Gosselin  lui 
sont  restées  inconnues  ;  du  moins  n'en  parle- t-il  pas.  Il  va 
même  plus  loin,  car  il  croit  que  de  semblables  expéditions 
autour  de  l'Afrique  furent  exécutées  à  diverses  époques  : 
telles  sont  celles  d'IIannon  le  Carthaginois  et  du  Grec  Eu- 
doxe,  sous  Ptolémée  Lathyre.  Mais  personne  n'ignore  que 
Texpédition  d'Hannon  fut  très-loin  d'être  une  circumnaviga- 
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lion,  quoi  qu'en  ait  dit  Pline  ;  c'est  même  là  un  point  reconnu, 
et  Ton  n'est  plus  guère  en  dissidence  que  sur  la  limite  méri- 
dionale où  s'est  arrêté  le  navigateur  carthaginois;  Gosselin 
la  met  en  avant  du  cap  Bojador,  d'autres  la  reculent  beau- 
coup plus  loin  vers  le  sud.  Quant  aux  voyages  de  circumna- 
vigation exécutés  par  Sataspes  et  Eudoxe,  nous  ne  pensons 
pas  qu'on  puisse  s'y  îirrêterle  moins  du  monde,  quand  on  a 
lu  la  critique  si  judicieuse  qu'eu  a  faite  Gosselin  (1).  Ce 
grand  géographe  oppose  un  argument  bien  fort,  tiré  de  l'igno- 
rance des  anciens  sur  la  forme  de  l'Afrique  méridionale,  qui, 
selon  toute  l'école  d'Ératosthène,  n'atteignait  pas  même  l'é- 
qualeur,  et  qui,  selon  Hipparque  et  Ptolémée,  courait,  tant  à 
Toucst  qu'à  l'est,  enveloppant  d'un  côté  l'océan  Atlantique, 
de  l'autre  l'océan  Indien,  dont  elle  faisait  un  bassin  fenné  (2). 
En  racontant  les  règnes  d'Apriès  et  d'Amasis,  l'auteur 
tâche  de  résoudre  la.  grande  difficulté  historique  qui  consiste 
dans  la  célèbre  discordance  entre  le  récit  d'Hérodote  et  les 
prophéties  de  Jérémie  et  d'Ézéchiel.  Selon  l'historien,  l'E- 
gypte ne  fut  jamais  plus  riche  ni  plus  florissante  que  sous 
Amasis,  puisque  alors  il  n'y  avait  pas  moins  de  vingt  mille 
villes  habitées  (3).  Selon  les  prophètes,  l'Egypte,  lors  de 
l'invasion  de  Nabuchodonosor,  doit  être  réduite  en  solitude, 
ses  villes  dépeuplées,  ses  habitants  détruits  par  le  glaive  ou 
dispersés  jusqu'aux  frontières  de  l'Ethiopie  (4).  On  connaît 
la  peine  que  s'est  donnée  Larcher  pour  expliquer  cette  con- 
tradiction (8).  Sir  Gardner  Wilkinson  commence  par  recon- 
naître que  le  témoignage  de  l'historien  est,  sinon  formelle- 
ment prononcé,  du  moins  rendu  bien  probable,  d'après  ce 
qui  reste  des  édifices  somptueux  élevés  sous  les  règnes 
d'Amasis  et  de  ses  deux  prédécesseurs,  d'après  ce  qui  est 
raconté  des  monuments  laissés  par  Amasis,  et  de  l'immense 

(i)  Géographie  des  Grecs  anahjsée,  t.  I,  p.  74,  201,  217  et  suiv. 

(2)  Voy.  notre  mémoire,  dans  le  Journal  des  Savants,  septembre  1836,  p.  550 
et  suiv. 

(3)  Hérodot.,  II,  177. 

(4)  Jérém.,  xUv,  30;  xlvi,  26.  Ezéch.,  xxix,  9  sq. 
(6}  Trad.  d'Hérodote,  t.  II,  p.  526  et  suiv. 
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butin  enlevé  d'Egypte  par  les  Perses.  Que  de  simples  parti- 
culiers fussent  alors  dans  une  grande  opulence,  c'est  ce  que 
prouve  encore  la  richesse  des  tombeaux  de  cette  époque.  Puis 
il  conjecture  que  la  conquête  du  monarque  babylonien,  tout 
en  réduisant  TÉgypte  à  une  condition  tributaire,  qui  blessait 
l'orgueil  de  ce  pays  et  le  dégradait  comme  nation,  n'avait  que 
médiocrement  atteint  la  condition  des  individus,  dont  la  ri- 
chesse pouvait  continuer  de  s'accroître  dans  cette  fertile  con- 
trée, «  par  la  fécondité  que  lui  procurait  le  fleuve,  et  par 
l'abondance  des  biens  que  la  terre  fournit  à  ses  habitants^ 
cqmme  dit  Hérodote.  »  —  «  Il  est  très-possible,  ajoute  l'au- 
teur, que  les  prophéties  se  rapportent  en  partie  à  la  conquête 
de  Nabuchodonosor,  et  à  la  condition  où  l'Egypte  fut  réduite, 
comme  puissance  tributaire  ;  et  en  partie  à  la  chute  finale  de 
cette  contrée,  lors  de  l'invasion  des  Perses,  sous  Cambyse; 
car  un  événement  si  remarquable  ne  peut  avoir  été  omis  dans 
des  prophéties  qui  annoncent  la  désolation  de  l'Egypte  ;  et, 
si  cette  dernière  invasion  n'est  pas  expressément  distinguée 
de  la  première,  on  peut  admettre  qu'elle  est  comprise  dans  la 
prédiction  générale.  » 

Nous  laissons  nos  lecteurs  juger  si  cette  grande  difficulté 
est  résolue  plus  heureusement  que  Larcher  n'avait  réussi  à 
le  faire,  et  si  les  paroles  expresses  des  prophètes  se  prêtent  à 
cette  nouvelle  explication.  Nous  nous  contenterons  de  remar- 
quer que  l'invasion  des  Perses  n'a  pas  eu  pour  l'Egypte  les 
fâ.cheuses  conséquences  que  l'on  continue  à  lui  attribuer.  Nous 
avons  lu  à  l'Académie,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  un  mémoire 
resté  inédit,  comme  plusieurs  autres,  où  il  est  établi  que, 
malgré  la  folie  temporaire  de  Cambyse,  l'Egypte  avait  fort 
peu  souffert,  dans  sa  prospérité  et  dans  ses  institutions  ,  pen- 
dant la  domination  persane  ;  que  les  arts  mêmes  s'y  étaient 
conservés  à  peu  près  intacts,  comme  le  prouvent  plusieurs 
monuments,  entre  autres  le  beau  torse  du  jeune  Nectanébo, 
déposé  au  Cabinet  des  Antiques,  et  qui,  bien  qu'exécuté  à  la 
fin  de  la  domination  persane  (vers  387},  est  d'une  perfection 
que  ne  surpasse  aucun  dés  monuments  qui  restent  de  l'âge 

T.  II.  28 
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des  Sésostrîs.  Tout  ce  qui  a  été  découvert  depuis  confirme 
plutôt  qu'il  n'affaiblit  cette  thèse,  que  nous  n'avions  pu  alors 
établir  que  sur  l'histoire. 

Nous  craignons  aussi  que  le  docte  voyageur  ne  perde  de 
vue  l'élément  nouveau  que  les  établissements  grecs  en 
Egypte  avaient  apporté  depuis  Psammitichus.  Les  Grecs,  grâce 
à  l'élasticité,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  de  leur  religion,  avaient 
accepté,  sans  difficulté,  une  synonymie  toute  factice  pour  les 
divinités  des  deux  peuples.  Il  ne  leur  en  coûta  rien  de  croire 
qu'Âmmon  était  leur  Jupiter;  Neith,  leur  Athéné;  Bubasle, 
leur  Artémis  ;  Aroéris,  leur  Apollon  ;  Rha,  leur  Hélios  ;  Phtha, 
leur  HéphaBstos,  etc.  Les.  Égyptiens  se  prêtèrent  à  cette  as- 
similation qui  les  flattait,  puisqu'elle  faisait  de  leur  religion  le 
point  de  départ  de  celle  des  Grecs  ;  c'est  là  ce  qui  explique  les 
ofirandesque  les  roisde  la  vingt-sixième  dynastiesaïteontfaites 
dans  des  temples  de  divinités  grecques,  selon  Hérodote.  Néchao 
consacra,  dans  le  temple  d'Apollon  des  Branchides,  le  vêle- 
ment qu'il  avait  porté  durant  la  guerre  de  Syrie  (1).  M.  W. 
trouve  cela  on  ne  peut  plus  improbable  (p.  165).  Pourquoi? 
Est-ce  que,  selon  le  même  Hérodote,  Amasis  n'a  pas  envoyé  à 
la  Minerve  de  Lindus,  dans  l'tle  de  Rhodes,  deux  statues  de 
pierre  avec  un  corselet  de  lin;*  et,  à  Cyrène,  une  statue  de 
Minerve  avec  son  portrait  (2)?  Sans  doute  on  peut  douter  que 
ces  statues  représentassent  TAthéné  grecque,  avec  le  casque, 
l'égide,  la  lance  et  le  bouclier,  plutôt  que  la  Neith  égyptienne, 
figurée  comme  elle  l'est  sur  les  monuments  nationaux  (3).  Mais 
ces  offrandes,  en  elles-mêmes,  n'ont  rien  qui  doive  surprendre, 
quand  on  voit  le  même  Amasis  épouser  une  fille  grecque  de 
Cyrène  (4),  et  concourir,  pour  une  somme  considérable  (mille 
talents  d'alun),  au  rétablissement  du  temple  de  Delphes  (5). 
Quant  à  l'offrande  de  Néchao,  dans  le  temple  d'Apollon,  elle 


(1)  II,  159. 

(2)  II,  182. 

(3)  Voy.  l'Atlas  de  Wilkiason,  pi.  28. 

(4)  Herodot,,  II,  181. 

(5)  Ibid.,  180,  7. 
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fut,  sans  doute,  motivée  par  les  services  que  lui  avaient  ren- 
dus les  Grecs  asiatiques  pendant  la  guerre  de  Syrie.  Tous  ces 
faits  servent  à  nous  révéler  Tespëce  d'accord  qui  s'établit,  dès 
cette  époque,  entre  les  deux  polythéismes,  dont  Torigine  était, 
au  fond,  si  différente. 

Nous  terminerons  ce  que  nous  avons  à  dire  de  ce  précis,  en 
mentionnant  un  fait  curieux,  que  Ton  doit  à  M.  Burton,  et 
que  M.  W.  n'a  point  négligé.  On  sait  qu'Hérodote  parle  des 
grands  monuments  élevés  par  Amasis,  entre  autres  d'un 
temple  monolithe  en  granit  rose,  d'une  dimension  et  d'un 
poids  prodigieux,  ayant  en  dehors  21  coudées  de  long,  14  de 
large  et  8  de  haut;  et,  intérieurement,  18  coudées  20  doigts 
de  long,  12  de  large  et  8  de  haut.  Ce  grand  monolithe  ne  s'est 
pas  retrouvé  ;  mais,  ce  qui  montre  qu 'Amasis  avait  en  effet 
un  goût  particulier  pour  ce  genre  de  monuments,  c'est  que 
M.  Burton  a  vu,  en  1828,  à  Tel  et-Mai,  qui  occupe  l'emplace- 
ment de  Thniuïs,  dans  le  Delta,  un  monolithe  de  granit  rose, 
portant  le  nom  d'Amasis,  dont  les  dimensions  sont  de  21  pieds 
9  pouces  anglais  (6", 630),  13  pieds  de  large  (3",962)  et 
11  pieds  7  pouces  (3", 83)  de  haut;  et,  dans  œuvre,  de^lQpieds 
3  pouces  (8", 86),  sur  8  pieds  (2", 438)  et  8  pieds  3  pouces 
(2^814)  (1). 

Après  ce  précis  historique,  dont  la  lecture  ne  peut  que  vi- 
vement intéresser  le  lecteur  instruit,  l'auteur  entre  dans  son 
sujet,  en  commençant  par  tout  ce  qui  tient  à  l'état  politique 
de  l'ancienne  Egypte.  Nous  en  donnerons  un  exposé  som- 
maire dans  les  articles  suivants. 


III 


L'intention  du  savant  auteur  a  été,  comme  nous  l'avons 
dit,  de  réunir  tous  les  éléments  de  la  civilisation  égyptienne, 

(l)  On  en  voit  la  figure  dans  les  Excerpt,  hiei'ogltjph,,  pi.  41. 
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qui  se  tirent  des  monuments  ainsi  que  des  textes  anciens, 
afin  de  les  comparer  entre  eux  et  de  les  éclairer  les  uns  par 
les  autres.  Il  a  donc  passé  en  revue  toutes  les  branches  de 
cette  civilisation  sur  lesquelles  on  peut  obtenir  quelque  ren- 
seignement; et,  de  tout  cela,  il  a  tâché  de  former  un  tableau 
aussi  complet  et  aussi  fidèle  qu'il  est  possible  à  présent  de  le 
faire. 

Après  le  précis  historique  dont  nous  avons  parlé,  Tauleur 
entre  en  matière  par  Texamen  de  la  surface  cultivable  du 
pays,  et  de  la  population  qui  Thabitait  autrefois. 

Quant  au  premier  point,  il  fait  une  observation  importante 
et  qui  détruit  un  préjugé  assez  général  :  c'est  que  l'Egypte, 
bien  loin  de  perdre  avec  le  temps  une  partie  de  ses  terres 
labourables,  par  l'effet  de  l'invasion  des  sables  du  désert,  voit 
s'accroître  de  jour  en  jour  l'étendue  de  la  surface  propre  à  la 
culture.  La  raison  en  est  simple.  Par  suite  de  l'exhaussement 
progressif  qu'amènent  les  dépôts  annuels  du  fleuve,  son  ni- 
veau supérieur  atteint,  de  siècle  en  siècle,  un  point  plus 
élevé  sur  la  lisière  de  sable  de  chaque  côté,  au  pied  des  mon- 
tagnes libyque  et  arabique,  et  va  couvrir  de  son  limon  des 
parties  de  terrain  qu'il  n'atteignait  pas  dans  les  temps  an- 
ciens. C'est  ainsi  que  la  plaine  de  Thèbes,  au  temps  d'Amé- 
nophis  III,  environ  dix-sept  cents  ans  avant  notre  ère,  n'avait 
guère  que  les  deux  tiers  de  sa  largeur  actuelle;  aussi  les 
deux  colosses  de  la  plaine,  autour  desquels  le  limon  s'est  ac- 
cumulé jusqu'à  la  hauteur  de  deux  mètres,  sont  établis  sur  le 
sol  sablonneux  qui  alors  s'étendait  plus  vers  l'est,  en  se  rap- 
prochant du  lit  du  fleuve.  Rien  de  plus  faux,  en  conséquence, 
que  cette  opinion  générale  sur  l'envahissement  des  sables  du 
désert  qui  menacent  la  prospérité  et  jusqu'à  l'existence  du 
pays. 

Outre  les  villes  et  les  villages  que  les  anciens  construisirent 
au  milieu  de  la  plaine  cultivable,  il  en  est  beaucoup  qu'ils  ont 
établis  sur  la  lisière  du  désert,  à  quelque  distance  du  sol  d'aï- 
luvion,  afin  de  le  ménager  autant  que  possible,  et  aussi  dans 
la  vue  d'encourager  la  culture  de  certaines  parties,  qui,  n'é- 
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tant  pas  atteintes  par  Tinondation,  pouvaient  être  artificielle- 
ment arrosées  au  moyen  de  canaux  ou  des  puits  dont  Teau 
était  élevée  par  des  procédés  mécaniques ,  comme  de  nos 
jours.  Des  monceaux  de  décombres  montrent,  encore  à  pré- 
sent, le  site  de  ces  villes  ou  villages  ;  et,  dans  un  petit  nombre 
de  cas,  les  restes  de  temples  magnifiques  attestent  Texistence 
do  grandes  cités  dans  de  pareilles  situations  :  ainsi  Âbydos, 
Athribis,  Tentyra,  certaines  parties  de  Memphis  et  d*Oxyrin- 
chus  étaient  situées  au  bord  du  désert,  sur  le  sol  sablonneux; 
et  la  ville  qui  occupait  le  voisinage  du  Kasr-Kéroun^  à  l'ex- 
trémité occidentale  du  Fayoum,  était  placée  assez  loin  de 
rinfluence  bienfaisante  de  Tinondation. 

Lorque  des  villes,  des  villages,  étaient  entourés  de  sables, 
Tattention  constante  des  habitants  empêchait  qu'ils  n'en  fus- 
sent encombrés;  mais,  une  fois  abandonnés,  ils  ne  tardaient 
pas  à  être  envahis,  et  l'on  voit  encore  les  monuments  à  demi 
enterrés  sous  des  flots  de  sable  amenés  par  les  vents.  Il  n'en 
faut  pas  induire,  comme  l'a  fait  Deluc,  que  l'Egypte  finira  par 
disparaître  sous  les  sables.  Leur  envahissement  sera  toujours 
limité  à  un  très-petit  nombre  de  points,  comme  à  Behnésé 
{Oxyrinchus),  à  Khardassy,  etc.,  ce  qui  est  dû  à  la  disposition 
particuliëre  des  vallées  qui  s'ouvrent  dans  la  montagne  liby- 
que  ;  et  il  est  plus  que  compensé  par  les  effets  de  l'exhausse- 
ment successif  qui,  selon  les  observations  de  Girard,  est  d'en- 
viron 0",i2  par  siècle. 

Il  résulte  de  cette  vue,  contraire  à  l'opinion  commune,  que 
la  quantité  du  sol  cultivable  en  Egypte  est,  pour  le  moins, 
égale  à  ce  qu'elle  était  dans  l'antiquité,  et  que  l'Egypte  pour- 
rait encore  être  aussi  peuplée  que  dans  l'antiquité,  si  les 
mêmes  causes  de  prospérité,  dues  aux  institutions  et  au  mode 
de  gouvernement,  venaient  à  renaître. 

Ceci  conduit  naturellement  à  rechercher  quelle  était  la  po- 
pulation du  pays.  Sir  G.  W.  paraît  n'avoir  pas  tiré  de  ces 
prémisses  les  conséquences  qui  doivent  s'en  déduire.  Comme 
c'est  un  des  points  les  plus  curieux  pour  l'histoire,  nous  y  in- 
sisterons quelques  instants. 
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Laissant  de  côté  tous  les  calculs  exagérés  de  quelques  mo- 
dernes, l'auteur  s'en  tient  au  passage  deDiodore  de  Sicile  qui 
porte  cette  population  à  sept  millions  d'âmes.  C'est  aussi  ce 
que  nous  avons  fait  dans  un  mémoire,  lu  à  l'Académie  en  1821 , 
dont  l'extrait  se  trouve  dans  le  tome  I",  p.  7  et  8,  de  l'édition 
de  RoUin,  publiée  chez  F.  Didot  (1821),  où  nous  avons  établi 
par  divers  calculs  que  cette  population,  entre  sept  et  huit 
millions  d'habitants,  n'avait  rien  d'exagéré,  et  répondait  à 
l'idée  qu'on  doit  se  faire  des  ressources  d'une  contrée  si  fer- 
tile (1). 

Maintenant  une  question  importante  est  celle-ci  :  Cette  po- 
pulation était-elle  beaucoup  diminuée  lors  de  la  domination 
grecque  et  romaine?  Ceux  qui  veulent  que  la  conquête  des 
Perses  ait  amené  pour  l'Egypte  un  système  d'oppression  qui 
a  porté,  comme  le  dit  sir  G.  W.,  un  coup  mortel  aux  institu- 
tions et  aux  arts  de  ce  pays,  ne  balancent  pas  à  croire  qu'à 
l'époque  ptolémaïque  celte  population  avait  dû  singulièrement 
déchoir. 

Notre  auteur  s'attache  donc  à  la  leçon  de  Diodore,  d'où  il 
résulte  que,  du  temps  de  Thistorien,  la  population  de  l'Egypte 
était  réduite  de  plus  de  moitié.  «  On  dit  qu'autrefois  toute 
la  population  montait  à  environ  sept  cents  myriades,  et  que, 
de  nos  jours,  elle  n'est  pas  moindre  de  trois  cents  (2).  » 

Mais  ce  mot  de  Tpiaxo^ytwv  a  été  introduit  là  sans  raison  par 
quelque  copiste,  car  il  manque  dans  plusieurs  manuscrits. 
Wessling  le  retranche,  et  tous  les  éditeurs  l'ont  mis  depuis 
entre  crochets,  comme  n'appartenant  pas  au  texte  original. 
Si  l'on  pouvait,  à  cet  égard,  conserver  le  moindre  doute,  il 
serait  levé  par  ce  que  Diodore  de  Sicile  ajoute  au  même  en- 
droit. Hérodote  avait  dit  qu'au  temps  d'Amasis  on  comptait 
en  Egypte  18,000  villes  (3),  ce  qui  est  impossible,  à  moins 

(1)  La  section  de  6e  mémoire  relative  à  la  population  de  Thëbes  a  été  tex- 
tuellement imprimée  dans  les  Éclaircissements  historicités  sur  Rollin^  p.  27-41, 
Paris,  1825.  [T.  I,  p.  126.] 

(2)  ToO  8à  avtiicavToc  Xaov  x6  |iiv  icaXai6v  ^cuH  -ysYOvévat  icepl  éirraxoatac  \l\»' 
ptdSac,  xai  xa6'  if)(Jiâc  6è  oOx  iXàttouç  [rpiaxcoicov].  I,  xxzi. 

(3)  II,  c.  177. 
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qu'on  ne  prenne  ici  mleiç  pour  des  lieux  habités  quelconques  ; 
et,  en  effet,  Diodore  dit  que,  dans  les  temps  anciens,  il  exis- 
tait plus  de  18,000,  tant  villages  que  villes  ;  et  qu'au  temps  de 
Ptolémée,  fils  de  Lagus,  on  en  comptait  plus  de  30,000,  dont 
«  le  plus  grand  nombre  a  subsisté  jusqu'à  notre  temps  »  (1).  Ce 
nombre  doit  comprendre,  comme  on  Ta  déjà  reconnu,  non- 
seulement  l'Egypte,  mais  les  diverses  contrées  soumises  aux 
Ptolémées;  puisque  c'est  le  même,  à  peu  près,  que  Théo- 
crite  (2)  donne  pour  celui  des  villes  contenues  dans  les  con- 
trées soumises  à  Ptolémée  Philadelphe.  Cette  expression, 
«  dont  la  multitude  subsiste  encore  »,  fait  bien  voir  que, 
dans  la  pensée  de  Diodore,  le  nombre  des  lieux  habités  était 
presque  aussi  considérable  que  dans  les  temps  anciens,  ce  qui 
ne  se  concevrait  pas,  s'il  avait  dit  plus  haut  que  la  population 
était  diminuée  de  plus  de  moitié.  Le  seul  sens  possible  de  la 
phrase  de  Diodore  est  donc  :  «  On  dit  que,  dans  les  temps 
anciens,  la  population  totale  de  l'Egypte  était  de  sept  millions 
d'hommes,  et  à  présent  elle  n'est  pas  moindre.  »  Et,  ce  qui 
le  prouve  non  moins  clairement,  c'est  que  l'historien  Josèphe, 
qui  connaissait  si  bien  l'Egypte,  dit  qu'elle  contenait,  sous 
Yespasien,  sept  millions  et  demi  d'habitants,  sans  compter 
Alexandrie.  «  Ce  qui  résulte,  ajoute-t-il,  des  registres  de  ca- 
pitation  (3).  »  Ainsi  l'Egypte  était  aussi  peuplée  sous  les  Pto- 
lémées que  sous  les  Pharaons,  et  elle  l'était  même  un  peu 
plus  sous  les  Romains,  dont  l'excellente  administration  avait 
encore  augmenté  la  prospérité  du  pays. 

L'aspect  même  des  lieux  vient  à  l'appui  de  l'histoire.  Tout 
annonce,  en  effet,  que  les  diverses  parties  de  l'Egypte  étaient, 
à  l'époque  romaine,  beaucoup  plus  peuplées  qu'elles  ne  le  sont 
de  nos  jours.  Et,  sans  parler  de  l'Egypte  propre,  il  suffit,  pour 
s'en  convaincre,  do  lire  les  descriptions  modernes  des  oasis^ 
et  particulièrement  de  la  grande»  qui  renferme  tant  de  ruines 

(1)  'Eicl  22  nToXc|i.aiou  toû  Aalyou,  tcXcCouc  tûv  TpiapLvpicDv  ^piOpiTJOTiaav,  b>v  tô 
irXf,Oo;  8ia(ie(iévT]xev  lue  tc^v  xa6*  ^uâ;  XP^^<^^-  I^iod.  Sic,  I,  xxxi. 

(2)  Trente-trois  mille  trois  cent  trente- trois.  IdylL,  xvn,  34. 

(3)  BelL  Jud.j  II,  xvi,  4  :  *Û;  Ivtativ  2x  tyjç  xaô'  ixâatTiv  xe^ oXiic  Ttx|i^paaOoi. 
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considérables  égyptiennes  ou  grecques,  lesquelles  sont,  en 
grande  partie,  de  Tépoque  romaine,  même  des  temps  chrétiens. 
On  sait  que  la  vaste  Nécropolis  de  la  métropole  Hibc,  près 
d'El-Khargeh,  contient  des  tombeaux  qui,  par  leurs  dimensions 
et  leur  beauté,  égalent  pour  le  moins  les  plus  grands  de  ceux 
qu'on  trouve  dans  la  campagne  de  Rome. 

Tout  se  réunit  donc  pour  établir  que  la  prospérité  de  TÉgypte 
n'était  que  faiblement  déchue  sous  les  dominations  étrangères 
et  successives  des  Perses,  des  Grecs  et  des  Romains,  ce  qui 
fait  tomber  ce  préjugé  (encore  admis,  comme  on  le  voit,  par 
un  des  archéologues  les  plus  habiles  et  les  plus  exercés),  que 
rÉgypte,  sous  le  régime  des  Perses,  n'était  déjà  plus  que 
l'ombre  d'elle-même.  Il  y  a  bien  d'autres  faits  qui  prouvent 
le  contraire;  mais  je  me  borne  à  celui-ci,  qui  me  semble  le 
plus  important. 

Après  quelques  observations  sur  le  peu  qu'on  sait  des  re- 
venus et  du  commerce  de  l'ancienne  Egypte,  sir  G.  W.  parle 
des  richesses  qu'elle  possédait,  attestées  par  des  textes  de 
l'Écriture,  par  une  foule  de  bas-reliefs,  et  par  la  multitude 
d'objets  précieux  qu'on  y  découvre  chaque  jour.  Le  gisement 
des  mines  d'or  d'où  les  Egyptiens  ont  pu  tirer  de  grandes 
ressources,  est  à  présent  bien  déterminé.  Elles  étaient  situées 
à  environ  dix  journées  au  sud-est  d'Edfou  (ApoDonopolis- 
Magna),  dans  les  montagnes  des  Bischaris;  elles  ont  été  ré- 
cemment visitées  par  MM.  Linant  et  Bonami.  L'or  y  gît  dans 
dos  veines  de  quartz,  au  milieu  de  rocs  qui  bordent  une  vallée 
sauvage  et  inhospitalière.  Mais  la  petite  quantité  que  fourni- 
rait à  présentie  minerai,  jointe  à  la  difficulté  de  se  procurer 
de  l'eau,  et  d'autres  obstacles  locaux,  empêcheront  sans  doute 
d'en  reprendre  l'exploitation.  On  sait  qu'au  temps  d'AbouMféda, 
elle  couvrait  à  peine  les  dépenses  ;  aussi  n'a-t-elle  pas  été  re- 
prise depuis  les  califes.  On  ne  sait,  à  vrai  dire,  si  les  anciens 
Pharaons  en  ont  jamais  tiré  de  grandes  ressources;  et,  malgré 
l'assertion  d'Hécatée,  que  l'on  extrayait  annuellement  de  ces 
mines  pour  la  somme  fabuleuse  de  533,333  talents  d'argent, 
on  a  lieu  de  croire  que  la  plus  grande  partie  de  l'or  et  de  l'ai'- 
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gent  qu'on  employait  en  Egypte  était  apportée  par  le  com- 
merce avec  le  midi  de  l'Afrique  ;  et  que  ces  métaux  y  arri- 
vaient, alors  comme  aujourd'hui,  sous  la  forme  de  ces  anneaux 
qu'on  voit  souvent  amoncelés  dans  les  bas-reliefs  qui  repré- 
sentent des  scènes  de  conquête  et  de  triomphes  surFÉthiopie. 

Dès  une  époque  très-ancienne,  le  commerce  avait  amené 
en  Egypte  des  marchandises  venues  de  Tlnde  et  même  de  la 
Chine,  témoin  ces  vases  avec  caractères  chinois,  trouvés  dans 
des  tombeaux  à  Thèbes,  qui  paraissent  être  d'une  ancienne 
date. 

L'auteur  passe  ensuite  à  l'examen  de  tout  ce  qui  concerne 
les  castes  ou  classes  distinctes  dans  lesquelles  était  partagé  le 
peuple  égyptien.  On  sait  que  leur  nombre  n*est  pas  le  même 
dans  les  divers  auteurs  anciens.  Il  explique  ces  différences, 
comme  on  l'a  fait  avant  lui,  en  disant  que  les  uns  ne  parlent 
que  des  grandes  castes,  et  les  autres  les  subdivisent.  Personne 
n'ignore  non  plus  que  ces  divergences  existent  à  l'égard  des 
castes  de  Tlnde  et  par  la  même  cause.  Après  quelques  détails 
sur  ce  sujet,  l'auteur  recueille  les  divers  textes  et  les  monu- 
ments qui  se  rapportent  à  la  condition  des  quatre  principales 
castes,  à  savoir  les  prêtres,  les  guerriers,  les  agriculteurs  et 
les  artisans. 

Après  toutes  les  recherches  qui  ont  été  faites  sur  ce  sujet, 
il  est  difficile  de  trouver  dans  les  textes  anciens  quelque  chose 
de  neuf  à  dire.  Ce  n'est  que  sur  les  monuments  qu'on  peut 
recueillir  soit  quelques  détails  nouveaux,  soit  la  confirmation 
des  renseignements  donnés  par  les  anciens. 

A  l'égard  de  ces  différents  points,  Tauteur  fait  un  choix 
très-judicieux  entre  les  résultats  des  recherches  antérieures, 
auxquelles  il  ajoute  des  vues  et  des  observations  qui  lui  sont 
propres,  puisées  dans  une  connaissance  approfondie  des  mo- 
numents. La  manière  dont  les  noms  des  rois  sont  quelquefois 
exprimés  dans  les  bas-reliefs  permet  de  conclure  que  la  cou- 
ronne, qui  passait  de  père  en  fils,  se  transmettait,  lorsqu'un  roi 
ne  laissait  pas  d'héritier,  à  son  plus  proche  parent,  ou  bien  à 
son  gendre.  Il  parait  qu'à  la  mort  de  leur  mari,  les  reines 
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pouvaient  continuer  de  gouverner,  et,  pendant  la  minorité  de 
leur  fils,  faisaient  office  de  régente  ;  mais  elles  étaient  con- 
traintes de  s'associer  leurs  fils  ou  leurs  frères,  usage  qui  se 
continua  sous  les  Ptolémées,  où  nous  voyons  Cléopâtre,  veuve 
d'Lvergète  II,  forcée  de  s'associer  ses  deux  fils,  Soter  II  et 
Alexandre,  et  la  fameuse  Cléopâtre,  fille  d'Aulète,  contrainte 
de  faire  asseoir  sur  le  trône,  à  côté  d'elle,  d'abord  ses  deux 
frères,  puis  son  fils  Césarion.  Si  Manéthon  fait  mention  des 
reines,  et  Hérodote  de  Nitocris,  on  ne  trouve  aucune  reine 
dans  les  listes  royales  sculptées  sur  les  monuments  de  Thèbes 
et  d'Ahydos.' 

Il  ne  paraît  pas  non  plus  que  la  monarchie  fût  élective,  quoi 
qu*enait  dit  Synésius.  Il  aura  généralisé  soit  le  cas  particulier 
relatif  à  Psammitichus,  soit  l'usurpation  de  quelque  chef  puis- 
sant, comme  Amasis,  ou  d'un  conquérant  comme  quelque 
prince  éthiopien,  qui  pouvaient  encore  faire  valoir  de  certains 
droits  fondés  sur  leur  parenté  avec  la  famille  régnante.  Ces 
rares  exemples  ne  peuvent  prévaloir  contre  l'accord  îles  textes 
et  des  monuments. 

Quant  aux  castes  en  particulier,  sir  Gardner  recueille  tout 
ce  qui  peut  expliquer  leur  position  sociale  et  leurs  costumes. 

A  propos  des  prêtres,  il  s'occupe  d'une  question  souvent 
agitée  parmi  les  savants,  celle  de  savoir  si  les  Égyptiens  ad- 
mettaient des  femmes  au  sacerdoce.  Hérodote  soutient  for- 
mellement le  contraire.  L'auteur,  après  plusieurs  archéolo- 
gues, prouve  très-bien  que  l'assertion  de  cet  historien  ne  doit 
pas  être  prise  à  la  lettre.  Plusieurs  faits,  appartenant  soit  aux 
temps  pharaoniques,  soit  à  l'époque  grecque,  démontrent  que 
les  femmes  pouvaient  être  prêtresses.  Mais  il  est  vraisem- 
blable, selon  la  remarque  de  M.  W.,  que  l'assertion  d'Héro- 
dote ne  concerne  que  les  hautes  fonctions  du  sacerdoce,  aux- 
quelles les  femmes  ,  même  les  reines ,  n'étaient  jamais 
admises. 

Dans»  ce  qu'il  dit  du  costume  des  prêtres,  on  remarque  l'ob- 
servation que  ce  costume  variait  avec  les  fonctions  dont  ces 
prêtres  étaient  chargés.  Ainsi  ceux  qui  faisaient  certaines  of- 
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frandes  ou  sacrifices  aux  dieux  se  montrent  toujours  vêtus 
d'une  peau  de  léopard,  que  Plutarque  a  prise  à  tort  pour  une 
nébride  ou  peau  de  faon. 

La  multitude  de  scènes  militaires  représentées  sur  les  mo- 
numents a  permis  à  sir  G.  W.  d'entrer  dans  des  détails  cir- 
constanciés sur  la  caste  militaire,  sûr  les  costumes  des  soldats 
et  des  officiers,  la  forme  des  armes  et  des  machines  de  guerre, 
sur  les  troupes  auxiliaires,  les  prisonniers  des  diverses  na- 
tions. Les  figures  gravées  sur  bois,  insérées  dans  le  texte, 
étaient  à  peu  près  toutes  connues  ;  mais  elles  se  trouvent  ici 
pour  la  première  fois  réunies  pour  éclaircir  chaque  usage. 
Cette  réunion  donne  lieu  ^  plusieurs  rapprochements  fort 
curieux.  Par  exemple,  l'auteur  remarque  que   le   bouclier 

égyptien  a  très-souvent  cette  forme  I      ,  qui  est  constamment 

celle  des  tablettes  funéraires  qu'on  trouve  dans  les  tombeaux  ; 
et  il  émet  la  conjecture  qu'il  était  peut-être  d'usage  de  faire 
du  bouclier  un  monument  en  l'honneur  des  soldats  morts  au 
service.  Ces  boucliers  sont  tous  de  petite  dimension.  Il  en  est 
cependant  d'une  grandeur  considérable,  ayant  la  même  forme, 
mais  terminés,  à  la  partie  supérieure,  par  une  espèce  d'ogive. 
Ces  derniers  couvrent  entièrement  le  corps  du  guerrier,  comme 
ceux  qu'on  trouve  sur  quelques  monuments  grecs,  répondant 
à  la  description  de  Virgile  (1)  et  de  Tyrtée  (2).  M.  W.  n'en  cite 
pourtant  qu'un  exemple  tiré  d'un  ancien  tombeau  à  Lycopolis 
(Syout). 

A  propos  des  armes,  il  parle  du  coutelas  recourbé,  espèce 
de  ensis  falcatns;  il  dit  qu'on  l'appelait  en  égyptien  schopsh, 
ce  qui  rappelle  le  xom;  des  Grecs  ;  et  il  en  conclut  que  les  Grecs 
d'Argos,  originaires  d'Egypte,  avaient  tiré  de  ce  pays  et  l'us- 
tensile et  le  nom  qui  le  désignait.  L'auteur  revient,  à  diverses 
reprises,  sur  cette  origine  égyptienne  de  certains  usages  grecs, 
dont  la  transmission  est  due,  selon  lui,  aux  colonies  d'Ina- 
chus,  dé  Cécrops  et  de  Danaiis.  Nous  pensons  que  ces  origines 

(1)  «  Clypeique  sub  orbe  teguntur  ».  Mneid.,  H,  227. 

(2)  Eleg,,  VHI,  23  (Schneidew.). 


Digitized  by  VjOOQIC 


4H  MOEURS  DKS  ANCIENS  ÉGYPTIENS 

sont  aussi  chimériques  que  ces  colonies  elles-mêmes,  dont  les 
anciens  Grecs  n'entendirent  jamais  parler,  et  qui  ont  été  in- 
ventées à  une  époque  récente  ;  opinion  avancée  par  H.  Voss 
et  K.-O.  Millier,  et  qu'on  peut  corroborer  par  de  bonnes  rai- 
sons. Quant  à  nous,  nous  sommes  d'avis  que  les  Grées  n'ont 
presque  rien  tiré  d'Egypte  avant  le  règne  de  Psammitichus. 
Quoi  qu'il  en  soit,  dans  le  cas  particulier  dont  il  s'agit,  il  est 
d'autant  moins  nécessaire  de  recourir  à  l'étymologie  égyp- 
tienne, que  xoTTTiç,  couteau  ou  poignard,  a  la  même  origine 
que  JcoiTTEiv,  couper. 


IV 


Après  avoir  réuni  tout  ce  qu'il  est  possible  de  savoir,  d'a- 
près les  monuments,  sur  l'art  militaire  chez  les  Égyptiens, 
l'auteur  passe  aux  noms  des  nations  avec  lesquelles  ils  ont  été 
en  guerre.  Ces  noms  se  lisent  parmi  les  différentes  scènes 
guerrières  représentées  dans  les  bas-reliefs  ;  mais  il  est  bien 
différent  d'en  connaître  la  synonymie  géographique,  ou  de 
savoir  à  quelle  contrée  il  convient  de  rapporter  ces  noms. 
Ces  peuples  se  distinguent  par  un  accoutrement  particulier, 
qui  suffirait,  indépendamment  du  nom,  pour  montrer  la  dif- 
férence essentielle  qui  les  caractérise.  Sir  G.  W.  a  réuni  sur 
une  vignette  sept  peuples  avec  leur  nom,  à  savoir  :  les  Sche- 
retana,  les  Tokkari,  les  Rebo,  les  Rot-n-no,  les  Shari,  les 
Pouut,  les  Scheta  ou  Kheta,  etc.  Que  chacun  de  ces  peuples 
ait  été  représenté  avec  les  traits  qui  lui  sont  propres,  cela 
n'est  pas  douteux  :  on  voil  que  les  Égyptiens  ont  voulu  idéa- 
liser le  type  qui  formait  leur  caractère  ;  et  ils  l'ont  fait  avec 
une  naïveté  et  une  précision  de  trait  qui  ne  permet  pas  de 
douter  de  l'exactitude  de  l'imitation.  Que  la  plupart  de  ces 
peuples  soient  asiatiques,  le  fait  est  aussi  bien  probable; 
mais  assigner  leur  position  est  impossible.  On  y  a  vu  des 
Scythes,  des  Bactriens  et  même  des  Indiens.  M.  W.  a  le  bon 
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esprit  de  convenir  qu'il  n'en  sait  rien,  ou  du  moins  qu'on  ne 
peut  former  à  cet  égard  que  des  conjectures  plus  où  moins 
plausibles,  fondées  sur  des  similitudes  de  nom  qui  peuvent 
être  trompeuses.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  vraisemblable,  c'est  que 
ces  peuples  asiatiques  appartiennent  à  l'Asie  occidentale,  aux 
diverses  parties  de  la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie,  sur  les 
deux  rives  de  l'Euphrate  et  du  Tigre;  mais  il  en  est  aussi 
plusieurs  qui  doivent  appartenir  à  l'Afrique,  ainsi  qu'on  le 
voit,  dans  un  grand  tableau  dessiné,  d'après  un  tombeau  de 
Kournah  à  Thèbes,  par  M.  Hoskins  (1),  et  reproduit,  en  petit, 
par  M.  W.  Ce  tableau  représente  le  triomphe  d'un  roi  égyp- 
tien sur  les  peuples  du  midi  de  l'Egypte,  comme  le  prouve 
la  nature  des  offrandes  :  on  y  voit  des  nègres  portant  des 
troncs  d'ébène  et  d'ivoire,  mêlés  à  des  hommes  de  race 
blanche,  portant  des  offrandes  du  même  genre,  et  conduisant 
des  singes,  des  panthères,  des  gazelles,  une  girafe,  un  élé- 
phant, animaux  de  l'intérieur  de  l'Afrique;  de  plus,  des  an- 
neaux d'or  et  d'argent.  On  y  voit  un  ours,  qui  provient,  sans 
doute,  de  la  région  montagneuse  de  l'Abyssinie;  puis  de  ma- 
gnifiques chevaux,  des  chiens  de  chasse  exactement  semblables 
aux  nôtres,  et  qui  montrent  qu'à  ces  époques  reculées  le 
croisement  des  races  avait  déjà  produit  dans  l'espèce  canine 
les  mêmes  variétés  qui  existent  de  nos  jours,  et  que  ces  va- 
riétés existaient  surtout  en  Ethiopie,  puisqu'on  les  transpor- 
tait en  Egypte,  avec  les  autres  curiosités  propres  à  ce  pays.  Ce 
qui  n'est  pas  moins  remarquable,  c'est  un  groupe  d'hommes 
blancs,  à  barbe  et  cheveux  roux,  dont  l'origine  éthiopienne  est 
attestée  par  les  dents  d'éléphant  qu'ils  portent  sur  leurs 
épaules,  et  l'éléphant  qu'ils  conduisent  en  laisse.  J'ai  essayé 
de  rendre  compte  de  ce  fait  au  moyeu  de  l'hypothèse  que  ces 
gens  faisaient  probablement  partie  de  quelque  colonie  établie 
au  midi  de  l'Egypte  par  les  Pasteurs,  lorsqu'ils  étaient  maî- 
tres de  tout  le  pays.  On  sait  que  les  Pasteurs,  qui  envahirent 
l'Egypte  vers  3,300  ans  avant  Jésus-Christ,  étaient,  selon 

(•)  Dans  Hoskins,  Traveis  in  Aùthiopia,  p.  33 ii 
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rhypothëse  de  ChampoUion ,  des  Scythes  détachés  de  la 
grande  invasion  qui  était  descendue  dans  TAsie  occidentale. 
Quelle  que  soit  l'explication  qu'on  hasarde  du  fait,  c'est  un 
des  plus  singuliers  de  ceux  que  présente  ce  tableau  remar- 
quable. Ce  qui  ne  mérite  pas  moins  d'attention,  c'est  la  ri- 
chesse et  l'élégance  des  vases  apportés  par  les  Éthiopiens,  et 
qui  atteste  que  les  arts  étaient  fort  perfectionnés  chez  eux  à 
ces  époques  recherchées. 

Les  détails  que  donne  l'auteur  sur  les  différentes  castes  des 
Égyptiens,  et  sur  les  traits  distinctifs  qui  les  font  reconnaître 
sur  les  monuments,  forment  deux  des  chapitres  les  plus  in- 
structifs de  l'ouvrage. 

Le  chapitre  suivant  contient  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la 
construction  et  à  la  disposition  des  habitations  privées  et  des 
palais  des  grands,  des  jardins  et  des  vergers  qui  les  entou- 
raient. L'auteur  explique  leur  disparition  complète  par  la  na- 
ture des  matériaux  employés  pour  leur  construction  :  c'était 
la  brique  crue,  séchée  au  soleil.  Ces  matériaux  simples,  fa- 
ciles à  se  procurer  partout  à  bon  marché,  étaient  employés 
pour  les  enclos  de  jardins,  les  enceintes  sacrées  des  temples, 
les  murs  des  villes,  les  maisons,  les  tombeaux,  bref,  pour 
toute  construction,  excepté  les  temples.  Sir  G.  pense  que,  vu 
la  grande  consommation  qui  s'en  faisait,  le  gouvernement  s'en 
était  réservé  la  fabrication  et  le  monopole  ;  ce  fait,  qui  nlest 
point  mentionné  par  les  auteurs,  lui  parait  résulter  de  ce  qu'on 
trouve  très-fréquemment,  dans  des  ruines  de  bâtiments  pu- 
blics ou  privés,  des  briques  marquées  du  sceau  du  roi  ou  de 
quelque  personnage  privilégié  ;  et  l'on  ne  peut  douter  que  le 
sceau  n'ait  été  imprimé  dans  la  fabrique  même,  lorsque  l'ar- 
gile était  encore  molle. 

Pour  cette  fabrique  si  étendue,  le  gouvernement  employait 
de  nombreux  captifs  qui  travaillaient  comme  esclaves,  et  lui 
permettaient  de  livrer  les  briques  à  fort  bon  compte.  En  effet, 
on  voit,  dans  plusieurs  bas-reliefs,  des  hommes  étrangers  à 
l'Egypte  occupés  de  la  confection  des  briques.  La  Bible  dit 
que  les  Hébreux  furent  contraints,  par  les  Égyptiens,  d  y 
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travailler  péniblement  (1).  Aussi  Ton  a  cru  voir  des  Hébreux 
dans  un  bas-relief  représentant  des  captifs  travaillant  à  cette 
fabrication.  Rien  n'empêche  que  ce  ne  soit  des  Hébreux,  mais 
rien  ne  le  dit  non  plus  :  aucun  nom  ne  l'indique.  Tout  ce 
qu'on  sait,  c'est  que  la  scène  se  passe  à  Thèbes,  où  le  bas- 
relief  a  été  trouvé,  et  les  hiéroglyphes  portent  que  «  les  bri- 
ques (tâhi)  sont  faites  pour  un  bâtiment  à  Thèbes  » .  Sir  G. 
remarque  que  tôbi  est  tout  à  la  fois  le  mot  copte  et  arabe  pour 
exprimer  la  brique. 

C'est  principalement  des  ruines  de  l'ancienne  ville,  près  de 
Tell-Amarna,  que  sir  G.  tire  des  indications  pour  le  plan  des 
habitations  privées.  L'auteur  croit  que  ce  lieu  réponde  il/«- 
bastroupolis ;  en  quoi  il  se  trompe  assurément,  puisque,  selon 
Ptolémée,  celte  ville  est  dans  l'intérieur  du  désert,  tandis  que 
les  ruines  sont  sur  le  bord  du  Nil;  il  paraît  certain,  comme 
l'a  pensé  M.  Jomard  (2),  que  c'est  l'ancienne  Psinatda.  Quoi 
qu'il  en  soit,  c'est  peut-être  le  seul  lieu  où  l'on  reconnaisse 
distinctement  la  disposition  d'une  ville  égyptienne,  avec  ses 
rues,  ses  masses  d'habitations,  et  le  plan  encore  distinct  de 
plusieurs  d'entre  elles.  Sir  G.  W.  reproduit  la  planche  de  l'ou- 
vrage d'Egypte  (3),  en  y  ajoutant  quelques  détails  nouveaux 
qu'il  explique  par  la  comparaison  avec  ceux  que  fournissent 
d'autres  monuments.  La  distribution  intérieure  des  apparte- 
ments, la  disposition  des  portes,  leur  fermeture,  les  serrures, 
les  gonds,  tous  ces  détails  sont  éclaircis  par  des  figures  qui 
en  donnent  une  idée  nette.  Les  maisons  portaient  fréquem- 
ment le  nom  du  propriétaire;  quelquefois  on  y  ajoutait 
une  devise  qui  donnait  un  bon  augure ,  comme  la  bonne  de- 
meure. 

Les  murs  et  les  plafonds  étaient  richement  revêtus  d'orne- 
ments peints  qui  offrent  la  plus  grande  analogie  avec  ceux  de 
l'art  grec,  et  qu'on  trouve  cependant  sur  des  monuments  de 
la  dix-huitième  dynastie  et  des  dynasties  antérieures.  On  ne 

(1)  £xod„  I,  14. 

(2)  Description  de  VHeptanomide,  p.  13. 
(3j  Antiq.,  t.  V,  pi.  63,  fig.  6. 
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peut  douter,  en  conséquence,  que  les  Grecs  ne  les  aient  em- 
pruntés à  rÉgypte,  comme  la  forme  de  beaucoup  de  vases. 

On  lit,  avec  un  intérêt  particulier,  la  description  d'une 
ferme  et  celle  de  tous  les  travaux  qui  s'y  rapportent,  la  forme 
des  greniers,  la  manière  d'y  entasser  les  grains,  de  les  en  re- 
tirer, la  culture  du  jardin  et  du  verger,  celle  de  la  vigne,  la 
récolte  des  raisins,  les  diverses  manières  de  les  presser,  de 
faire  le  vin,  de  le  verser  dans  les  jarres  pour  le  conserver,  de 
placer  les  jarres  dans  les  celliers. 

Viennent  ensuite  de  nombreux  détails  sur  l'ameublement 
des  maisons  ;  en  particulier  sur  les  différentes  espèces  de 
sièges  et  de  fauteuils,  les  uns  de  construction  fort  simple,  les 
autres  aussi  riches  qu'élégants,  tels  qu'on  les  trouve  dans  les 
tombeaux  de  Biban  el-Molouk.  Rien  ne  saurait  donner  une 
plus  favorable  idée  du  luxe  et  de  la  richesse  des  meubles,  ex- 
cepté peut-être  la  forme  de  certains  instruments  de  musique, 
principalement  des  harpes^  dessinées  dans  l'ouvrage  de  la 
commission  avec  une  grande  exactitude,  sauf  les  couleurs, 
qui  ne  sont  pas  celles  des  originaux. 

La  musique  et  les  divers  instruments  à  vent,  à  percussion  et 
à  cordes,  sont  l'objet  d'un  chapitre  très-intéressant  et  très- 
complet,  enrichi  d'une  multitude  de  figures  qui  représentent 
les  diverses  espèces  de  lyres,  de  harpes,  de  guitares  ou  de 
mandolines,  de  flûtes  doubles  et  simples,  de  trompettes,  de 
tambourins,  de  cymbales.  L'auteur  explique  très-bien,  au 
moyen  de  dessins  tirés  des  originaux,  comment  les  cordes 
étaient  attachées  sur  le  manche  des  instruments,  et  pouvaient 
être  plus  ou  moins  tendues  ou  accordées. 

On  trouve,  parmi  les  sujets  représentés  dans  les  grottes  de 
Beni-Hassan,  une  suite  de  personnages,  hommes,  femmes  et 
enfants,  qui  paraissent  en  roule.  Un  &ne  porte  des  bagages; 
un  autre  deux  enfants.  Un  des  hommes  tient  une  lyre  qui 
rappelle  une  des  formes  de  la  lyre  grecque.  ChampoUion  y 
voyait  des  Grecs  ioniens,  ou  de  l'Asie  Mineure  (1).  C'est  une 

(l)  Lettres  écrites  cTÉgypte,  p.  77» 
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erreur  qui  provient  de  ce  que  d'abord  il  avait  cru  que  les 
grottes  de  Beni-Hassan  ne  remontaient  pas  plus  haut  que  le 
ix''  siècle  de  notre  ère.  Mais  il  a  reconnu  depuis,  et  tout  le 
monde  reconnaît  à  présent,  que  ces  grottes  ont  été  sculptées 
sous  Osortasen  I",  roi  contemporain  d'Abraham.  Ces  pré- 
tendus Grecs  sont  trfes-probablement  des  Arabes  du  désert  à 
l'est  du  Nil. 

Le  chapitre  suivant  traite  des  diverses  formes  de  vases  ;  des 
boîtes  de  toilette,  en  ivoire,  en  différentes  espèces  de  bois. 
Plusieurs  de  ces  formes,  pleines  d'élégance  et  d'originalité, 
ont  été  plus  tard,  comme  je  l'ai  dit,  imitées  par  les  Grecs. 
L'auteur  passe  ensuite  à  tout  ce  qui  concerne  les  repas,  la 
danse  et  les  différents  jeux,  tels  que  la  mourre,  les  dames,  les 
dés,  etc. 

Le  troisième  volume  commence  par  les  détails  relatifs  à  la 
chasse  des  différents  animaux  sauvages.  Le  goût  de  la  chasse 
était  fort  répandu  dans  toutes  les  classes  des  Égyptiens;  elle 
s'exerçait  sur  la  lisière  du  désert,  dans  les  défilés  des  mon- 
tagnes libyque  et  arabique.  Les  gens  riches  et  les  rois  avaient 
des  enclos  ou  des  parcs,  dans  lesquels  les  animaux  étaient 
renfermés,  comme  les  theriotrophia  (ôrpiorpoçeia)  des  Grecs  et 
des  Romains.  Des  bas-reliefs  montrent  une  hyène,  prise  dans 
un  piège,  portée  par  deux  hommes;  un  autre  porte  sur  ses 
épaules  une  sorte  de  bouquetin,  et  conduit  en  laisse  deux 
chiens  de  chasse  qui  lui  ont  servi  à  l'atteindre.  Un  autre  bas- 
relief  de  Beni-Hassan  montre  deux  chasseurs  faisant  usage  du 
lasso  pour  prendre,  l'un  un  bœuf  sauvage,  l'autre  une  gazelle. 
La  chasse  au  lion  est  représentée  en  d*autres  scènes.  On  sait 
que  les  rois  employaient  aussi  les  lions  apprivoisés  pour 
chasser  d'autres  animaux.  Dans  ce  cas,  ils  étaient  marqués 
avec  un  fer  rouge.  On  en  a  l'exemple  dans  les  grottes  de  Beni- 
Hassan,  oti  l'on  voit  un  lion  mairqué  en  deux  endroits,  au  poi> 
trail  et  près  de  la  queue.  C'est  ainsi  que,  dans  l'Inde,  on  se 
sert  du  cheta,  ou  léopard  chasseur.  Mais  il  ne  paraît  pas  qu'en 
Egypte  on  se  soit  jamais  servi,  à  cet  effet,  de  cet  animal.  Dio- 
dore  nous  parle  de  lions  amenés  à  la  guerre  par  un  roi  d'É- 
T.  II.  29 
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gypte  ;  les  sculptures  de  Thèbes  confirment  le  fait,  et  montrent 
que  Tusage  était  assez  fréquent. 

Un  chapitre  qui  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  les  natura- 
listes concerne  les  différents  animaux  sauvages  qui  existaient 
en  ÈgypiGf  et  qui  sont  représentés  sur  les  monuments.  Sir  G. 
W.  accompagne  leurs  figures  d'observations  curieuses.  Par 
exemple ,  il  remarque  que  le  kebsh  ou  mouton  sauvage  se 
trouve  dans  le  désert  à  Test,  principalement  dans  les  mon- 
tagnes primitives,  qui,  commençant  vers  le  28'  degré  de  lat., 
s'étendent  jusqu'en  Abyssinie.  Le  kebsh  femelle  a  de  3  à 
3  pieds  de  haut,  et  sa  longueur  totale  n'excède  pas  4  pieds. 
Le  mftle  est  plus  grand  et  pourvu  de  plus  fortes  cornes,  qui 
ont  près  de  5  pouces  de  diamètre  à  la  racine.  Le  porc-épic 
n'est  point  un  animal  d'Egypte,  non  plus  que  le  léopard.  Les 
ours  y  sont  inconnus,  et,  s'ils  se  présentent  deux  fois  dans  les 
peintures  de  Thèbes,  ils  sont,  dans  les  deux  cas,  amenés  par 
des  étrangers;  ce  qui  prouve  qu'ils  n'étaient  qu'un  objet  de 
curiosité.  Sir  G.  W.  pense  donc  qu'Hérodote  s'est  trompé 
quand  il  a  dit  que  les  ours  sont  rares  en  Egypte  (1).  Il  est 
vraisemblable  que  l'historien  aura  vu  un  ou  deux  ours  qui 
avaient  été  amenés  de  loin,  et  qu'il  aura  crus  indigènes.  Rela- 
tivement au  loup  égyptien,  qu'il  dit  à  peine  aussi  grand  qu'un 
renard,  son  assertion  est  confirmée  par  le  fait.  Selon  M.  W., 
le  loup  égyptien  diffère  de  celui  des  autres  pays  en  un  point 
caractéristique  quant  à  ses  habitudes  ;  car  il  ne  vit  jamais  en 
troupes.  «  Car,  bien  que  je  l'aie  bien  souvent  chassé,  dit-il,  je 
n'en  ai  jamais  vu  plus  de  deux  ensemble;  et  généralement  je 
Fai  trouvé  errant  isolé  dans  la  plaine.  »  A  son  avis,  les  con- 
clusions de  Sonnini,  relativement  à  l'existence  du  loup  en 
Egypte,  sont  hâtives  et  erronées.  Celui-ci  reproche  à  Héro- 
dote d'avoir  confondu  le  loup  avec  le  chacal,  par  la  raison, 
dit-il,  qu'il  n'y  a  pas  de  loups  en  Egypte.  C'est  une  erreur, 
assure  M.  W.  :  «  Les  tombeaux  dans  les  montagnes,  au-des- 
«  sus  de  Lycopolis,  contiennent  des  momies  de  loups,  dont 

(i)  Hérodot.,  U,  67. 
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«  J'ai  examiné  un  grand  nombre,  et  je  me  suis  convaincu  que 
«  l'animal  vénéré  à  Lycopolis  était  bien  le  loup ,  non  le 
«  chacal.  » 

Le  lion  est  à  présent  inconnu  en  Egypte  ;  on  ne  le  trouve 
plus  que  dans  l'Ethiopie  supérieure.  Anciennement,  il  s'a- 
vançait beaucoup,  plus  vers  le  nord.  On  le  trouvait  dans  le 
Liban,  et,  au  temps  d'Hérodote ,  dans  les  montagnes  de  la 
Thrace.  On  explique  par  là  le  rôle  important  que  joue  cet 
animal  dans  le  système  graphique  et  dans  la  religion  des 
Égyptiens. 


Les  détails  relatifs  à  toutes  les  branches  de  l'industrie 
égyptienne  terminent  le  troisième  volume  de  cet  ouvrage. 
C'est  une  des  parties  les  plus  instructives  de  l'ouvrage,  celle, 
du  moins,  que  le  savant  auteur  a  traitée  avec  le  plus  d'atten- 
tion. Il  a  réuni  dans  le  chapitre  IX,  consacré  à  cette  partie 
intéressante,  une  multitude  de  notions  variées  et  neuves. 

Dès  l'époque  la  plus  reculée,  les  Égyptiens  ont  été  en  pos- 
session d'une  industrie  très-perfectionnée,  qui  s'est  conservée 
jusque  dans  les  derniers  temps  de  leur  monarchie  ;  et  tout 
annonce  que,  sous  les  Perses  et  même  sous  les  Grecs,  leurs 
procédés  industriels  n'avaient  subi  aucune  altération.  Au 
temps  de  Ptolémée  Philadelphe,  ils  surent  transporter  de 
Syène  à  Alexandrie,  et  dresser  sur  une  place  de  cette  ville, 
un  obélisque  plus  grand  qu'aucun  de  ceux  qui  existent  à 
Karnak.  Le  sarcophage  d'Amyrtée,  en  brèche  verte,  matière 
des  plus  dures,  orné  d'une  infinité  de  sculptures  d'une  pureté 
et  d'une  finesse  incomparables,  montre  que,  vers  400  avant 
J.-C,  les  Égyptiens  n'avaient  rien  perdu  de  leur  patience  ni 
de  leur  talent  à  travailler  les  matériaux  les  plus  rebelles. 

Sir  G.  W.  passe  en  revue  les  différentes  branches  de  l'in- 
dustrie égyptienne,  en  commençant  par  le  verre,  la  porcelaine 
et  les  pierres  fausses. 
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Une  de  leurs  plus  remarquables  inventions,  qu'ils  possé- 
daient  au  moins  dès  le  temps  d'Osortasen  I"  (2100  ans  avant 
notre  ère),  est  Tart  de  souffler  le  verre.  Ce  procédé  est  repré- 
senté dans  les  grottes  de  Beni-Hassan,  qui  ont  été  sculptées 
sous  ce  roi,  et  des  bouteilles  de  verre  coloré,  portant  un  nom 
de  roi  qui  florissait  vers  1900,  ont  été  trouvées  à  Thèbes.  La 
pesanteur  spécifique  de  ce  verre  est  précisément  celle  du  verre 
ordinaire  ou  crown  glass,  que  Ton  fabrique  dans  nos  verreries. 
D'autres  objets  de  ce  genre  sont  fréquemment  trouvés  dans 
des  tombeaux  d'une  antiquité  très-reculée,  quoiqu'on  ne  puisse 
pas  en  fixer  la  date.  Des  vases  de  verre  ont  été  employés  pour 
contenir  le  vin,  à  une  époque  beaucoup  plus  ancienne  que 
celle  de  l'Ëxode.  Déjà  Goguet,  de  Pauw  et  d'autres  antiquaires 
ont  présumé  que  les  énormes  émeraudes  mentionnées  par  les 
anciens  auteurs  devaient  être  des  imitations  en  pâtes  de  verre. 
Telle  était  la  statue  de  Sérapis,  de  neuf  coudées  de  haut,  etc. 
Cette  conjecture,  dit  l'auteur,  est  rendue  plausible  parle  fait, 
découvert  dans  ces  derniers  temps,  que  les  plus  célèbres 
joyaux  conservés  dans  les  églises  chrétiennes  sont  fréquem- 
ment formés  de  verre  coloré  (1  )  ;  mais  elle  est  pleinement 
confirmée  par  divers  échantillons  récemment  découverts  dans 
les  ruines  de  Thèbes,  appartenant  au  temps  de  la  dix-huitième 
dynastie.  On  y  trouve  des  imitations  très-adroites  de  beaucoup 
de  pierres  précieuses,  telles  que  l'émeraude  et  l'améthyste. 
Selon  M.  W.,  les  Égyptiens  couvraient  quelquefois  un  sarco- 
phage en  granit  d'un  enduit  en  matière  vitrifiée,  ordinaire- 
ment d'une  belle  couleur  verte,  qui  faisait  valoir,  par  sa  trans- 
parence, les  légendes  hiéroglyphiques  gravées  sur  la  pierre 
même;  ils  appliquaient  ce  procédé  à  beaucoup  de  figures  en 
poterie  ou  en  pierre,  trouvées  dans  les  tombes. 

Comme  les  Romains,  ils  employaient  le  verre  pour  ouvrages 
en  mosaïque;  des  pièces  de  diverses  couleurs  étaient  em- 
ployées pour  des  ornements  dans  les  figures  de  divinités,  les 
emblèmes  sacrés.  Dans  quelques-unes  de  ces  compositions 

(1)  Tel  est  le  Sacro  Catino  de  Gènes,  que  Ouyton  de  Morvaux  découvrit  être 
du  verre,  d'après  les  soufflures  qu'il  y  remarqua. 
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vitrifiées,  les  couleurs  ont  un  brillant  extraordinaire  ;  les  bleus, 
qui  proviennent  du  cuivre,  sont  d'une  grande  vivacité,  et  un 
des  rouges,  probablement  tiré  du  minium,  a  toute  Tintensité 
du  rosso  antico,  avec  tout  le  brillant  de  la  matière  vitrifiée 
qu'il  colore,  réunissant  ainsi  les  qualités  d'un  riche  émail. 

Un  grand  nombre  de  coupes  trouvées  à  Thëbes  présentent 
un  arrangement  plein  de  goût  de  couleurs  variées,  et  mon- 
trent un  grand  art  dans  la  fabrique  de  la  porcelaine  ;  et  Ton 
ne  peut  examiner  de  semblables  spécimens  sans  être  convaincu 
de  la  grande  expérience  que  les  Égyptiens  avaient  acquise 
dans  cette  branche  de  l'art. 

La  porcelaine  égyptienne  pourrait  être  appelée  verre-porce- 
laine,  comme  participant  aux  deux  substances.  Le  fond  est 
généralement  d'une  qualité  homogène  et  de  même  couleur, 
bleue  ou  verte,  traversée  en  plusieurs  directions  par  des  lignes 
ou  traits  d'autres  couleurs,  rouge,  blanche,  jaune,  bleu  clair 
ou  foncé,  verte,  ou  toute  autre,  que  l'artiste  voulait  intro- 
duire; elles  ne  sont  pas  toujours  bornées  à  la  surface,  mais 
pénètrent  fréquemment  à  l'intérieur,  jusqu'à  la  moitié  de 
l'épaisseur,  et  quelquefois  tout  au  travers.  Sous  ce  rapport, 
elle  difTère  de  la  porcelaine  chinoise,  où  les  fleurs  et  autres 
ornements  sont  toujours  appliqués  à  la  surface.  En  quelques 
exemples,  les  jaunes  étaient  appliqués  par  dessus  les  autres 
couleurs;  puis  les  vases  étaient  remis  au  feu;  ensuite  on 
ajoutait  les  anses,  le  bord  et  la  base. 

Que  les  Égyptiens  possédassent  de  grandes  connaissances 
en  chimie  et  sussent  employer  les  oxydes  métalliques,  cela 
se  prouve  par  la  nature  des  couleurs  qu'ils  appliquaient  sur 
le  verre  et  la  porcelaine.  Us  n'ignoraient  pas  non  plus  l'action 
des  acides  sur  les  couleurs. 

Ils  connaissaient  l'art  de  graver  le  verre  et  les  pierres  pré- 
cieuses. Quel  moyen  employaient-ils?  Était-ce  au  moyen  de 
la  poudre  de  diamant?  on  l'ignore.  On  ne  sait  pas  davantage 
par  quels  procédés  ils  taillaient  les  pierres  les  plus  dures,  et 
gravaient  dessus  des  hiéroglyphes  avec  tant  de  finesse  et  de 
précision.  M.  W.  pense  qu'ils  avaient  les  poudres  d'émeril, 
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l'usage  du  touret  et  de  la  roue  du  lapidaire.  Pour  le  tourel, 
il  semble  qu'on  doive  le  reconnaître  dans  le  signe  àû,  qui  est 
fréquemment  employé  comme  le  déterminatif  du  verbe  graver 
ou  sculpter. 

L'auteur  croit  à  l'origine  chinoise  de  certains  vases  de  por- 
celaine trouvés  dans  les  tombeaux  de  Thèbes,  dont  Tun  est 
de  la  dix-huitième  dynastie.  Il  donne  la  figure  de  quatre  de 
ces  vases  avec  inscriptions  chinoises,  que  M.  Davis  so  flatte 
d'avoir  lues.  Nous  savons  que  d'autres  sinologues  doutent  de 
cette  origine.  Le  fait  mériterait  d'être  éclairci  par  une  dis- 
cussion contradictoire.  Sans  doute,  rien  n'empêche  que  de 
si  petits  objets  pussent  être  apportés  de  proche  en  proche  par 
le  commerce  :  il  n'est  pas  même  nécessaire,  pour  cela,  de 
supposer  une  communication  directe  .entre  les  deux  pays.  Le 
fait  n'a  donc  rien  d'impossible,  mais  il  parait  peu  vraisem- 
blable. Comment  se  ferait-il  que  le  commerce  n'eût  apporté 
que  ces  vases,  et  que  d'autres  objets,  non  moins  faciles  à 
transporter,  le  thé,  la  soie,  ne  les  eussent  pas  accompagnés? 
Cependant,  si  les  inscriptions  sont  réellement  chinoises,  il 
faudra  bien  accepter  le  fait.  Tout  est  là. 

Notre  auteur  traite  aussi  la  question  si  obscure  des  vases 
murrhins.  Il  est  fort  porté  à  admettre  Topinion  de  Rozière,  que 
leur  matière  était  le  spath  fluor,  substance  qui,  en  effet,  ré- 
pond le  mieux  aux  traits  de  la  description  de  Pline. 

Après  cet  article  si  curieux,  dont  nous  avons  réuni  quelques 
raits,  l'auteur  passe  à  la  fabrication  des  étoffes  de  laine,  de 
coton  et  de  lin.  Déjà  plusieurs  savants  avaient  pensé  que  le 
byssus,  dont  les  anciens  parlent  tant,  était  le  lin  et  non  le 
coton,  selon  l'opinion  commune.  La  question  a  été  décidée, 
depuis  peu  d'années,  par  le  docteur  Ure,  par  MM.  Bauer  et 
Thompson,  au  moyen  d'observations  microscopiques.  U  esta 
présent  certain  que  les  enveloppes  de  momies,  qu'Hérodote 
dit  être  de  bysstis  (II,  86),  sont  en  étoffes  de  lin  (1).  L'auteur 
donne  de  curieux  détails  sur  l'art  du  tisserand  en  Egypte  et 

(1)  Voyez  mon  Recueil  des  inscriptions  grecques  de  VÈgypte^  1. 1,  p.  282. 
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sur  le  modo  de  fabrication  de  plusieurs  pièces  de  toiles  peintes 
trouvées  dans  les  tombeaux;  sur  la  teinture,  la  préparation 
du  chanvre,  la  fabrication  des  cordages,  etc. 

Les  divers  modes  de  préparer  le  papyrus  sont  ensuite  dé- 
crits par  le  docte  archéologue.  On  sait  que  le  papyrus  [cypenis 
papyrus)  croissait  principalement  dans  les  terrains  marécageux 
du  Delta.  Le  gouvernement  se  réservait  le  monopole  de  cette 
culture,  doni  il  tirait  un  profit  considérable,  vu  Timmense 
consommation  qui  se  faisait  de  cette  plante  pour  les  nom- 
breux usages  auxquels  on  l'employait;  car  on  s'en  servait 
pour  faire  des  canots,  des  barques,  des  paniers,  des  semelles 
de  sandales,  et  une  multitude  d'autres  choses.  Quant  au  pa- 
pier qu'on  en  fabriquait,  il  était  de  différentes  qualités,  selon 
la  partie  de  la  tige  d*où  il  était  tiré.  En  général,  il  est  fragile, 
difficile  à  dérouler,  à  moins  qu'on  ne  Texpose  graduellement 
à  l'humidité  ou  à  la  vapeur;  quelquefois  il  est  si  cassant 
qu'on  dirait  qu'il  a  été  desséché  par  des  moyens  artificiels. 
Notre  expérience  particulière  nous  a  montré  qu'en  général  les 
papyrus  de  Memphis  sont  plus  flexibles  que  ceux  de  Thèbes  ; 
ce  qui  doit  tenir  à  un  mode  difi*érent  de  préparation. 

Sir  Gardner  remarque  que  l'emploi  du  papier  en  Egypte 
remonte  aux  époques  pharaoniques  les  plus  reculées.  Des 
sculptures  égyptiennes  montrent  qu'on  écrivait  sur  cette 
substance  dès  le  temps  de  Suphis  ou  Chéops,  le  fondateur  de 
la  grande  pyramide.  Un  voyageur  français,  M.  Prisse,  vient 
de  rapporter  d'Egypte  un  papyrus  hiératique,  qui  remonte  à 
cette  époque  reculée,  d'après  les  noms  pfopres  qu'on  y  lit. 
C'est  le  plus  ancien  manuscrit  connu  daAs  le  monde. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  entrer  dans  quelques  détails 
sur  les  autres  branches  de  l'industrie  égyptienne  exposées 
dans  le  reste  du  troisième  volume  de  cet  ouvrage,  dont  la 
lecture^  toujours  instructive,  serait  plus  attachante,  si  l'auteur* 
en  avait  mieux  disposé  le  plan  et  classé  plus  méthodiquement 
les  précieux  matériaux. 

Depuis  la  publication  des  trois  premiers  volumes,  l'auteur 
a  fait  paraître  une  seconde  série,  composée  de  deux  volumes, 
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OÙ  il  traite  de  tout  ce  qui  tient  à  Tagriculture,  aux  sciences 
et  à  la  religion.  Nous  allons  en  donner,  comme  des  premiers, 
une  analyse  sommaire. 

La  richesse  de  la  vallée  de  TÉgypte  était  proverbiale  chez 
les  anciens.  Elle  surpassait  de  beaucoup  celle  de  tous  les  pays 
connus.  Ce  fut  là,  sans  doute,  dit  Fauteur,  le  motif  de  Tinva- 
sion  des  peuples  pasteurs,  ou  Hycsos,  qui  s'en  emparèrent  et 
y  séjournèrent,  selon  Manéthon,  pendant  5H*ans,  jusqu'à 
leur  expulsion  entière,  qui  eut  \ieu  sous  Amosis,  vers  le  xvm' 
siècle  avant  J.-C.  Champollion  a  montré  que  ce  peuple,  venu 
de  l'Asie,  était  de  race  blonde.  Il  devait  être,  nous  le  pensons, 
un  démembrement  de  la  grande  invasion  scythique.  qui,  vers 
cette  époque  reculée,  s'était  étendue  sur  l'Asie  occidentale.  A 
l'appui  de  cette  opinion,  nous  avons  produit  ailleurs  quelques 
synchronismes  qui  lui  donnent  de  la  consistance.  Après  l'ex- 
pulsion de  ces  conquérants,  l'Lgypte  resta  indépendante,  jus- 
qu'à la  conquête  des  Perses,  pendant  près  de  douze  siècles, 
conservant  sans  mélange  ses  arts  et  ses  institutions.  Nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  remarquer  que,  selon  l'auteur, 
cette  conquête  fut  le  signal  de  la  perte,  ou  du  moins  de  l'alté- 
ration sensible  de  la  civilisation  propre  à  l'Lgypte.  C'est  une 
manière  de  voir  que  nous  avons  dit  ne  point  partager;  nous 
l'avons  combattue  dans  un  mémoire  spécial,  que  nous  sou- 
mettons en  ce  moment  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres. 

La  source  de  la  prospérité  [de  l'Egypte  a  principalement 
consisté  dans  l'agriculture,  qui,  de  bonne  heure,  y  a  été  portée 
à  un  très-haut  degré  de  perfection.  La  division  des  castes  y  a 
maintenu,  en  tout  temps,  un  nombre  suffisant  d'hommes 
occupés  de  la  culture  ;  et  le  produit  des  terres  y  est  demeuré 
presque  constamment  le  même,  en  terme  moyen,  pendant 
une  longue  suite  de  siècles.  Il  est  vrai  que  le  phénomène  des 
inondations  du  fleuve,  sur  lequel  le  sort  de  la  culture  repose, 
est  soumis  à  une  régularité  parfaite,  quant  aux  époques,  et 
quant  à  la  quantité  moyenne  ;  ce  qui  tient  à  la  constance  des 
causes  astronomiques  et  physiques  qui  le  produisent. 
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Les  auteurs  anciens,  tels  qu'Hérodote,  Diodore,  Platon, 
Clément  d'Alexandrie,  s'accordent  à  dire  que  cette  inondation 
périodique,  en  confondant  une  fois  par  an  les  limites  des 
propriétés,  a,  de  très-bonne  heure,  rendu  nécessaire  Tétude 
de  la  géométrie,  et  amené  la  connaissance  des  théorèmes 
élémentaires  sur  lesquels  repose  l'arpentage.  On  a  des 
preuves  que  cette  science  existait  au  temps  du  patriarche 
Joseph;  mais  tout  annonce  qu'elle  est  bien  plus  ancienne 
encore. 

Le  même  phénomène  a  dû  faire  naître  aussi  de  bonne 
heure  et  perfectionner  l'art  des  irrigations  ou  de  la  distribu- 
tion des  eaux  sur  les  terres  diversement  élevées,  de  manière 
que  les  eaux  pussent  atteindre  la  plus  grande  surface  pos- 
sible de  terres,  et  s'y  maintenir  le  plus  longtemps  après  que 
le  fleuve  était  rentré  dans  son  lit.  Aussi  les  annales  égyp- 
tiennes attribuent-elles  aux  plus  anciens  rois,  et  même  à 
Menés,  le  premier  de  tous,  de  grands  travaux  relatifs  aux  ca- 
naux d'arrosement  et  aux  digues  pour  diriger  le  cours  du 
fleuve  et  régler  la  distribution  de  ses  eaux.  Les  soins  extrêmes 
apportés  à  leurs  aménagements  avaient  été,  comme  le  reste, 
liés  à  la  religion ,  et  coordonnés  avec  des  cérémonies  ou  des 
traditions  religieuses  qui  en  étaient  la  consécration.  Ainsi  la 
divinité  du  Nil  était  l'objet  de  sacrifices  et  d'offrandes,  soit 
avant,  soit  pendant  l'inondation,  à  l'effet  de  rendre  le  dieu 
favorable. 

Sénèque  rapporte  que,  lors  d'une  fête  particulière, 
les  prêtres  jetaient  des  offrandes  précieuses  dans  le  fleuve, 
près  de  Philes,  à  l'endroit  où  l'on  apercevait  les  premiers 
symptômes  de  l'inondation  naissante.  Certains  symboles  re- 
ligieux se  rapportaient  à  cette  époque  remarquable,  quel- 
ques-uns fort  clairs,  d'autres  plus  obscurs,  dont  la  significa- 
tion est  l'objet  des  conjectures  des  archéologues  modernes. 
Ainsi  il  est  encore  permis,  quoi  qu'en  pense  M.  W.,  de 
douter  que  l'union  d'Osiris  et  d'Isis  soit  une  allusion  à  l'in- 
troduction des  eaux  du  fleuve  dans  les  canaux  qui  les  por- 
taient à  rintérieur. 
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Selon  notre  auteur,  c'est  aux  soins  donnés  par  les  Égyp- 
tiens à  l'agriculture,  qu'on  peut  attribuer  l'attention  qu'ils  ont 
mise  à  observer  le  retour  du  débordement  du  fleuve,  et  les 
phénomènes  astronomiques  qui  pouvaient  s'y  rapporter,  tels 
que  le  lever  héliaque  de  certaines  étoiles,  principalement  de 
Sirius,  dont  le  lever,  d'abord  en  coïncidence  avec  l'époque  de 
l'inondation,  s'en  était  graduellement  écarté,  parce  que 
celui-ci  a  toujours  été  très-voisin  du  solstice  ;  tandis  que  les 
levers  consécutifs  de  cet  astre  ont  toujours  été  séparés  par  un 
intervalle  sensiblement  égal  à  368  jours  6  heures ,  c'est-à- 
dire  à  la  durée  de  l'année  julienne.  C'est  donc,  dans  la  pensée 
de  sir  G.  W.,  à  l'agriculture  qu'est  due  la  forme  régulière  et 
simple  qu'avait  prise  l'année  égyptienne,  dès  une  époque  in- 
connue, mais  qui  doit  être  fort  ancienne.  Il  expose  ensuite 
cette  forme,  conformément  à  la  théorie  de  Baimbridge,  de 
Fréret  et  d'Ideler,  qui  est  généralement  adoptée.  C'est  égale- 
ment celle  que,  dans  un  mémoire  inédit ,  nous  avons  admise 
et  complétée  par  des  arguments  et  des  faits  nouveaux,  qui  ré- 
pondent aux  objections  élevées  contre  cette  théorie,  fondée 
sur  les  témoignages  de  l'histoire.  M.  Wilkinson,  à  qui  nous 
avons  communiqué  notre  travail  en  1840,  à  Paris,  le  rappelle 
brièvement  (1),  et  nous  jugeons  utile  d'en  indiquer  ici  les  ré- 
sultats généraux ,  sous  forme  de  simples  assertions ,  dont 
chacune  est,  dans  le  mémoire  même ,  appuyée  des  preuves 
nécessaires  : 

1"  La  première  forme  de  l'année  égyptienne  a  été  lunaire. 

2^  Ensuite  elle  est  devenue  solaire,  sans  întercalation  ;  et, 
dès  une  époque  très-ancienne,  elle  s'est  composée  de  365  jours. 
Il  n'y  a  aucune  preuve  que  l'Egypte  ait  jamais  eu  une 
année  de  360  jours,  quoi  qu*en  aient  dit  Desviguoles  et 
d'autres  chronologistes. 


(1)  n  en  parle  en  ces  termes  :  «  J*éprouve  moins  de  regret  en  m^abstenant  de 
mentionner  beaucoup  d^arguments  qui  peuvent  être  allégués  pour  soutenir  Tan- 
cienneté  de  Tintercalation  du  quart  de  jour,  parce  que  M.  Letronne  a  préparé 
un  mémoire  approfondi  sur  ce  sujet,  en  s^appuyant  sur  Tautorité  d'un  papyrus 
grec  do  la  collection  du  Louvre.  »  (T.  III,  p.  19.) 
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S""  Cette  année  de  36S  jours  vague  est  restée  Tannée  civile, 
jusqu'à  l'adoption  de  Tannée  fixe  de  365  jours  1/4,  Tan  25 
avant  notre  ère. 

4°  Dès  Tan  3000  avant  notre  ère,  une  année  fixe  de 
365  jours  1/4  a  été  établie  à  Memphis;  elle  est  entrée  dès 
lors  dans  le  calendrier,  comme  année  de  concordance,  ayant 
même  division  que  Tannée  civile  ;  elle  a  été  employée  par  les 
prêtres  po^ir  la  détermination  de  certaines  fêtes  qui,  étant 
rattachées  aux  phénomènes  de  Tannée  agricole,  devaient 
être  fixes.  Le  lever  héliaque  de  Sirius  en  a  été  le  régu- 
lateur. 

5°  Cette  année  de  365  jours  1/4  est  devenue,  plus  tard. 
Tannée  julienne  et  Tannée  fixe  alexandrine ,  qui  en  a  cour 
serve  jusqu'au  mode  d'intercalatioui^ 

6^  Les  anciens  Egyptiens  n'ont  fait  usage  d'aucune  des  pé- 
riodes dites  sothiaques  y  dans  leur  calendrier  ou  dans  leur 
chronologie.  De  ces  périodes.  Tune,  celle  de  1461  ans  vagues, 
a  été  employée  par  les  savants  d^ Alexandrie;  les  autres  sont 
de  l'invention  des  savants  modernes. 

Le  reste  du  chapitre  est  occupé  par  le  détail  des  opéra- 
tions de  l'agriculture,  des  diverses  productions  de  TÉgypte, 
de  l'éducation  des  bestiaux.  De  nombreuses  figures  gravées 
en  bois  et  insérées  dans  le  texte  accompagnent  les  explica- 
tions et  les  éclaircissent. 

Jusque-là,  M.  W.  ne  s'est  point  occupé  d'une  partie  princi- 
pale de  l'archéologie  égyptienne;  je  veux  parler  de  Isireligion. 
Il  consacre  à  cette  branche  si  obscure  les  trois  quarts  du 
premier  volume  de  la  deuxième  série ,  et  tout  le  second 
volume. 

Le  docte  voyageur  passe  en  revue,  à  propos  de  chaque  di- 
vinité, tous  les  passages  anciens,  rassemblés  déjà  par  Ja- 
blonski;  mais  il  les  compare,  de  pluB,  avec  i^ne  foule  de 
monuments,  que  ce  profond  érudit  n'avait  pu  connaître.  Il 
met  largement  à  profit  tous  les  secours  que  la  découverte  do 
ChampoUîon  nous  a  procurés;  car  la  lecture  des  légendes 
hiéroglyphiques  qui  accompagnent  les  diverses  divinités,  en 
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apprenant  leur  nom  égyptien,  a  introduit  une  foule  de  nou- 
veaux éléments  dans  le  Panthéon  égyptien.  Jusque-là,  la  plu- 
part des  divinités  mâles  se  nommaient  Osirù,  les  autres  s'ap- 
pelaient Isis,  A  présent,  le  nombre  des  unes  et  des  autres 
s*est  fort  augmenté,  et  leurs  attributs  ont  été  mieux  définis. 

Nos  connaissances  réelles  sur  le  fond  de  la  religion  égyp- 
tienne ont-elles  augmenté  en  proportion?  Il  est  permis  d'en 
douter.  M.  Fréd.  Creuzer  avait  fort  modifié  le  système  de  Ja- 
blonski,  à  l'aide  de  son  érudition  immense,  de  son  ingénieuse 
sagacité  et  de  sa  riche  imagination.  Champollion,  dans  son 
Panthéon  égyptien,  a  porté  de  rudes  coups  à  ce  système; 
lui-même,  lors  de  son  voyage  en  Egypte,  s'est  aperçu  qu'un 
grand  nombre  de  ses  résultats  étaient  prématurés  ;  et,  si  le 
ciel  lui  avait  accordé  de  tongs  jours,  sincère  et  ami  de  la  vé- 
rité, comme  l'était  cet  illustre  philologue,  il  aurait  réformé 
bien  des  choses  dans  ce  premier  essai.  Celui  qui  vient  après 
tous,  sir  G.  W.,  modifie  beaucoup  le  travail  de  ses  devanciers. 
Sans  doute,  il  apporte  quelques  faits  nouveaux;  mais,  le  plus 
souvent,  il  ne  propose,  à  son  tour,  que  des  conjectures,  qui 
ne  paraissaient  pas  destinées  à  sortir  du  cercle  des  opinions 
individuelles.  Or  celles-ci  n'ont  jamais  ni  constitué  ni  même 
amélioré  une  science.  Les  sciences  ne  s'enrichissent  que  de 
ces  opinions  qui,  étant  déduites  rigoureusement  de  faits  cer- 
tains, et  admises  par  toutes  les  personnes  sensées,  prennent 
le  rang  de  vérités  ou  de  résultats  positifs.  Ces  résultats  peu- 
vent être  plus  ou  moins  modifiés  ou  complétés  par  la  suite, 
mais  les  adversaires  qu'ils  rencontrent  encore'ne  parviennent 
que  rarement  à  les  détruire. 

Que,  dans  le  sujet  dont  nous  parlons,  on  se  soit  procuré, 
depuis  peu,  des  résultats  de  ce  genre,  nous  ne  prétendrons 
pas  le  nier.  Mais  nous  croyons  qu'il  y  a,  sur  ce  sujet,  bien 
plus  de  provisoire  qu'on  ne  pense;  et  nous  sommes  fort  loin 
d'en  faire  un  sujet  de  reproche  aux  personnes  qui,  malgré 
tous  leurs  efi*orts,  ne  réussissent  pas  davantage.  Comment 
serait-on  surpris  de  ce  peu  de  succès,  à  l'égard  de  l'Egypte, 
si  l'on  pense  à  toutes  les  obscurités  qui  environnent  encore 


Digitized  by  VjOOQIC 


PAR   SIR    (1.   WlLKlNSON.  401 

le  système  religieux  des  Grecs?  Pour  arriver  à  le  connaître, 
on  possède  une  succession  de  représentations  figurées  de  tout 
genre,  qui,  remontant  au  moins  au  vi*  siècle,  descendent  jus- 
qu'à la  chute  du  paganisme,  lesquelles  expriment,  sous  toutes 
les  formes,  les  détails  de  la  religion  grecque  ;  il  existe,  de 
plus,  une  suite  de  monuments  littéraires  qui  remontent,  de- 
puis cet  événement,  jusqu'au  x"  siècle  avant  notre  ère.  Et, 
cependant,  on  compte  plus  de  vingt  opinions  totalement  dif- 
férentes sur  la  nature  et  l'essence  de  cette  religion  ;  et  ces 
vingt  opinions  se  subdivisent  en  une  centaine  d'autres,  qui 
diffèrent  en  des  points  essentiels.  D'autres  systèmes  sont,  à 
rheure  qu'il  est,  sur  le  chantier,  avec  fort  peu  de  chances  de 
mieux  réussir  que  les  précédents. 

Quant  aux  Egyptiens,  les  monuments  figurés  ne  manquent 
assurément  pas  ;  mais  la  littérature  égyptienne  est  perdue  ;  et 
tout  ce  qui  tient  à  leur  religion  ne  se  peut  apprendre  que  dans 
quelques  textes  épars  des  Grecs,  ou  dans  les  légendes  hiéro- 
glyphiques qu'on  ne  lit  qu'imparfaitement,  et  même  qu'en 
certains  cas,  fort  nombreux,  on  ne  lit  pas  du  tout. 

Ces  réflexions,  que  nous  croyons  justes,  sont  de  nature  à 
inspirer  beaucoup  d'indulgence  pour  les  efforts  de  ce  genre  ; 
mais,  en  même  temps,  une  certaine  défiance  à  l'égard  de  tout 
résultat  qui  n'aurait  pas  pour  appui  un  texte  clair  ou  un  mo- 
nument d'une  signification  non  douteuse.  C'est  dans  cette 
disposition  d'esprit  que  nous  avons  lu  les  intéressantes  re- 
cherches de  M.  W.  ;  mais  nous  devons  sincèrement  avouer 
qu'elles  y  ont  apporté  peu  de  changement.  Il  nous  semble 
que  le  savant  auteur,  pour  ennoblir  et  spiritualiser  la  religion 
égyptienne,  compte  un  peu  sur  l'autorité  des  néoplatoniciens, 
tels  que  Jamblique  et  Porphyre,  dont  les  écrits  furent  rédi- 
gés sous  l'influence  d'une  préoccupation  exclusive,  celle  de 
trouver  une  signification  relevée  aux  symboles  les  plus  extra- 
vagants du  paganisme.  Ils  ont  réussi  de  cette  manière  à  fabri- 
quer une  religion  factice,  fort  différente  de  celle  qui  respire 
dans  les  écrits  et  les  monuments  des  anciens.  Un  autre  point 
sur  lequel  le  docte  auteur  insiste  beaucoup,  c'est  l'origine 
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égyptienne  du  polythéisme  grer,  ;  d'où  résultent  des  rappro- 
chements nombreux  qui  n'ont  de  réalité  que  quand  on  ne  s'é- 
lève pas  au-dessus  du  v*  siècle  avant  notre  ère,  parce  que 
c'est  surtout  à  cette  époque  que  se  manifeste  l'espèce  de  com- 
promis qui  s'opérait,  depuis  un  siècle  ou  deux,  entre  les  deux 
religions,  par  suite  des  communications  constantes  entre  les 
deux  peuples. 

L'auteur  nous  laisse  encore  dans  une  complète  obscurité 
sur  les  véritables  caractères  auxquels  nous  devons  reconnaître 
quelques-unes  des  principales  divinités,  et,  par  exemple,  de 
Typhon^  que  nous  avouons  franchement  ne  pouvoir  distin- 
guer, parmi  les  nombreuses  figures  oti  les  archéologues  veu- 
lent trouver  ce  dieu,  qu'on  croit  être  une  expression  du 
mauvais  principe.  En  revanche,  sir  W.  croit  découvrir  des 
dieux  nouveaux  dont  il  ne  connaît  guère  que  le  nom,  écrit 
dans  les  légendes  qui  en  accompagnent  la  figure,  tels  que 
HohoUy  Aphophisy  lo  ou  Ay  Pnesto,  Hacte,  etc.  Mais  ces  noms 
sont-ils  écrits  phonétiquement  ou  symboliquement?  désignentr 
ils  des  divinités  distinctes,  ou  seulement  des  formes  diverses  de 
la  même  divinité?  Voilà  la  question;  et  il  est  à  craindre  que  le 
docte  voyageur  ne  multiplie  les  individus  sans  y  être  suffi- 
samment autorisé.  Pour  nous,  nous  sommes  fort  disposé  à 
croire  que,  plus  les  points  de  comparaison  se  multiplieront, 
plus  le  nombre  des  divinités  différentes  diminuera,  et  que 
plusieurs  seront  ramenées  à  un  même  type. 

Nous  pensons  que,  si  l'auteur  a  montré  beaucoup  d'érudi- 
tion, en  ce  point  comme  sur  le  reste,  il  n'a  pas  montré,  au 
même  degré,  la  critique  que  le  sujet  exige.  Nous  ne  pour- 
rions appuyer  ce  jugement  sans  entrer  dans  une  infinité  de 
détails  qui  fatigueraient  d'autant  plus  nos  lecteurs,  qu'il  nous 
est  impossible  de  les  accompagner  des  figures  qui  seraient 
nécessaires. 

Nous  aimons  mieux  leur  présenter  quelques  observations 
nouvelles  sur  une  question  principale  dans  les  recherches  re- 
latives à  cette  matière  :  à  savoir  de  quelle  nature  sont  les 
rapports  présumés  entre  les  religions  grecque  et  égyptienne  ; 
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sont-ils  réels  etprîmitifs  comme  on  Ta  cru?  sont-ils  dus  à  une 
assimilation  factice  et  récente?  C'est  ce  que  nous  croyons  de- 
voir renvoyer  à  un  travail  particulier,  que  nous  mettrons  sous 
leurs  yeux  (1). 


[(1)  Cette  promesse  n*a  pas  été  tenue ,  Tarticle  qui  devait  suivre  n*a  pas 
paru.] 
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EN  1838  ET  1839 

PAR  Nestor  L'Hôte 

(COMPTB    RKNDU) 


I 

Le  titre  de  cet  opuscule  annonce  que  Tauteur  ne  s'est  pas 
proposé  de  reprendre  ce  que  les  voyageurs  qui  l'ont  précédé 
ont  pu  observer  en  Egypte,  ni  de  faire  ce  qu'on  appelle  une 
narration  complète;  il  s'est  renfermé  simplement  dans  l'objet 
spécial  de  son  voyage,  qui  était  de  dessiner  quelques  monu- 
ments nouvellement  découverts,  ou  qu'on  avait  négligés. 
Dans  ses  lettres,  écrites  sur  le  lieu  même,  soit  à  des  amis, 
soit  au  ministre  qui  l'avait  chargé  de  cette  mission,  il  a  rendu 
compte,  avec  une  réserve  modeste,  exempte  de  toute  préten- 
tion, des  observations  qu'il  a  faites  et  des  travaux  qu'il  a 
exécutés.  Les  unes  et  les  autres  nous  paraissent  dignes  de 
toute  l'attention  des  amis  de  l'antiquité.  Il  y  a,  dans  ce  petit 
nombre  de  pages,  plus  d'indications  neuves  et  curieuses  que 
dans  tel  gros  livre  que  nous  pourrions  citer. 

Avant  de  les  passer  en  revue,  nous  devons  rappeler  dans 
quelles  circonstances  et  à  quelle  occasion  ces  lettres  ont  été 
écrites. 

Les  travaux  des  membres  de  la  Commission  d'Ég-ypte,  lors 
de  l'expédition  française,  et,  plus  tard,  ceux  de  MM.  Gau  et 
Huyot,  avaient  laissé  peu  de  chose  à  faire  sur  les  monuments 
d'architecture  qui  subsistent  en  Egypte  et  en  Nubie  jusqu'à 
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la  seconde  cataracte.  Mais  ces  habiles  artistes  n'avaient  pu 
s'occuper  avec  le  même  soin  des  restes  de  sculpture  et  de 
peinture  qui  couvrent  les  parois  de  ces  monuments  et  celles 
des  tombeaux.  Il  restait  donc  encore  à  recueillir  une  moisson 
riche  en  ce  genre  et  bien  importante  pour  les  recherches  ulté- 
rieures sur  Tart,  la  religion,  les  usages  et  les  idiomes  de  l'an- 
cienne Egypte.  Tel  est  le  but  que  s'étaient  proposé  les  gou- 
vernements de  France  et  de  Toscane,  en  envoyant  de  concert 
en  Egypte  une  commission  scientifique.  Les  savants  ont  déjà 
pu  juger,  par  la  double  publication  française  et  toscane  des 
Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  avec  quel  soin  cette 
mission  a  été  remplie. 

Le  but  qu'on  se  proposait  aurait  été  sans  doute  complète- 
ment atteint,  si  ChampoUion,  qui  était  l'âme  de  l'expédition, 
n'eût  été,  en  Egypte  même,  atteint  déjà  de  la  maladie  qui 
l'enleva  peu  de  temps  après  son  retour.  Cette  malheureuse 
circonstance  fut  cause  qu'on  ne  put  terminer  que  l'exploration 
de  la  partie  supérieure,  depuis  la  seconde  cataracte  jusqu'à 
Thèbes  ;  on  ne  put  mêhie  achever  entièrement  celle  de  cette 
ville  ;  et,  à  partir  de  là,  en  descendant,  le  travail  resta  tout  à 
fait  incomplet.  Champollion  lui-même  connaissait  bien  l'é- 
tendue et  l'importance  de  cette  lacune  ;  son  vœu  était  de  re- 
tourner en  Egypte  aussitôt  qu'il  le  pourrait,  et,  sans  doute,  il 
aurait  exécuté  ce  projet,  si  le  ciel  n'en  eût  ordonné  autre- 
ment. 

Le  gouvernement  français,  ayant  décidé  l'impression  des 
matériaux  de  l'expédition,  devait  penser  à  accomplir  le  vœu 
de  Champollion.  En  1838,  il  résolut  d'envoyer  sur  les  lieux 
un  dessinateur  chargé  de  reprendre  le  travail  que  ce  savant 
illustre  regrettait  d'avoir  été  forcé  d'interrompre.  On  choisit 
pour  cette  mission  un  de  ses  compagnons  de  voyage,  M.  Nestor 
L'Hôte,  qui,  ayant  exécuté  une  partie  des  dessins  rapportés 
du  premier  voyage,  avait  dû  acquérir  cette  habitude  du  style 
égyptien  et  des  formes  hiéroglyphiques  indispensable  pour 
pouvoir  les  reproduire  rapidement  et  avec  exactitude.  Au  ta- 
lent de  dessinateur,  M.  L'Hôte  joint  des  connaissances  ar- 
T.  II.  30 
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chéologiques,  comme  il  l'a  montré  dans  la  rédaction  d'une 
partie  du  texte  du  Musée  des  antiquités  égyptiennes^  publié 
par  M.  Gh.  Lenormant.  Ci'est  d'ailleurs  un  homme  plein  do 
zèle  et  de  conscience.  On  ne  pouvait  donc  choisir  une  per- 
sonne plus  capable  de  remplir  celte  mission  avec  tout  le  succès 
désirable. 

Ce  voyageur  a  pleinement  répondu  à  ce  qu'on  attendait  de 
lui.  Dans  un  séjour  en  Egypte  de  moins  d'un  an,  il  a  recueilli 
un  riche  portefeuille  de  dessins  extrêmement  curieux.  Il  avait 
complété  ces  dessins  à  l'aide  de  plus  de  cinq  cents  empreintes 
en  papier,  prises  sur  les  originaux,  avec  l'indication  des  cou- 
leurs. Mais,  par  un  déplorable  accident  de  mer  qu'il  était 
impossible  de  prévoir,  toutes  ces  empreintes  ont  été  perdues. 
Cette  perte  cruelle  ne  pouvait  être  réparée  que  par  un  nou- 
veau voyage.  D'ailleurs,  M.  L'Hôte  avait  dû,  pour  cause  de 
maladie  grave,  quitter  l'Egypte  avant  d'avoir  exploré  le  Fa- 
youm,  la  région  des  Pyramides  et  le  Delta.  D'après  ces  diffé- 
rents motifs,  on  vient  de  charger  M.  L'Hôte  d'une  nouvelle 
mission,  afin  qu'il  puisse  compléter  les  résultats  de  la  pre- 
mière, et  réparer  la  perte  qu'il  a  éprouvée.  En  ce  moment,  il 
est  à  l'œuvre  sur  les  bords  du  Nil. 

Les  lettres  qui  contiennent  la  relation  du  premier  voyage 
sont,  comme  nous  l'avons  dit,  au  nombre  de  six.  Elles  ont 
été  écrites  sur  les  lieux  mêmes.  L'auteur  n'y  a  fait  d'autres 
changements  que  d'y  introduire  quelques  notes  et  une  soixan- 
taine de  petits  dessins  gravés  sur  bois,  insérés  dans  le  texte, 
et  qui  servent  à  compléter  la  narration,  en  même  temps  qu'ils 
ajoutent  à  l'intérêt  qu'elle  présente.  Grâce  à  l'obligeance  de 
M.  Didot,  nous  pouvons  en  joindre  quelques-uns  à  cet  ar- 
ticle (1). 

La  première  lettre  est  datée  de  Thèbes.  L'auteur  y  décrit 
un  grand  tombeau,  déjà  signalé  comme  fort  ancien  par  plu- 
sieurs voyageurs.  II  est  situé  au-delà  de  la  Vallée  des  Rois,  ou 
de  Biban  el-Molouk,  dans  un  vallon  écarté  que  l'on  connaît 

(1)  [L'importance  n'en  est  pas  telle  que  nous  ayons  dû  les  reproduire;  nous 
renvoyons  simplement  aux  deux  ouvrages  où  ils  se  trouvent.] 
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SOUS  le  nom  de  Vallée  de  TOuesl.  D'après  l'observation  faite 
par  M.  Wilkinson,  que*  le  plus  ancien  tombeau  de  la  Vallée 
des  Rois  est  celui  de  Rhamsès  I",  le  neuvième  roi  de  la  dix- 
huitième  dynastie,  nous  avions  émis  la  conjecture  (1)  que  les 
rois  antérieurs  à  ce  prince  ont  dû  être  enterrés  ailleurs,  par 
exemple,  dans  cette  même  vallée  de  l'Ouest,  où  se  trouve  la 
tombe  d'Aménophis  III,  et  celle,  bien  plus  ancienne,  que 
M.  L'Hôte  a  complètement  dessinée.  Tout  annonce  que  des 
fouilles  bien  dirigées  dans  cette  vallée  amèneraient  les  dé- 
couvertes les  plus  curieuses. 

Deux  monuments  avaient  surtout  été  recommandés  à 
M.  L'Hôte  :  l'un  est  cette  tombe  remarquable  dont  je  viens  de 
parler;  l'autre,  les  grottes  d'El-Tell,  dans  l'Egypte  moyenne. 
Ces  deux  monuments,  tout  couverts  de  peintures,  qui  n'a- 
vaient jamais  été  dessinés,  méritent  toute  l'attention  des  ar- 
chéologues à  cause  deleur  antiquité,  qui  surpasse  de  beaucoup 
celle  des  plus  anciens  monuments  de  Thèbes,  et  peut-être 
l'emporte  sur  celle  d'aucun  autre  monument  connu  de  l'art 
égyptien,  excepté  les  tombes  voisines  des  Pyramides.  Cette 
antiquité  résulte  d'un  fait  qui  ne  saurait  laisser  aucun  doute. 

Il  a  déjà  été  remarqué,  par  les  auteurs  de  la  Description  de 
Thèbes,  ^ue  plusieurs  des  édifices  de  Louqsor  et  de  Kamak 
ont  été  construits  avec  des  matériaux  tirés  d'anciens  monu- 
ments. «  En  examinant  avec  attention,  disent  ces  excellents 
«  observateurs,  l'intérieur  de  ces  murs,  nous  y  avons  aperçu 
«  un  grand  nombre  de  pierres  provenant  d'autres  monuments; 
«  elles  présentent  encore  des  hiéroglyphes  aussi  bien  sculptés 
«  que  ceux  du  palais,  et  même  revêtus  de  couleurs,  particu- 

«  lièrement  de  jaune  et  de  bleu Il  faut  donc  admettre  que 

«  ce  palais  de  Kamak,  dont  l'antiquité  est  constatée  par  le 
«  témoignage  de  l'histoire,  autant  que  par  l'aspect  de  vétusté 
«  qu'il  présente,  et  par  l'état  de  son  sol,  qui  est  maintenant 
«  au-dessus  du  niveau  moyen  de  la  plaine,  a  été  construit 
«  avec  les  débris  d'autres  monuments  plus  anciens  que  lui, 

(1)  Plus  haut,  p.  379. 
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«  et  qui  étaient  peut-être  tombés  de  vétusté  (1).  »  L'existence 
de  ces  pierres  provenant  d'anciens  édifices  a  été  reconnue  par 
tous  les  voyageurs,  et  observée  principalement  dans  les  pylô- 
nes de  Karnak,  qui  ont  été  construits,  au  plus  tard,  vers  le 
XVI*  siècle  avant  notre  ère. 

Sans  doute,  il  n'est  pas  nécessaire  d'admettre  que  Tédifice 
auquel  ces  blocs  avaient  primitivement  appartenu  était  déjà 
tombé  de  vétusté,  à  l'époque  où  ses  matériaux  ont  servi  dans 
la  bâtisse  du  pylône,  ce  qui  en  ferait  remonter  la  construction 
à  des  temps  excessivement  anciens;  mais  on  ne  peut  croire 
non  plus  qu'on  eût  démoli  un  monument  religieux  pour  en 
employer  ailleurs  les  matériaux.  Il  faut  au  moins  admettre 
qu'il  aura  été  détruit  par  suite  de  quelque  invasion;  et  c'est 
ainsi  que  celle  des  Perses,  bien  des  siècles  après,  amena  la 
destruction  ou  la  nnitilation  de  tant  d'édifices  égyptiens.  Or, 
au-delà  du  xvi*  siècle,  on  ne  trouve  que  l'invasion  des  Pas- 
teurs qui  ait  pu  avoir  cet  effet;  car,  selon  Manéthon,  ils  dé- 
truisirent les  temples  égyptiens  (2)  ;  ce  qui  porterait  vers  230O 
ans  avant  J.-C.  la  démolition  de  ces  vieux  édifices  sacrés, 
dont  les  matériaux  furent  employés,  par  les  rois  de  la  dix- 
huitième  dynastie,  à  rebâtir  les  temples  qui  avaient  été  ruinés 
par  les  Pasteurs.  # 

Au  dire  des  témoins  oculaires,  les  sculptures  peintes  qu'on 
trouve  sur  ces  blocs  diffèrent  peu  de  celles  qui  couvrent  les 
édifices  de  Thèbes  ;  on  y  reconnaît  le  même  système  d'art,  les 
mêmes  couleurs,  les  mêmes  caractères  hiéroglyphiques.  D'où 
il  suit  qu'à  l'époque  quelconque,  mais  nécessairement  fort 
reculée,  à  laquelle  furent  élevés  ces  anciens  édifices,  le  pays 
était  déjà  en  possession  de  tous  les  éléments  de  sa  civilisation, 
et  que  les  arts  y  étaient  arrivés  à  peu  près  au  point  de  perfec- 
tion qu'il  leur  a  été  donné  d'atteindre  en  Egypte. 

Quoique,  lors  de  l'expédition  française,  on  ne  sût  pas  que 
ces  espèces  d'encadrements  nommés  cartouches  renfermaient 

(!)  Descripiion  de  Thèbes,  p.  223  et  224;  cf.  p.  24. 

(2)  Ap.  Joseph,  Contra  Apion,  I,  14  :  Kal  toîi;  iiYeji-oveyaavTaç  4v  AlyvitTcp  x^»- 
p(ii9d{JLtvot  ri  Xomàv  xàç  ts  icôXtt;  (!>(i«â;  ivéïcpiQ^av,  xal  xol  lepà  tûv  Oeûv  xsTé9xa4'av. 
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des  noms  de  rois  (1),  et  qu'on  fût  loin  d'y  attacher  Timpor- 
tance  historique  qu'ils  ont  acquise  depuis  la  découverte  de 
GhampoUion,  cependant,  comme  ces  encadrements  forment 
un  trait  caractéristique  et  distinct  dans  toute  inscription  en 
hiéroglyphes,  les  mêmes  observateurs  avaient  déjà  remarqué 
que  ces  pieiTes  peintes  portent  des  «  légendes  encadrées  diffé- 
rentes de  celles  qui  sont  sculptées  sur  les  murs  du  palais  de 
Karnak,  et  qui  lui  appartiennent  exclusivement  ». 

Cette  observation,  indépendamment  de  la  place  que  ces 
pierres  occupent,  prouve  leur  haute  antiquité.  Il  a  été,  depuis, 
constaté  d'une  manière  complète  par  GhampoUion  que  les  élé- 
ments dont  se  composent  les  noms  qui  s'y  lisent  ne  se  retrou- 
vent dans  aucun  des  autres  noms  gravés  sur  les  autres  parties 
des  édifices  de  Thëbes,  ou  qui  se  rencontrent  dans  les  listes 
de  Manéthon.  C'est  une  raison  de  croire  qu'ils  doivent  s'ap- 
pliquer à  quelque  roi  compris  dans  ces  dynasties  antérieures 
dont  les  extraits  de  Manéthon  ne  donnent  que  la  durée  totale, 
sans  indiquer  nominativement  les  princes  qui  appartiennent 
à  chacune  d'elles. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  pour  faire  comprendre 
toute  l'importance  qu'on  devait  attacher  à  connaître  les  détails 
du  tombeau  de  la  vallée  de  l'Ouest  et  des  grottes  d'El-Tell  ; 
car  les  cartouches  royaux  qu'on  y  trouve  sont  ceux  de  deux 
de  ces  rois  inconnus,  dont  les  noms  ne  se  retrouvent  nulle 
autre  part  que  sur  quelques-uns  des  blocs  antiques  qui  ont 
servi  comme  matériaux  dans  la  construction  des  édifices  de 
Karnak.  Ce  fait,  déjà  observé  par  GhampoUion,  M.  Wilkin- 
son  et  d'autres  voyageurs,  est  démontré  par  les  dessins  qu'a 
rapportés  M.  L'Hôte. 

La  description  détaillée  du  tombeau  de  la  vallée  de  l'Ouest 
occupe  donc  une  partie  de  la  première  lettre.  Nous  indique- 
rons les  points  principaux  de  cette  description. 

Le  nom  phonétique  du  roi  qui  y  fut  enseveU  a  été  lu  de 
plusieurs  manières  différentes.  M.  L'Hôte  montre  assez  bien 

(1)  On  croyait  qu^ils  contenaient  la  légende  de  la  divinité  du  templç.  [Descrip- 
tion de  Thèbes,  p.  224,  n.  1.) 
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que  celui  de  Skaï,  qu'on  lui  a  donné,  pourrait  provenir  d'un 
dessin  incomplet;  mais  il  ne  réussit  peut-être  pas  mieux  à 
lire  le  cartouche  d'une  manière  certaine  :  les  leçons  Nouiez 
ou  Binouthri,  qu'il  a  proposées,  ne  sont  peut-être  pas  plus 
sûres  que  l'autre  (1).  Nous  passerons  donc  légèrement  sur 
ces  lectures  douteuses,  pour  nous  arrêter  aux  faits  incontes- 
tables qui  démontrent  l'ancienneté  du  prince  :  c'est,  1°  que  son 
cartouche  ne  se  retrouve  dans  aucun  de  ceux  qui  se  rappor- 
tent aux  noms  connus  de  la  dix-septième  dynastie  et  des  dy- 
nasties postérieures;  circonstance  qui  indiquerait  seule  la 
haute  antiquité  du  roi  dont  le  cartouche  exprime  le  nom; 
2°  que  ce  cartouche  se  lit  distinctement  sur  un  des  blocs  qui 
ont  servi  à  construire  le  pylône  de  la  salle  hypostyle  de  Kar- 
nak.  Ce  prince  et  son  tombeau  appartiennent  donc  à  Tépoque 
reculée  qui  s'élève  indéfiniment  au-delà  du  xvni'  siècle  avant 
J.-C.  Les  autres  circonstances  concourent  à  établir  ce  fait  ca- 
pital. 

«  Ce  tombeau,  dit  M.  L'Hôte,  porte  l'empreinte  d'une  très- 
«  haute  antiquité.  Situé  au  fond  d'une  vallée  resserrée  entre 
«  des  rochers  à  pic,  au  milieu  d'un  terrain  que  les  pluies,  les 
«  torrents  et  d'autres  phénomènes  physiques,  plus  puissants 
«  encore,  ont  bouleversé  de  fond  en  comble,  ce  monument 
<'  est  lui-même  antérieur  à  une  partie  du  désordre  qui  Tenvi- 
«  ronne.  Ses  avenues  et  son  entrée  sont  obstruées  par  d'é- 
«  normes  quartiers  de  roche  précipités  des  montagnes,  et  le 
«  sol  de  l'intérieur  s'est  exhaussé  par  l'accumulation  des  dé- 
«  bris  et  du  limon  qu'y  ont  apportés  les  eaux.  » 

Cet  hypogée  consiste  en  un  couloir  descendant  par  une 
pente  rapide,  formé  de  deux  rampes  et  de  deux  escaliers  qui 
se  terminent  par  un  petit  vestibule,  d'où  Ton  entre  dans  une 
salle  carrée,  au  milieu  de  laquelle  est  le  sarcophage  du  roi. 
Cette  salle  offre,  sur  les  quatre  parois,  des  peintures  sur  en- 
duit, représentant  divers  sujets  funéraires  et  des  scènes  my- 
thiques où  le  roi  est  figuré  en  pied  de  grandeur  naturelle, 

(i)  [Voir  les  deux  cartouches  dans  VHÔte,  p.  96,  ou  daQS  le  Joum,  des  Sav,, 
1840,  p.  518.] 
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ainsi  que  les  divinités  avec  lesquelles  il  est  en  rapport.  Les 
hiéroglyphes  qui  accompagnent  ces  sujets  ne  donnent  que  des 
légendes  et  le  titre  des  personnages  en  action. 

On  remarque,  à  la  suite  du  roi,  un  autre  personnage  qui 
paraît  être  son  double,  peut-être  son  génie  intime  (1).  Il  n'est 
point,  comme  le  roi,  caractérisé  parles  deux  cartouches;  mais 
il  porte  sur  sa  coiffure  la  bannière  royale,  cette  espèce  de 
blason  que  les  Pharaons  prenaient  indépendamment  des  car- 
touches, et  qui  peut-être,  selon  M.  L'Hôte,  les^ caractérisait 
d'une  manière  moins  variable,  en  quelque  sorte  «  plus  per- 
.  «  sonnelle,  que  le  cartouche  lui-même.  »  Il  considère  «  ce  rfe- 
«  doublement  comme  le  plus  ancien  témoignage  d'une  distinc- 
«  tion  dogmatique  entre  l'âme  et  le  corps,  ce  qui  rappelle  le 
<c  ferouei'  des  anciens  rois  asiatiques  » . 

Toutes  ces  peintures  sont  exécutées  sur  fond  jaune,  et,  quoi- 
qu'elles soient  assez  grossières  sous  le  rapport  du  fini,  «  elles 
«  off'rent  la  même  variété,  la  même  disposition  des  couleurs 
((  et  presque  la  même  richesse  de  détails  que  les  peintures  de 
«  la  belle  époque.  Les  figures,  bien  que  de  proportions  cour- 
ce  tes,  à  raison  de  la  grosseur  des  têtes,  off*rent  des  contours 
«  purs  et  des  formes  élégantes  ;  en  un  mot,  le  style  du  monu- 
«  ment  n'annonce  pas  la  haute  antiquité  que  tous  les  autres 
«  indices  obligent  à  lui  donner  ». 

Ces  observations,  que  confirme  la  vue  des  dessins  de 
M.  L'Hôte,  ont  une  grande  importance,  vu  l'antiquité  incon- 
testable de  ce  monument.  Elles  attestent  qu'à  l'époque  si  re- . 
culée  à  laquelle  toutes  ces  peintures  appartiennent,  l'art 
égyptien  n'avait  presque  plus  de  progrès  à  faire  dans  la  voie 
qui  lui  était  tracée.  Nous  verrons  bientôt  ce  fait  confirmé  d'une 
manière  plus  éclatante  encore  par  les  sculptures  des  grottes 
d'El-Tell. 

M.  L'Hôte  s'y  est  pris  à  deux  fois  pour  dessiner  toutes  les 
peintures  de  ce  tombeau.  Après  y  avoir  consacré  douze  jours 
consécutifs,  en  se  rendant,  chaque  matin,  des  grottes  de  Kour- 

(1)  [Voir  Le  (iessio  dans  L'Hôte,  p.  6,  ou  dans  le  Journal  des  Savants,  1840, 
p.  519.] 
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nah,  à  plus  de  deux  heures  de  marche,  il  se  sentit  tellement 
fatigué,  qu'il  éprouva  le  besoin  de  suspendre  ce  travail.  Il 
partit  pour  Ilithyia,  et  i^evini  ensuite  au  tombeau,  dont  il 
acheva  la  description  dans  une  autre  lettre.  Nous  réunirons 
ici  les  parties  séparées  de  cette  description. 

Il  a  remarqué  que  toutes  les  têtes  du  roi  sont  mutilées  ;  ce 
qu'il  attribue  à  ce  que  ce  roi  était  illégitime.  Cette  mutilation 
peut  provenir  d'une  autre  cause  qui  nous  est  inconnue.  Quoi 
qu'il  en  soit,  comme  ces  têtes  ne  sont  pas  mutilées  aux  mê- 
mes parties,  il  a  pu,  en  rapprochant  les  divers  portraits,  ro* 
trouver  le  profil  entier;  il  s'est  convaincu,  par  l'exacte  res- 
semblance de  ses  traits  avec  ceux  du  profil  d'Osiris,  qu'on 
donnait  à  ce  dieu  les  traits  mêmes  du  roi  ;  ils  sont  exactement 
représentés  dans  la  figure  ci-cohtre  (1).  Cette  physionomie  aux 
traits  forts,  à  l'expression  sérieuse,  offre,  dit  M.  L'Hâte,  un 
caractère  étrange  et  presque  sauvage. 

Le  sarcophage  du  roi  est  aussi  fort  remarquable  ;  il  se  dis- 
tingue de  tous  les  monuments  connus  par  sa  forme  élégante 
et  par  les  sculptures  qui  le  décorent  (2).  11  est  de  granit  rouge, 
en  forme  de  naos,  ou  de  petit  temple,  couronné  par  une  cor- 
niche. La  sculpture  de  ce  monolithe  est  d'un  très-beau  style 
quant  aux  reliefs;  les  caractères  hiéroglyphiques,  gravés  en 
creux,  paraissent  non-seulement  être  d'une  autre  main;  mais 
avoir  été  gravés  après  le  martelage  d'autres  hiéroglyphes  pi  us 
anciens;  ce  qui  donnerait  à  penser  que  la  grotte  sépulcrale  a 
été  envahie  et  occupée  à  une  époque  postérieure.  Les  seconds 
hiéroglyphes  «  sont  d'un  travail  négligé,  peu  profonds,  et 
((  leurs  formes  se  distinguent  difficilement  parmi  les  rugosi- 
c  tés  de  la  surface  mal  dégrossie  dans  laquelle  ils  sont  gra~ 
«  vés.  » 

Dans  son  excursion  à  Ilithyia,  M.  L'Hôte  a  cru  pouvoir  né- 
gliger les  grottes  déjà  dessinées  par  la  commission  d'Egypte 
et  d'autres  voyageurs.  Son  attention  s'est  portée  sur  des  mo- 

(1)  [Voir  L'Hôte,  p.  9,  ou  le  Joum.  des  Sav.,  1840,  p.  520.] 

(2)  [On  en  trouve  le  dessin  dans  les  ouvrages  cités,  respectivement  p.  11 
et  520.] 
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numents  qui  n'avaient  pas  été  visités.  Ce  sont  deux  édifices 
situés  dans  une  vallée  transversale  qui  commence  à  environ 
trois  kilomètres  du  fleuve.  Le  plus  grand  est  un  temple  avec 
naos,  proanos  et  cour  environnée  do  colonnes.  C'est  un  élé- 
gant édifice,#bâti  en  grès,  consacré,  vers  ta  fin  d'Évergète  II, 
à  la  déesse  Hathor.  On  n'y  trouve  que  cette  seule  inscription 
grecque ,  qui  est  un  proscynème  en  l'honneur  d'une  divinité 
inconnue  : 

TTAATnN   qu'il  faut  lire  ainsi  :  IlXaTwv 

EIMnNOS  "EpjJLcovo;  (ou  Sîjxcovo;) 

HKnnAlA  wco  Trapi 

THMEnZTHN  ttjv  jy.£ywr/iv 

0EAN2MieiN  eeàv  ilaiOiv. 

M  Platon,  fils  d'Hermon  (ou  de  Simon),  est  venu  visiter  la 
«  très-grande  déesse  Smithis.  >. 

Cette  déesse  S;i.îOi;  est  peut-être  Tme\  une  dos  formes  d'Ha- 
thor,  plusieurs  fois  représentée  dans  les  sculptures  du  templo. 

A  une  demi-lieue  de  ces  deux  édifices ,  on  on  aperçoit  un 
troisième,  qui  contraste  avec  les  précédents  par  sa  merveil- 
leuse conservation,  quoiqu'il  soit  d'une  époque  bien  plus 
reculée,  puisqu'il  appartient  au  règne  d'Aménophis  III.   Il 

doit  cette  conservation  à  son  isolement  et  à  sa  situation  à 
< 

l'entrée  du  désert,  sur  une  des  routes  maintenant  abandon- 
nées qui  conduisaient  à  la  mer  Rouge.  Sa  décoration  inté- 
rieure offre  des  sculptures  peintes  avec  le  plus  grand  soin,  et 
d'une  telle  vivacité  de  coloris,  d'une  telle  fraîcheur,  qu'il  n'y  a, 
dans  toute  l'Egypte,  aucun  monument  qu'on  puisse  lui  com- 
parer, sous  ce  rapport,  excepté  quelques  tombeaux  à  Biban 
el-Molouk. 

Après  avoir  terminé  son  exploration  d'Ilithyia,  M.  L'Hôte 
est  revenu  à  Thèbes,  pour  achever  de  dessiner  le  tombeau  de 
la  vallée  de  l'Ouest.  Il  a  visité  ensuite  les  colosses  de  la  plaine 
de  Thèbes,  afin  de  vérifier  l'observation  de  M.  Wilkinson  sur 
la  cause  du  phénomène  vocal.  Ce  savant  voyageur  dit  avoir 
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remarqué  une  cavité  laissée  à  dessein,  au-dessus  des  genoux 
du  colosse,  et  dans  laquelle  se  cachait  un  homme,  frappant 
sur  une  pierre  sonore.  Nous  avons  élevé  de  grandes  difficul- 
tés contre  la  réalité  de  ce  fait,  qui  est  contraire  aux  indications 
les  plus  certaines  (1). 

M.  L'Hôte,  que  nous  avions  prié  d'examiner  avec  soin 
cette  partie  du  colosse,  a  confirmé  nos  prévisions  à  cet  égard. 
«  Il  existe  efi'ectivement,  dit-il,  dans  le  giron  de  la  statue 
«  vocale,  une  pierre  carrée,  de  la  nature  du  grès  qui  a  servi  à 
«  la  restauration  du  colosse,  et  qui  produit,  à  la  percussion, 
«  un  son  semblable  à  celui  d'une  masse  de  métal  coulé  ;  mais 
«  Tancienne  cavité  supposée  en  avant  du  bloc  n'est  qu'un 
«  creux  informe  d'un  pouce  au  plus  de  profondeur  :  l'autre 
«  cavité,  ménagée  à  dessein,  dit-on,  dans  l'intention  de  tenir 
«  une  personne  cachée ,  et  de  favoriser  l'erreur  des  gens  cré- 
«  dules,  n'est  autre  chose  que  l'énorme  crevasse  de  haut  en 
«  bas  du  siège  de  la  statue  vers  la  flexion  des  cuisses ,  et  qui 
«  fait  en  même  temps  séparation  entre  la  partie  ancienne  et 
«  la  partie  restaurée  qui  repose  sur  le  fragment  d'arrière.  La 
«  sonorité  de  la  pierre  est  surprenante,  en  efi'et,  mais  cette 
a  propriété  lui  est  commune  avec  tous  les  grès  à  pâte  sili- 
(i  ceuse,  et  particulièrement  avec  ceux  qui  sont  entrés  dans 
«  la  restauration  du  colosse  ;  propriété  que  possède,  à  un  plus 
«  haut  degré  encore,  la  pierre  plus  siliceuse,  plus  homogène 
«  du  colosse  original.  Chacun  des  blocs  délités  et  son  énorme 
<c  siège  rendent  un  son  analogue  à  celui  que  signale  M.  Wil- 
((  kinson,  mais  plus  étouffé,  à  cause  du  contact  ou  de  la  su- 
ce perposition  des  parties  voisines.  Au  surplus,  s'il  faut  croire 
«  à  une  supercherie ,  elle  serait  évidemment  postérieure  à  la 
«  restauration  du  monument,  cela  ne  changerait  rien  aux 
«  causes  naturelles  du  phénomène  antérieur.  » 

On  a  déjà  remarqué  que  l'écroulement  de  certaines  parties 
des  édifices  de  Thèbes  semble  être  l'efTet  d'un  tremblement 
de  terre.  M.  L'Hôte  fait  la  même  observation.  «  Je  crois,  dit- 

(1)  Mém,  de  CAc.  des  Inscr,  X,  773  [voir  à  la  fin  de  ce^volame]. 
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il,  que  le  tremblement  de  terre  qui  a  déterminé  la  chute  de  la 
partie  supérieure  du  colosse  de  Memnon,  a  causé  aussi  Técrou- 
lement  des  pylônes  du  Ramesséum  et  de  la  salle  hypostyle 
de  Karnak,  lesquels,  par  Ja  disposition  des  matériaux,  n*an- 
noncent  pas  TefTet  destructeur  des  hommes.  La  disjonction 
des  pierres  et  leur  accumulation  sur  remplacement  même  des 
pylônes  produisent  plutôt  Feffet  de  constructions  violemment 
ébranlées  dans  toute  leur  masse ,  et  qui  se  seraient  écroulées 
sur  elles-mêmes.  Il  faudrait,  si  je  ne  me  trompe,  attribuer  à 
la  même  cause  la  chute  des  douze  colonnes  qui  formaient 
avenue  dans  la  cour  des  Bubastites,  et  qui  sont  tombées  tout 
d'une  pièce,  presque  toutes  du  même  côté  ;  les  disques  qui  les 
composaient  ont  conservé  dans  leur  chute  leur  ordre  de  juxta- 
position. » 

La  seconde  lettre  renferme  plusieurs  observations  intéres- 
santes sur  des  débris  de  monuments  dans  FÉgypte  moyenne. 
Telles  sont  les  ruines  d'un  temple  en  pierre  calcaire  du  lieu, 
qui  paraît  répondre  à  YHipponon  de  Tltinéraire,  et  un  hypogée 
où  M.  L'Hôte  a  trouvé  Timage  en  pied  et  la  légende  d'un  des 
plus  vieux  rois  dont  les  monuments  aient  conservé  le  sou- 
venir (1). 

Ce  monument  est,  par  malheur,  fort  endommagé.  Cepen- 
dant tout  ce  qu'on  y  peut  découvrir  de  sculptures  dénote  à  la 
fois  le  style  des  plus  anciens  hypogées  de  Djizeh  et  de  Sakka- 
rah,  et  un  art  déjà  parvenu  au  degré  de  perfection  qu'il  n'a 
pas  dépassé  depuis. 

Sur  un  autre  point  de  la  chaîne  arabique,  M.  L'Hôte  a  dé- 
couvert d'autres  hypogées,  telles  qu'une  grotte  ou  spéos, 
exécutée  sous  Ménephtah  IL  Au  village  de  Tehneh,  qui 
répond  à  Tancienne  ville  d'Acoris,  sont  diverses  antiquités, 
indiquées  dans  la  grande  Description  de  l'Egypte,  mais  peu 
de  dessins  en  font  connaître  les  détails.  M.  L'Hôte  a  visité  les 
lieux  avec  soin  et  dessiné  ce  qu'ils  offrent  d'intéressant.  Il  a 
relevé  cette  inscription,  gravée  à  l'entrée  d'tme  grotte  : 

(1)  [Voir  le  dessin  dans  VHÔte,  p.  32,  ou  le  Joum.  des  Sav.,  1840,  p.  523.] 
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YnEPBASIAEnSnrOAEMAIOY 

eEOYEni(|>ANOYZMErAAOYEYXAPIZTOY 

AKnPIZEPEEnZIZIAIMOXIAAIZniEIPAl 

Trèp  paçt^éco;  nToXeji.aiou  ôeoG  *E7:t(pavoO;,  Meya^ou  (1),  Eùya- 
ptoTou,  "Axcopt;  *Epi£wç  ''laiJi  Aojria^i,  SwTetpa.  «  Pour  le  salut 
«  du  roi  Ptoiémée,  dieu  Épiphane,  grand  Eucharisle,  Acoris, 
«  filsd'Ériée,  à  Isis  Lochias,  Sotira.  » 

J'ai  déjà  eu  occasion  de  remarquer  ailleurs  qu'il  n'est  peut- 
être  pas  une  des  inscriptions  grecques  trouvées  en  Lgypte, 
quelque  courte  qu'elle  soit^  qui  n'offre  un  trait  neuf  et  ins- 
tructif. Celle-ci  ne  fait  pas  exception  à  la  règle.  D'abord  elle 
présente  le  seul  exemple  de  l'épithète  de  [^éyaç  donnée  à  un 
Ptoiémée  ;  elle  revient  peut-être  à  celle  de  [A£ya>.65o$o;  que 
l'inscription  de  Rosette  donne  au  même  roi  Ptoiémée  Épi- 
phane, qui,  sur  les  inscriptions  connues,  porte  seulement  le 
titre  de  'ETCiçavri;,  joint  quelquefois  à  E'jj^aptTTo;  (2).  L'ab- 
sence du  nom  de  la  reine  prouve  que  la  dédicace  est  antérieure 
au  mariage  d'Epiphane.  Nous  avons  aussi  le  seul  exemple 
connu  du  nom  d'homme  "Axwpt;,  qui  a  cela  de  remarquable 
que  c'est  celui-là  même  du  lieu  où  se  trouve  le  monument. 
Quant  à  'Ep££<o;,  c'est  'EptEco;  qu'il  faut  lire,  nom  qui  se  pré- 
sente fréquemment  (3).  Les  deux  noms  sont  égyptiens.  Le 
trait  saillant    est  l'épithète  MoytaSi  jointe  au  nom  d'Isis. 

M.  L'Hôte  a  tenté  de  rattacher  ce  nom  à  une  racine  hébraï- 
que, mochiang,  qui  signifie  sa/vator,  liberalor.  Nous  croyons 
qu'ici  le  M  initial  a  été  confondu  avec  un  A,  et  qu'il  faut  lire 
tout  simplement  Ao/ià?5t,  qui  préside  aux  accouchements.  Cette 
épithèteva  parfaitement  avec  celle  de  SwTeipa  qui  suit;  c'est 
ainsi  qu'Artémis,  à  laquelle  appartiennent,  comme  dea  Lu-- 

(1)  Dana  la  note  que  nous  avons  remise  à  ce  sujet,  il  8*est  introduit  par 
inadvertance  le  mot  cOepYétou  qui  n*est  point  dans  le  texte  original. 

(2)  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Egypte,  pag.  53  et  suiv.  Voyez  mon 
Commentaire  sur  Vinsanption  de  Rosette^  note  7. 

(3)  Pap,  Taurin,,  part.  I.  pag.  26^  30;  part.  II,  pag.  23,  46,  63. 
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cma,  les  épîthètes  Xoyeix  ou  wxuXoyfiia,  ou  XuTY)p{a  (1),  est 
appelée  dans  une  inscription  Aoystx  xxi  E'jepyeTi; ,  selon  la 
leçon  certaine  de  M.  Bockh  (2).  C'est  la  première  fois  qulsis 
reçoit  Tépithète  de  Aoyeix  ;  mais  celle  de  Salutaris  (Swtetpa) 
Jui  a  déjà  été  donnée  (3),  comme  présidant  à  la  santé  (4). 
J'ajoute  que  la  forme  ^^oyia;  pour  \vfz\x  ou  >.o)ria  n'est  connue 
par  aucun  autre  exemple  ;  mais  elle  n'en  parait  pas  moins 
certaine.  Ainsi  l'épithète  XuT'optx,  donnée  à  Artémis  (5) ,  se 
montre  aussi  sous  la  forme  Xur/ipiaç  (H). 

Le  mélange  des  idées  grecques  et  égyptiennes,  qu'on  re- 
connaît dans  cette  inscription,  se  montre  encore  en  plusieurs 
points  du  même  canton.  Les  époques  grecque  et  romaine  ont 
presque  seules  laissé  des  vestiges  à  Tehneh;  à  ces  époques 
appartiennent  les  deux  hypogées  qui  s'y  trouvent.  Sur  le 
rocher  on  voit  une  Bgure  de  femme  sculptée  en  ronde-bosse, 
qui  rappelle  les  beaux  types  de  la  Vénus  Anadyomène.  Il  est 
à  remarquer  que  cette  figure  grecque  est  en  vénération  dans 
le  pays,  et  le  but  d'un  pèlerinage  où  se  rendent  encore  les 
femmes  affligées  de  stérilité.  Cette  superstition  date  sans 
doute  de  loin,  et  nous  rend  compte  du  culte  à'his  Lochias, 
qui  existait  jadis  en  ces  lieux. 

Sur  la  même  rive  du  fleuve,  et  presque  vis-à-vis  de  Minieh, 
commence  une  suite  de  carrières  et  d'excavations  antiques 
connues  sous  les  noms  de  Saouadeh,  Zaoïiyet  el-Maxjeteyn, 
etc.  On  rencontre,  sur  tout  cet  espace,  des  monticules  plus  ou 
moins  étendus,  appelés  Koum  el-ahmar  (butte  rouge).  Ce  qu'ils 
offrent  de  remarquable,  c'est  l'énorme  quantité  de  fragments 
d'albâtre  qui  couvrent  le  sol  et  forment  presque  la  partie 
constitutive  des  décombres.  Ils  annoncent  le  voisinage  du  lieu 
appelé  Alabastroupolis,  Il  n'y  a  plus  rien  à  découvrir  dans  ces 


(1)  Orphie,  hymn.,  36,  7,  8. 

(2)  Corp.  Inscr.,  n»  1768. 

(3)  Gruter,  LXXXIII,  15. 

(4)  Diod.,  I,  25.  -  Tibull.,  I,  3,  24. 

(5)  Oî^hic.  hymn.,  1.  1. 

(6)  Ibid.,  13,  7. 
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lieux  depuis  longtemps  explorés;  M.  L'Hôte  n'y  a  vu  que 
deux  tombes  inachevées,  dont  Tune  porte  le  cartouche  déjà 
cité  (p.  478),  Tautre  celui  d'un  roi  (1)  qui  figure  parmi  les 
ancêtres  de  Mœris  dans  une  petite  chamhre  du  palais  de 
Karnak. 

Les  grottes  de  Beni-Hassan,  si  complètement  explorées 
par  ChampoUion.  ne  laissent  rien  à  faire  à  son  successeur  : 
il  s'est  donc  contenté  de  prendre  des  mesures  exactes  de  ces 
colonnes  à  seize  pans  avec  architrave  et  denticules,  que  l'on 
regarde  comme  les  modèles  de  Tordre  dorique  grec  (2)  ;  ce 
qui  donnerait  à  cet  ordre  une  antiquité  fort  respectable,  puis- 
que ces  grottes  sont  du  règne  d'Osortasen,  vers  2000  ans  avant 
notre  ère. 

Dans  les  montagnes  de  Cheikh-Abadeh  sont  les  grottes 
sépulcrales  des  anciens  habitants  de  Besa  ou  Antinoé.  Ces 
carrières  sont  fort  étendues,  moins  encore  que  celles  qu'on 
trouve  derrière  les  villages  de  Deyr,  à  trois  lieues  au  sud  de 
Cheikh-Abadeh.  M.  L'Hôte  remarque  qu'il  n'y  a  qu'une  ville 
considérable  qui  ait  pu  laisser  de  pareilles  traces  d'exploita- 
tion. Ces  carrières,  qui  ont  dû  servir  à  la  construction  à'Ber- 
mopolis  Magna ^  située  dans  le  voisinage,  occupent  deux 
gorges  profondes  de  la  montagne  Arabique  ;  les  plus  septen- 
trionales n'ont  de  remarquable  que  leur  nombre  et  leur  éten- 
due ,  les  autres  sont  plus  intéressantes  :  on  y  trouve  une  stèle 
portant  la  date  de  l'an  XXXII  de  Thouthmosis  IV  (3). 

Il  existe  sur  le  même  point  un  assez  grand  nombre  d'hypo- 
gées funéraires  très-anciens,  mais  presque  tous  dépourvus  de 
sculptures.  Il  en  est  d'autres  qui  furent  décorés,  mais  ils  sont 
brisés  ou  ensevelis  sous  un  éboulement  de  la  montagne.  Un 
seul,  échappé  au  désastre,  offre  un  intérêt  particulier.  Ce  mo- 
nument, curieux  par  les  sujets  qui  le  décorent  et  leur  fini 
précieux,  est  le  tombeau  d'un  intendant  des  chasses,  nommé 

(1)  [Qu'on  trouve  dans  L*Hôie,  p.  43,  et  Jouni.  des  Sav.,  p.  525.] 

(2)  Jomard,  Desa^  de  l'Heptanomide,  pag.  28,  29.  —  ChampoUion,  Lettres 
écntes  d'Egypte,  p.  75. 

(3)  [Voir  les  ouvrages  cités,  respectivement,  pag.  47  et  525.J 
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Thooût'Otph^  père  du  roi  Osortasen  II.  Cette  dernière  cir- 
constance est  un  nouveau  fait  ajouté  à  Thistoire  des  dynasties 
égyptiennes.  On  ignorait  le  nom  du  père  de  ce  roi.  Il  est  plu- 
sieurs fois  représenté  marchant  à  la  suite  du  défunt,  ainsi  que 
ses  frères,  mais  se  distinguant  par  le  cartouche  qui  renferme 
son  nom,  comme  on  le  voit  dans  ce  dessin  (1). 

Celte  deuxième  lettre  contient  encore  plusieurs  observa- 
tions intéressantes  ;  mais  nous  les  passerons  sous  silence  pour 
arriver  à  la  description  des  grottes  d'Ël-Tell,  qui,  sculptées, 
comme  le  tombeau  de  la  vallée  de  l'Ouest,  sous  un  roi  dont  le 
nom  ne  se  trouve  plus  que  dans  les  matériaux  du  temple  de 
Kamak,  présentent  diverses  circonstances  qui  leur  donnent 
une  importance  plus  grande  et  doivent  exciter  un  intérêt  plus 
vif  encore. 


II 


Les  grottes  d'El-Tell  sont  situées  dans  la  montagne  Arabi- 
que, à  une  lieue  et  demie  d'une  ville  ancienne  dont  les  ruines 
subsistent  encore,  et  Ton  reconnaît  les  rues  et  les  substruc- 
tions  des  habitations  particulières  ;  on  en  peut  voir  le  plan 
dans  l'ouvrage  de  la  commission  d'Egypte  (2).  Cette  ancienne 
ville  a  été  supposée  être  l'ancienne  Alabastron.  Il  est  plus  pro- 
bable que  c'était  Psinaula  (3),  ville  mentionnée  dans  la  Notice 
de  Fempire,  dans  saint  Athanase  (4)  et  les  écrivains  coptes. 
Les  grottes  sont  au  nombre  de  douze;  six  d'entre  elles  sont 
restées  à  l'état  d'ébauche  ;  les  six  autres,  plus  ou  moins  ache- 
vées, ont  été  décorées  de  sculptures  peintes  dont  les  sujets 
méritent,  au  plus  haut  degré,  d'être  étudiés  à  fond. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  haute  antiquité  de  ces  sculptu- 
res. Elle  résulte,  indépendamment  des  autres  caractères,  du 

[\)  [Ib.,  pag.  48  et  526.] 

(2)  DescripL  de  l'Egypte  anL,  t.  V,  pi.  631,  fig.  6. 

(3)  Ibid,,  t.  II.  Description  de  VHeptatiomide,  p.  13. 

(4)  Quairemère,  Mém,  géogr,  sur  l'Egypte,  I,  p.  42;  Bôcking,  in  Not,  imper, 
Oi-ient,  p.  335. 
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fait  certain  que  la  légende  royale,  la  seule  qu'on  y  lise,  ne  se 
trouve  que  sur  des  blocs  employés  comme  matériaux  dans  la 
construction  du  pylône  de  Karnak. 

Le  mythe  religieux  de  ces  hypogées,  quoiqu'ils  soient 
funéraires,  n'offre  aucune  des  images  habituelles  aux  tom- 
beaux. Osiris,  Isis,  Tmé,  Nephthys,  Anébo  et  les  autres  dieux 
de  l'Amen ti  n'y  figurent  point.  Une  seule  divinité  s'y  montre, 
et  toujours  sous  la  même  forme  :  c'est  le  dieu  Soleil,  repré- 
senté par  un  disque,  d'où  partent  de  nombreux  rayons  termi- 
nés par  autant  de  mains.  La  vignette  A  (1)  donne  une  idée  de 
cette  disposition  originale,  qui  ne  se  trouve  qu'aux  grottes  de 
Djebel-Tounah  et  dans  les  sculptures  de  quelques  matériaux 
du  temple  de  Karnak.  L'identité  des  représentations  ressort 
du  simple  parallèle  de  cette  vignette  avec  ces  deux  fragments 
B  et  C,  copiés  par  M.  L'Hôte  parmi  les  pierres  du  pylône 
d'Horus,  d'où  il  suit  que,  dans  la  construction  de  ce  pylône 
au  XVI®  siècle  avant  notre  ère,  il  est  entré  des  restes  d'un  édi- 
fice contemporain  des  hypogées  d'El-Tell. 

Une  seule  légende,  et  toujours  la  même,  y  accompagne  le 
disque  solaire.  Quant  aux  personnages  royaux  qui  adressent 
leurs  offrandes  à  la  divinité,  ils  sont  toujours  accompagnés  de 
cinq  cartouches,  dont  deux,  et  ce  sont  les  plus  grands,  pa- 
raissent renfermer,  comme  le  pense  M.  Rosellini,  le  nom  et 
les  attributs  du  Soleil.  Les  trois  autres  appartiennent,  deux  au 
roi  («,  b)  et  le  troisième  (c)  à  la  reine  qui  vient  toujours  après 
lui;  les  caractères  ATNRA  forment  le  principal  élément  de 
leur  nom.  Celui  du  roi  semble  se  compléter  par  trois  signes 
qui  pourraient  se  prononcer  Becn.  Ces  noms  ne  se  retrouvent 
nulle  part  dans  la  série  connue  des  rois  (3). 

On  voit  paraître  dans  tous  ces  hypogées  la  même  famille 
royale,  les  mêmes  légendes  et  un  cortège  à  peu  près  sembla- 
ble. Il  est  à  remarquer  que  ce  cortège  présente  un  concours 
de  femmes  qui  n'est  pas  ordinaire  dans  les  compositions  de  ce 
genre.  Un  trait  plus  singulier,  ce  sont  les  formes  lourdes,  les 

(1)  [Voir  les  ouvrages  cités,  pag.  59  et  63  —  et  603.] 

(2)  [Voir  les  dessins  /.  /.,  pag.  57,  —  et  604.] 
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contours  pour  ainsi  dire  bouliis,  que  le  sculpteur  a  donnés 
aux  figures;  cette  exagération  de  formes  est  telle,  qu'on 
pourrait  se  méprendre  sur  le  sexe  de  ces  personnages.  C'est 
une  des  énigmes  que  ces  sculptures  présenteront  aux  archéo- 
logues. 

Dans  les  scënes  les  plus  remarquables,  le  roi  paraît  sur  un 
char  tiré  par  quatre  chevaux  qu'il  dirige  lui-même,  armé  d'un 
fouet.  Le  disque  du  soleil  projette  ses  rayons  sur  sa  personne 
royale.  Des  troupes  de  soldats  courent  en  avant  du  cortège, 
puis  viennent  les  scribes  et  autres  fonctionnaires  publics;  en- 
fin un  grand  mouvement  de  chevaux  et  de  chars ,  les  uns 
montés  parles  dames  de  la  cour,  portant  ombrelles  et  chasse- 
mouches.  A  la  suite  viennent  des  porteurs  chargés  d'offran- 
des, conduisant  des  bœufs  couverts  de  housses,  ornés  de 
bandelettes  pour  les  sacrifices.  La  marche  est  fermée  par  des 
groupes  de  prisonniers  de  différentes  nations,  enchaînés  ou 
portant  de  riches  tributs.  Le  cortège  royal  se  dirige  vers  le 
temple,  où  l'attendent  les  prêtres. 

Nous  passons  d'autres  détails  pleins  d'intérêt  sur  toutes  ces 
scènes  religieuses,  si  dignes  d'être  étudiées,  afin  d'indiquer 
quelques  traits  d'un  autre  genre.  Ainsi,  parmi  les  construc- 
tions qui  appartiennent  au  temple,  on  remarque  de  nombreux 
portiques  décorés  de  statues  en  pied  du  roi  et  de  la  reine,  des 
colonnades,  et  quantité  de  propylées.  L'entrée  principale  s'an- 
nonce par  un  grand  pylône,  devant  lequel  s'élèvent  dix  mâts 
ornés  de  banderoles;  ce  qui  confirme  l'explication  qu'on  avait 
donnée  de  certaine  disposition  remarquée  en  avant  des  py- 
lônes de  Karnak  et  de  Louqsor  (1).  Des  portes,  des  colonna- 
des, d'innombrables  salles  font  voir  la  disposition  intérieure 
et  la  richesse  des  édifices  sacrés. 

D'autres  détails  nous  font  connaître  le  plan  des  palais  du 
roi,  les  portiques  et  propylées  qui  y  donnaient  accès;  les 
chambres  intérieures,  magasins  et  offices;  les  cours,  les  jar- 
dins et  les  réservoirs  ;  enfin,  tout  ce  qui  composait  l'ensemble 
d'une  demeure  royale. 

(1)  [Voir  le  dessin  /.  /.,  pag.  64,  —  et  605.] 

T.  II.  3i 
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Ce  qui  frappe  surtout  dans  un  monument  d'une  antiquité 
si  reculée,  cest  le  luxe  extraordinaire  que  supposent  toutes 
ces  représentations;  c'est  l'état  avancé  d'une  civilisation  qui, 
sur  tous  les  points ,  était  arrivée  à  un  degré  de  perfectionne- 
ment qu'elle  semble  n'avoir  pas  dépassé.  On  est  particulière- 
ment étonné  do  certains  détails  qui  prouvent  que  les  artistes 
pouvaient  dès  lors  reproduire  les  contours  du  corps  humain 
avec  grâce,  sans  toutefois  s'affranchir  du  principe  fautif  et  de 
l'ahsence  de  raccourcis  qui  caractérise  Tart  égyptien. 
M.  L'Hôte  en  a  donné  un  curieux  échantillon  dans  la  figure 
ci-jointe  (1). 

La  mollesse ,  l'abandon  gracieux  de  cette  belle  figure  suffi- 
raient pour  démentir  l'opinion  qui  veut  que  tout  soit  raide  et 
sec  dans  l'art  plastique  des  Egyptiens.  Un  trait  que  M.  L'Hôte 
signale  dans  cette  peinture,  c'est  l'ornement  architectoniquc 
qu'on  voit  à  la  partie  supérieure,  et  qui  rappelle.,  d'une  ma- 
nière sensible,  les  oves  de  l'architecture  grecque.  Il  est  placé 
au-dessous  du  bandeau  ou  de  l'architrave  d'un  naos  que  sou- 
tiennent des  colonnes  à  fleurs  de  lotus.  Le  même  ornement 
se  retrouve  encore,  mais  d'une  manière  plus  simple,  en  qucl- 
.  que  sorte  plus  élémentaire ,  au-dessus  de  certaines  portes  à 
Abydos;    c'est  une   suite   d'oves    sans    leurs   chevrons  (2). 
M.  L'Hôte  trouve  ici  une  nouvelle  preuve  que  les  Grecs  ont 
imité  les  Égyptiens  en  plusieurs  détails  de  leur  architecture; 
c'est  à  ses  yeux  une  confirmation  que  les  colonnes  à  pans  des 
grottes  de  Beni-Hassan  sont  bien  l'origine  des  colonnes  do- 
riques (plus  haut,  p.  478).  Quand  on  se  refuserait  encore  à 
partager  sa  conviction,  et  quand  on  persisterait  à  ne  voir  là 
qu'une  rencontre  fortuite,  le  fait  qu'il  a  recueilli  n'en  serait 
pas  moins  une  précieuse  acquisition  pour  l'histoire  de  l'art 
Avant  de  quitter  les  grottes  d'El-Tell,  nous  voulons  encore 
signaler  à  nos  lecteurs  une  observation  curieuse  :  c'est  que, 
dans  ces  sculptures  plus  que  partout  ailleurs,  on  trouve  des 
indices  de  cette  architecture  en  bois  à  colonnes  grêles,  à  orne- 
Ci)  [Voir  /.  /.,  pag.  66,  -  et  606.] 
(2)  [Voir  /.  /.,  pag.  117,  —  et  606.] 
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ments  légers,  qui  parait  caractériser  les  plus  anciennes  épo- 
ques de  l'art  égyptien.  En  voici  un  échantillon  (1)  : 

On  a  souvent  rapporté  aux  Pasteurs,  qui  envahirent  TÉgyptc 
vers  1300  avant  J.-C.  et  en  furent  chassés  vers  1800,  le  type 
de  ces  prisonniers  à  barbe  pointue,  à  robes  longues,  les  mains 
liées  derrière  le  dos,  qu'on  représentait  fréquemment  squs 
les  semelles  des  sandales.  Mais  le  type  de  ces  captifs  (2)  se 
retrouve  dans  les  grottes  d'El-TcU,  qui  appartiennent  à  une 
époque  beaucoup  plus  ancienne;  il  doit  se  rapporter  à  quel- 
que invasion  antérieure,  qui  est  peut-être  celle  que  les  prêtres 
ont  rappelée  dans  l'inscription  de  Rosette,  en  lui  donnant  une 
couleur  mythique  (3). 

Les  six  hypogées  d'El-Tell ,  exécutés  tous  à  la  même  épo- 
que, comme  le  prouve  l'identité  des  cartouches,  appartiennent 
à  des  fonctionnaires  attachés  au  service  de  la  famille  royale  ; 
les  uns  étaient  scribes  royaux  ;  les  autres,  hérauts  d'armes  du 
porte-éventail.  Deux  de  ces  tombes  ont  été  sculptées  au  nom 
de  dames  du  palais  attachées  au  service  de  la  reine,  comme 
celle  dii  dessin  cité  p.  482,  où  l'on  voit  une  de  ces  femmes 
versant  à  boire  à  la  reine. 

«  La  destination  funéraire  de  ces  monuments,  dît 
M  M.  L'Hôte,  est  mise  hors  de  doute  par  les  puits,  escaliers 
«  et  conduits  souterrains  aboutissant  à  des  caves  sépulcrales, 
«  et  par  des  statues  assises  des  défunts,  sculptées  en  ronde- 
«  bosse  au  fond  des  hypogées ,  quand  ces  derniers  ont  été 
a  achevés.  D'ailleurs,  ces  monuments  avaient  un  but  reli- 
«  gieux  moins  restreint;  c'étaient,  comme  sont  aujourd'hui 
«  les  mosquées  qui  renferment  le  tombeau  de  leur  fondateur, 
«  des  lieux  de  prière  où  l'on  se  rendait  au  moins  à  certaines 
«  époques  de  l'année.  Cette  fréquentation  est  prouvée  par 
«  de  larges  chemins  parfaitement  alignés  et  dont  la  trace  est 
«  encore  reconnaissable ,  malgré  le  laps  des  siècles  et  les 
«  pluies  qui  ont  balayé  le  sol.  Ces  chemins  qui  se  croisent 

(1)  [Voir  /.  /.,  pag.  69,  —  et  607.] 

(2)  [/6.,  pag.  70,  —  et  607.J 

(3)  Voyez  mon  Commentaire  sur  cette  inscription,  note  oO« 
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«  dans  la  plaine  sur  deux  directions,  partaient,  les  uns  de 
«  la  ville  principale,  les  autres*d'une  seconde  ville  dont  les 
«  ruines,  presque  aussi  étendues  que  celles  de  Psinaula,  sont 
«  situées  vers  le  nord,  entre  le  Nil  et  la  montagne  qui,  sur 
«  ce  point,  en  est  voisine.  Cette  seconde  ville  avait,  comme 
«  l'autre,  une  large  rue,  des  rues  transversales  à  angle  droit, 
«  des  pylônes  en  briques  et  de  grands  édifices  construits  sur 
«  un  plan  régulier.  »  L'existence  de  cette  seconde  ville  est 
un  fait  que  M.  L'Hôte  nous  paraît  avoir  remarqué  le  pre- 
mier. 

Dans  sa  quatrième  lettre,  il  continue  l'exploration  de  l'E- 
gypte moyenne,  en  n'insistant  que  sur  les  points  qui  ont  été 
peu  observés  ou  négligés  tout  à  fait.  Il  a  trouvé  les  hypogées 
de  Syout  (Lycopolis)  dans  un  état  de  destruction  tel,  qu'il  est 
à  peine  possible  de*  reconnaître  l'emplacement  de  ceux  dont 
il  est  fait  mention  dans  le  grand  ouvrage  de  la  commission 
d'Egypte.  A  Gaon-el-Kebir  [Antœopolis)^  le  temple  a  tout  à 
fait  disparu;  on  ne  voit  plus  à  sa  place  que  quelques  restes 
do  fondations.  Les  grottes  dos  environs  offrent  des  peihtures, 
mais  de  peu  d'intérêt.  A  Akmym  [Panopolis),  il  existe  encore, 
à  une  assez  grande  distance  du  fleuve,  des  grottes  funéraires. 
M.  L'Hôte  les  a  visitées  ;  il  n'a  pas  eu  lieu  de  regretter  la  fati- 
gue d'une  course  pénible,  puisqu'il  a  pu  constater  un  fait 
très-curieux.  Les  peintures  dont  on  trouve  encore  les  restes 
dans  ces  grottes  ne  présentent  que  des  sujets  grecs-égyptiens 
d'un  très-bas  temps;  la  grossièreté  de  leur  exécution  tient  de 
la  barbarie;  notre  voyageur  y  a  remarqué,  dans  les  parties 
les  moins  dégradées  de  quelques  plafonds,   des  portions  de 
deux  zodiaques  à  douze  compartiments,  où  l'on  aperçoit  en- 
core les  figures  du  Sagittaire,  du  Taureau,  du  Scorpion,  au 
milieu  d'autres  tout  à  fait  méconnaissables;  au  centre,  on 
distingue  une  tête  humaine  de  forte  proportion  ;  ce  qui  donne 
à  ce  monument  l'aspect  du  zodiaque  de  Palmyre.  «  C'est  là, 
«  dit  M.  L'Hôte,  un  nouvel  exemple  qui  confirme  l'opinion 
«  sur  l'époque  récente  de  toute  représentation  zodiacale  en 
«  Egypte.  Ce  fait  doit  être  rapproché,  sous  ce  point  de  vue, 
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«  du  zodiaque  sculpté  au  plafond  du  propylon  d'Akmym  (i). 
«  Il  csl  fort  à  regretter  que  ce  dernier  monument  n'ait  pas 
«  été  copié  à  l'époque  où  il  pouvait  l'être.  Aujourd'hui  son 
<c  enfouissement  est  complet,  et  j'ai  dû  renoncer  au  projet 
«  d'en  prendre  copie.  Quant  à  l'inscription  grecque,  elle  est 
«  aujourd'hui  plus  fruste  que  jamais.  »  Cependant  M.  L'Hôte 
en  a  pris  une  nouvelle  copie  qui,  plus  incomplète,  en  général, 
que  celle  de  Pococke  et  d'Hamilton,  présente  cependant 
quelques  traits  nouveaux. 

Aux  environs  de  Coptos,  dans  le  village  de  Schanhour,  est 
un  temple  presque  entièrement  enfoui  sous  les  décombres  de 
masures  qui  l'avaient  jusqu'à  ces  derniers  temps  dérobé  à  la 
connaissance  des  voyageurs.  Cet  édifice  a  été  consacré  à  Ha- 
thor,  sous  le  règne  de  Tibère.  Il  est  situé  sur  l'emplacement 
d'une  ville  antique  dont  Texistence  est  attestée  par  une  grande 
masse  de  ruines. 

De  retour  à  Thèbes,  M.  L'Hôte  a  pris  un  grand  nombre  de 
calques  et  do  copies  dans  les  hypogées  funéraires  de  Kournah, 
qui  dépérissent  de  jour  en  jour.  Plusieurs  sont  d'une  antiquité 
fort  reculée.  Dans  l'un  d'eux,  il  a  calqué  des  figures  de  captifs 
étrangers  remarquables  par  leur  physionomie,  le  caractère  et 
la  richesse  de  leurs  costumes;  ainsi  que  le  cortège  d'une  prin- 
cesse montée  sur  un  char  attelé  de  bœufs,  et  suivie  d'esclaves 
portant  des  tributs  ou  conduisant  diverses  espèces  d'animaux. 
Ce  tombeau  a  été  exécuté  sous  undes  rois  si  anciens  dont  le 
nom  se  retrouve  seulement  dans  les  matériaux  du  pylône 
d'Horus  à  Karnak,  et  que  voici  (2)  : 

Dans  la  cinquième  lettre,  le  voyageur  rend  d'abord  compte 
de  son  voyage  dans  la  haute  Egypte,  au-dessus  de  Thèbes  ; 
il  revient  encore  sur  les  monuments  d'El-Kab  ou  Ilithyia  qu'il 
a  visités  une  seconde  fois,  et  expose  sommairement  l'état  où 
il  a  trouvé  les  monuments  antiques  d'Esné  {Latopolis),  d'Her- 
ment  {Hermonthis),  puis  ceux  de  Tentyra  et  d'Abydos. 

A  deux  lieues  environ  d'El-Kab,  sur  la  rive  gauche  du  Nil, 

(1)  Letronne,  Recherches  pour  sei*vii\  etc. 

(2)  [Voir  /.  /.,  pag.  94.  —  et  609.] 
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on  voit  une  pyramide  de  trente  pieds  de  hauteur,  construite 
en  pierres  calcaires  d'assez  grandes  dimensions,  mais  d'un 
travail  grossier;  son  isolement  et  Tabsence  de  tout  autre  ves- 
tige d'antiquités  feraient  supposer,  dit  M.  L'IIôte,  que  la  des- 
tination de  ce  monument  n'était  pas  funéraire.  Il  est  pourtant 
difficile  de  croire  qu'il  fût  autre  chose  qu'un  tombeau. 

Le  portique  ou  pronaos  d'Esné  est  devenu  un  magasin  de 
coton  ;  il  est  d'ailleurs  engagé  au  milieu  de  constructions  par- 
ticulières, où  il  n'est  pas  possible  de  pénétrer.  Notre  voya- 
geur n*a  pu,  en  conséquence,  s'assurer  du  nombre  et  de  la 
disposition  des  parties  intérieures,  ni  reconnaître  la  date  de 
leur  construction. 

A  Hermonthis  on  a  mis  récemment  à  découvert  les  fonda- 
tions d'un  vaste  édifice,  qui  était  le  grand  temple  d'Hermon- 
this  ;  des  portions  d'architraves,  engagées  dans  les  substruc- 
tions,  portent  le  nom  de  Thouthmosis  IV,  ce  qui  prouverait 
qu'il  fut  reconstruit  avec  des  matériaux  d'un  ancien  édifice 
élevé  par  ce  prince.  La  reconstruction,  ou  tout  au  moins  rachè- 
vement  du  nouveau  temple,  est  du  temps  d'Hadrien.  Il  est 
impossible  d'en  restaurer  le  plan,  mais  Tétenduo  qu'occupent 
ses  fondements  permet  de  juger  de  ses  dimensions.  On  peut 
encore  s'en  faire  une  idée  d'après  les  bases  et  les  tronçons  de 
quelques  colonnes;  elles  avaient  2  mètres  15  centimètres  de 
diamètre,  ou  près  de  20  pieds  de  circonférence  ;  la  décoration 
en  est  d'une  grande  richesse. 

A  Tentyra,  le  propylon  qui  précède  le  grand  temple  a  été 
en  partie  démoli  dans  ces  derniers  temps;  il  l'aurait  été  en- 
tièrement si  le  pacha,  sur  les  plaintes  de  quelques  voyageurs, 
n'eût  fait  suspendrç  cette  œuvre  de  destruction.  Le  grand 
temple  a  été  déblayé  à  l'intérieur,  et  l'on  peut  maintenant  y 
pénétrer. 

La  description  d'Abydos  est  la  partie  la  plus  neuve  et  la 
plus  intéressante  de  cette  lettre.  Cette  ville  antique  porte  à 
présent  le  nom  de  Haraba  Madfouneh,  c'est-à-dire  «  Haraba 
l'enterrée  ».  L'étendue  de  ses  décombres  justifie  le  rapport 
des  anciens  qui  faisaient  d'Abydos  la  seconde  ville  de  Iç^  Tbé- 
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baîdc;  et  ce  qui  en  reste  n'est  pas  au-dessous  de  Tidée  qu'on 
doit  se  faire  de  Timportance  qu'elle  avait  jadis. 

La  nécropole  occupe  à  elle  seule  un  espace  immense,  et, 
sous  ce  rapport,  elle  ne  le  cédait  glière  à  la  nécropole  de  Thè- 
bes.  Il  y  avait  là,  comme  à  Thèbes,  un  Memnonium,  ou  des 
Memnonia,  genre  d'édifices  spécialement  funéraires.  M.  L'Hôte 
confirme  cette  observation,  déjà  faite  avant  lui,  que  le  nom 
d'Aménophis  III,  le  Memnon  des  Grecs,  ne  se  trouve  nulle 
part  dans  ces  ruines  ;  ce  qui  appuie  l'opinion  que  nous  avons 
émise,  avant  de  connaître  ce  fait,  à  savoir  que  le  nom  de 
«  Memnonia  »  ne  suppose  point  que  l'édifice  auquel  les  an- 
ciens le  donnent  avait  été  construit  par  Aménophis  (1).  C'est 
sous  le  règne  de  Mencphlah  P',  père  de  Rhamsès  le  Grand, 
que  fut  élevé ,  ou  peut-être ,  dit  M.  L'Hôte ,  seulement 
reconstruit,  le  grand  palais  aujourd'hui  enfoui  sous  le  sable, 
et  qu'on  trouve  en  abordant  les  ruines  du  côté  sud-est  de  la 
plaine.  Rien  n'égale  la  perfection  des  sculptures,  notamment 
dans  les  couloirs  en  voûte,  dont  la  partie  inférieure  est  con- 
struite en  un  calcaire  blanc  de  la  plus  belle  qualité. 

A  quelque  distance  de  ce  palais,  on  trouve  les  ruines  d'un 
temple  qui  fut  construit  et  décoré  sous  le  règne  deRhamsès  le 
Grand.  Malheureusement  nulle  partie  de  ce  monument  n'est 
conservée  en  son  entier;  les  décombres  et  lé  sable  l'ont  par- 
tout envahi  :  a  Et,  ajoute  M.  L'Hôte,  ce  qui  avait  échappé  aux 
a  envahissements  du  désert  ou  à  la  main  des  barbares  a  été 
«  cruellement  achevé  par  les  spéculateurs  d'antiquités.  C'est 
«  dans  cet  édifice  qu'était  la  fameuse  table  d'Abydos;  il  sem- 
«  ble  qu'en  enlevant  cette  pierre  on  ait  voulu  ne  rien  laisser 
«  subsister  de  la  chambre  qui  la  renfermait.  Trois  de  ses  pa- 
«  rois  ont  à  peu  près  disparu,  et  la  quatrième,  celle  du  fond, 
a  n'a  conservé  que  la  partie  inférieure  des  figures  de  divinités 
«  qui  la  décoraient.  Cette  pièce,  de  modique  dimension,  fai- 
«  sait  partie  d'une  série  d'appartements  qui ,  de  ce  côté , 
«  comme  de  l'autre,  formaient  les  ailes  latérales  d'une  cour 

(1)  statue  vocale  fie  Meninon,  pag.  81,  257  et  passim. 
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«  au  fond  de  laquelle  était  un  sanctuaire.  Ce  qui  reste  de 
«  cette  dernière  partie  peut  donner  une  idée  de  sa  richesse  ; 
«  elle  est  entièrement  revêtue  d'albâtre  d'un  beau  choix  et 
«  décorée  de  sculptures  peintes,  dont  l'exécution  répondait  à 
«  la  beauté  de  la  matière...  J'ai  copié  tout  ce  qui  restait  do 
<(  peintures  et  de  sculptures,  tant  sur  les  propylons  que  sur 
«  les  parois  intérieures  de  Tédifice.  » 

Nous  passerons  beaucoup  d'autres  détails  intéressants  que 
M.  L'IIôte  donne  sur  diverses  ruines  qui  existent  en  plusieurs 
endroits  de  l'emplacement  d'Abydos.  En  descendant  le  Nil, 
notre  voyageur  a  visité  un  grand  nombre  d'hypogées,  dans 
la  montagne  Arabique,  qui  présentaient  le  même  aspect  que 
ceux  d'Akmym,  et  qui  appartiennent  à  la  même  époque.  Sur 
l'un  d'eux  est  cette  inscription  : 

EPMIOYTOYAPXIBIOYOTA(|>OZ 

(c  Le  tombeau  d'Hermias,  fils  d'Archibius.  » 
Les  ruines  d'Aschmounein  (Hermopolis  magna)  n'offrent 
plus  qu'un  vaste  a^mas  de  ruines  en  briques  crues,  et  des 
restes  d'édifices  qui  ont  appartenu  à  l'époque  grecque,  ou  au 
Bas-Empire.  Quant  au  beau  portique,  dessiné  dans  le  grand 
ouvrage  de  la  Commission  d'Egypte,  il  n'en  existe  plus  rien 
que  la  base  d'uîie  colonne  portant  le  nom  de  Philippe  Ar- 
rhidée. 

Près  de  Djebel-Tounah,  h  environ  trois  heures  de  marche 
d'Aschmounein,  on  remarque  deux  figures  sculptées  en  ronde 
bosse,  et  une  stèle  taillée  sur  la  face  aplatie  du  rocher.  Ces 
ouvrages  sont  remarquables  en  ce  qu'ils  ont  été  exécutés  à  la 
même  époque  et  dans  le  style  des  grottes  d'El-Tell.  Au-des- 
sous du  sujet  ordinaire  représentant  le  roi  en  adoration  de- 
vant le  soleil  qui  lance  ses  rayons  terminés  par  des  mains,  se 
lit  une  inscription  en  vingt-six  lignes  malheureusement  en- 
dommagée. On  y  distingue  ce  fragment  (1)  qui  donne  la  ban- 
nière du  roi  et  une  date  ainsi  conçue  :  L'an  VI,  le  13*;oi/r 

(1)  [Voir  /.  /.,  pag.  131,  —  et  6i2.] 
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de  mesori  (4''  mois  do  la  récolte),  etc.,  laquelle  a  cela  de 
remarquable,  qu'elle  prouve  qu'à  ces  époques  si  reculées  la 
notation  de  Tannée,  du  mois  et  du  jour,  était  déjà  inventée  et 
eh  usage.  Cela  est  encore  confirmé  par  une  date  dans  les 
hiéroglyphes  du  tombeau  de  la  vallée  de  TOuost.  Au  reste» 
ces  faits  étaient  connus  de  Champollion;  car,  dans  son  admi- 
rable mémoire,  dont  la  première  partie,  qu'on  croyait  per- 
due, vient  d'être  récemment  retrouvée,  il  avait  annoncé  que 
cette  notation  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  (1). 

M.  L'Hôte  termine  la  description  fort  détaillée  de  ces  cu- 
rieux monuments  en  remarquant  que  toute  la  plaine  qui  les 
avoisine  présente  une  continuité  de  monticules  formés  de  dé- 
bris antiques.  Tout  annonce  l'existence  d'une  ville  considé- 
rable. Il  présume,  d'après  le  nom  moderne,  Toitn,  que  ce  doit 
être  la  Thœnis  des  anciens.  Champollion  avait  déjà  émis  cette 
conjecture  (2),  qui  est  très-vraisemblable. 

Dans  la  sixième  et  dernière  lettre,  M.  L'Hôte  rend  compte 
de  son  excursion  aux  environs  des  Pyramides  et  de  Djizé. 
Cette  excursion,  quia  été  fort  abrégée,  pour  cause  de  maladie^ 
sera  reprise  dans  le  second  voyage.  En  attendant,  il  réunit 
quelques-uns  des  résultats  obtenus  par  les  recherches  récen- 
tes, tels  que  la  lecture  des  noms  de  Chéops  et  de  Mycérinus 
trouvés  dans  les  chambres  nouvellement  découvertes,  lesquels 
prouvent  qu'à  l'époque  de  la  construction  des  pyramides, 
l'écriture  était  déjà  connue  et  employée,  telle  que  nous  l'of- 
frent les  plus  beaux  monuments  de  la  dix-huitième  dynastie. 

Des  déblais  considérables  ont  été  faits  au  pied  de  la  grande 
pyramide  et  dans  Tintérieur.  On  a  découvert  plusieurs  des 
petites  pyramides  qui  l'entourent.  Leur  intérieur  ne  présente 
qu'un  couloir  qui  conduit  à  la  chambre  sépulcrale.  Leurs  pa- 
rois sont  dénuées  de  sculptures  et  entièrement  nues.  Dans 
l'une  d'elles  on  a  trouvé  un  sarcophage  en  granit  rouge,  dé- 
pourvu de  sculptures,  mais  remarquable  par  sa  construction, 

(1)  Voyez  le  passage  cité  par  M.  Biot,  Recherches  sur  Vannée  vague  des  an- 
ciens Égyptiens,  p.  162. 

(2)  L'Egypte  sous  ies  Pharaons,  I,  283. 
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la  vivacité  de  ses  arêtes,  cl  son  système  de  clôture,  analogue 
à  celui  des  coffrets  funéraires  en  bois,  qu'on  trouve  dans  les 
collections  (1).  Une  rainure  en  biseau  est  ménagée  aux  trois 
côtés  supérieurs  du  sarcophage;  le  couvercle,  taillé  lui-même 
en  biseau,  était  introduit  dans  cette  rainure,  en  manière  do 
tiroir;  des  boulons  mobiles,  rentrant  à  volonté  dans  l'épais- 
seur, retombaient  dans  des  trous  lorsque  le  couvercle  était  à 
sa  place,  et  l'ouverture  devenait  impossible,  à  moins  qu'on  ne 
brisât  le  sarcophage  ou  son  couvercle. 

Parmi  ces  découvertes  récentes,  il  faut  encore  remarquer 
celle  d'un  puits  quadrilatèie  déblayé  par  M.  le  colonel  Wyse. 
Ce  puits  est  curieux  par  sa  disposition  intérieure,  autant  que 
par  l'énormité  et  la  difficulté  des  tniyaux  qu'il  a  nécessités  (2). 
11  est  creusé  dans  le  roc.  Sa  largeur  est  d'environ  huit  mètres, 
sur  une  profondeur  de  vingt-cinq  mètres.  Sur  ses  côtés  sont 
d'autres  puits  conduisant  à  des  chambres  sépulcrales,  et  ayant 
des  ouvertures  ménagées  dans  les  parois  du  puits  principal. 
Au  fond  de  celui-ci  est  une  construction  cintrée,  dont  la  forme, 
vue  d'en  haut,  représente  celle  d'un  sarcophage.  Cette  cons- 
truction est  formée  d'une  double  voûte  qui  protège ,  en  lui 
servant  de  décharge,  un  monolithe  d'un  poids  considérable, 
au-dessous  duquel  est  le  tombeau  du  personnage  auquel  le 
monument  était  destiné.  Que  de  précautions  pour  défendre 
le  cadavre  d'un  mort!  Le  sarcophage  est  en  basalte  noir,  en 
forme  de  momie,  et  porte  une  inscription  hiéroglyphique  don- 
nant les  noms  et  les  titres  du  défunt,  qui  était  basilicogram- 
mate  ou  scribe  royal ,  et  prêtre  à  Memphis ,  sous  le  règne  de 
Psammi  tique. 

M.  L'Hôte  termine  cette  lettre  en  hasardant  une  hypothèse 
sur  l'origine  de  la  forme  adoptée  pour  les  pyramides.  11  croit 
qu'elle  est  une  imitation  de  celle  qu'affectent  les  montagnes 
de  la  chaîne  Libyqûe,  dans  le  sein  desquelles  ont  été  creusés 
les  tombeaux  à  Thèbes.  Plusieurs  de  ces  collines,  dont  il  donne 
le  profil,  ont,  en  effet,  une  grande  analogie  avec  les  pyra- 

(1)  [Voir  le  dessin  /.  /..  pag.  140,   -  et  613.] 

(2)  [M.,  pag.  144,  -et  6i4.j 
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mides  à  plusieurs  étages,  telles  que  celles  de  Sakkarah  et  de 
Meydoun.  Il  pense  donc  que  les  rois  qui  vinrent  s'établir  à 
Memphis,  voulant  rappeler  et  perpétuer  les  usages  de  Thèbes, 
songèrent  à  élever  au-dessus  de  leurs  tombes  des  montagnes 
factices,  là' où  la  nature  n'offrait  qu'un  plateau,  et  donner  à 
ces  masses  une  forme  dont  la  montagne  de  Thèbes  leur  offrait 
elle-même  le  type.  On  peut  o1)jecter  à  cette  hypothèse,  qui 
est  d'ailleurs  ingénieuse,  que  la  forme  plus  ou  moins  pyrami- 
dale dé  certains  monuments  se  trouve  en  bien  d'autres  lieux, 
et  doit  tenir  à  une  cause  plus  générale. 

A  la  suite  de  ces  lettres  vient  un  appendice  composé  de  trois 
morceaux  :  le  premier,  sur  les  hypogées  royaux  de  Thèbes^ 
contient  un  résumé  des  principales  observations  que  l'an 
peut  faire  sur  leurs  dispositions.  L'auteur  en  conclut  que 
ceux  qui  les  ont  creusés  sont  restés  fidèles  à  la  symétrie 
toutes  les  fois  que  des  causes  accidentelles  n'y  ont  pas  fait 
obstacle  ;  le  deuxième  est  une  description  des  ruines  de.Kar- 
nak,  accompagnée  d'un  plan  général;  le  troisième  est  la 
description  des  bas-reliefs  historiques,  représentant  les  cam- 
pagnes de  Menephtah  I"  sculptés  dans  la  partie  latérale  exté- 
rieure de  la  balle  hypostyle  à  Karnak. 

On  voit,  par  cette  analyse,  que  M.  L'Hôte  a  bien  compris  la 
première  mission  dont  M.  de  Salvandy  l'avait  chargé,  et  qu'il 
l'a  remplie  aussi  bien  que  pouvaient  le  permettre  les  ressour- 
ces dont  il  disposait.  On  ne  peut  douter  qu'il  ne  remplisse 
avec  autant  de  zèle  et  de  succès  la  seconde  mission  qui  lui  a 
été  confiée  par  M.  Villemain,  avec  le  but  de  reprendre  les 
empreintes  qui  avaient  été  perdues  dans  un  naufrage,  et  d'ex- 
plorer les  lieux  qu'il  avait  été  forcé  de  négliger.  Ses  observa- 
tions neuves,  les  nombreux  dessins  et  les  empreintes  qui 
seront  le  fruit  de  ces  deux  voyages ,  compléteront  l'explora- 
tion archéologique  de  l'Egypte,  exécutée,  en  1828  et  1829, 
par  la  commission  franco-toscane  que  présidait  M.  Champol- 
lion.  On  citerait  peu  d'exemples  d'un  si  utile  résultat,  obtenu 
par  une  seule  personne,  en  si  peu  de  temps  et  à  si  peu  de  frais. 
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LETTRE  À  M.  DE  SAULGY 


SUR   L   EPOQUE 


D'UN  PROSCYNÈME  DÉMOTIQUE" 


Paris,  22  janvier  4845. 

J'ai  lu,  mon  cher  confrère,  avec  un  grand  intérêt,  votre 
mémoire  sur  les  pros.cynèmes  démotiques  que  M.  L'Hôlo  a 
«copiés  dans  la  vallée  d'EI-Hammamâi,  sur  la  route  de  Kosseir. 
J'ai  suivi  avec  soin  l'analyse  délaillée  que  vous  avez  donnée 
des  éléments  dont  chacune  de  ces  inscriptions  se  compose;  il 
m'a  paru  que  cette  analyse,  conduite  avec  beaucoup  de  réserve 
et  de  finesse,  a  de  quoi  satisfaire  un  esprit  raisonnable  et  lui 
donner  pleine  confiance,  au  moins  dans  tout  ce  qui  est  es- 
sentiel. 

Les  traductions  qui  résultent  de  l'application  de  votre  mé- 
thode me  paraissent  claires ,  précises,  et  d'une  teneur  très- 
vraisemblable. 

Mais]dans  les  travaux  de  ce  genre,  où  l'on  est  souvent  obligé 
de  donner  beaucoup  à  la  conjecture,  où  les  résultats  ne  s'ob- 
tiennent pas  directement,  mais  sortent,  l'un  après  l'autre,  de 
tâtonnements  et  d'inductions  délicates,  on  n'est  vraiment  sûr 
de  quelque  chose  que  lorsqu'on  peut  se  placer  sur  le  terrain 
historique,  c'est-à-dire  lorsque  des  traductions  amenées  par 

(1)  Cette  lettre  se  rapporte  à  la  savante  dissertation  de  M.  de  Saulcy  publiée 
dans  la  Hevue  archéologique  (li*  et  12"  livr.). 
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la  seule  analyse  philologique  peuvent  être  confirmées  par 
d'autres  données  uniquement  tirées  de  Thistoire. 

Je  crois  avoir  été  assez  heureux  pour  découvrir  dans  votre 
intéressant  travail  plusieurs  confirmations  de  ce  genre,  d'au- 
lant  plus  remarquables  que  vous  n'y  avez  pas  pensé,  et  que 
vous  vous  êtes  laissé  guider  uniquement  par  votre  méthode 
de  lecture. 

Plusieurs  de  ces  proscynèmes  sont  adressés  à  une  divinité 
dont  vous  avez  exprimé  le  nom  par  celui  d'  «  Ammon  Géné- 
«  rateur  ». 

Cette  traduction  ne  peut  qu'être  exacte.  J'ai  sous  les  yeux 
une  soixantaine  d'inscriptions  grecques  contenant  des  proscy- 
nèmes copiés  dans  la  vallée  d'El-Hammamât,  les  uns  par 
M.  L'Hôte,  les  autres  par  sir  G.  Wilkinson.  Ce  sont,  pour  la 
plupart,  des  actes  d'adoration  en  l'honneur  du  Dieu  principal. 
Partout  ce  Dieu  est  représenté  dans  l'attitude  ithyphallique 
reconnue  pour  être  celle  d'Ammon  Khem  ou  générateur.  Dans 
les  inscriptions  grecques,  il  est  toujours  désigné  sous  le  nom 
de  nàv,  avec  l'épithètc  6eô;  j/iywTo:  ;  et  l'on  sait  que  les  Grecs, 
par  l'effet  d'une  de  ces  assimilations  factices  sur  lesquelles 
reposent  les  rapports  des  deux  religions,  ont  toujours  iden- 
tifié l'Ammon  Générateur  des  Egyptiens  avec  leur  Dieu  Pan, 
qui,  dans  son  essence,  en  différait  complètement.  Ce  sont  les 
rêveurs  Alexandrins,  dont  Macrobe  est  l'écho,  qui,  en  abusant 
d'une  fausse  étymologie  du  nom  de  Pan,  ont  fait  de  ce  dieu, 
ou  plutôt  de  ce  héros  (1)  ou  demi-dieu,  le  grand  tout,  Vâme 
universelle;  et,  comme  d'Hercule,  une  divinité  solaire  et  cos- 
mique, dont  les  anciens  Grecs  n'avaient  jamais  entendu 
parler. 

En  vous  amenant  à  lire,  dans  ces  inscriptions  démotîques, 
le  nom  d'Ammon  Générateur,  votre  méthode  vous  a  conduit 

(i)  C'est  ainsi  qu'il  est  appelé  dans  une  inscription  métrique  de  Ouadi  Ge- 
nisseh  (désert  à  TE.  d'Edfou)  ;  elle  commence  ainsi  :  ÇeTvqv  Ti(jiiq(ravTec,  ôdoiico» 
po(f  î)p(i>a  t6v6!,  EOoôov.  La  divinité  adorée  en  ce  lieu  est  aussi,  comme  à  El- 
Hammamât,  Ammon  Khem  ou  Générateur,  appelé  constamment  dans,  ces 
inscriptions  Hâv  eOoSo;. 
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justement  à  trouver  le  dieu  qui  doit,  sans  nul  doute,  y  être 
désigné;  et  cela,  sans  que  vous  puissiez  vous  douter  de  ce 
que  les  inscriptions  grecques,  que  vous  ne  connaissiez  pas, 
m'avaient  appris  depuis  longtemps. 

Une  autre  coïncidence  de  ce  genre,  et  plus  frappante  encore, 
se  reconnaît  dans  un  des  proscynèmes.  Votre  analyse  vous  a 
conduit  à  cette  traduction  :  «  L'an  26  du  roi  Ptolémée,  fils  de 
«  Ptolémée,  Terpsenammon,  fils  d'Eiméré,  a  offert  des  liba- 
«  tions  en  ce  lieu,  selon  les  rites  prescrits,  au  roi  Âridée,  fils 
c<  d'Arsiuoé.  » 

Voilà  réunies  plusieurs  circonstances  historiques  qui  peu- 
vent servir  de  pierre  de  touche  à  votre  système.  Et  d'abord, 
il  n'y  a  qu'un  seul  des  Lagides  qui  ait  pu  être  qualifié  ainsi  : 
«  Le  roi  Ptolémée,  fils  de  Ptolémée,  »  sans  autre  désignation; 
c'est  le  successeur  de  Ptolémée  Soter,  du  premier  des  Lagi- 
des, à  savoir  son  fils  Ptolémée  Philadelphe.  C'est  ainsi  qu'il 
a  été  désigné  dans  une  inscription  delphique  publiée  par 
M.  Curtius  :  PaaXeuovTo;  IlToXejjLaiou  toO  nToXfijjLaiou  ^ocgiXeco; 
[Anecd,  Delphica,  n°  56,  p.  81).  Cette  expression  porte  donc 
en  elle-même  un  caractère  historique  qui  concilie  d'abord  la 
confiance  à  votre  traduction.  La  date  de  l'an  26  présente  une 
coïncidence  remarquable  avec  le  premier  fait;  car  Ptolémée 
Philadelphe  est  justement  un  des  quatre  Lagides  dont  le  règne 
a  dépassé  ce  nombre  d'années.  Le  quanlième,  le  quatre  de 
tobi,  vient  bien  à  la  place  qu'occupe  ordinairement  cette  in- 
dication. La  date  précise  de  notre  proscynème  répond  au 
24  février  (Julien  proleptique)  de  l'an  289  avant  J.-C. 

Les  deux  noms  qui  viennent  ensuite  ont  une  physionomie 
complètement  égyptienne,  «  Terpsenammon,  fils  d'Eîméré  »; 
le  premier  est  un  de  ces  noms  composés  d'un  nom  de  dieu 
avec  le  préfixe  sen  onpsen,  comme  «  Psenosiris,  Psenmonthès, 
Psenchonsis,  etc.  »,  précédé  ici  du  mot  ter,  qui  signifie  Dieu. 
Quant  à  Eiméré,  c'est  le  nom  connu  Eimei  (personnage  dont 
le  tombeau  est  près  de  la  grande  pyramide)  suivi  de  ré  ou 
phré,  le  Soleil,  comme  Menkaré  et  d'autres. 

Jusqu'ici,  votre  méthode  vous  a  conduit  au  but,  ce  me 
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semble;  et,  quand  rinscription  s'arrêterait  là,  ou  du  moins  ne 
donnerait  pas  Hou  à  d'autres  rapprochements,  le  plus  sévère 
critique  pourrait  déjà  se  montrer  satisfait;  mais  il  s'y  trouve 
un  dernier  renseignement  qui  permet  d'aller  jusqu'à  essayer 
de  compléter  l'histoire  sur  un  détail  assez  curieux. 

Ce  n'est  pas  à  la  divinité  du  lieu  que  Terpsenammon  adresse 
son  hommage;  c'est  à  Teffigie  d'un  roi  divinisé,  dont  vous 
lisez  le  nom  «  roi  Aritée  »  ou  «  Aridée  ».  Ce  nom  nous  re- 
porte encore  dans  l'histoire;  car  il  ne  peut  être  que  Philippe 
Aridée  ou  Arrhidée,  le  fils  naturel  de  Philippe,  le  frère  et 
successeur  d'Alexandre.  L'orthographe  grecque  flotte  entre 
'AppiJaîbç  et  'ApiSaîo;,  ce  qui  revient  au  même,  l'augmentatif 
àpt  se  disant  aussi  àppi  (1).  Mars  il  est  à  remarquer  que  la 
première  orthographe  n'existe  que  dans  Arrien  et  en  un  seul 
endroit  de  Plutarque;  la  deuxième,  qui  est  celle  de  votre 
proscynème  démotique,  se  trouve  dans  les  textes  de  Dicéar- 
que,  de  Ptolémée  (de  Mégalopolis),  d'Arrien,  de  Dexippe,  de 
Strabon,  de  Pausanias,  etc.  D'ailleurs  les  exemples  des  noms 
propres  avec  le  préfixe  âpi  sont  bien  plus  nombreux  que  les 
autres;  et,  quant  aux  adjectifs  précédés  de  cette  particule,  le 
lexique  si  complet  de  Passow  n'en  présente  aucun  exemple. 
Ainsi  vous  avez  pour  votre  leçon  le  plus  grand  nombre  des 
autorités  et  l'usage  ordinaire  de  la  langue. 

A  ce  sujet,  je  me  rappelle  la  perplexité  où  je  vis  Cham- 
poUion  lorsque  l'application  de  son  alphabet  l'eut  conduit  à 
lire  sur  des  monuments  égyptiens  à  Thèbes  et  à  Aschmouuein 
le  nom  de  Philippe  accompagné  des  titres  divins,  comme  les 
noms  des  autres  rois.  Il  ne  savait  d'abord  comment  expliquer 
que  Philippe,  père  d'Alexandre,  fût  au  nombre  des  rois  au 
nom  desquels  avaient  été  construits  ou  réparés  des  édifices 
égyptiens.  Mais  bientôt  il  se  souvint  que,  parmi  les  souverains 
eff'ectifs  de  l'Egypte,  il  fallait  compter  Philippe  Aridée.  La 
difficulté  était  résolue.  En  effet,  ce  prince,  fils  naturel  de  Phi- 

(i)  *Api5ato;  ou  'A^^tSaTo;  doit  signifier  u  vaillant,  belliqueux  n  (de  àpi  ou  à^^t 
et  de  fiât;),  à  peu  près  comme  ntoXE^ioto;,  dérivé  de  itT6X£(Ao;  forme  poétique 
de  7côXc(to;. 
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lippe  et  frère  d'Alexandre,  avait  été  investi,  à  Babylone,  du 
pouvoir  royal;  ses  droits  furent  reconnus  par  tous  les  géné- 
raux; et,  en  Egypte  particulièrement,  sa  royauté  fut  si  bien 
admise  que  le  canon  des  rois  divise  le  règne  de  Ptoléméc 
Soter  en  trois  parties  :  la  première,  de  sept  ans,  est  donnée  à 
Philippe  Aridée;  la  deuxième,  de  douze  ans,  à  Alexandre,  fils 
posthume  d'Alexandre  et  de  Roxane;  la  troisième,  de  vingt 
ans,  à  Ptolémée  Soter.  Ainsi,  pendant  les  dix-neuf  premières 
années,  ce  prince  régna  sous  les  noms  d'Ai'idée  et  d'Alexan- 
dre, et  ne  fut  roi  que  lorsque  la  mort  du  fils  et  du  frère  du 
conquérant  lui  permit  de  prendre  ce  titre. 

Ce  fait,  si  bien  constaté  par  l'histoire,  explique  la  présence 
des  noms  de  Philippe  et  d'Alexandre  sur  les  monuments  égyp- 
tiens réparés  ou  reconstruits  de  324  à  317,  ou  de  317  h  308 
avant  notre  ère;  et  l'on  peut  être  à  présent  assuré  que,  si  l'on 
découvrait  un  jour  des  inscriptions  ou  des  papyrus  apparte- 
nant à  l'un  de  ces  deux  intervalles,  on  les  trouverait  datés, 
non  du  règne  de  Soter,  mais  de  ceux  de  Philippe  Aridéé  ou 
d'Alexandre. 

La  présence  du  nom  d' Aridée  dans  le  proscynème  d'El- 
Ham'mamût  est  un  fait  du  même  ordre.  Ce  prince  est  qualifié 
de  roi,  parce  qu'en  effet  il  le  fut;  il  est  traité  comme  une  di- 
vinité à  laquelle  on  rend  un  culte,  parce  qu'en  effet  les  roîs 
grecs  en  Egypte,  comme  les  anciens  Pharaons,  furent  divi- 
nisés même  de  leur  vivant;  aussi  les  divers  cartels  hiéix)gly- 
phîques  de  Philippe  Aridée  et  d'Alexandre  sont-ils  accompa- 
gnés, comme  tous  les  autres,  des  titres  divins.  Votre  proscy- 
nème s'y  coordonne  de  la  manière  la  plus  satisfaisante. 

La  date,  qui  est  celle  de  l'an  26  de  Philadelphe,  n'est  pos- 
térieure à  la  mort  d'Aridée  que  d'environ  88  ans.  Cet  inter- 
valle n'a  rien  d'invraisemblable.  On  comprend  que  l'Égyptien 
Terpsenammon,  voyageant  sur  la  route  de  Kosseir  et  passant 
à  El-IIammamât,  ait  trouvé  sur  quelque  monument  une  image 
d'Aridée,  prince  qui  était  peut-être  le  bienfaiteur  de  son  père 
ou  de  tout  autre  membre  do  sa  famille,  et  qu'il  ait  saisi  cette 
occasion  de  lui  donner  une  marque  de  sa  vénération  et  de  sa 
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reconnaissance.  Il  suffirait  même  que  notre  Égyptien  eût  à 
cette  époque  75  ans  pour  qu'il  eût  connu  Aridée,  éprouvé  per- 
sonnellement sa  générosité  ou  reçu  le  service  qu'il  a  voulu 
reconnaître.  Nous  voyons  par  là  que  si,  sur  les  monuments 
publics,  ce  prince  portait  le  nom  de  Philippe,  son  vrai  nom 
Aridée  lui  avait  été  conservé  par  ses  contemporains,  et  pouvait 
paraître  seul  dans  les  actes  privés. 

J'arrive  à  la  dernière  circonstance,  qui  est  le  nom  de  la 
mère  d'Aridée.  D'après  votre  traduction,  il  était  fils  d'Arsinoé. 
Je  remarque  d'abord  combien  ce  nom  grec  vient  à  propos, 
après  un  nom  d'homme  grec  ;  c'est  ainsi  que  plus  haut  les 
deux  noms  grecs  de  Ptolémée  se  suivent,  comme  ensuite  les 
deux  noms  égyptiens  Terpsenammon  et  Eiméré;  votre  mé- 
thode donne  toujours  ce  qu'il  faut. 

Quant  au  nom  lui-même  «  Arsinoé  »,  il  est  impossible  que 
le  hasard  seul  l'amène  ;  pour  ma  part,  je  suis  aussi  certain  que 
ce  nom  est  écrit  dans  l'inscription  que  s'il  y  était  marqué  en 
lettres  grecques;  et  ce  proscynème  tout  entier  me  paraît  aussi 
clair  que  si  nous  avions  à  côté  son  expression  grecque  à  peu 
près  de  cette  manière  :  BantXeuovTo;  nToXe|xaiou  toO  nTo>.e[iE.aiou, 
Itouç  Kç,  Toêl  A^  TY)p^eva[JL[jL(i)v  toD  Ei[jLep^(i)ç,  T(jS  ^cctjiktl  Appi^ocicf) 
TTÎç  'ApaivoTiç,  Taç  oirov^aç,  xxxà  xà  vojjLijjta,  cuveT^Tiffe. 

La  leçon  étant  bien  constatée,  on  peut  à  présent  la  prendre 
avec  confiance  pour  base  d'observation. 

Ce  qui  me  frappe  d'abord,  c'est  que  notre  Égyptien  nomme 
la  mère  d'Aridée  et  ne  parle  pas  de  son  père.  S'il  n'y  avait 
pas  d*autre  désignation  de  ce  genre  dans  le  proscynème,  celle- 
ci  ne  me  surprendrait  pas  ;  car  on  sait  que  c'était  l'usage  égyp- 
tien de  désigner  les  individus  par  le  nom  de  leur  mère.  Mais 
pourquoi  a-t-il  suivi  l'usage  grec  à  propos  du  roi  Ptolémée  et 
de  lui-même,  tandis  qu'il  suit  l'usage  égyptien  en  parlant 
d'Aridée?  Yoilà  ce  qui  me  semble  singulier;  mais  le  fait  est 
constant,  et  peut-être  n'est-il  pas  impossible  d'en  découvrir 
la  cause. 

Quelle  est  cette  Arsinoé  mère  d'Aridée?  Ce  sera  sans  doute 
quelque  concubine  de  Philippe,  puisque  Aridée  était  fils  natu- 
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rel  de  ce  roi.  Or  précisément,  au  nombre  dos  concubines  de 
Philippe,  rhistoire  cite  une  Arsinaé,  femme  d'un  rang  élevé, 
puisqu'elle  était  fille  de  Méléagre  et  de  la  race  des  Héraclides 
(Saint-Martin,  dans  la  Biogr.  iiniv.,  t.  XXXVI,  p.  187).  Phi- 
lippe la  maria  à  Tun  de  ses  officiers,  Lagus,  lorsqu'elle  était 
déjà  enceinte  de  Ptolémée,  depuis  Soter  (Suidas,  V.  ''Eyxap- 
TCoç);  en  sorte  que  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Lagides,  qui 
passait  pour  le  fils  de  Lagus,  était  réellement  fils  de  Philippe, 
et  frère  d'Alexandre  comme  Aridée  (Paus.,  I,  62.  Curt.  IX, 
8,  23).  N'est-il  pas  bien  naturel  de  voir  dans  cette  Arsinoé  la 
mère  de  Philippe  Aridée?  ce  serait  donc  un  fils  qu'elle  au- 
rait eu  de  Philippe,  avant  qu'il  la  fit  épouser  à  Lagus. 

Mais  ici  une  grave  difficulté  se  présente.  L'histoire  donne 
ponr  mère  à  Aridée  une  autre  concubine  de  Philippe,  nommée 
Philina  ou  Philinna.  Le  fait  a  pour  garant  un  auteur  presque 
contemporain,  Dicéarque,  disciple  d'Aristote  (ap.  Athen., 
p.  857,  c.  AapiGcaîa  $iXiwa,  k\  yiç  'ApiSaiov  ÈTacvcoffc),  puis 
Ptolémée  de  Mégalopolis,  qui  florissait  sous  Philopator  ou  à 
peu  près  (76.,  p.  578,  a).  Les  historiens  postérieurs,  Arrien 
(ap.  Phot.  p.  69  a,  éd.  Bekk.),  Plutarque  (in  Alex.  c.  77  fin.) 
et  Dexippe  (ap.  Phot.,  p.  64  a),  prononcent  tous  le  même  nom 
et  aucun  d'eux  ne  nomme  Arsinoé.  Cette  Philinna  était  une 
danseuse  dé  Larisse  en  Thessalie,  que  Philippe,  passionné 
pour  les  femmes  et  fort  peu  délicat  dans  ses  choix,  ne  crai- 
gnit pas  d'élever  jusqu'à  lui,  comme  le  dit  Ptolémée  de  Méga- 
lopolis. Plutarque  va  même  jusqu'à  la  qualifier  de  «  vile  pros- 
tituée», yuvY)  aSo^oç  xai  xoivy). 

Ces  autorités  sont  nombreuses  et  graves,  mais  l'inscription 
est  aussi  une  autorité  bien  imposante  qu'on  ne  peut  soupçon- 
ner d'erreur.  Car  notre  Égyptien  ne  pouvait  se  tromper  sur  le 
nom  de  la  mère  du  roi  ;  du  moins  il  n'a  pu  exprimer  que  l'o- 
pinion qui  avait  cours  en  Egypte. 

On  sait  que  l'élection  d' Aridée  comme  successeur  d'Alexan* 
dre  ne  fut  point  unanime  :  elle  trompait  trop  d'ambitions  pour 
qu'elle  n'eût  pas  plus  d^un  adversaire.  Ptolémée  surtout  se 
déclarait  contre  cette  élection  (Justin,  XIII,  2),  pour  différen-^ 
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tes  causes,  opposant  à  Aridée  Finfamie  de  sa  mëre,«  propter 
maternas  sordes  » .  Il  est  bien  à  présumer  que  la  médisance  et 
même  la  calomnie  furent  mises  en  jeu  contre  lui^  etqu*on  tâ- 
cha de  le  déconsidérer  de  toutes  manières  jusqu'au  moment 
où  il  succomba  sous  les  embûches  d'Olympias.  Or  un  des 
moyens  qu'on  dut  employer  fut  d'attaquer  sa  naissance.  Phi- 
lippe l'avait  reconnu  pour  son  fils,  on  ne  pouvait  le  nier  ;  mais 
on  diminuait  cet  avantage  en  soutenant  qu'il  était  fils  d'une 
vile  baladine,  d'une  de  ces  femmes  publiques  avec  lesquelles 
la  paternité  est  toujours  chose  fort  incertaine.  Voilà  ce  qui  se 
disait  contre  Aridée,  et  ce  que  les  historiens  ont  recueilli. 
L'imputation  était-elle  fause,  était-elle  vraie?  Était-il  réelle- 
ment né  d'une  telle  femme, «  obscure  et  à  tout  venant  »,  a^oÇoç 
xal  xoivïi?  Était-il  né  d'une  autre,  et,  par  exemple,  de  cette  Ar- 
sinoé  qui  devint  ensuite  la  femme  de  Lagus?  En  tout  cas,  il  a 
pu,  dans  l'intérêt  de  sa  position,  il  a  dû  rejeter  une  origine  si 
peu  honorable  et  soutenir  qu'il  devait  la  naissance  à  une  des- 
cendante des  Héraclides. 

Le  proscynème  démotique  nous  aurait  donc  conservé  le 
nom  de  la  mère  que  se  donnait  Aridée,  soit  qu'elle  le  fût  réel- 
lement, soit  que  ce  ne  fût  de  sa  part  qu'une  prétention  con- 
seillée par  la  politique.  L^histoire  ne  nous  aura  peut-être  ici 
conservé  qu'un  article  de  la  chronique  scandaleuse  du  temps. 
On  expliquerait  par  là  pourquoi  notre  Égyptien  n'a  fait  men- 
tion que  de  la  mère  d'Aridée.  Personne  ne  mettait  en  doute 
qu'il  ne  fût  le  fils  de  Philippe  ;  mais,  comme  on  lui  contestait 
son  origine  maternelle,  il  tenait  d'autant  plus  à  la  constater 
en  tous  lieux.  De  son  vivant,  c'était  lui  faire  sa  cour  que  d'ac- 
coler à  son  nom  celui  d'Arsinoé  ;  et,  après  sa  mort,  ceux  qui 
voulaient  honorer  sa  mémoire  avaient  bien  soin  de  lui  con- 
server cette  origine  qu'on  avait  voulu  lui  contester. 

Voilà,  mon  cher  confrère,  en  attendant  mieux,  mon  expli- 
cation de  cette  difficulté  historique.  Tout  cela  tient,  comme 
vous  le  voyez,  au  seul  nom  d'Arsinoé  ;  mais  du  moment  que  la 
leçon  est  certaine  (et  comment  pourrait-elle  ne  pas  l'être?)  elle 
devient  un  fait  historique  qu'on  expliquera  conune  on  pourra. 
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mais  qu'il  est  aussi  impossible  de  mettre  de  côté  que  Fautre 
fait,  transmis  par  le  témoignage  des  historiens.  Dès  lors,  on  ne 
peut  plus  hésiter  que  sur  le  moyen  de  concilier  ces  autorités 
contradictoires. 

Ce  qui  résulte  de  cette  longue  lettre,  c'est  que  le  proscynëme 
devient  un  document  qui,  sur  la  plupart  des  points,  se  lie 
parfaitement  avec  l'histoire,  et  qui  peut-être  sert  à  la  com- 
pléter sur  le  seul  point  qui  semble  y  être  contraire. 

Je  souhaite,  mon  cher  confrère,  que  ces  résultats  augmen- 
tent votre  confiance  dans  l'instrument  dont  vous  savez  faire  un 
tel  usage,  et  qu'ils  soutiennent  votre  persévérance  dans  la 
poursuite  de  ces  recherches  arides  et  difficiles  où  l'on  a  tant 
besoin  d'être  encouragé  par  la  perspective  d'une  heureuse 
issue. 
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suB  l'expression  hiéroglyphique 

DU  MOT  ÉGYPTIEN  CALASIRIS 


Mon  cher  Monsieur, 

Connaissant  Tinlérêt  que  vous  prenez  à  tous  les  rapproche- 
ments qu'on  peut  faire  entre  la  Grèce  et  TÉgypte,  je  pense 
que  vous  verrez  avec  plaisir  l'observation  suivante. 

Le  mot  égyptien  «  Calasiris  »,  K%\i(sifiç,  est  mentionné  par 
Hérodote  pour  désigner  les  militaires  (II,  164-168;  VII,  89; 
IX,  3:2)  et  pour  signifier  une  espèce  de  vêtement  (II,  81).  Jus- 
qu'à présent,  on  ne  l'avait  pas  trouvé  exprimé  en  hiérogly- 
phes. Je  crois  l'avoir  découvert  comme  nom  propre  d'un 
homme  pour  l'embaumement  duquel  a  été  écrit,  à  l'époque 
romaine,  un  papyrus  maintenant  possédé  par  M.  Gennyson, 
en  Angleterre.  Le  nom  est  exprimé  de  ces  deux  manières 
[caractères  hiéroglyphiques  que  nous  ne  reproduisons  pas], 
Kel'Shera  ou  Kell-Shar;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  nom  est 
accompagné  du  déterminatif  «  archer  »,  ce  qui  montre  qu'en 
effet  le  nom  se  rapporte  essentiellement  à  la  caste  militaire. 
Ma  petite  trouvaille  implique  donc  que  ce  nom  commun  a  pu 
être  employé  pour  un  nom  propre;  et  je  sens  qu'on  est  en 
droit  de  m'en  demander  un  exemple  ;  mais  je  n'en  ai  point  à  la 
main.  Cependant  je  ne  crois  pas  mon  observation  indigne 
d'être  mise  sous  les  yeux  des  égyptologues.  Veuillez  donc  la 
faire  insérer  dans  la  Revue  archéologique ,  qui  embrasse  tout  le 
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champ  de  la  science,  l'Egypte,  la  Grèce  et  Tltalie,  Tantiquité 
et  le  moyen  âge.  Je  serais  charmé  si  votre  érudition  pouvait 
me  fournir  la  confirmation  dont  j'ai  besoin  pour  appuyer  ma 
lecture  de  ces  deux  légendes  hiéroglyphiques. 

Samuel  BIRGH. 

RÉPONSE. 

L'observation  précédente,  si  curieuse  en  elle-même,  le  de- 
vient d'autant  plus  qu'en  effet  le  mot  KocXaaipiç  a  été  employé 
comme  nom  propre. 

D'abord,  c'est  celui  d'un  Égyptien  qui  tient  une  grande 
place  dans  le  roman  des  Éthiopiques  (Théagëne  et  Chariclée) 
d'Héliodore.  De  plus,  je  le  trouve  en  cinq  inscriptions  grec- 
ques. La  première  existe  à  Philes  :  To  irpodjtuvTîjJLa  Ka>.a(Jipiç 
[xai  oi]  Tuap'  èpO  (le  proscynème  :  Calasiris,  et  les  miens) 
[Rec.  des  Inscr.  de  rÉg.,  H,  p.  186,  n**  131). 

La  deuxième  dans  les  carrières  de  Silsilis  :  T6  'ïrpo<rx'5v7î(ia' 
KaXctGipiç  'Ict^wpou,  (jLETXTwp  (/&.,  u*  168,  p.  234),  (le  proscy- 
nème :  Calasiris,  fils  d'Isidore,  métateur)  (1). 

Les  trois  autres  aux  carrières  de  Breccia  verde  dans  la  vallée 
d'ËI-Hammamât,  sur  la  route  de  Keneh  à  Kosseir  {Ib.,  n°  434, 
p.  430).  L'une  d'elles  porte  :  To  TupoGX'JvYïaa  •  KaXaGipiç  Ilaj^ojA- 
)r*/)ixtoç. . .  L.  A.  TiTou,  (jLe<7opt  (Meineke,  HisLcrit.  com.grsec, 
p.  400).  Ici  le  nom  égyptien  Calasiris  est  joint  à  un  autre 
nom  du  même  ordre  ;  et,  comme  tout  se  lie  dans  l'antiquité, 
on  peut  à  présent  remarquer  que  l'emploi  du  mot  KaXaVifi; 
comme  nom  propre  laisse  à  présent  incertain  si  la  comédie  du 
poète  d'Alexis,  intitulée  KaXadipt;,  prenait  son  titre  du  vête- 
ment ainsi  nommé,  plutôt  que  du  nom  du  principal  person- 
nage de  cette  pièce. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  reconnaître  l'aimable  commu- 
nication du  savant  et  ingéniqux  M.  S.  Birch  en  lui  fournis- 
sant le  renseignement  qu'il  désirait  d'obtenir. 

(1)  Ce  qui  répond  à  fourrier  ou  maréchal  des  logis. 
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(bxtrait  du  comptb-rbndu) 


...Le  premier  monument  qu'on  rencontre  à  partir  de  Syène 
est  un  temple  égyptien,  situé  en  face  de  Débout  ou  Débode. 
Le  savant  M.  Hamilton,  qui  Fa  décrit  le  premier,  pense  que 
ce  lieu  est  l'ancienne  Parembolé,  placée  par  l'Itinéraire  d'An- 
tonin  [Itiner,  vet.^  p.  161)  à  seize  milles  au-delà  de  Philes;  et 
cette  opinion  me  paridt  certaine.  M.  Gau  a  consacré  à  ce  monu- 
ment six  planches;  il  en  a  déjà  publié  deux  très-intéressantes  : 
l'une  donne  le  plan  de  l'édifice,  Tautre,  les  coupes,  l'élévation 
de  la  façade  et  les  détails  des  chapiteaux.  Le  plan  nous  montre 
que  ce  temple  est  composé  d'un  naos,  précédé  de  trois  propy- 
lons  ou  portes  isolées,  placées  l'une  devant  l'autre  et  dans 
Taxe  de  l'édifice;  la  dernière  sert  de  porte  à  l'enceinte  qui 
entoure  tout  le  terrain  sacré  ou  hiéron.  La  disposition  de  ces 
propylons  rappelle  le  passage  où  Strabon  (XVII),  décrivant  le 
temple  d'Héliopolis,  dit  :  «  Ensuite  s'élève  un  grand  propylon, 
puis  un  second,  puis  un  troisième;  après  on  trouve  le  naos  »; 
le  plan  de  Parembolé  peut  servir  de  commentaire  à  ce 
passage.  Cet  édifice  offre  d'ailleurs  des  particularités  curieuses. 
La  cella  ou  pièce  centrale,  qu'on  peut  regarder  comme  le  sécos 
dans  les  temples  égyptiens,  est  d'une  construction  beaucoup 
plus  ancienne  que  le  reste  de  l'édifice  qui  l'environne  ;  la  façade 
est  d'une  époque  récente,  ainsi  que  les  trois  propylons  ;  deux 
des  quatre  chapiteaux  du  pronaos  ne  sont  qu'ébauchés;  sur  la 
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frise  et  l'architecture  on  voit  deux  pierres  d'attente,  destinées 
à  être  sculptées  en  forme  de  globe  ailé  ;  et  tout  annonce  que 
quelques  circonstances  ont  empêché  les  fondateurs  des  nou- 
velles constructions  de  les  terminer,  comme  ils  avaient  l'inten- 
tion de  le  faire.  C'estsur  un  des  trois  propylons  que  M.  Hamilton 
a  trouvé  une  inscription  grecque  dont  je  donne  la  restitution 
et  la  date  et  dont  j'explique  l'objet,  dans  un  ouvrage  mainte- 
nant sous  presse. 

Â  peu  de  distance,  au  sud  de  Parembolé,  on  trouve  des 
ruines  assez  considérables,  et  d'anciennes  carrières  oîi  il  existe 
des  inscriptions  ;  trois  planches  leur  seront  consacrées  dans 
les  livraisons  suivantes  ;  elles  contiendront  aussi  les  coupes  et 
les  vues  pittoresques  de  deux  monuments  situés  à  Tehfal. 

Les  trois  planches  qui  suivent  immédiatement  celles  de 
Parembolé  concernent  le  monument  qui  existe  à  Khalapshé; 
une  inscription,  découverte  par  M.  Gau  et  expliquée  par 
M.  Niebuhr  (1),  démontre  que  c'est  Tancienne  Talmis.  Le 
monument,  taillé  dans  le  roc,  est  couvert  de  sculptures  extrê- 
mement curieuses;  on  y  voit  un  roi  sur  un  char  à  deux  che- 
vaux richement  caparaçonnés,  poursuivant  des  ennemis  qu'il 
perce  de  ses  traits  :  ailleurs  ce  même  prince  assiège  une  forte- 
resse garnie  de  créneaux;  dans  d'autres  bas-reliefs,  il  est  assis 
sur  son  trône,  il  reçoit  ses  soldats  vainqueurs  qui  lui  présen- 
tent des  prisonniers  enchaînés  ou  mutilés.  Il  est  à  remarquer 
que  les  premiers  n'ont  point  de  barbe,  et  que  les  seconds  en 
ont  tous  une  assez  longue  et  pointue.  Ce  sont  presque  les 
mêmes  sujets  que  ceux  du  temple  de  Karnak,  représentés  avec 
les  mêmes  détails,  et  tout  semble  nous  avertir  qu'ils  sont  du 
même  temps  et  appartiennent  au  même  prince,  soit  Sésostris, 
soit  tout  autre  qui  aura  porté  ses  conquêtes  en  Ethiopie;  car 
je  regarde  comme  certain  (2),  d'après  cette  identité,  que  le 
lieu  de  la  scène  de  presque  tous  les  combats  dont  on  voit  la 
représentation  dans  les  monuments  de  l'Egypte  est  la  Nubie 
ou  l'Abyssinie,  et  que  ce  sont  des  nations  éthiopiennes  dont 

(1)  Inscr.  Nub.,  p.  10;  voy.  notre  article,  Joum.  des  Sav.,  1820,  p.  399. 

(2)  C*e8t  ce  que  j*ai  déjà  avancé  plusieurs  fois.  /6.,  pag.  306,  721. 
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les  bas-reliefs  égyptiens  consacrent  la  défaite  et  la  soumis- 
sion. Les  sujets  n'ont  vraisemblablement  rien  de  commun  ni 
avec  la  Perse,  ni  avec  la  Bactriane,  Tlnde  et  le  Caucase,  ainsi 
qu'on  Ta  dit  dans  plusieurs  ouvrages  estimables.  Ce  qui  le 
prouve  encore  mieux,  c'est  un  autre  bas-relief  représentant  la 
divinité  du  temple  (ou  le  roi  divinisé)  sur  son  Irône,  recevant 
en  offrande  les  dépouilles  des  nations  vaincues  ;  on  y  voit 
figurer  des  tigres  ei  des  panthères,  des  singes,  des  gazelles, 
des  buffles,  des  antilopes,  une  autruche,  une  girafe,  animaux 
de  l'intérieur  de  l'Afrique.  On  n'y  trouve  point  d'éléphant; 
cet  animal  est,  comme  on  sait,  extrêmement  rare  dans  les 
bas-reliefs  égyptiens,  puisque,  selon  M.  Belzoni,  on  n'en  voit 
qu'à  l'entrée  du  temple  d'Isis,  à  Philes  {Descr.  de  l'Ég,  Ant., 
1. 1");  la  girafe  se  trouve  représentée  à  Hermonthis. 

D'après  une  inscription  latine  trouvée  par  M.  Gau  et  que 
M.  Niebuhr  a  expliquée  {Inscr,  Niib.,  p.  24),  on  apprend  qu,e 
le  temple  de  Khalapshé    était   consacré   au    soleil.    Selon 
M.  Niebuhr,  un  voyageur  écosssais,  M.  Bailies,  a  copié  une 
inscription  où  la  divinité  de  Khalapshé  est  appelée  «  Mandi- 
cles  »,  qui  en  est  sans  doute  le  nom  égyptien.  Il  est  facile  de 
reconnaître  ce  même  nom  dans  cette  inscription  fruste,  copiée 
par  Burckhardt  [Travels  in  Nubia,  p.  116),  et  M.  Light  [Travels, 
p.  91): 
€^A^Aea)IKYPI€ 
TOnPOCKYNHM  -OAC 
rAIOYKA€IOYKeA€P 

ocinneocxcoPTHCA 

eHBAICONinniKHC 

TYPMHCKAAAICTI  Al 

KAITOYnAlAlOYAYTOY 

KAITCONABACKANTCON 

A  AeACJXONKAITCON  AYTOY 

n  A  N  T  (0  N  n  A  P  A  T  (0  K  Y  P  I  OJ  A .  N 

AOYAI 

qu'il  faut  restituer  ainsi  :  'Etu'  àya6(ji  Kupiou  (lenomdel'empe- 
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reur)  to  irpooTtuvTnjjia  ToSe  Tatou  Kaaiou  KCktpoç  tinré(o;X(opT7îç  A  9yî- 
Sdcidûv  iTnrixTiÇ,  TuppiTi;  KaXXtomriç,  xal  tou  iraiStou  auTou  xaiTcSv 
ctêaejîcavTwv  a^eXçûv  >cai  tûv  auTou  wavTwv,  irapà  tô  scupuo  Mav- 
^otj>.i.  «Pour  le  bonheur  de  notre  maître...,  voici  l'acte  d'ado- 
ration de  Caïus  Gasius  Celer,  cavalier  de  la  première  cohorte 
de  cavalerie  des  Thébains,  delà  turma  dite  calliste  (1),  et  celui 
de  son  fils,  de  ses  frères  que  l'envie  ne  peut  atteindre,  et  de 
tous  ceux  qui  lui  appartiennent;  inscrit  au  temple  du  maître 
Mandulis  » . 

La  planche  suivante  contient  le  plan  et  la  vue  pittoresque 
d'un  temple  dans  le  lieu  appelé  Dandour;  il  est  précédé  d'un 
propylon  semblable  à  ceux  de  Parembolé.  M.  Gau  doit  consa- 
crer encore  à  cet  édifice  trois  autres  planches  qui  en  donneront 
la  façade  principale  et  les  bas-reliefs.  Il  les  fera  suivre  de  six 
autres  gravures  représentant  le  plan,  les  coupes,  la  vue  du 
temple  Girsché  ou  Garsché,  où  se  trouvent  une  allée  de  sphinx 
et  vingl-huit  statues  de  diverses  divinités.  Cet  édifice,  en 
partie  taillé  dans  le  roc,  présente  des  particularités  inconnues, 
et  il  a  donné  lieu  à  M.  Gau  de  faire  des  découvertes  intéres- 
santes. 

L'ancienne  Pselcis,  maintenant  Dakkeh,  paraît  avoir  été  le 
séjour  d'une  population  assez  considérable;  on  y  voit  un 
temple  long  d'environ  30  mètres,  précédé,  à  la  distance  de 
15  mètres,  d'un  propylon  ayant  12  mètres  de  haut.  Ce  temple 
présente  la  même  particularité  que  celui  de  Parembolé;  le 
sécos  est  d'une  construction  plus  ancienne  que  le  reste,  mais 
ce  qu'il  y  a  de  tout  à  fait  particulier,  c'est  que  le  mur  du  fond 
du  pronaos  ne  touche  pas  à  celui  du  naos,  il  commence  à  un 
mètre  et  demi  de  distance  et  n'y  est  joint  que  par  un  mur 
latéral  élevé  en  retraite  du  plan  des  deux  édifices.  Un  autre 
fait  non  moins  remarquable,  c'est  l'inscription  grecque  gravée 
sur  la  façade  du  pronaos  ;  elle  est  sur  l'architrave  même,  et 
non  sur  le  listel  de  la  corniche,  mais  son  encadrement  prouve 
qu'elle  n'a  point  été  placée  après  coup  et  qu'elle  est  de  la 

(1)  «  Très-belle  »,  épithëte  analogue  à  celle  de  «  felix  »  dans  Cohors  prima 
felix  Theodosiana,  {Not.  imp;  p.  212.) 
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même  époque  que  le  monument.  Il  est  malheureux  qu'elle 
soit  mutilée  au  point  qu'on  ne  peut  gufere  espérer  de  la  res- 
tituer avec  quelque  certitude  et  de  déterminer  quel  est  son 
objet;  on  y  voit  seulement  qu'il  est  question  de  Ptolémée 
Évergète  II,  le  septième  Lagide. 

Le  propylon  de  Dakkeh  est  couvert  d'inscriptions  grecques, 
dont  plusieurs  ont  été  recueillies  par  Burckhardt  ;  elles  con- 
tiennent des  actes  d'adoration  en  l'honneur  d'  «Hermès,  dieu 
très  grand  ».  J'en  ai  déjà  cité  et  restitué  une  [Joum.  des  Sav., 
1820,  p.  399).  Il  est  donc  certain  qu'Hermès  était  la  divinité 
du  temple.  M.  Gau,  qui  en  a  relevé  un  bien  plus  grand  nom- 
bre, dont  M.  Niebuhr  a  maintenant  les  copies,  n'en  a  rapporté 
qu'une  fort  courte  et  altérée  que  voici  : 

TOnPOCKYNHMA 
n€TeHCICKPOYI... 

noicoinAiATcoi 

KYPlOYnAYTNOY4)IC 

que  je  lis  :  to  TrpoTxuvTjjjia  UeTeinaiç  Upoupyoç  ttoiw  wapà  t^ 
x'jpuo  riauTvouçt^i  (1).  «Pétéisis,  prêtre  :  je  fais  cet  acte  d'ado- 
ration auprès  de  notre  maître  Paytnuphis  » .  Ce  mot  «  Payt- 
nuphis  »  ne  peut  désigner  qu^Hermès,  divinité  du  temple. 
C'est  un  mot  égyptien  que  je  livre,  comme  celui  deMandulis, 
à  la  sagacité  des  orientalistes. 

Le  temple  de  Dakkeh  doit  encore  occuper  quatre  planches, 
contenant  des  vues  intérieures,  des  bas-reliefs,  des  autels, 
des  inscriptions.  Les  deux  planches  que  M.  Gau  a  déjà  publiées 
donnent  un  vif  désir  de  connaître  les  autres. 

Au-dessus  de  Dakkeh,  M.  Gau  a  trouvé  d'autres  monuments 
à  Kesseh,  à  Meharrakah,  qui  occupent  trois  gravures  :  Essa- 
boua,  où  se  trouve  un  temple  taillé  en  partie  dans  le  roc,  sera 
décrit  dans  six  autres,  dont  deux  sont  contenues  dans  les 
livraisons  déjà  publiées.  Le  plan  de  l'édifice  l'annonce  comme 
un  monument  considérable  :  une  grande  allée  bordée  de  huit 

(1)  Où  naOtvovçct,  ou  IlaOTvouçt;  les  trois  désinences  sont  également  usitées 
dans  les  mots  de  ce  genre. 
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sphinx  de  chaque  côté  et  longue  de  60  mètres  précède  un 
grand  pylône  élevé  de  10  mètres;  à  ce  pylône  succède  une 
cour  longue  de  20  mètres,  entourée  d'un  portique  aux  piliers 
duquel  sont  adossées  de  ces  statues  qu'on  a  nommées^  dans  la 
description  de  TÉgypte,  «piliers  cariatides»;  elle  est  suivie 
d'une  autre  salle  moins  grande,  décorée  de  statues  semblables, 
qui  donne  entrée  dans  six  chambres  creusées  dans  le  roc  et 
ornées  de  sculptures.  Deux  de  ces  sculptures  occupent  la 
planche  48,  coloriée  avec  un  grand  soin  :  on  voit  sur  Tune 
l'acte  d'adoration  d'un  roi  à  la  divinité,  qui  est  enfermée  dans 
un  petit  temple  porté  sur  un  bateau  ;  l'autre  est  un  acte  d'ado- 
ration de  deux  rois;  la  divinité  occupait  le  milieu  du  tableau; 
mais  elle  est  maintenant  recouverte  d'un  enduit  sur  lequel  ou 
a  peint  une  grande  figure  de  saint  Pierre  avec  une  auréole  et 
uneénormeclefd'or;onlitautourneTPOYAnoCTOAOY; 
c'est  TomTage  des  premiers  chrétiens  qui  auront  converti  cette 
grotte  en  église 
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NARRATIVE 

OF    THE 

OPERATIONS  AND  RECENT  DISCOVERIES 

WITHIN    THE   PYRAMIDS 
By  g.   belzoni. 

(COMPTB-KBNDU) 


Depuis  la  mémorable  expédition  des  Français  en  Egypte  et 
la  publication  du  commencement  de  leur  grande  Description 
de  ce  pays,  Tattention  du  monde  savant  s'est  trouvée  ramenée 
plus  que  jamais  vers  cette  antique  source  de  science  et  de  civi- 
lisation. La  protection  du  gouverneur  actuel  de  TÉgypte  a 
rendu  les  voyages  en  ce  pays  aussi  faciles  et  peut-être  moins 
dangereux  qu'ils  ne  le  sont  en  certains  pays  civilisés  de  l'Eu- 
rope, tels  que  l'Italie  et  l'Espagne  :  on  a  pu  parcourir  l'Egypte 
en  tous  les  sens,  vérifier  les  travaux  des  savants  français,  exa- 
miner de  nouveau  ce  qu'ils  avaient  vu,  dessiner  et  décrire  ce 
que  les  circonstances  ou  le  défaut  de  temps  les  avaient  empê- 
chés de  voir,  déblayer  des  monuments  enfouis,  pénétrer  dans 
des  catacombes  inconnues.  Il  en  est  résulté  des  découvertes  si 
curieuses  et  si  importantes,  qu'on  ne  peut  leur  comparer  rien 
de  ce  qu'on  avait  trouvé  auparavant. 

Le  nom  de  M.  Belzoni  est  lié  aux  plus  importantes  do  ces 
découvertes  ;  c'est  à  l'intrépidité,  à  la  persévérance,  au  génie 
entreprenant  de  ce  voyageur  qu'on  doit  de  connaître  l'intérieur 
de  la  seconde  pyramide,  dite  de  Chephren,  et  In  plus  magni- 
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fique  des  tombeaux  à  Thèbes^  et  d'avoir  déblayé  le  grand 
temple  dlpsambour  près  de  la  seconde  cataracte  en  Nabie. 
Les  deux  premières  découvertes,  joiutes  à  celle  de  la  chambre 
sépulcrale  trouvée  sous  le  puits  de  la  grande  pyramide,  et  du 
temple  placé  entre  les  deux  pattes  du  grand  sphinx,  surpas- 
sent sans  aucun  doute,  par  leur  nouveauté  et  leur  importance, 
tout  ce  que  les  Français  ont  découvert  pendant  leur  séjour  en 
Egypte.  Nous  pousserons  même  l'impartialité  jusqu'à  témoi- 
gner notre  surprise  de  ce  que,  pendant  trois  ans  de  séjour  au 
Caire,  les  Français,  pouvant  disposer  d'un  si  grand  nombre 
de  bras,  n'ont  pas  essayé  de  déblayer  le  sphinx,  de  faire  des 
recherches  sur  le  côté  septentrional  de  la  seconde  pyramide, 
et  ont  laissé  échapper  l'honneur  de  découvertes  qu'ils  auraient 
faites  immanquablement. 

Après  un  tel  aveu,  nous  avons  le  droit  de  nous  plaindre  de 
la  partialité  qu'il  montre  contre  les  Français,  dont  il  n'a  reçu 
que  des  politesses,  des  égards  et  des  lumières  :  jamais  ou 
presque  jamais  la  mention  de  leurs  travaux  ne  se  rencontre 
sous  s»  plume  ;  les  recherches  des  Européens  en  Egypte  sem- 
blent ne  dater  que  du  consulat  de  M.  Sait;  avant  MM.  Hamil- 
ton,  Bankes,  Legh,  Leakc,  Light,  Burckhardt  et  Belzoni, 
rÉgypte  était  un  pays  inconnu;  et  ces  messieurs  ont  ouvert 
une  ère  nouvelle.  Cependant  M.  Belzoni  consultait,  étudiait 
au  Caire  le  texte  et  les  planches  de  la  grande  Description;  ce 
sont  les  travaux  des  Français  qui  lui  servaient  de  guide;  ce 
qu'ils  ont  fait  le  conduisait  à  ce  qu'ils  n'ont  pu  faire;  et  si, 
dans  certains  points,  il  a  vu  plus  loin  qu'eux,  c'est  qu'il  était 
monté  sur  leurs  épaules.  A  cette  partialité,  qui  forme  le  trait 
caractéristique  de  son  livre,  il  faut  ajouter  une  multitude 
d'inculpations  contre  des  personnes  qui,  selon  lui,  ont  voulu 
entraver  ses  opérations  ou  s'en  attribuer  l'honneur.  M.  le 
comte  de  Forbin  et  M.  Drovetti  sont  principalement  l'objet  de 
ses  attaques  ;  le  premier  a  Tirréparable  tort  d'être  Français 
et  d'avoir  refusé  de  reconnaître  le  droit  que  les  Anglais  sem- 
blent maintenant  vouloir  s'arroger  sur  les  antiquités  qu'on 
découvre  en  Egypte  ;  le  second,  dont  le  caractère  et  les  talents 
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sont  au-dessus  de  tout  éloge,  a  le  tort  non  moins  irrépa- 
rable d'avoir  adopté  la  France  pour  sa  patrie  et  de  s'être  fait 
en  Egypte  le  patron  et  le  protecteur  des  Français.  Qu'un  tel 
homme  ait  trempé  dans  une  espèce  de  ^uet-apens  dressé 
contre  M.  Belzoni,  c'est  ce  que  M.  Belzoni  ne  dit  pas  précisé- 
ment; mais  c'est  ce  qu'il  ne  serait  pas  fâché  qu'on  voulût  bien 
croire.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'inolfensif  M.  Cailliaud  qu'il  n'at- 
taque avec  violence;  il  est  vrai  que  ce  jeune  et  intéressant 
voyageur,  au  tort  d'être  Français,  joint  celui  d'annoncer  du 
courage,  de  la  constance,  des  lumières,  un  goût  vif  pour  les 
découvertes  ;  il  a  même  pris  la  liberté  de  voir  avant  M.  Bel- 
zoni les  mines  d'émeraudes  et  la  ville  bâtie  au  milieu  de  ces 
mines;  de  pénétrer  en  Nubie  plus  loin  que  M.  Belzoni,  et  de 
parcourir  la  grande  Oasis,  où  M.  Belzoni  n'a  jamais  mis  le 
pied.  Voilà  de  ces  griefs  qui  ne  se  pardonnent  pas. 

Nous  nous  contenterons  de  ces  observations  générales  sur 
l'esprit  qui  domine  dans  la  narration  de  M.  Belzoni;  nous  con- 
sentirons même,  pour  en  finir,  à  ne  voir  dans  toutes  ces  atta- 
ques que  l'exaltation  d'un  homme  ardent,  tout  plein  des  décou- 
vertes qu'il  a  faites,  du  désir  d'en  faire  de  nouvelles,  qui  craint 
toujours  ou  qu'on  ne  veuille  entrer  en  partage  avec  lui,  ou 
qu'on  ne  le  prévienne  dans  les  entreprises  qu'il  veut  tenter;  et 
sans  avoir  la  prétention  de  le  contraindre  à  la  justice,  nous 
allons  nous  y  montrer  fidèles  en  présentant  à  nos  lecteurs  l'a- 
nalyse de  ce  que  présente  de  neuf  son  voyage,  qui  nous  parait 
la  plus  intéressante  et  la  plus  curieuse  narration  qu'on  ait 
•  écrite  sur  ce  pays,  depuis  la  publication  des  ^gyptiaca,  de 
M.  Hamilton. 

Ce  livre  se  compose  de  trois  journaux  de  voyages  qui  con^ 
tiennent  le  récit  des  excursions  successives  de  l'auteur  dans  la 
Haute-Egypte  ou  Nubie,  et  dans  le  désert  à  l'Est  et  à  l'Ouest 
du  Nil.  L'auteur  n'a  point  réuni  ces  trois  voyages  dans  une 
même  narration  ;  il  suit  l'ordre  de  ses  excursions  et  revient 
plusieurs  fois  sur  les  mêmes  lieux  et  les  mêmes  objets. 

M.  Belzoni  donne  d'abord  un  précis  de  sa  vie,  de  ses  aven^ 
tures  et  des  circonstances  qui  l'ont  conduit  en  Egypte;  nous 
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n'examinerons  pas  à  cet  égard  s'il  dit  toute  la  vérité;  cela 
importe  peu.  Nous  ne  discuterons  pas  non  plus  avec  lui  une 
question  à  laquelle  il  semble  attacher  une  grande  importance 
et  qui  nous  intéresse  médiocrement  ;  c'est  de  savoir  s'il  était 
employé  régulièrement  par  M.  Sait,  c'est-à-dire  s'il  était  à  sa 
solde  (1),  ou  s'il  faisait  des  recherches  pour  son  propre  plaisir, 
mais  avec  l'argent  du  consul  anglais,  et  au  profit  du  Musée 
britannique;  distinction  fort  délicate  qui  rappelle  un  peu 
l'immense  différence  que  Covielle,  dans  le  Bourgeois  gentil^ 
homme^  établit  entre  un  marchand  de  drap  et  un  homme  qui 
donne  du  drap  à  ses  connaissances  pour  de  l'argent.  Nous 
prendrons  la  narration  de  M.  Belzoni  au  moment  où  il  décrit 
la  machine  hydraulique  qu'il  exécutait  au  Caire,  espérant  la 
faire  adopter  par  le  pacha.  Dès  cette  époque,  il  avait,  dit-il, 
conçu  le  projet  d'enlever  le  buste  colossal  en  porphyre,  vul- 
gairement dit  de  Memnon  le  Jeune,  qui  gisait  sur  le  sable  de 
la  plaine  de  Thèbes.  Ce  projet  le  mit  en  relation  avec  M.  Sait, 
et  c'est  à  partir  de  cette  époque  qu'il  commença  ses  excur- 
sions pour  recueillir  des  antiquités  destinées  à  enrichir  le 
cabinet  britannique. 

PREMIER  VOYAGE   EN   NURIE 

M.  Belzoni  partit  du  Caire,  le  28  juin  1816,  avec  des  instruc- 
tions de  M.  Sait  portant  qu'il  ferait  transporter  la  tète  colos- 
sale en  porphyre  à  bord  d'un  bateau  et  l'amènerait  à  Alexan- 
drie. Ce  premier  voyage  contient,  outre  le  détail  des  opérations 
de  M.  Belzoni  pour  le  transport  de  la  tête  colossale,  le  récit  de 
sa  première  excursion  dans  la  Haute-Egypte  et  en  Nubie, 
jusqu^à  la  seconde  cataracte.  Il  dit  quelques  mots  des  anti- 
quités de  Thèbes,  d'Esné,  d'Edfou,  d'Éléphantine  et  de  Philé; 
nous  ne  trouvons  à  en  extraire  que  cette  observation  :  «  On 
ne  voit  de  représentation    d'éléphant  sur  les  monuments 

(1)  «  I  found  that  M.  Belzoni  lived  in  Ihe  house  {of  AT.  Sait),  and  waa  not 
only  a  résident  with,  but  in  the  pay  of  M.  Sait  ».  Ce  sont  les  expressions  de 
M.  Fiu-Clarence,  Journ.  o^  a  route  across  India  through  Egypt,  p.  433. 
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d'Egypte  qu'à  l'entrée  du  temple  d'Isîs,  dans  l'île  de  Philé; 
le  cheval,  comme  hiéroglyphe,  ne  se  voit  que  sur  l'extérieur 
du  mur  0.  de  Médinet  Abou;  et  la  girafe,  sur  le  mur  du  Sécos 
du  Memnonium  » .  Je  ne  me  souviens  po\nt  que  d'autres 
voyageurs  aient  dit  avoir  vu  la  figure  de  l'éléphant  à  Philé; 
cette  observation  est  d'autant  plus  curieuse  que,  selon  une 
opinion  de  Bochart  (1),  assez  probable,  le  nom  d'  c<  île  de 
Philé  »,  le  seul  endroit  où  l'éléphant  soit  représenté,  signifie 
a  ivoire  »  et  «  éléphant  »,  et  l'on  a  tout  lieu  de  croire  que,  dans 
l'antiquité,  Philé  et  Éléphantine,  dont  le  nom  parait  avoir  eu 
la  même  signification  dans  les  deux  langues  égyptienne  et 
grecque,  étaient  l'entrepôt  du  commerce  de  l'ivoire  apporté 
des  régions  de  l'intérieur. 

Dans  son  excursion  en  Nubie,  M.  Belzoni  note  tous  les 
endroits  où  se  trouvent,  sur  les  deux  rives  du  Nil,  des 
ruiner  de  temples  antiques  :  ces  indications  existent  déjà 
dans  le  voyage  de  Light  (2),  mais  principalement  dans 
celui  de  Burckhardt.  La  description  qu'en  donne  Burck- 
hardt  est  beaucoup  plus  complète  que  eelle  de  M.  Belzoni  : 
ainsi  nous  ne  nous  arrêterons  point  sur  cette  partie  de  la 
narration. 

De  retour  à  Thèbes,  M.  Belzoni  commença  quelques  fouilles 
dans  la  vallée  adjacente  à  celle  de  Biban  el-Molouk  ;  puis  il 
revint  au  Caire  à  l'époque  où  le  capitaine  Gaviglia,  comman- 
dant d'un  bâtiment  de  commerce  sous  pavillon  anglais,  faisait 
des  découvertes  qui  l'ont  rendu  célèbre.  M.  Gaviglia  trouva 
que  le  puits  de  la  grande  pyramide,  sur  lequel  on  a  fait  tant  de 
conjectures^  n'est  qu'un  canal  aboutissant  à  une  chambre 
creusée  dans  le  roc,  au-dessous  du  sol  de  la  pyramide;  c'est 
encore  lui  qui  fit  déblayer  le  grand  sphinx,  qui  jusqu'alors 
avait  été  enterré  jusqu'à  la  poitrine,  et  découvrir  un  temple 
placé  entre  ses  deux  pattes  de  devant.  M.  Belzoni  décrit  en 
détail  ces  belles  découvertes;  comme  elles  ont  été  très-bien 

(1)  Bochart,  Geogr.  sacra,  I,  4,  26;  Jomard,  dans  la  Descr.  Aniiq.,  I,  18. 

(2)  Un  fragment  de  ce  voyage  a  été  publié  dans  les  Nouv.  Ann.  des  voyages, 
IV,  pag.  47-86. 
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expliquées  dans  le  numéro  37  du  Quarterly  Review^nous  ter- 
minerons ici  Textrait  du  premier  voyagé  de  M.  Belzoni. 


SECOND   VOYAGE 

Après  avoir  efTeciué  le  transport  du  buste  colossal  à  Alexan- 
drie, M.  Belzoni  commença  une  seconde  tournée  dans  le  Saïd. 
Il  dirigea  de  nouvelles  fouilles  à  Karnak  et  à  Gournou,  deux 
lieux  situés  sur  l'emplacement  de  Thëbes.  Ces  fouilles  lui  pro- 
curèrent la  découverte  de  quelques  papyrus;  il  trouva  une 
nouvelle  rangée  de  sphinx  enfouis  sous  le  sable.  En  déran- 
geant Tun  des  sphinx,  on  découvrit  sous  un  de  ses  pieds  une 
faucille  en  fer,  rompue  en  trois  morceaux  et  entièrement  ron- 
gée par  la  rouille;  M.  Belzoni  croit  cette  faucille  d'une  époque 
antérieure  à  l'invasion  des  Perses,  conjecture  qui  n'a  rien 
d'incroyable. 

Abandonnant  ces  recherches  pour  retourner  à  Ipsamboul, 
il  remonta  le  Nil.  En  passant  à  Philé,  il  remarqua  une  inscrip- 
tion grecque  sur  le  piédestal  d'un  obélisque,  contenant  une 
plainte  adressée  à  un  Ptolémée  par  les  prêtres  du  lieu. 
M.  Belzoni  dit  que  cette  inscription  a  été  découverte  par  un 
Anglais,  M.  Banks;  nous  dirons  qu'elle  a  été  vue  aussi  par 
M.  Gailliaud,  qui  en  a  pris  une  copie  assez  correcte  ;  elle  existe 
dans  ses  papiers;  mais,  selon  toute  apparence,  en  ceci  comme 
en  bien  d'autres  choses,  M.  Gailliaud  sera  prévenu  et  viendra 
trop  tard.  M.  Belzoni  n'a  copié  en  Nubie  que  deux  inscriptions, 
dont  l'une  est  presque  indéchiffrable,  et  l'autre  est  déjà  donnée 
dans  le  voyage  de  Burckhardt,  avec  les  mêmes  fautes;  elles 
ont  été  prises  à  Dakké,  qu'on  croit  être  l'ancienne  Pselcis. 

C'est  dans  cette  première  excursion  que  M.  Belzoni  com- 
mença les  opérations  pour  le  déblai  du  grand  temple  dlpsam- 
boni,  situé  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  près  de  la  seconde 
cataracte  et  à  140  milles  géographiques  environ  au-dessus 
d'Assouan.  Ce  temple  immense,  taillé  dans  le  roc,  vu  pour  la 
première  fois  par  M.  Banks,  était  enfoui  jusqu'à  une  hauteur 
considérable.  M.  Belzoni  prit  des  arrangements  avec  le  kaschef 
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du  lieu,  et  lui  fit  promettre  de  ne  pas  souffrir  que  personne 
continuât  les  fouilles  jusqu'à  son  retour,  qui  devait  avoir  lieu 
sous  peu  de  mois.  En  passant  à  Syène,  il  visita  les  carrières 
de  granit  qui. sont  aux  environs;  il  découvrit,  le  28  septem- 
bre 181 6,  sur  une  colonne  renversée,  une  inscription  latine  qui 
est  sans  contredit  la  plus  curieuse  de  toutes  les  inscriptions 
latines  qu'on  ait  trouvées  en  Egypte.  Nous  devons  dire  qu'elle 
n'a  pas  échappé  non  plus  à  M.  Cailliaud,  qui  a  passé  à  Syène 
sept  mois  avant  M.  Belzoni  (22  fév.  1816);  nous  en  avons  vu 
une  copie  dans  ses  papiers,  mais  plus  corrompue  que  celle  de 
M.  Belzoni.  Voici  cette  inscription,  avec  les  restitutions  néces- 
saires et  quelques  notes  : 


lOMHAMMONICENVBlDI  Jovi  Hammoni,  Anubidi, 

IVNONI.RECINAEQVOR.SVB  Junonireginœ, quorum  sub 

TVTri  A    Hir    MnwQ    pct   nvnn  ^^t^la  fâc  mons  est;  Quod 

TVTELA.HIC.MONS.EST.QVOD  ^.^^^^  ^^  ^^p^^  p^^ 

PRIMITER.SVB.IMPERIOPR  puli   Romani,  felicissimo 

FELICISSIMO-  SAECVLO.  D .  D .  «*^"'^  Dominorum  nostro- 

NNINVICTOR.IMPPSEVERIET  ZZ  *S'?''"7  'TTw 

rum    Seven   et    Antomni 

ANTONINIPIISSIMORVMAVCC  piissimorum  Augustorum, 

ET ISSI  etGetœ  pnssimiCœsaris{{)y 


(1)  Cette  ligne  a  été  effacée  à  dessein  ;  mais  ici,  comme  à  Tare  de  Septime- 
Sévère,  la  pierre  a  résisté  aux  efforts  des  esclaves  de  Caracalla  ;  elle  garde 
encore  des  traces  d*un  nom  que  la  haine  du  fratricide  Caracalla  poursuivit 
ju8qu*aui  frontières  de  TEthiopie.  Le  titre  d'  d  Augustorum  »  qui  suit  les  noms 
de  Sévère  et  d*Antonin  Caracalla,  prouve  que  Géta  n*était  point  encore  Auguste 
à  Pépoque  où  Tiuscription  a  été  tracée.  Il  reçut  ce  titre  en  208  (Tillemont,  III, 
78)  ;  ainsi  Tinscription  est  antérieure  à  cette  date  :  d'une  autre  part,  Caracalla 
fut  nommé  Auguste  en  198  (id.,  53),  et  Géta  éUit  déjà  César  depuis  deux  ans. 
Il  est  donc  certain  que  la  ligne  doit  être  ainsi  remplie  : 

ET.(CETAE.PI)ISSI(MI.CAESARIS.ET). 

La  date  de  Tinscription  se  renferme,  comme  on  voit,  entre  les  années  198  et 
208;  mais  Une  autre  circonstance  resserre  cet  intervalle  :  c'est  le  nom  de  Suba- 
tianus  Aquila,  préfet  d'Egypte,  dont  il  est  fait  mention  à  la  fin.  Eusèbe-  parle 
de  ce  préfet  {Hist,  eccL,  VI,  3  et  4),  et  Tillemont  (III,  99)  a  montré,  par  la  suite 
des  faits,  qu'il  n'a  gouverné  l'Egypte  qu'après  l'an  204.  Il  s'ensuit  que  les  tra- 
vaux dont  parle  cette  curieuse  inscription  ont  été  exécutés  entre  les  années 
204  et  208 'de  notre  ère,  c'est-à-dire  au  moins  deux  ans  après  le  voyage  de  Sep- 
time-Sévère  en  Egypte. 
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IVLIAEDOMNAEAVG.M.K.  et  JuHsb  Domnas  Augustœ 

IVXSTAPHILAS.  NOVAE      ^  matriKastrorum{\)Juxsta 

LAPICAEDINAEADINV5N  Philos,  n(yoœlapicœdinx  {2) 

LAPILAtUINAtAUlNVUN  adinventœ,  tractœque  sunt 

TAETRACTAEQVESVNTPARA  parastaticx  et  column3s  (3) 

STATICAE  .  ETCOLVMN  AE  grandes  et  mnltœ;  sub  Su- 

CRANDESETMVLTAESVB  '^''Z  ^^f  Jnf S' 

JEgypti  curam  agente  (4), 

SVBATIANO.AQVILAEPR.  opéra  Domini  Caii  Aurelii 

AEG.CVRAM.  AGENE.OPDOMINIC      Heraclidœ,  Decurionis  Alae 
AVREL.HERACLIDAE.DECAL.MAVR. /'^""'''^""*(^^- 

A  Ipsamboul  les  travaux  furent  repris  avec  une  nouvelle 
ardeur;  80  hommes,  employés  pendant  31  jours,  mirent 
enfin  le  temple  à  découvert.  Il  était  tellement  enfoui,  qu'il 
fallut  enlever  31  pieds  de  terre  ou  do  sable  avant  d'arriver  à  la 
partie  supérieure  de  la  porte  d'entrée.  Ce  temple  est  sans 
contredit  la  plus  magnifique  excavation  qui  existe  non-seule- 
ment en  Nubie,  mais  dans  toute  TÉgypte.  Rien  de  plus  impo- 
sant que  l'aspect  de  ce  monument  creusé  dans  le  roc;  sa  façade 

(1)  M(atri)  K(a8trorum)  ;  c*est  le  titre  de  Julie  sur  les  inscriptions  de  Septime 
Sévère,  ^inscription  de  la  colonne  d^Alexandre  Sévère  à  Antinoé  donne  le 
même  titre  à  Julie  Mammée  :  louXC^  Ma|jL(AÉa  £s6aar^  (ATjTpi  aÙToO  xat  tcdv  àT)TTi^- 
Ta>v  oT(>aToic£6(ov  (ap.  Hamilton,  £gypt,,  p.  282).  Dans  la  description  d*Antinoé 

(p.  22),onalu  MHTRIMHNTA YTHTOJN ZTR ATOHE AOJN,  ce  qui 

n*a  point  de  sens. 

(2)  Remarquez  cette  orthographe,  conforme  à  Tétymologie. 

(3)  «  Des  pilastres  et  des  colonnes  ».  Ces  deux  noms  se  trouvent  joints 
ensemble  dans  Pline,  XXXIII,  3,  et  Vitruve,  IX,  9. 

(4)  Il  est  probable  que  la  partie  supérieure  de  la  lettre  E  finale  du  mot 
AGENTE  était  prolongée  en  arrière  pour  figurer  par  une  littera  nexilis  les 
lettres  TE. 

(5)  Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  interpréter  autrement  les  lettres  DEÇA  L. 
MAVR.  (Reines.  VIII,  6;  Gruter,  DXXXVI,  6).  Un  intervalle  entre  L  et  M 
donne  la  place  du  chifi*re  |  (prinue).  On  voit  que  les  travaux  des  carrières  inrent 
exécutés  sous  les  ordres  du  décurion  Héraclide,  par  les  soldats  de  Vala  prima 
Maurorum,  campés  près  de  Philé  et  de  Syène.  Suétone  et  Aurélius  Victor 
rapportent  qu'Auguste  fit  exécuter  le  curage  des  canaux  par  les  soldats  romains 
(Suét.,  Aug.,  18;  Aur.  V.,  Épit.,  I).  Notre  inscription  s'accorde  avec  ce  fait 
pour  montrer  que  les  Romains  n'employèrent  pas  les  Égyptiens  aux  travaux 
publics.  Dominus  est  un  prénom  (Gruter,  DCLXXXU,  10;  CMXXXIII,  7; 
CMXI,  2),  non  pas  un  titre  honorifique,  lequel  n'était  donné  qu'aux  empereurs, 
du  moins  à  cette  époque. 
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a  170  pieds  de  large  et  86  pieds  de  haut;  de  chaque  côté  de  la 
porte  sont  deux  colosses  assis,  les  plus  grands  qui  se  voient  en 
Egypte  et  en  Nubie,  puisque  leurs  proportions  sont  à  peu  près 
les  deux  tiers  de  celles  du  grand  spiliux  ;  il  suffira  de  dire  que 
le  bras,  depuis  Tépaule  jusqu'au  coude,  a  15  pieds  6  pouces  de 
long;  leur  oreille  a  3  pieds  6  pouces;  leur  face  7  pieds;  leur 
hauteur  est  d'environ  65  pieds  y  compris  leur  bonnet.  Au-des- 
sus de  la  porte  est  une  statue  d*Osiris  assise,  de  SO  pieds  de 
haut,  ayant  de  chaque  côté  une  autre  figure  colossale  qui  la 
regarde.  Le  sommet  du  temple  est  couronné  d'une  corniche 
chargée  d'hiéroglyphes,  d'un  toros  et  d'une  frise  au-dessous; 
la  corniche  a  6  pieds  de  large,  la  frise  4  pieds,  et  elle  est  sur- 
montée d'une  rangée  de  singes  assis,  au  nombre  de  31,  ayant 
8  pieds.de  haut.  Le  pronaos,  long  de  57  pieds,  large  de  53, 
est  soutenu  par  deux  rangs  de  piliers  carrés,  de  5  pieds  à 
chaque  face,  au-devant  desquels  est  placée  une  figure  colos- 
sale, semblable  à  celles  de  Medinet  Abou  et  d'environ  30  pieds 
de  haut;  ces  piliers  et  les  murs  sont  couverts  de  belles  pein- 
tures, dont  le  style  est  supérieur,  ou  du  moins  plus  hardi  que 
celui  des  peintures  qu'on  trouve  ailleurs  ;  elles  représentent 
des  batailles,  des  assauts  de  forteresses,  des  triomphes  sur  les 
Éthiopiens,  des  sacrifices,  etc.,  tout  à  fait  semblables  aux 
sujets  représentés  dans  le  lemple  de  Medinet  Abou  et  de 
Karnak  à  Thfebes.  Burckhardt  fait  la  même  remarque  à  propos 
de  plusieurs  des  temples  de  la  Nubie,  tels  que  ceux  de  Derr, 
de  Dakké,  deKhalapshé,  dont  les  peintures,  comme  celles  des 
temples  de  Thëbes  et  des  tombeaux  des  rois,  oflrent  des 
batailles,  des  triomphes,  où  Ton  voit  des  nègres  et  d'autres 
figures  qu'il  n'hésite  point  à  prendre  pour  des  Nubiens  et  des 
Abyssins.  On  y  voit  en  outre  des  girafes,  des  buffles,  des  hip- 
popotames, des  gazelles,  des  autruches,  des  lions,  des  singes, 
indices  qui  ne  permettent  point  de  douter  que  ces  sujets  ne 
rappellent  des  guerres  avec  des  peuples  situés  au  sud  du  con- 
fluent de  TAstaboras  et  de  TAstapus.  Ces  observations  nou- 
velles confirment  singulièrement  une  proposition  que  j'ai 
avancée  dans  le  Journal  des  Savants  (1820,  p.  306),  et  que  je 
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reproduis  maintenant  avec  plus  d^assurance  :  n'est  que  les 
peintures  qui  existent  dans  les  temples  et  les  tombeaux  de 
Thèbes  se  rapportent  à  des  guerres  avec  les  Nubiens,  les 
Abyssins  et  les  Arabes,  e(  non  pas  avec  les  nations  de  la  Col- 
chide  ou  de  la  Bactriane,  comme  V^i^t  conjecturé  plusieurs 
savants. 

Il  est  vraisemblable  que  ce  magnifique  temple  était  situé 
dans  le  voisinage  d'une  ville  assez  considérable  ;  la  fin  du  mot 
Ipsamboul  parait  être,  comme  dans  Stamboul  (nom  turc  de 
Constantinople ,  corrompu  de  eiç  tocv  xoXiv),  une  corruption 
du  mot  grec  iroXi;.  Burckhardt  a  remarqué  que  la  plupart  des 
chapiteaux  du  temple  sont  des  tètes  dlsis;  d'après  cet  indice 
et  plusieurs  autres  encore,  il  conjecture  (p.  91)  que  le  tem- 
ple était  dédié  à  cette  déesse.  Il  me  parait,  en  conséquence, 
très-probable  que  le  mot  Ipsamboul  est  une  altération  de 
'laetou  7r6>.iç,  genre  de  dénomination  fort  commun  en  Egypte  : 
les  mots  Isiu,  Ibiuy  Serapiuy  qu'on  trouve  dans  les  itinéraires, 
ne  sont  autre  chose  que  les  mots  laeîou,  'lëeiou,  Sepaxeiou, 
sous-entendu  xoXi;. 

De  retour  à  Thèbes,  M.  Belzoni  commença  de  nouvelles 
recherches  dans  les  montagnes  de  Biban  el-Molouk.  Des 
fouilles  conduites  avec  autant  de  sagacité  que  de  persévérance 
lui  firent  découvrir  plusieurs  catacombes  jusqu'alors  incon- 
nues, qu'il  décrit  en  détail  ;  il  remarque  qu'elles  semblent  ap- 
partenir, par  la  beauté  des  peintures  et  le  soin  avec  lequel  les 
momies  qu'on  y  trouve  ont  été  préparées,  à  des  personnages 
d'un  rang  distingué;  et  dès  lors  il  conçut  l'espérance  d'y 
trouver  les  tombeaux  des  rois  de  Thèbes.  Il  découvrit  en  efi^et 
plusieurs  souterrains  dont  l'ouverture,  fermée  par  des  blocs 
de  pierre,  donnait  entrée  dans  des  chambres  sépulcrales  cou- 
vertes de  superbes  peintures.  Ce  fut  peu  de  jours  après  avoir 
commencé  les  fouilles,  que  M.  Belzoni  fit  la  découverte,  deve- 
nue si  célèbre,  du  plus  magnifique  de  ces  tombeaux.  Que  cette 
découverte  ait  été  l'effet  du  hasard,  comme  on  le  prétend,  ou 
le  résultat  de  la  combinaison  ingénieuse  de  plusieurs  indica- 
tions très-vagues,  comme  on  doit  le  croire  d'après  la  narration 
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de  M.  Belzoni,  ce  n'est  pas  là  ce  qui  nous  intéresse.  La  décou- 
verte a  été  faite  par  lui,  voilà  l'important.  Nous  allons  dire  en 
peu  de  mots  en  quoi  elle  consiste.  A  18  pieds  sous  le  sol, 
qu'il  fallut  fouiller  avec  beaucoup  'de  peine,  notre  voyageur 
aperçut  une  pierre  qui  fennait  l'entrée  d'un  tombeau;  il  força 
le  passage,  et  ne  tarda  pas  à  reconnaître  qu'il  avait  pénétré 
dan?  un  grand  et  magnifique  tombeau.  A  l'extrémité  d'un 
corridor  long  de  36  pieds  2  pouces,  large  de  8  pieds  8  pouces, 
haut  de  6  pieds  9  pouces,  et  dont  le  plafond  et  les  parois 
étaient  tout  couverts  de  peintures  et  d'hiéroglyphes  en  relief, 
il  trouva  un  escalier  de  33  pieds  de  long,  qui  donnait  entrée 
dans  un  autre  corridor  ayant  à  peu  près  les  mêmes  dimensions 
que  le  premier,  avec  les  mêmes  ornements,  aussi  frais  que 
s'ils  sortaient  actuellement  des  mains  des  ouvriers.  Au  bout 
de  ce  corridor,  M.  Belzoni  fut  arrêté  par  un  fossé  de  30  pieds 
de  profondeur  sur  14  de  large,  dont  l'objet  a  été  évidemment 
d'interrompre  la  communication  avec  les  pièces  extérieures. 
Les  parois  de  ce  fossé  sont  également  couvertes  de  peintures 
depuis  le  haut  jusqu'en  bas.  On  aperçut  une  pièce  de  bois  à 
l'extrémité  de  laquelle  était  attachée  une  corde  qui  a  dû  servir 
pour  franchir  le  passage  ;  et  en  effet,  on  voyait  du  côté  opposé 
un  mur  transversal,  percé  d'un  trou  de  deux  pieds  en  tout 
sens,  pratiqué  évidemment  avec  violence,  et  qui  annonçait 
qu'à  une  époque  inconnue  on  avait  déjà  pénétré  dans  ce  tom- 
beau ;  sans  cette  ouverture,  M.  Belzoni  aurait  pu  croire  que 
le  souterrain  se  terminait  au  fossé.  Que  de  précautions  prises 
pour  défendre  ce  tombeau  des  entreprises  de  la  cupidité! 
M.  Belzuni  revint  le  lendemain  avec  deux  poutres,  dont  il  se 
servit  comme  d'un  pont.  Après  avoir  dépassé  la  petite  ouver- 
ture, il  entra  dans  une  belle  salle  de  27  pieds  6  pouces  sur 
26  pieds  10  pouces,  soutenue  par  quatre  piliers,  toute  couverte 
de  peintures;  elle  donnait  entrée  dans  une  autre,  de  même 
dimension  à  peu  près.  De  la  première  salle,  un  escalier  de 
16  marches  conduisit  dans  un  beau  corridor  de  36  pieds 
6  pouces  de  long;  plus  on  avançait,  plus  les  peintures  deve- 
naient soignées.  Ce  corridor  communique,  par  un  escalier  de 
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10  marches,  avec  une  autre  galerie,  d'où  ron  entre,  successi- 
vement, dans  une  pièce  ornée  des  plus  magnifiques  bas-reliefs 
peints  ;  dans  une  vaste  salle  de  37  pieds  sur  36,  soutenue  par 
deux  rangs  de  piliers  carrés;  dans  une  autre  de  31  pieds 
sur  27,  dont  le  plafond  est  cintré;  une  autre  chambre  plus 
vaste  encore,  ayant  43  pieds  sur  17,  contenait  la  momie  d'un 
bœuf  embaumé  avec  de  Tasphalte,  et  une  immense  quantité  de 
petites  caisses  de  momies,  et  des  statues  de  bois.  Le  centre  de 
ce  salon  était  occupé  par  un  objet  qui,  selon  les  expressions 
de  M.  Belzoni  «  n'a  point  son  pareil  dans  le  monde  entier  »  ; 
c'est  un  sarcophage  du  plus  bel  albâtre  oriental,  de  9  pieds 
3  pouces  de  long,  sur  3  pieds  7  pouces  de  large,  épais  seule- 
ment de  3  pouces  et  transparent,  couvert  en  dehors  et  en 
dedans  de  plusieurs  centaines  de  petites  figures  qui  n'ont  pas 
plus  de  3  pouces  de  haut,  représentant  des  triomphes,  des 
processions,  des  sacrifices.  Le  couvercle  en  avait  été  enlevé  et 
brisé;  on  en  trouva  les  morceaux.  Ce  sarcophage  était  placé 
au-dessus  d'un  escalier  qui  conduisait  à  un  souterrain  de 
300  pieds  de  long.  A  l'extrémité,  commence  un  autre  souter-  * 
rain  qui  se  prolonge  dans  une  direction  Sud-Ouest  à  travers  la 
montagne.  M.  Belzoni  présume  que  ce  passage  est  une  autre 
entrée  qui  n*a  plus  servi  après  l'enterrement  du  personnage 
pour  lequel  on  a  creusé  le  tombeau  ;  car,  au  bas  de  l'escalier 
pratiqué  sous  le  sarcophage,  on  avait  élevé  un  mur  qui  fer- 
mait toute  communication  avec  le  souterrain.  Tel  est  l'extrait 
fort  sommaire  de  la  longue  et  curieuse  description  que 
M.  Belzoni  a  donnée  de  ce  tombeau  surprenant.  L'immense 
quantité  de  peintures,  ou  plutôt  de  sculptures  peintes,  dont 
toutes  les  parois  sont  couvertes,  n'est  pas  moins  merveilleuse 
que  le  monument  lui-même.  En  lisant  cette  description,  on 
croit  en  vérité  lire  un  fragment  des  Mille  et  une  Nuits. 

Avec  le  secours  de  M.  Ricci,  notre  voyageur  a  employé  une 
année  entière  à  copier  toutes  les  figures,  tous  les  ornements, 
emblèmes,  hiéroglyphes  ;  il  a  même  pris  des  empreintes  en 
cire  de  quelques-unes,  avec  une  persévérance  qui  nous  parait 
au-dessus  de  tout  éloge,  et  il  se  propose,  dit-on,  de  repro- 
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duire,  en  Angleterre,  un  modèle  de  ce  tombeau  précisément 
semblable  à  l'original.  Les  dessins  joints  à  sou  atlas  en  don- 
nent d'avance  une  idée  suffisante. 

Le  docteur  Young,  qui  s'occupe  de  déchiffrer  les  hiéro- 
glyphes, a  cru  lire  au-dessus  des  deux  figures  principales  de 
Tune  des  peintures,  les  noms  de  Nechao  et  de  Psammitichus; 
il  conjecture  que  ce  tombeau  est  celui  de  Psammitichus  et  de 
Nechao  son  fils.  Cette  conjecture  a  toute  l'incertitude  que 
peut  avoir  la  découverte  que  le  docteur  Young,  dont  la  saga- 
cité est  du  reste  bien  connue,  croit  avoir  faite  de  la  manière 
dont  il  faut  lire  les  hiéroglyphes. 

La  dernière  partie  de  ce  second  voyage  est  consacrée  au 
récit  des  opérations  qui  conduisirent  M.  Belzoni  dans  l'inté- 
rieur de  la  seconde  pyramide  jusqu'à  la  chambre  sépulcrale 
qui  est  au  milieu.  Gomme  il  en  a  été  fait  mention  dans  plu- 
sieurs ouvrages,  tels  que  le  voyage  de  Fitz  Clarence  (cité  plus 
haut),  celui  de  M.  le  comte  de  Forbin,  et  le  numéro  37  du 
Quarterly  Review,  nous  nous  contenterons  d'en  rappeler  en 
peu  de  mots  les  circonstances  principales.  M.  Belzoni  trouva 
d'abord  une  entrée  profonde,  pratiquée  avec  violence,  et  qui 
annonçait  une  tentative  faite  antérieurement  pour  pénétrer 
dans  la  pyramide;  ensuite  il  découvrit  la  véritable  entrée,  bou- 
chée par  une  pierre  de  granit;  ayant  levé  cette  pierre,  il 
pénétra  dans  un  souterrain  incliné  de  36®  à  l'horizon,  comme 
celui  de  la  grande  pyramide,  et  fermé  à  l'extrémité  par  un 
bloc  de  granit  em^astré  dans  une  coulisse.  Après  avoir  levé 
cette  espèce  de  herse,  M.  Belzoni  entra  dans  un  autre  canal 
taillé  dans  le  roc,  suivant  une  direction  horizontale  ;  ce  canal 
aboutit  à  une  chambre  également  taillée  dans  le  roc,  terminée 
par  un  plafond  de  form()  pyramidale  ;  elle  renferme  un  sarco- 
phage au  niveau  du  sol,  où  l'on  trouva  des  os  de  bœuf,  et  sur 
une  des  parois  on  lut  une  inscription  arabe  qui  prouvait  qu'on 
y  avait  déjà  pénétré.  En  revenant  sur  sa  route,  et  à  l'entrée 
du  conduit  horizontal,  un  autre  canal,  creusé  dans  le  roc  et 
incliné  de  26®,  aboutit  à  une  autre  chambre,  creusée  de 
même  dans  le  roc,  à  environ  30  pieds  au-dessous  du  sol  de  la 
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pyramide  ;  et  enfin  nn  dernier  canal ,  également  incliné 
de  26",  conduit  à  une  seconde  ouverture  de  la  pyramide, 
placée  précisément  au  niveau  du  sol  de  ce  monument.  Ainsi 
la  pjn^amide  avait  deux  entrées  au-dessous  Tune  de  l'autre. 
Nous  bornerons  ici  des  indications  qui,  plus  détaillées, 
auraient  besoin  du  secours  d'un  plan. 

Je  dois  faire  observer  que  la  découverte  de  l'ouverture  de 
cette  pyramide  n'est  pas  aussi  nouvelle  que  M.  Belzoni  le 
pense  :  non  seulement  les  Arabes  y  avaient  pénétré  dès  le 
xii*  siècle,  mais  il  est  certain  que  P.  délia  Valle  en  a  parcouru 
tout  rintérieur  dès  Tan  1618;  il  dit  :  «  Au  pied  de  la  descente 
(du  premier  canal  de  la  deuxième  pyramide),  nous  ne  trou- 
vâmes pas  une  montée  ainsi  que  dans  l'autre,  mais  immédia- 
tement la  chambre  sépulcrale,  très-grande  et  très-élevée.  Le 
plancher  n'est  pas  horizontal  comme  dans  l'autre,  mais  angu- 
laire. De  cette  chambre,  on  entre,  par  une  petite  porte  très- 
basse,  dans  une  autre  chambre  semblable  et  de  même  gran- 
deur, etc.  (1).  »  Il  est  clair  que  P.  délia' Valle  a  vu,  mais  n'a 
pas  si  bien  décrit  tout  ce  qu'a  vu  M.  Bekoni.  Grobert,  qui  a 
connu  le  fait,  dit  également  :  «  Celte  seconde  pyramide  a  été 
ouverte  à  la  même  hauteur  que  celle  dont  nous  venons  de 
parler.  La  branche  descendante  de  cette  ouverture  n'est  pas 
très-rapide;  elle  est  encombrée  de  pierres,  attendu  qu'elle 
est  rarement  visitée.  Il  serait  impossible  d'y  descendre  en 
ce  moment  sans  un  travail  long  et  pénible  (2).  »  Encore  une 
fois,  comment  les  Français,  pendant  leur  séjour  au  Caire, 
ont-ils  négligé  de  pénétrer  par  cette  ouverture,  dont  on  n'i- 
gnorait pas  l'existence? 

Plusieurs  voyageurs,  tels  que  Norden,  Pococke  et  Grobert, 
ont  parlé  des  restes  d'un  temple  à  l'Est  du  Chéphren  ou  de  la 
seconde  pyramide.  Les  fouilles  de  M.  Belzoni  mirent  à  décou- 
vert les  restes  d'un  portique  auquel  on  arrive  par  une 
chaussée  qui  descend  vers  le  grand  sphinx;  il  soupçonna 
qu'entre  le  portique  et  la  pyramide  devaient  exister  les  fonda- 

(1)  Voyages  cités  par  Grobert,  Descr.  des  pyramides^  p.  10. 

(2)  lb„  p.  10. 
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lions  d'un  temple.  Quatre-vingts  Arabes  furent  mis  à  l'ouvrage; 
après  plui^ieurs  jours  de  travail,  ils  découvrirent  la  partie 
inférieure  d'un  temple  très-vaste,  lié  avec  le  portique  et 
s'étendant  vers  la  pyramide  jusqu'à  la  distance  de  50  pieds 
seulement.  Les  murs  extérieurs  étaient  formés  de  blocs 
énormes,  dont  quelques-uns  ont  plus  de  24  pieds  de  long, 
8  de  large  et  autant  d'épaisseur.  Pour  s'assurer  s'il  existait  une 
communication  entre  ce  temple  et  la  pyramide,  il  fit  déblayer 
le  sol  et  trouva  un  pavé  continu  qui,  partant  du  pied  de  la 
pyramide,  allait  aboutir  au  temple.  M.  Belzoni  n'hésite  point 
à  penser  que  ce  temple,  le  grand  sphinx  et  la  pyramide  ont  été 
érigés  en  même  temps. 

M.  Belzoni  commença  quelques  fouilles  sur  la  face  N.  de  la 
troisième  pyramide,  dite  de  Mycérinus  ;  mais  le  défaut  de 
temps  et  d'argent  l'empêcha  d'y  donner  suite.  Ici  finit  son 
second  voyage. 

TROISIÈME   VOYAGE 

Cette  partie  de  sa  narration  se  compose  de  deux  voyages  : 
le  premier  sur  la  côte  de  la  mer  Rouge,  à  la  recherche  des 
mines  d'émeraudes;  le  second,  dans  l'oasis  qu'il  croit  être 
celui  d'Ammon.  Ces  deux  excursions  renferment  des  particu- 
larités neuves  et  curieuses. 

Le  pacha  d'Egypte,  dit  M.  Belzoni,  avait  appris  de  doux 
Coptes  qu'il  existait  des  mines  de  soufre  dans  les  montagnes 
voisines  de  cette  mer.  Le  pacha  ordonna  au  kaschef  d'Ësné 
d'aller  à  la  découverte  de  ces  mines  ;  le  succès  ne  répondit  pas 
à  son  attente  ;  c'est  alors  qu'il  imagina  d'envoyer  des  Euro- 
péens pour  examiner  les  lieux,  comptant  plus  sur  leurs  lumières 
et  leur  activité.  M.  Cailliaud,  que  M.  Drovetti  avait  recom- 
mandé au  pacha,  partit  en  novembre  1816,  avec  une  escorte 
de  soldats  et  de  mineurs;  il  trouva  les  mines  aussi  stériles  que 
le  kaschef  d'Ësné  l'avait  dit;  mais^  au  retour,  il  ne  manqua 
point  de  visiter  les  mines  d'émeraudes,  d'après  les  instructions 
qu'il  avait  reçues  de  M.  Drovetti,  «qui  évidemment»,  dit 
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M.  Belzoni,  «  avait  vu  l'ouvrage  de  Bruce,  où  il  est  fait  men- 
tion de  ces  mines  ».  On  voit  que  notre  voyageur,  dans  son 
chagrin  d'être  obligé  d'avouer  qu'un  Français  a  retrouvé  la 
mine  d'émeraudes,  s'arrange  pour  en  faire  remonter  la  décou- 
verte jusqu'à  Bruce.  Le  fait  est  que  le  Djebel  Zumrud  visité 
par  Bruce  n'a  rien  de  commun  avec  la  mine  d'émeraudes  qu'a 
trouvée  M.  Gailliaud,  attendu  qu'il  est  situé  dans  une  île  de  la 
mer  Rouge  (Bruce,  1, 229  suiv.).  Au  reste,  il  paraît,  d'après  les 
savantes  recherches  de  M.  Et.  Quatremëre,  que  cette  mine  a 
été  exploitée  depuis  les  anciens  par  les  Arabes  et  même  par 
les  Turcs,  jusqu'au  temps  de  Prosper  Alpin  {Mém.  sur  FÉg,^ 
II,  180).  M.  Cailliaud  avait  trouvé  les  traces  non  équivoques 
de  l'exploitation  faite  par  les  Grecs  et  les  Romains;  il  avait  en 
outre  découvert  les  ruines  d'une  ville  antique  bâtie  au  milieu 
des  mines,  non  loin  des  bords  de  la  mer  Rouge,  et  qu'il  croyait 
être  Tancienne  Bérénice.  Un  extrait  du  voyage  de  M.  Cailliaud 
a  été  rapporté  par  Burckhardt,  dans  l'appendice  de  son 
voyage  (p.  538-539). 

La  nouvelle  de  ces  découvertes  était  bien  propre  à  enflam- 
mer l'ardeur  de  M.  Belzoni  et  à  lui  faire  concevoir  l'idée  d'une 
excursion  dans  le  désert  à  TE.  du  Nil.  Le  voyageur  partit 
d'Edfou  le  23  septembre  1818.  A  environ  huit  lieues  à  TE.  de 
cette  ville,  il  trouva  dans  une  petite  vallée  un  temple  égyp- 
tien creusé  dans  le  roc,  orné  de  figures  égyptiennes  en  bas- 
relief,  grandes  comme  nature  et  peintes  ;  une  des  colonnes 
porte  une  inscription  grecque  que  M.  Belzoni  n'a  pas  rap- 
portée. Tout  près,  on  voit  un  enclos  de  construction  grecque 
avec  un  puits  au  milieu  :  c'est  probablement  un  caravansérail, 
qui  annonce  que  cette  route  était  assez  fréquentée  parle  com- 
merce; toutefois  l'embranchement  de  la  route  de  Coptos  à 
Bérénice  est  plus  à  l'E. ,  dans  un  lieu  appelé  Samount,  où 
l'on  voit  encore  des  restes  de  bâtiments  avec  un  puits  com- 
blé. En  quittant  la  direction  de  cette  route,  qui  court  au  S.- 
E.,  et  en  se  dirigeant  droit  à  l'E.,  notre  voyageur  traversa 
une  contrée  entièrement  granitique,  habitée  par  des  Ababdés, 
dont  la  tribu  s'étend  le  long  de  la  mer  Rouge  jusqu'au  vingt- 
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troisième  degré  de  latitude.  Enfin,  sept  jours  après  son  départ 
d'Edfou,  il  arriva  aux  mines  d'émeraudes,  situées  à  environ 
huit  lieues  delà  mer  Rouge;  il  y  trouva  une  cinquantaine 
d'hommes  occupés  à  chercher  de  ces  pierres  précieuses  dans 
les  trous  et  canaux  pratiqués  par  les  anciens.  On  voit  un  grand 
nombre  de  mines  ouvertes  dans  la  montagne,  et  Fimmense 
quantité  de  terre  qui  en  a  été  retirée  prouve  l'étendue  de  l'ex- 
ploitation que  les  anciens  on  avaient  faite.  Il  parait  que  ces 
mines  sont  maintenant  fort  peu  riches. 

M.  Belzoni,  jugeant,  d'après  la  carte  de  Banville,  que  l'an- 
cienne Bérénice  devait  avoir  été  située  un  peu  plus  au  S.,  sui- 
vit la  côte  de  la  mer  Rouge  :  il  trouva  des  mines  de  soufre 
dont  l'exploitation  pourrait  être  fort  avantageuse.  Après  deux 
jours  de  marche,  il  arriva  sur  le  bord  d^une  baie  demi-cir- 
culaire, où  se  trouvent  les  ruines  d'une  ville  antique  considé- 
rable ;  on  y  distingue  les  rues  et  les  vestiges  des  maisons.  La 
grandeur  de  cette  ville  peut  avoir  été  de  2,000  pieds  sur  1 ,600  ; 
au  centre  s'élève  un  temple  égyptien  de  102  pieds  de  long  sur 
43  de  large,  presque  enfoui  dans  le  sable  ;  les  murs  en  sont 
couverts  de  bas-reliefs  et  d'hiéroglyphes.  La  position  de  cette 
antique  ville  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  le  fond  d*une  baie, 
permet  de  croire  que  c'est  la  fameuse  Bérénice;  cependant  il 
se  pourrait  encore  que  cette  ville  antique  fut  située  un  peu 
plus  au  S.,  au  port  des  Abyssins,  comme  M.  Gossellin  le 
pense,  en  se  fondant  sur  des  raisons  qui  paraissent  très-soli- 
des. Il  est  fâcheux  que  M.  Belzoni  n'ait  pas  exécuté  son  projet 
de  suivre  la  côte  au  S.  pendant  une  journée  de  marche  ;  il  y 
aurait  vu  s'il  existe  des  ruines  sur  cette  portion  de  la  côte,  et 
la  position  de  Bérénice  eût  été  connue  avec  certitude. 

C'est  au  retour  que  M.  Belzoni  trouva,  derrière  la  montagne 
des  mines,  la  ville  antique  que  M.  Cailliaud  avait  découverte  : 
les  Arabes  l'appellent  «  la  petite  Sakiet  )>,  par  opposition  avec 
Bérénice ,  qu'ils  nomment  «  la  grande  Sakiet  »  ;  elle  est  en 
effet  beaucoup  moins  considérable  et  paraît  n'avoir  jamais 
été  habitée  que  par  des  mineurs,  étant  à  plus  de  quinze  lieues 
de  la  route  tracée  entre  Coptos  et  Bérénice.  Il  parait  que 
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M.  Gailliaud  a  rapporté  une  description  très-détaîllée  de  ce 
lieu,  et  des  inscriptions  grecques,  qui  ont  été  également  copiées 
par  M.  Belzoni.  Les  copies  de  M.  Gailliaud,  que  nous  avons 
vues  dans  ses  papiers,  sont  extrêmement  fautives  et  presl^ue 
indéchiffrables  ;  celles  qu'a  prises  M.  Belzoni  ne  sont  pas  dans 
un  meilleur  état,  sans  quoi  il  les  aurait  données;  mais  il  s'est 
contenté  de  mettre  dans  son  ouvrage  les  restitutions  qu'en  a 
faites  conjecturalement  le  docteur  Young,  dont  la  sagacité 
lien  connue  garantit  qu'il  en  a  tiré  tout  le  parti  possible.  On 
regrette  que  M.  Belzoni  n'ait  pas  donné  les  copies  telles  qu'il 
les  a  prises.  Au  reste,  ces  inscriptions,  dans  l'état  où  elles 
sont,  offrent  peu  d'intérêt. 

Le  récit  de  cette  intéressante  excursion  est  suivi  du  long 
détail  des  peines  que  M.  Belzoni  a  prises  pour  mettre  sur  un 
bateau  et  conduire  au  Caire  un  obélisque  trouvé  dans  l'île  de 
Philé.  Nous  nous  contenterons  de  l'indiquer,  et  nous  passe- 
rons au  voyage  dans  l'Oasis  que  M.  Belzoni  croit  être  celui 
d'Hammon.  Ce  morceau  n'est  pas  le  moins  important  du 
livre. 

De  Benisouef,  M.  Belzoni  se  rendit  dans  la  province  de 
Fayoum,  dont  il  décrit  les  monuments.  Il  fit  le  tour  d'une 
partie  du  lac  de  Keroun;  et  la  description  des  environs  de  ce 
lac  est  d'autant  plus  intéressante  que  les  Français  n'ont  pu 
en  faire  qu'une  reconnaissance  très-incomplète.  Sur  les  indi- 
cations des  Arabes,  il  trouva  dans  la  montagne,  au  N.  du 
lac,  les  ruines  d'une  ville  grecque.  «  Ce  ne  peut  être  autre 
chose,  dit-il,  que  la  «  ville  de  Bacchus  »  que  j'ai  observée  sur 
quelques  anciennes  cartes.  On  y  trouve  un  grand  non[ibre  de 
maisons  à  moitié  détruites  et  un  mur  de  briques  séchées  au 
soleil,  qui  environne  les  ruines  d'un  temple  ;  les  maisons  ne 
sont  pas  contiguês  ni  formant  des  rues  régulières  ;  chacune 
d'elles  est  isolée  et  séparée  des  autres  par  un  espace  d'envi- 
ron quatre  pieds  de  large;  toutes  sont  bâties  en  briques.  Une 
chaussée  ou  route  pavée  en  larges  pierres  traverse  la  ville  et 
aboutit  au  temple,  qui  fait  face  au  S..»».  Il  parait  avoir  été 
très-vaste,  bâti  en  gros  blocs  de  pierre;  mais  les  ruines  en  sont 
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tellement  bouleversées  qu'on  ne  peut  se  faire  une  idée  de  sa 
disposition  ;  seulement  on  y  découvre  des  fragments  de  sculp- 
ture grecque  en  pierre,  en  marbre  et  en  brèche.  Les  Arabes 
nomment  cette  ville  Denay.  »  Le  nom  de  Denay  se  rapproche 
tellement  de  celui  de  Dionysias  qu'il  est  présumable  que  ce 
lieu  offre  les  ruines  d'une  ville  ainsi  appelée,  que  Ptolémée 
place  assez  près  de  Tentrée  du  canal  qui  fait  communiquer 
le  lac  de  Mœris  avec  le  Nil  ;  et  Danville  a  probablement  eu 
tort  de  placer  Dionysias  à  l'extrémité  0.  du  lac  de  Mœris. 

M.  Belzoni  prit  ensuite  la  route  à  l'O.'du  lac  de  Mœris;  à 
peu  de  distance,  il  vit  les  ruines  d'une  ville  antique  nommée 
£1-Hamman,  située  à  quarante  pieds  au-dessus  du  niveau  des 
eaux  du  lac.  Je  pense  que  ce  nom  pourrait  provenir  d'un  tem- 
ple de  Jupiter  Ammon  qui  aurait  été  situé  dans  ce  lieu.  Toute 
cette  contrée  est  parsemée  de  fragments  de  colonnes  en  mar- 
bre et  en  granit;  de  blocs  taillés  de  même  matière,  qui  an- 
noncent qu'une  grande  ville  ou  que  de  vastes  édifices  exis- 
taient dans  ce  canton. 

M.  Belzoni  Sortit  du  Fayoum  le  22  mai,  par  le  S.-O.  ;  il 
pénétra  dans  le  désert,  à  l'entrée  duquel  il  vit  la  partie  supé- 
rieure d'un  mur  très-épais,  qui  a  dû  être  l'enceinte  d'une 
grande  ville,  maintenant  enterrée  sous  le  sable  :  ce  lieu  se 
nomme  El-Karak.  En  continuant  sa  route  dans  la  direction 
0.,  il  vit  une  trentaine  de  buttes  de  terre  dont  chacune  avait 
de  vingt  à  trente  pieds  de  long,  qu'il  suppose  fort  sérieuse- 
ment avoir  servi  de  sépulture  à  l'armée  que  Gambyse  envoya 
contre  les  Ammoniens.  Une  observation  bien  plus  curieuse 
est  celle  d'un  bahr  beld  ma,  ou  mer  sans  eau,  à  deux  jour- 
nées de  dislance.  C'est  un  vallon  qui  court  du  S*  au  N.»  ce 
qui  présente  toute  Tapparence  du  lit  d'Un  fleuve  ;  le  bord  et 
les  fonds  sont  entièrement  remplis  de  sable  et  de  pierres;  il  y 
a  plusieurs  lies  au  milieu  ;  mais  la  circonstance  la  plus  remar- 
quable est  qu'à  une  certaine  hauteur,  sur  les  deux  bords,  on 
aperçoit  une  trace  horizontale  qui  semble  indiquer  que  l'eau 
parvenait  jusque-là;  les  îles  au  milieu  ont  la  même  trace  à  la 
même  élévation.  Les  Arabes  prétendent  que  cette  «  mer  sans 
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eau  »,  car  c*est  ainsi  qu'ils  rappellent,  n'est  que  le  prolonge- 
ment du  Bahr  belâ  ma  près  des  lacs  de  Natroun;  ce  qu'il  est 
bien  difficile  de  croire ,  attendu  la  situation  du  Bahr  belà  mft 
au  N.-E.  du  Birket  el-Keroun,  et  sa  direction  du  S.-E.  au 
N.-E.,  parallèle  à  celle  de  la  vallée  des  lacs  de  Natroun.  Au 
reste,  si  le  Bahr  belâ  ma  près  des  lacs  de  Natroun,  sur  l'ori- 
gine duquel  les  géologues  ne  sont  pas  d'accord ,  est  un  fait 
important,  l'existence  d'un  autre  Bahr  belâ  ma  à  TO.  du 
lac  de  Mœris  ne  mérite  pas  moins  leur  attention. 

Ce  fut  le  35  mai,  c'est-à-dire  trois  jours  après  son  départ 
du  Fayoum,  que  M.  Belzoni  atteignit  une  oasis  formée  de  plu- 
sieurs cantons,  contenant  une  demi-douzaine  de  villages  bien 
habités  :  c'est  une  vallée  fertile  en  dattes  et  abricots ,  figues, 
amandes,  prunes  et  quelques  raisins  (1)  ;  elle  est  entourée  de 
rochers  élevés  et  forme  une  plaine  spacieuse  de  douze  à  qua- 
torze milles  (quatre  lieues)  de  long  sur  environ  six  milles  (deux 
lieues)  de  large;  une  partie  seulement  est  en  culture;  mais  il 
est  visible  que  la  totalité  a  été  cultivée  autrefois;  certaines 
portions  du  sol  sont  de  nature  argileuse.  Cette  vallée  est  par- 
semée de  petits  monticules  couverts  de  buissons  et  de  plantes 
basses  ;  quelques-uns  ont  une  source  au  sommet.  Les  voya- 
geurs trouvèrent  un  ruisseau  dont  l'eau  était  douce.  Un  village 
nommé  Zaboo  était  situé  dans  un  endroit  plus  fertile  que  le 
reste.  Les  habitants  montrèrent  d'abord  des  dispositions  assez 
hostiles  ;  on  les  apaisa  en  donnant  aux  principaux  du  tabac  et 
du  café  ;  et  la  curiosité  l'emportant  sur  tout  autre  sentiment, 
ils  entourèrent  M.  Belzoni,  comme  si,  dit-il,  «j'étais  arrivé 
de  la  lune,  car  ils  n'avaient  jamais  vu  de  Franc  ou  Européen  ». 
Leur  ayant  demandé  s'il  y  avait  quelque  chose  à  voir  chez 
eux,  ils  répondirent  qu'il  fallait  aller  dans  l'oasis  voisine,  à 

(1)  Ce  passage  me  fait  voir  que,  dans  Tendroit  oii  StraboD  dit  que  la  grande 
oasis  produisait  du  yin,  il  peut  fort  bien  être  question  de  vin  de  raisin  :  j'avais 
cru  qu'il  s'agissait  peut-être  de  vin  de  palmier  (t.  V»  p.  416);  ce  qui  n'était 
pas  sans  vraisemblance.  —  Je  profite  de  l'occasion  pour  relever  une  faute 
d'impression  dans  ce  même  endroit  :  au  lieu  de  trois  Jours  de  route  entre 
l'oasis  et  Abydos,  il  faut  lire  sept  jours;  et  à  la  p.  319,  note  3,  lig.  antép., 
pays  d'en  pays,  où  il  faut  lire  pays  cTen  bas. 
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quatre  journées  de  làauN.-O.,  désignant  sans  aucun  doute 
Toasis  de  Syouah.  Cependant  M.  Belzoni  insistant  pour  par- 
courir leur  pays,  alors  les  scheiks  se  consultèrent  pour  savoir 
s'ils  accorderaient  cette  peimission  à  l'étranger  ;  comme  ils 
étaient  persuadés,  ainsi  que  le  sont  tous  les  Arabes,  que  son 
but  était  de  chercher  des  trésors,  M.  Belzoni  s'étant  engagé  à 
leur  remettre  tout  l'or  qu'il  trouverait,  ils  consentirent  enfin 
à  sa  demande. 

M.  Belzoni  découvrit  des  tombeaux  creusés  dans  le  roc, 
comme  ceux  de  rÉg}rpte,  dans  lesquels  il  trouva  des  sarco- 
phages d'argile  cuite,  contenant  des  momies  enveloppées  de 
toile  beaucoup  moins  fine  que  celle  des  enveloppes  de  mo- 
mies égyptiennes.  En  sortant  de  ces  tombeaux,  il  fut  soigneu- 
sement fouillé  par  les  scheiks ,  dans  l'idée  qu'il  devait  y  avoir 
trouvé  quelque  précieux  trésor.  Plus  loin,  il  rencontra  les 
ruines  d'un  vieil  édifice  en  briques  séchées  au  soleil,  qui  avait 
servi  d'église  chrétienne  ;  on  lui  montra  «  la  maison  du  dia- 
ble »,  bâtie  par  le  diable  en  une  seule  nuit  :  c'est  un  rocher 
peu  élevé  contenant  des  tombeaux  de  style  égyptien  creusés 
dans  le  roc  ;  les  habitants  n'avaient  jamais  osé  en  approcher. 
Dans  une  autre  partie  de  la  vallée,  M.  Belzoni  trouva  les 
restes  d'un  temple  grec,  consistant  en  un  mur  élevé  avec  deux 
murs  latéraux,  et  au  milieu  une  arcade  :  sa  situation  annonce 
qu'il  a  été  bâti  sur  l'emplacement  d'un  autre  beaucoup  plus 
vaste.  On  n'y  voit  aucune  inscription,  excepté  sur  le  mur 
latéral  de  l'O.,  où  se  lisent  distinctement,  au-dessus  de  la  cor- 
niche, les  lettres  E.P.H.S.  La  forme  de  la  dernière  lettre 
prouve  que  ces  quatre  lettres  appartiennent  à  une  inscription 
latine.  Selon  toute  apparence,  les  deux  premières  signifient  : 
E.  Publico;  les  deux  dernières  H .  S.  sont  la  sigle  ordinaire 
pour  Sestertia  :  elles  font  donc  partie  d'une  inscription  où  l'on 
disait  que  telle  somme  avait  été  affectée  à  la  réparation  de  la 
partie  du  temple  sur  laquelle  elle  était  gravée.  En  conséquence 
de  cette  hypothèse ,  elle  devait  être  conçue  à  peu  près  ainsi  : 
...(les  noms,  et  Tindication  de  la  partie  du  temple  restaurée)... 
REFICIENDAM.  (ou  un  autre  mot)  CVRAVIT  (ou  curaverunt) 
T.  II.  34 
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IN.QVOD.OPVS.E.  Publico  HS  [sestertiorum]...  MILLiA 
EROGATA .  SVNT.  Il  faut  se  souvenir  que  la  petite  Oasis,  à 
laquelle  appartient  certainement  ce  canton,  était,  selon  la 
Notice  de  TEmpire,  le  lieu  de  la  résidence  d*un  détachement 
de  cavalerie  {prima  ala  Abasgomm). 

Mais  Tobjet  qui  parut  le  plus  important  à  notre  voyageur, 
ce  fut  une  fontaine  alternativement  chaude  et  froide  dont  lui 
parla  son  guide;  il  se  souvint  qu'Hérodote  (IV,  181)  parle  de 
Texistence  d'une  fontaine  dans  Toasis  d'Ammon,  bouillante  à 
minuit  et  froide  le  matin  et  le  soir,  et  il  ne  douta  plus  qu'il  ne 
fût  parvenu  dans  cette  fameuse  oasis  tant  cherchée.  Cette 
fontaine  est  un  puits  de  huit  pieds  en  carré  et  de  six  pieds  de 
profondeur;  en  y  mettant  la  main,  il  la  trouva  chaude;  c*était 
après  le  coucher  du  soleil;  à  minuit  il  revint  à  la  fontaine  et  la 
trouva  sensiblement  plus  chaude  qu'auparavant;  le  lendemain 
matin,  elle  était  à  peu  près  comme  à  minuit;  il  regrette  fort 
de  n'avoir  point  eu  de  thermomètre.  M.  Belzoni  convient  lui- 
même  que  ces  indications  sont  bien  vagues;  cependant  il  ne 
demanderait  pas  mieux  qu'on  fût  d'avis  qu'il  a  découvert 
l'oasis  d'Ammon,  comme  il  l'annonce  sur  le  titre  de  son  livre. 
Nous  pensons  que  cette  oasis  n'a  absolument  rien  de  commun 
avec  celle  d'Ammon.  Les  variations  de  température  de  l'eau 
de  la  source  sont  différentes  de  celles  dont  parle  Hérodote,  eu 
admettant  que  cet  historien  a  été  bien  instruit  du  fait.  Ces 
variations,  qui  consistent  en  ce  que  l'eau  a  paru  plus  chaude  à 
minuit  et  le  matin  que  le  soir,  peuvent  ne  tenir  qu'à  la  diffé- 
rence de  la  température  atmosphérique;  et  tout  ce  qu'on  en 
pourrait  conclure  à  la  rigueur,  c'est  que  l'eau  est  naturelle- 
ment un  peu  chaude.  Quant  à  la  position,  cette  oasis  est  évi- 
demment celle  qu'Aboulféda  place  à  trois  journées  de 
Fayoum  (1),  distance  à  laquelle  M.  Belzoni  l'a  trouvée  en 
effet.  Paul  Lucas  en  avait  entendu  parler  comme  d'un  pays 
abondant  en  palmiers,  d'où  Ton  transportait  au  Caire  des 
dattes  meilleures  que  celles  de  TÉgypte.  Cette  oasis  est  sans 

(1)  Ap.  Langlës,  Mémoire  iur  les  Oasis,  p.  381. 
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nul  doute  un  des  cantons  les  plus  septentrionaux  de  ce  que 
les  anciens  appelaient  «petite  oasis».  D'après  les  ruines  qui 
s'y  trouvent  et  le  fragment  d'inscription  dont  j'ai  essayé  de 
tirer  parti,  il  est  vraisemblable  que  là  était  située  la  capitale]  de 
la  «petite  oasis»,  qui  portait  le  même  nom,  selon  Ptolémée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  nous  paraît  pas  moins  certain  que 
M.  Belzoni  est  le  premier  des  voyageurs  européens  modernes 
qui  ait  pénétré  dans  cette  oasis  et  nous  en  ait  donné  la  des- 
cription; son  excursion  peut  être  regardée  comme  une  des 
plus  intéressantes  qu'on  ait  faites  dans  les  déserts  aux  environs 
de  rÉgypte. 

Ici  se  termine  la  narration  de  M.  Belzoni.  Elle  est  suivie 
d^un  long  appendice,  sous  le  titre  modeste  de  «  Détails  sans 
conséquence  (Irifling  account)  sur  les  femmes  en  Egypte,  en 
Nubie,  en  Syrie,  etc.  »>, rédigé,  par  M"*  Belzoni,  qui  a  accom- 
pagné son  mari  dans  ses  voyages  en  Egypte  et  en  Nubie,  et  a 
parcouru  seule  une  partie  de  la  Syrie.  Nous  nous  contente- 
rons d'indiquer  à  nos  lecteurs  cet  appendice,  qui  n'est  pas 
sans  intérêt. 

La  plupart  des  planches  jointes  à  l'ouvrage  de  M.  Belzoni 
ont  pour  objet  de  représentei;  le  plan  et  les  détails  du  fameux 
tombeau  des  rois  à  Thèbes.  Des  personnes  qui  ont  vu  ce  tom- 
beau nous  ont  assuré  que  ces  dessins  sont  de  la  plus  grande 
fidélité.  Les  autres  dessins,  qui  représentent  des  vues  ou 
plans  de  temples,  sont  de  simples  croquis  très-imparfaits. 
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GRAVÉES 

SUR  LE  PYLONE  D'UN  TEMPLE  ÉGYPTIEN 

DANS  LA  GRANDE  OASIS 

ET  CONTENANT  DES  DÉCRETS  RENDUS  PAR  LE  PRÉFET  DE  L*ÉGYPTE 
SOUS  LES  RÈGNES  DE  CLAUDE  ET  DE  GALBA  ^ 


§1 

NOTIONS   PRÉ|.IMINAIRES 


Au  nombre  des  découvertes  les  plus  intéressantes  qu'ait 
faites  notre  compatriote  M.  Frédéric  Gailliaud,  dans  son  pre- 
mier voyage,  il  faut  mettre  sans  doute  celle  de  deux  décrets 
romains  gravés  sur  le  premier  pylône  du  temple  d'el-Khargeh 
dans  la  grande  Oasis.  Les  copies  qu'il  en  avait  prises  m'ayant 
été  communiquées,  en  novembre  1819,  par  M.  Jomard,  édi- 
teur de  son  Voyage,  je  m'attachai  à  étudier  ces  curieux  mo- 
numents, et,  dès  Tannée  suivante,  j'aurais  pu  faire  connaître 
mon  travail  au  public,  s'il  n'eût  pas  été  dans  les  convenances 
d'attendre  la  publication  du  voyage  de  M.  Cailliaud,  pour  ne 
pas  le  priver  de  l'avantage  de  publier  le  premier  les  monu- 

(1)  [Ce  mémoire  est  réimprimé  diaprés  l'exemplaire  à  corrections  de  M.  Le- 
tronae  lui-même.  Nous  avons  indiqué  par  la  lettre  C  les  additions  ou  corrections 
tirées  de  cet  exemplaire.  Éo.J 
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ments  qu'il  avait  découverts.  Cet  avantage  ne  lui  a  pas  moins 
été  enlevé.  Pendant  qu'il  imprimait  la  première  livraison  de 
son  voyage,  qui  n'a  paru  qu'en  avril  1822,  d'autres  voyageurs 
ont  marché  sur  ses  traces  :  un  Anglais,  M.  Hyde,  a  copié 
toutes  les  inscriptions  de  la  grande  Oasis,  notamment  les  deux 
décrets,  et  ils  ont  paru,  en  i  821 ,  dans  le  tome  XXIII  du  Clas- 
sical  Journal  i^.  166-168,  365-371),  par  les  soins  de  M.  Sait. 

Quelque  temps  avant  cette  publication,  j'avais  annoncé  mon 
travail  en  ces  termes,  dans  le  Journal  des  Savants  (1821, 
p.  174)  :  «  Ces  deux  inscriptions  sont  des  décrets  du  préfet 
«  de  l'Egypte,  sous  les  règnes  de  Claude  et  de  Galba.  L'une 
«  d'elles  a  soixante-six  lignes  et  environ  huit  mille  cinq  cents 
«  lettres.  Les  quarante  premières  lignes  n'offrent  que  les 
«  fautes  qu'un  voyageur  ne  saurait  éviter,  quand  il  copie,  ou 
«  plutôt  quand  il  dessine  une  inscription  écrite  dans  une 
«  langue  dont  il  sait  à  peine  lire  les  caractères.  Le  reste  pré- 
«  sente  des  lacunes  et  un  plus  grand  nombre  de  fautes;  la  fin 
«  de  toutes  les  lignes  et  le  commencement  de  quelques-unes 
«  manquent  absolument,  quelquefois  les  lacunes  sont  de 
«  vingt  à  trente  lettres.  Je  crois  cependant  l'avoir  restituée 
«  tout  à  fait,  et  j'ai  pu  faire  une  traduction  suivie  des  soixante 
«  premières  lignes,  que  j'ai  remise  à  M.  Jomard. 

«  La  seconde  inscription,  beaucoup  plus  courte,  n'a  que 
«  trente-six  lignes  :  elle  est  misérablement  corrompue  en 
«  totalité  ;  la  plupart  des  mots  sont  défigurés  à  ne  pas  les 
«  reconnaître,  et,  dans  un  quart  de  l'inscription ,  il  manque 
a  une  partie  de  chaque  ligne.  Je  crois  l'avoir  également  toute 
«  restituée.  » 

Les  copies  de  M.  Hyde,  qui  ne  m'ont  été  connues  que  de- 
puis, ont  nécessité  pou  do  changements  dans  mon  travail.  La 
grande  inscription  avait  été  plus  complètement  copiée  par 
M.  Cailliaud  dans  tous  les  endroits  difficiles  ;  il  en  est  de 
même  du  commencement  de  la  petite  :  mais,  pour  la  fin, 
M.  Hyde  a  été  plus  exact  que  lui  ;  sa  copie  est  moins  incor- 
recte, et  il  donne  une  ligne  de  plus  que  M.  Cailliaud.  Aussi, 
à  cet  endroit  delà  copie  de  ce  dernier,  j'avais  écxiXviintelligible, 
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mais,  excepté  ce  passage,  celle  de  M.  Hyde  n'a  fait  que  con- 
firmer mes  restitutions. 

Maintenant  que  ces  inscriptions  ont  été  mises  sous  les  yeux 
du  public,  telles  que  ces  voyageurs  les  ont  trouvées,  et  qu'elles 
sont  devenues  une  propriété  commune  au  monde  savant,  je 
dois  faire  connaître  mon  travail,  dans  la  crainte  d'être  privé, 
à  mon  tour,  du  faible  honneur  d'avoir  restitué  le  premier  ces 
curieux  monuments  ;  c'est  ce  qui  m'engage  à  en  publier 
d'abord  le  texte  corrigé  et  la  traduction,  sans  y  joindre  les 
remarques  dont  ils  sont  susceptibles,  afin  d'éviter  toutes  len- 
teurs ;  car  le  commentaire  sur  lequel  se  fondent  les  restaura- 
tions des  lacunes,  la  lecture  des  parties  difficiles  à  déchiffrer, 
et  le  sens  adopté  pour  tous  les  passages,  forme  un  travail 
historique  et  critique  considérable,  qui  contient  un  grand 
nombre  de  recherches  relatives  à  l'administration  romaine  en 
Egypte,  tirées  des  auteurs  anciens  et  des  inscriptions  :  il  m'est 
difficile  d'en  rien  extraire,  et  je  me  propose  de  le  publier 
incessamment  en  entier.  Voici  donc  ces  textes,  qui  peuvent 
être  regardés,  dès  à  présent,  comme  de  précieuses  sources 
historiques. 

§11 

DÉCRET  DE  CNiEUS  VIRGILIUS  CAPITON,  PRÉFET  DE  l'ÉGYPTE  ;  PRÉCÉDÉ 
d'une  LETTRE  DE  CE  PRÉFET,  DATÉE  DO  7  MÉCHIR  DE  l'aN  IX 
DU  RÈGNE  DE  l'eMPEREUR  CLAUDE  (1"  FÉVRIER  DE  l'aN  49 
Ï)E   NOTRE   ère). 

La  collection  de  M.  Cailliaud  contient  deux  inscriptions 
dont  les  copies  sont  séparées  l'une  de  l'autre,  et  rien  n'in- 
dique, dans  le  journal  de  ce  voyageur,  qu'elles  aient  le  moin- 
dre rapport  entre  elles.  M.  Hyde,  qui  les  a  copiées  également, 
a  si  peu  indiqué  la  liaison  qui  pouvait  les  unir,  qu'en  les 
publiant  dans  le  Classical  Journal,  on  les  a  séparées  par  un 
intervalle  de  cinq  pages.  L'éditeur  du  voyage  de  M.  Cailliaud 
n'a  pas  davantage  aperçu  le  rapport  qui  existe  entre  ces  deux 
fragments,  puisque,  dans  la  copie  gravée,  où  il  les  a  placées 
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l'une  sous  l'autre  (1),  il  a  mis  en  dessous  celle  qui  devait  être 
en  dessus. 

Une  seule  indication  avait  été  donnée  par  M.  Gailliaud,  c'est 
qu'elles  sont  inscrites  toutes  deux  sur  le  premier  pylône  du 
grand  temple  d'el-Khargeh.  La  comparaison  attentive  de  divers 
caractères  qu'il  serait  trop  long  d'indiquer  ici,  mais  dont  le 
résultat  paraîtra  certain  à  ceux  qui  liront  le  texte  suivant, 
m'a  démontré  qu'elles  ne  doivent  point  être  séparées  l'une 
de  l'autre  ;  que,  dans  la  première,  le  stratège  (2)  du  nome 
annonce  qu'il  vient  de  recevoir  une  lettre  et  un  décret  du 
préfet  de  rÉg)'pte,  et  qu'ensuite  il  donne  la  lettre  de  ce  pré- 
fet ;  que  la  seconde  inscription  est  le  décret  annoncé  plus 
haut;  qu'en  conséquence  elles  doivent  se  trouver  placées  l'une 
sous  l'autre,  ou  à  côté  l'une  de  l'autre,  dans  toute  la  largeur 
du  premier  pylône. 


(i)  PL  xiri,  n»»  8  et  7. 

(2)  Le  stratège,  comme  je  Tai  déjà  indiqué  {Journal  des  Savants,  mars  1821, 
p.  178),  est  le  chef  politique,  le  préfet  du  nome,  et  non  pas  seulement  le  com- 
mandant des  troupes;  c^est  ce  que  j*ai  tâché  d*établir  par  des  passages  tirés 
de  ces  deux  décrets  et  d*un  g^and  nombre  d'inscriptions,  rassemblés  et  discutés 
dans  mes  Recherches  pour  servir  à  thistoire  de  VÉgypte  pendant  la  domination 
des  Grecs  et  des  Romains,  tirées  des  inscriptions  grecques  et  latines  découvertes 
en  ce  pays;  un  vol.  in-8<^,  qui  parait  en  ce  moment. 
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TEXTE  RESTITUÉ»  ^ 

PREMIÈRE   PARTIE 

1.  noai8e5vioç,  <n^aLVf\yàç  [Ôdaewç  0ïï6at8oç]  (2), 

2.  TYjç  7ce|jLç6£(<JY|(;  JI.01  ÙTzà  ToO  x'jptou  ViyeiJLdvo; 

3.  è['7:v](TTolY5;,  aOv  tû  ÔTcoTeTAyjJLévo)  icpoaTd[Y[jLaTi,  t 

4.  aOTa]  Ta  àvTCypaçpa  6[jl£Îv  OTCOTéta^a,  l'v*  el5ô[Te;  [jl 

5.  YjSèv  icapà]loy<$v  Te  xal  iiï^Sèv  ôwêvavTCov  toi;  icpoff 

6.  Y^YP^F'-F''^"^^''^  (^)  '^^^''Q'f^]'  L»  èvàTou  Ti6epCou  KXau8CouKaCaapoç[r6pji.a 

7.  [vixoO  (c)  ScôadroO  aOJTOxpdTOpo;,  [J^X^^P  ^-  [rvatoç 

8.  OOepyilCo;  KajiriTwv  IlodsiScavCcj),  aTpatTiQyû  Oiae[(i)ç, 

9.  p^aCpctv.  ÈxJTfi;  icd^ewç  [icpJoéSïjxa  (c)  8vdTay|jLa 

10.  [Ô  (c)  xal  lic£|JL]tJ;d  <j[oi.  Bo]u^o{JLai  o5v  ^e  èv[6paxet  (c) 

il.  )^p6vti)  (c)  IvJte  Tri  |jLYjTpo7C(5Xet  toO  vojxou  xal  xa9'  é[x(xaTirjv 

12.  iï(5^iv  (3)  aÙT]ô  TcpoOsTvai  dacpédi  xal  eù(ni|JOi;  [ypa^JLjia^tv,  èyxe 

1 3 .  5^apay |A.£vov]  ïva(c)yévïjTai  Ta  ô[iï*]  è|jLou  [dTaSévTx  (Kiraaiv  çpav8pa(c) .  ] 


TRADUCTION 

AVERTISSEMENT   DU  STRATÈGE 

«  Moi  Posidonius,  stratège  de  l'Oasis  de  Thébaïde,  j'ai  mis  sous  vos 
yeux  les  copies  de  la  lettre  que  m'a  envoyée  le  seigneur  préfet  [de  'lÉ- 
gypte],  et  du  décret  qui  la  suivait,  afin  qu'en  ayant  pris  connaissance, 
vous  ne  puissiez  éprouver  rien  qui  ne  ,soit  légal  et  convenable. 

LETTRE   DU   PRÉFET 

«  La  neuvième  année  de  Tibère  Claude  César  Auguste,  empereur,  le 
7  de  méchir,  Cnœus  Yirgilius  Capiton  à  Posidonius,  stratège  de  l'Oasis, 
salut.  Je  vous  ai  envoyé  de  la  ville  (4)  ce  décret  que  j'ai  rendu,  et  je  veux 
que  les  ethnarques,  non-seulement  dans  la  métropole  du  nome,  mais 
encore  dans  chaque  ville,  l'exposent  publiquement  en  caractères  nets  et 
bien  lisibles,  afin  que  chaque  liabitant  connaisse  ce  que  j'ai  résolu. 

(1)  Les  parties  entre  crochets  sont  des  restitutions.  Dans  le  reste  de  Tins- 
cription,  j'ai  corrigé  une  multitude  de  fautes  qui  rendaient  la  plupart  des  mots 
méconnaissables  et  leur  lecture  fort  difficile. 

(2)  Cette  restitution,  uniquement  fondée  sur  l'exemple  de  l'autre  décret,  n'est 
peut-être  pas  nécessaire. 

(3)  Ou  X(0|iLV)V. 

(4)  D'Alexandrie. 
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i  4.  Fvaîoç  Oô[£pYC]^ioç  KaTcCTcov  \iyz\.  • 

15.  Kai  irdt^ai  ji.èv  tjxoudv  Tivaç  Sawàvaç  àSCxouç  xal  T:<x^ai.'koyi[*sbti] 

16.  aa;  xfKà  Twv  lïlsovgxTtxû;  xal  àvaiSâ;  Taiç  èÇoudCaiç  duo 

17.  ^pwjjLévtov  ysCvsdôat  •  xal  vOv  8è  èv  t5  tûv  Aiêùwv  |jLdlwTa 

18.  fyvwv  6iro6é(jet  ôti  àvalC^JxeTotC  Tiva,  Ap[w]aî^(5vTa)v  àSfi 

19.  û;  TÛv  èwl  Taî;  p^peCaiç,  w;  Û7cox8t|A.£va  elç  Sawdtvaç 

20.  xal  ÇevCa;  aÙTÛv  Ta  iii^Te  5vTa,  |jLT^Te  dçeCXovTa  sîvai  • 

21.  6|JLoCci)ç  8è  xal  àyyapeiûv  dvdiiati.  Atô  X£).eu(i)  toO; 

22.  SioSeuovTa;  8ià  tûv  vo|i<5v,  orpaTicÛTaç  xal  liuicst;  (1)  xal 

23.  «riTopa;  (c)  xal  ixaTOvrdpj^aç  xal  p^i^iipj^ouç  xal  toùç  àv[6pa)]  (2) 

24.  lïou;  àiravta;  *  (3)  |JLYi8èv  ^ajjiôiveiv  |i.TQ8è  àyyapEÙeiv  si  ji.t^ 

25.  TIV8Ç  è|jLà  8iiç^*  w|jLaTa  l^oudiv  •  xal  toùtouç  8è  diéyri  |jl6vov  8£ 

26.  )^ea6ai  toO;  8i£p;^o|i.évotj;,  ÛTCoxeCjjLevdv  «  |JLYi8éva  |jLïj8èv  icpàt 

DÉCRET  (4) 

«  Gnœas  Virgilius  Capiton  dit  : 

«  Depuis  longtemps  j'ai  entendu  dire  que  des  gens  (5)  font  un  usage 
arbitraire  et  honteux  de  leur  autorité,  exigent  injustement  que  les  parti- 
culiers fournissent  à  des  dépenses  qui  ne  doivent  point  être  à  leur  charge  ; 
mais  en  ce  moment,  des  dépositions  formelles  m'apprennent  (6)  que  plu- 
sieurs, principalement  dans  la  Libye,  exercent  impunément  à  leur  profit 
des  vexations  et  des  rapines^  sous  prétexte  qu'on  est  obligé  de  fournir  à 
leur  entretien  et  aux  frais  de  leur  route,  ce  qui  n'est  point  et  ne  doit  pas 
être.  Des  vexations  analogues  ont  eu  lieu  à  titre  d*angarie8. 

<c  En  conséquence,  je  défends  à  ceux  qui  traversent  les  nomes,  soit  fan- 
tassins, cavaliers  ou  domestiques  (c),  soit  centurions,  tribuns  ou  tous  autres, 
de  rien  prendre  des  particuliers,  d'exiger  d'eux  aucune  corvée  quel- 
conque, à  moins  qu'ils  ne  soient  munis  d'autorisations  de  ma  part  ;  et 
ceux-là  même  n'ont  droit  qu'au  logement  durant  leur  passage,  et  aucun 
habitant  n'est  obligé  de  rien  faire  au-delà  de  ce  qui  à  été  fixé  par 
Maximus. 

(1)  Procop.  anecd.,  p.  102,  16,  éd.  Alam.  (c). 

(2)  Peut-être  tov;  àX[Xouc  &vepa>]. 

(3)  Tout  ce  qui  est  compris  entre  les  deux  astérisques  avait  été  passé  par 
M.  Cailliaud. 

(4)  Ce  décret  n*est  point  applicable  à  la  seule  Oasis;  il  concerne,  à  ce  qu*il 
parait^  toute  la  haute  Egypte  ou  Thébalde,  et  peut-être  TÉgypte  entière  :  dans 
ce  cas,  il  a  dû  être  envoyé  à  tous  les  stratèges  ou  nomarques,  accompagné 
d*une  lettre  circulaire,  dont  celle  qui  précède  nous  a  conservé  le  protocole. 

^5)  Ceci  s*applique  peut-être  indirectement  aux  stratèges  eux-mêmes. 
(6}  Ou  bien,  f  apprends,  surtout  par  Us  dépositions  des  Libyens,  que,  etc. 


Digitized  by  VjOOQIC 


538  DEUX   INSCRIPTIONS   GRECQUES 

27.  Ttiv  2^a>  TÛv  ùnà  Ma^Cjxou  9Ta6ivTa>v.  Éàv  Se  ti;  ^(ù  ^  (1)  &^  Se 

28.  Sojtévov  >.OYCoY)Tat  xal  el^itpdÇtj  Sirijio«(a,  toutov  tô  Sexdic^ouv 

29.  lyb»  ixupd^d)  ou  aÙTÔ;  iupa^ev  tôv  vo|i.dv,  xal  tu  pLT|vOaavTi 

30.  TÔ  TSTpaic^.ifTsiov  piépo;  Scuvci)  èx  TfJ;  toO  xaTaxptOévro;  oOaCaç. 

31.  0[l  jxèv  p]aatXixol  Ypa[JL[JLaTetç  xal  xcn)|A.OYpa|JLji.aTeX;  xal  Toitoypaji. 

32.  [jxaTjsTç  xaxà  vojxôv  Tcdlvra  Sact  Saitav5tai  èx  toD  vojiou,  et  Tivot 

33.  [elJaicéicpoxTav^apa^dyfax;,  ^  i).Xo  Tt,  àvoypaçfoBwaav,  xal  e[l  ji.t|,  Xj 

34.  iÇt^xovTa  èici8dt(i)aav  •  ol  8è  icpdç  8T)6atSot;  8ià  TtTpa[pL}»i[v]o[u]  è^o- 

[pdlTCi>aav  Ta] 

35.  ^oyiom^pia  xal  itpôç  (2)  Baai^eCST)v  tôv  KaCaapo;  diceXeOOcpov  xà  Ix 

36.  Toi3  ^oycTCTTipCou  xal  (3)to0ç  Ixloyi^à;  ue[JLic£Tci>9av,  tv'6Av[Ti]  (4)iïapà 

TÔ  8C 

37.  xaiov  Xe).OYCU{JLivov  {c)^  iccicpayix.ivov  VJ,  touto  Siop6b»9Ci>[tai  (5),  6{iLoCc^ 

Se  ^o0^o|i.ai  Stt'XoOoBaC  {xoi (c) 


«  Mais  si  quelqu'un  (6)  fait  une  fourniture  [au-delà  de  ce  qui  est  pres- 
crit], ou  bien  porte  en  compte  ou  impose  [sur  le  nome],  comme  ayant 
été  faite,  une  fourniture  [qui  ne  Faurait  pas  été  réellement],  je  l'obligerai 
de  payer  le  décuple  de  la  somme  imposée  ;  et  celui  qui  Taura  dénoncé  en 
aura  le  quadruple,  pris  sur  les  biens  du  délinquant. 

«  Que  les  greffiers  royaux,  ceux  des  bourgades  et  des  villages  dans 
chaque  nome,  aient  le  soin  de  tenir  registre  exact  de  tout  ce  que  les  nomes 
paient  à  tort  ou  à  raison,  et  de  quelque  manière  que  ce  soit  ;  sinon, 
qu'ils  paient  euf-mémes  soixante  deniers  en  sus  fde  la  somme  qu'ils  n'au- 
ront point  enregistrée].  Que  ceux  de  la  Thébalde  visitent  les  bureaux  de 
recette  tous  les  quatre  mois,  et  qu'ils  renvoient  par-devant  Basilide,  Taf- 
franchi  de  César,  et  tout  ce  qui  concerne  leur  bureau,  et  les  receveurs 
eux-mêmes,  afin  que,  dans  le  cas  où  quelque  somme  aurait  été  portée  en 
compte  ou  perçue  injustement,  je  puisse  également  remédier  k  cet 
abus.  » 

(i)8«»lB.  (c). 
(2)npÀCtà.  B.  (c). 

(3)  M.  B.  (c). 

(4)  La  copie  de  M.  Cailliaud  ne  donne  point  I N  àla  ligne  précédente,  et  Ton 
trouve  dans  lee  deux  copies  AIOPBÛCOMAI^  que  j*ai  oni  devoir  lire 
SiopO«*att|iat  :  il  se  pourrait  que  le  texte  fût  iàv  [de  tt] 8iop0iiAao|Mu. 

(5)  *Eèv  tu  — 6  iàv  ou  6  8t  «v.  B  (c). 

(6)  Encore  ici  le  stratège  parait  indirectement  désigné. 
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§  ni 

DÉCRET  RENDU  PAR  TIBERIUS  JULIUS  ALEXANDRE,  PRÉFET  DE  l'ÉGYPTE, 
DATÉ  DU  1"  PHAOPHI  DE  l'aN  II  DU  RÈGNE  DE  i/eMPEREUR  GALBA 
(28  SEPTEMBRE  DE  l'aN  68  DE  NOTRE  ÈRe). 

TEXTE  RESTITUÉ* 

1.  louXio;  Aifi|A.y,Tpto;,  OTpaTYjyô;  Ôdae&x;  BirjfiafSoç,  to3  mpLçOévto;  jioi 

2.  TtôspCou  lou)wCou  ÀXtÇdvSpou  tô  àvrCypa^pov  ôaetv  ûicéTaÇot,  tv*  eISotc; 

dico^auYiTt  7(5v  tOtpYsatcov.   L.  B.  AouxCou  At6(ou  StSaorou  £ouX- 

icixCou  réy&oL 

3.  aÔTOxpdTopoc,  çacco^l  A,  louXCa  £c6ai9rÇ,  Ti6ipio;  toO^io;  À^i^avSpoc 

\iyzi  •  iri^av  icpdvotav  icoioti{uvoc  toO  Sia[JLivtiv  tû  icpoffi^xovTi  xa 

TRADUCTION 

AVERTISSEMENT  DU  STRATÈGE 

«  Moi,  Julias  Démétrius,  stratège  de  TOasis  de  Thébalde,  j'ai  mis  sous 
▼os  yeux  la  copie  du  décret  que  in*a  enroyé  le  seigneur  préfet  Tiberius 
Julius  Alexandre,  afin  qu'en  ayant  pris  connaissance,  vous  jouissiez  des 
dispositions  bienfaisantes  qu'il  contient.  » 

DÉCRET 

«  La  seconde  année  (2)  de  Lucius  Livius  Auguste  Snlpicius  Galba,  em- 
pereur, le  1*'  de  phaopbi,  Julie  Augtute  (3),  Tiberius  Julius  Alexandre 
dit: 

(1)  J*ai  conservé  dans  ce  texte,  comme  dans  le  précédent,  Torthographe  de 
Toriginal. 

(2)  Galba  est  monté  sur  le  trône,  le  9  juin  de  l'an  68,  de  notre  ère;  il  ne 
régnait  donc  que  depuis  trois  mois  et  demi  environ  lorsque  ce  décret  a  été 
rendu.  Cependant  la  date  exprime  la  deuxième  année  de  son  règne  ;  c'est  que, 
selon  Tusage  égyptien,  l'intervalle  de  deux  mois  vingt  jours  écoulés,  entre  le 
9  juin  et  le  29  août,  ou  I"'  thot,  qui  commençait  Tannée  alexandrine,  fut  compté 
comme  la  première  année  du  règne  de  Oalba.  C'est  ce  que  j*ai  déjà  expliqué 
dans  le  Journal  des  Savants  (mai  1821)  et  dans  l'ouvrage  (p.  167)  cité  plus  haut 
(p.  535). 

(3)  Jour  éponyme  de  Livie,  femme  d* Auguste;  voyez  le  Journal  des  Savants, 
1821,  p.  308-310. 
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4.  TaoTi^iJLaTi  TiQv  icdXiv  àiîo^aûouffav  tûv  eùgpycawov,  &;  l^ei  irxpà  Tâv 

Ssêaarcov,  xal  toO  tt?|v  AtY^ït^ov,  èv  eOoTaôtCa  8idyou«av,  eùOua<i>; 
ôiïYjpETsiv  rÇ  T8  6Û6r,vCa  xal  Tpwjuyto 

5.  TYi  TÛv  vuv  xaipûv  eôSaipiovCa,  [n?|   papuvojiivYjv  xatvaîç  xal  àôCxoi^ 

slairpàÇeat  •  o^eSôv  8s  iÇ  o5  tî};  Tcôlewç  iTcéêYjv,  xaTa6o(u[jL€vo;  6it<5 
TÛV  èvTuyj^avdvTwv,  xal  xaT*  dXCyou;  xal  xa 

6.  Ta  ir^.TiÔY),  TÛV  Te  âvSdSe   eôc^rTQpLovecïTdtTwv  xal  tûv  ycwpyoûvTwv  r^^y 

j^ûpav  |A.8[jLcpojjL£vcn)v  Tàç  lyyiOTa  yevojjiévaç  sinripeCaç,  où  SU^itcov  p.6v 
xaTà  TYjv  ë|x.auTOu  Sijva[jLiv  Ta  èiceCyovTa 

7.  67cavop6ouji.£vo<;  •  l'va  8è  £06u|jL<5Ttpoi  TcivTa  èXicCl^YjTe,  icapà  toO  iict- 

^dpit^avToç  yî|x.etv  ItX  acoTYjpCa  toO  TravTÔç  dvBpûiccov  yévouc  cOspyéTou 
SsêaffToO  aÙTOxpàTopoç  ri>.6a,  Ti  Te  Tcpdç  ffwnrjpCav 

8.  xal  Ta  irpdç  àic(5).au5tv  •  xal  yivûffxiriTe  Sxf.  IçpdvTwa  tûv  icpôc  TT?iv  ôji-e- 

Tépav  ^OT^Beiav  Vîx6vtii>V|   icpoéypa^^a  dvayxaCci);  'icepl  éxivrou  tûv 
ëiciÇY]Tou{JLév(i>v,  éiaa  l^eoTÎ  {At>i  xpeC 

9.  veiv  xal  iroieTv  *  Ta  8è  jxeC^jova,  xal  8e(5{i.eva  Tf^ç  tou  aOToxpdTopoc  Suvd- 

[i.£ti)<;  xal  |i.eya).ei6TTjToç,  aÔTÛ  8-y)Xû9(i>  [UTà  irdaTjç  d^rjOeCa^,  tûv 
Beûv  Ta^ieu<7a|x.év(i>v  elç  toOtov  tôv 

<c  Comme  je  mets  tous  mes  soins  à  ce  que  )a  ville  (1),  continuant  à 
jouir  des  bienfaits  qu'elle  tient  des  Augustes,  demeure  dans  l'état  qui 
convient,  et  à  ce  que  l'Egypte,  au  [sein  de  la  tranquillité  et  de  la  paix, 
concoure  avec  zèle  à  la  prospérité,  à  la  félicité  trois  fois  très-grande  des 
temps  actuels,  n'étaRt  point  grevée  de  charges  nouvelles  et  injustes  ; 

«  D'autre  part,  comme  je  me  suis  vu  assiégé,  presque  en  mettant  le 
pied  dans  la  ville,  de  réclamations  nombreuses  qui  m'étaient  adressées, 
soit  isolément,  soit  en  corps  (2),  par  les  gens  les  plus  distingués  du  pays, 
et  par  les  cultivateurs,  lesquels  se  plaignaient  tous  des  vexations  qu'on 
leur  avait  fait  subir  récemment; 

«  Je  n'ai  pas  cessé  de  redresser,  autant  qu'il  était  en  mon  pouvoir,  les 
abus  dont  la  répression  était  urgente. 

c<  Mais  afin  que,  prenant  désormais  plus  de  confiance,  vous  conceviez 
le  juste  espoir  d'obtenir  du  bienfaiteur  Auguste,  empereur.  Galba  (qui 
brille  à  nos  yeux  ppur  le  salut  du  genre  humain),  tout  ce  qui  tient  à  votre 
sûreté  et  aux  jouissances  de  la  vie,  et  afin  que  vous  connaissiez  tonte 
ma  sollicitude  pour  ce  qui  peut  vous  être  utile,  j'ai  pris  des  arrêtés 
formels  relativement  aux  objets  de  vos  demandes  sur  lesquels  il  m'est 
permis  de  prononcer  et  d'agir.  Quant  à  ceux  d'une  importance  plus 
grande,  dont  la  décision  ne  saurait  émaner  que  de  la  puissance  et  de  la 
majesté  de  l'empereur,  je  les  lui  ferai  connaître  en  toute  vérité,  les  dieux 
ayant  pour  ce  temps  très-saint,  jusqu'à  ce  jour,  réservé  à  la  terre  le  repos 
et  la  sécurité  (c). 

(1)  Alexandrie. 

(2)  Ces  expressions  ne  rendent  pas  bien  le  grec,  mais  je  n'en  troore  pat 
d^autres. 
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10.  UpwTaTOv  xaipôv  ttjv  tî);  olxou|i.évTfi;  àacpà).etav.  Èyvwv  yàp  ^pô  ::avTÔ; 

sOXoywTdlTiriv   oS^av    tiqv  IvtcuÇiv  ô|t(5v  (i),  ôicàp  to-j   |jly|  àxovTa; 

àvôpwirou;  si;  Te'XwveCa;  "5^  SX 
li.  la;  |JLi(j8w(j£i; oOataxàç,  irapà  TÔ  xoivôv  l6o; (c) tûv  âicapp^eiûv,itpôçp£av 

àyeaGai  •  xal  é^Ti  oùx  d).[(Y](i)[(;]  (2)  ï^loL^t  Ta  wpàYjx-aTa  tô  'îco>.).oO;, 

àiTEtpou;  5vTaç  tî};  Totaù 

12.  Ttjç  TCpayi^ateCa;,  à^^ÔTjvai  jut'  àvàyxïjç,  âTCiôXTQÔivTcuv  aOtotç  tûv  t»- 

lûv  •  SwSicgp,  xal'aOTÔç  oCxt  i^jyaydv  Ttva  èç  TglwvtCav  -î^  |jL£a6(i)^tv, 

OÔTg  àÇci),  [e]l8(!j[ç]  TOUTO 

13.  oujxçépstv  xal  TaX;  xuptaxat;  4^<poi<  tô  [leTà  icpoôujjiCa;  £x(5vTa<;  icpay- 

|i.aT8ÛBo6at  Toù;  SuvaTOÛç*  iïéiC8tff[i.ai  8i  iiTioùô'  elç  tô  jjiéXlovàxovTà; 
Ti;  â^ei  TsXeltvac 

14.  ^  pLi9Ô(i)Tiç  '  à)w).à  ÔiajxioOcuaei  Totç  poulo[jLévoi(  gxoudCo);  irpoép^saBai, 

|ia>.).ov  Ti?)v  Twv  lupOTépwv  âicdlpj^cov  alcuviov  ffuvt^Seiav  cpyAàaacov ,  -fi 
v^yf  icpïJaxaipdv  Ttvo;  àSixCav 

15.  (iei|x.ir)<7à[jLevoç.   ÉiceiSr,   Ivioi,   icpocpàasi  w;  8y}|x.ooCci)v,  xal  dH^Tpia 

8dveia  icapap^cdpoOjuvoi,  tXç  te  icpaxtdpeidv  Twaç  icapiSooav  xal  de 
à>.ldtç  f  u>.axà;,  &<;  xal  Si'  aÙTÔ  touto 

Article  premier.  —  «  J'ai  reconnu  avant  tout  comme  très-fondée  votre 
demande  tendant  à  ce  que  personne  ne  soit  forcé,  contre  l'usage  général 
des  provinces,  de  prendre  malgré  soi  la  ferme  des  impôts  (3)  ou  d'autres 
propriétés  publiques.  J'ai  reconnu  aussi  qu'on  avait  singulièrement  nui 
aux  affaires,  en  obligeant  beaucoup  de  particuliers,  sans  expérience'  dans 
ce  genre  d'opérations,  d'y  entrer  malgré  eux,  en  les  chargeant  du  paie- 
ment des  impôts. 

f<  C'est  pourquoi  je  n'ai  pour  ma  part  forcé  ni  ne  forcerai  personne  de 
se  charger,  soit  de  la  ferme  d'un  impôt,  soit  de  toute  autre  ferme,  sachant 
combien  il  est  utile  aux  intérêts  du  fisc  que  ce  genre  d'affaires  soit  en- 
trepris de  plein  gré,  avec  empressement  môme,  par  ceux  qui  en  ont  les 
moyens  :  mais  de  plus,  je  suis  persuadé  qu'à  l'avenir  aucun  [préfet]  ne 
contraindra  personne  à  se  faire  publicain  ou  fermier  ;  qu'au  contraire, 
tous  tiendront  à  n'affermer  qu'à  ceux  qui  se  présenteront  volontiers  et  de 
leur  propre  mouvement,  et  qu'ils  aimeront  mieux  se  conformer  à  l'habi- 
tude constante  et  invariable  des  précédents  préfets,  que  d'imiter  l'injustice 
momentanée  de  quelqu'un  d'entre  eux. 

Art.  2.  ■—  «  Considérant  que  plusieurs,  s'étant  fait  concéder  des  cré- 
ances étrangères,  ont,  sous  prétexte  de  dette  envers  le  fisc,  traduit  des 
particuliers  dans  le  practorium  ou  dans  d'autres  maisons  d'arrêt,  que, 
par  cela  même,  j'ai  jugé  à  propos  d'abolir  (4)  ; 

(1)  Peyron,  101,  59  (c). 

(2)  èXfyov.  -  Diod.  Sic.  I,  27,  75  (o). 

(3)  Douanes,  Reynier,  232  (c). 

(4)  Peut^ire  :  que  J'ai  su  avoir  été  établies  uniquement  à  cet  effet. 
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16.  ?Y^(«)v  àvatpsQeCaa;  •  Iva  otl  irpà^siç  tûv  SavsCcov  èxTcÔv  Owapj^dvTwv  ûoi, 

xal  ji.i?|  èx  TÔv  a(ii[AdTCi>v,  âic6[i.evoç  tÇ  toO  Ôsou  SeêaaroO  ^ouXT^act, 
xe^Euci)  [jLTjSéva  tt)  tûv  SYjjjioaCwv  Tipocpà 

17.  OEi  icapa}^ù)peta6ai  nap^  à).^(iiv  8dveia  &  ir^  aÙTÔç  è^  ^PX"*)^  èôaveiaev, 

jxYjS'  6^0»;  xatax>.cC8c6aC  Tivac  tXeuÔépouç  elç  «pu>.axT?|v  T^vrivouv,  et 
ji.*^  xaxoupvov,  [i.Yj8'  elç  tô  icpax 

18.  TÔpetov,  ?Ç(i)  Twv  dcpei)»(5vTt»)v  fl<  tov  xupiaxôv  ^(Syov  •  Iva  8è  |i.Y)SapL60ev 

papùvYi  Ta;  wpô;  à^^T^^^ou^  auva^Xayàç  tô  tûv  8iQ|i.oaC(i)v  5vo|i.x, 

[JLYjôè  ffUvéj^Wai  TYJV   XOtWjV  TCWTIV, 

19.  ol   tÇ    tcpwTOirpaÇCa  irpô;  &   |jlt?|   8eT  xaca^pt^p-evoi,  xal  icepl  TaÛT»)^ 

àvayxaCti);   icpoéypot'i'*  '  èSrjXcaST)  yào  [toi  TroA^axtç  6!ti  -^Syj  Tivè;, 
xal  ôicoOiqxa;  èiceCpa^rav  à^eXio6ai  vo{JLC|jt.(i>c 

20.  yeYoviiCa;,  xal  àTro8e8o|jLéva  Sdvcta  icapà  tûv  àico>.aêdvT<i>v  àvaitpiaGstv 

itpdç  ^(av,  xal  dbyopaajxoîiç  àvaSi^ou;  icoutv,  à-reomcôvreç  xà  xnj- 
{laTa  TÛV  (t>vT)oa[iévci>v,  cl)ç 

21.  mjji6e6>.Yjx6TtiJv  Tidlv  àva6o)wt,xà  el^Tj^dai  èx  toO  çCoxou,  -ï^  orpaTY^y^^*» 

^  iïpaY|i.aTixoïc»  ^  SXkoi^  tûv  icpo<Jt»)<pgt).Y)x<5T<â>v  tû  8y)[jlo<7((i>  "kàyta  • 
xt^eOb)  o5v,  j^oTi;  3iv  èv0dl8s, 

«  Afin  que  les  actions  pour  dettes  atteignent  les  biens^  non  les  per- 
sonnes, conformément  à  la  volonté  dn  divin  Auguste,  j'ordonne  que  nul 
[employé  public]  ne  se  fera  concéder,  sous  prétexte  de  l'intérêt  du  fisc, 
des  créances  de  sommes  qu'il  n'aurait  pas  lui-même  prêtées  dès  Torigine, 
et  je  défends  que,  sous  aucun  motif,  on  incarcère  des  pei*sonnes  libres 
dans  une  prison  quelconque,  à  moins  que  ce  ne  soient  des  malfaiteurs, 
ou  dans  le  practorium,  excepté  les  débiteurs  du  fisc; 

«  Et  afin  que  le  prétexte  de  dette  envers  le  fisc  ne  puisse  servir  à  gêner 
et  à  troubler  les  transactions  entre  particuliers,  et  que  nul  ne  puisse  trou- 
bler la  foi  publique  (c)  en  faisant  valoir  abusivement  le  titre  de  dette  pri- 
vilégiée pour  des  affaires  où  le  privilège  ne  saurait  avoir  lieu,  j'ai  pris 
également  un  arrêté  formel  à  l'égard  de  ce  privilège. 

Art.  III.  —  f<  Car  plusieurs  fois  on  m'a  fait  voir  que  déjà  certaines 
gens  ont  tenté  d'annuler  des  hypothèques  fondées  légalement,  d'enlever 
de  force  à  des  créanciers  l'argent  qu'ils  avaient  reçu  de  leurs  débiteurs, 
et  d'annuler  des  marchés,  en  dépouillant  les  acquéreurs  de  leurs  biens, 
sous  prétexte  qu'ils  avaient  contracté  avec  des  personnes,  soit  stratèges, 
soit  employés  dans  Tadmimstration  des  finances,  soit  tous  autres,  qui, 
ayant  obtenu  des  délais,  étaient  reliquataires  envers  le  fisc. 

u  J'ordonne  en  conséquence  à  quiconque  fait  ici  fonction  de  procureur 
de  César  ou  d'économe,  s'il  a  des  soupçons  sur  quelqu'un  des  employés 
publics,  d'engager  le  nom  de  cet  individu,  ou  de  défendre  de  contracter 
avec  lui,  ou  de  retenir  dans  le  tabularium  les  deux  tiers  de  ses  biens, 
comme  caution  du  reliquat  de  sa  dette.  Après  cela,  si  quelqu'un  des  sus- 
dits employés  dont  le  nom  n'est  point  engagé  ni  les  biens  n'ont  souffert 
aucune  retenue^  a  prêté  sur  hypothèque  légale,  ou  est  parvenu  à  rentrer 
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22.  è7cC<xxoiroç  toO  xupCou,  tj  oIxov<J|jloç,  Oiïoircdv  Ttvafj^Yi  tûv  èv  Toîç8t|[i.o- 

ïv[a   jJLYlSfijl;  TW  TOIOÙTW  0U|l.6d^XTQ, 

23.  lii  B'  (c)  (1)  jxipti  TÛV  t5içap)^6vTt»)v  aOtou   xaxij^eiv  èv  Totç  âv^jjLO^Coi; 

Ypx|x.|x.aTo^uXaxCoi<,    7cpooofeCXir){JLa.    Éàv   8é    ti(,    p^Te   <{v(Sp.aTo; 
xaTeoj^îjpLévou,  jin^Tt  ÛTCàpj^dvrwv  xpa- 

24.  tou[i.éva)v,  8zv{9T|  vo^iCpLoiç,  XaGcov   u^to^xy^v  ,  '?|  ^diov^  A  iSivetoev 

xo|A.Caaff6xi,  -îi  xal  àvi^cniTxC  ti,  |n?|  xaTC}^o{i.ivou  toO  dv(S[taTOç,  |jLTj8è 
Tou  ôicdtpp^ovTo;,  oOSèv  icpayjia  ?Çet  • 

25.  Tàc  pièv  yÀp  upoixa;  d^).OTpCa(  ou^a;  xal  oO  tûv  ei^Y)^(STa>v  àvSpûv,  xxl 

6  6côc  SeêaoTÔ;  èxéAeuaev,  xal  ot  £icap^oi,  èx  tou  çCoxou  TaXç  yu- 
vai^l  dicoSCSooOai,  J)v  ^s6a(av  8u 

26.  TT,v  irpwTOicpaÇCav  çu>.àaociv.  ÉvjtcO^^Otjv  8è  xaliceplTÛv  àTcXtiûv  xal 

xouçote).ci(5v,  èv  aie  èorlv  xal  Ta  icpoooSixà,  d^ioùvTCiiv  aÙTà;  9U- 
).a;^O^vai,  (î>(  6  Oeôç  KXaOSio; 

27.  iypa^ev  llots^zà^Ltà  dico^ùwv,  xaD^eydvTwv  S^Tepov  xaTaxexpCoBat  Ta  ùt:6 

ISicuTÛv  tcpa^^^OévTa,  èv  tû  [iiiaco^pdvb),  [jLeTàTà  4»^dxxov  xxTaxpeivai, 
xal  lïpd  ToO  TÔv  6e6v 

28.  KXa08iov  duoXOaai  '  ÉttcI  o5v  xal  BdXSiX^oc  xal  OÔYjaTetvoc  TauTx  dici- 

Xuaav,  d|x.^OTip(i>v  tûv  èTïdp^aiv  èiïixpC|x.aTa  (pu^do^uv  (2),  xal  èxcC- 
vciiv  xa'r)r)Xo).ouOir)x6Ta>v  x^ 


dans  ses  fonds,  ou  enfin  achète  une  propriété,  son  nom  n*étant  point  en- 
gagé ni  son  bien  retenu,  on  ne  pourra  i*inquiéter  en  rien. 

Art.  IV.  —  «  Quant  aux  dots,  comme  elles  ne  sont  point  la  propriété 
des  maris  qui  les  ont  reçues,  le  divin  Auguste  et  les  préfets  ont  ordonné 
qu'elles  fussent  rendues  par  le  fisc  aux  femmes  ;  car  il  faut  conserver 
intact  leur  privilège  dotal. 

Art.  y.  —  «  Relativement  aux  exemptions  et  aux  diminutions  d'impôts, 
dans  lesquelles  sont  compris  aussi  les  impôts  en  nature,  j'ai  reçu  des 
réclamations  de  particuliers  qui  demandent  qu'elles  soient  maintenues 
sur  le  pied  fixé  par  le  divin  Claude  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Postumus 
pour  qu'on  fît  remise  [des  dettes  antérieures]  ;  ils  se  plaignent  que,  pos- 
térieurement à  cette  lettre,  on  a  infirmé  des  transactions  faites  par  des 
particuliers  dans  Tintervalle  de  temps  qui  sépare  Tépoque  des  condam- 
nations prononcées  par  Flaccus  à  ce  sujet,  de  celles  des  remises  accordées 
par  le  ^vin  Claude.  En  conséquence,  comme  Balbillus  et  Vestinus  ont 
eflfectué  les  remises  dont  il  s'agit,  je  veux  maintenir  les  décisions  de  ces 
deux  préfets,  qui,  eux-mêmes  n'ont^fait  que  mettre  à  exécution  la  volonté 
bienfaisante  du  divin  Claude  ;  en  sorte  que  je  remets  toutes  les  sommes 
qui  n'auraient  point  été  payées  par  les  débiteui*s  du  fisc  ;  bien  entendu 

(1)  Un  habile  critique  propose  de  lire  i)  p  (Upt),  leçon  dont  j'adopte  le  sens. 

(2)  La  syntaxe  exigerait  fvXdatf». 
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29.  Tou   6eou   K).au8Cou  ^^apiTt,  âore   d'JcoXe).0a8ai  xà  [i.Y)Sétc(i>  è^  aOTÛv 

sloicpa/^ôévTa,  S-rj^^ovàtielç  tô  Ioittôv  nQpoujiévYjç  auToXç  àfe^eCa^xal 
xou «potelé (a;.  Tirèp  8è 

30.  TÔv  èx   ToO  Kaî^apoç  Idyou  irpaj^ôévTwv   èv  tû  |jLé(j(j>  XP^'^H*»  ^*P^  ^"^ 

ex(p(5pia  xaTSXpCÔY),  wç  Ouï^^eivo;  èxéXeuaev  xà  xaOtJxovTa  Te>.eî(j8ai, 
xal  au 

31.  tô;  ï(mr)  |ii  à'KoXtkiix.ùi^  ta  }iY)8éic(i)  elffirpaj^ôévta,  xal  icpô;  tô  [JiéHov 

/  ji.évetv  autà  licl  Tot;  xaÔT^xouai  •  àStxov  ydp  èortv  toO;  <ivY)ffa|i£vou< 
xt4 

32.  |JiaTa  xal  T'.jxàç  aÔTÛv  àwoSdvxa;,  oï;  8Y)|JLoaCou;  yewpyoO;  excpdpta  àitcur 

TeiaOat  tû?  iSCwv  èSacpwv  •  àxdAouBov  8£  èortv  Taî;  twv  Seêaorwv 

33.  X^P^^*"»  **^  "^^  '^^^^  èvyevet;  AXeÇav8peî<;  xal  h  rÇ  x*^pa  (c)  8ià  çt).6p- 

yCav      (c)     xaTOixouvtaç    [e]l[ç]      jJL[TQ8e]|iCav    [tûv     ).ei]TOu[pyicï)v 
)^(i)pixc5v  (c)  àyeffôai]. 

34.  IloXldxtç   [i.èv   âiceÇïjTYiffaTe ,  x*  aÔTÔç  8à  çuAdçffw,  &(jxz   \Lr\^hcL  tûv 

èvyevûv  A>.eÇav8pé(»)v  elç  XeiToupyCa;  p^copixà;  àyeaÔai.  MeAi^vei  8é 

35.  U.01  xal  Ta;  orpaririyCa;  |i.eTà  8taXoywjjLÔv  icpô;  TpierCav  èvj^eipCÇeiv  toi; 

xaTaoTaÔY]ao{xivoi;.  Ka6(S).ou  8è  xeleuco  6(Tdxi;  Inapp^o;  èic'  aÙTÔv 
à)^6évta  fç9a 

que  je  conserve  pour  ravenir  [sur  le  même  pied]  les  exemptions  et  di- 
minutions d'impôts. 

Art.  YI.  —  «  Quant  aux  terres  vendues  par  le  fisc  à  des  particuliers, 
dans  rintervalle  de  temps  ci-dessus  indiqué,  et  qu*on  avait  frappées  de 
redevances  ;  comme  Vestinus  a  ordonné  qu'on  ne  paierait  au  trésor  que 
ce  qui  serait  prescrit  par  la  loi,  je  prononce  aussi  la  dispense  de  payer 
ce  qui  reste  à  percevoir  de  la  part  du  fisc,  et  je  veux  qu*à  l'avenir  les 
droits  demeurent  fixés  comme  ils  doivent  Têtre  ;  car  il  est  injuste  que 
ceux  qui,  ayant  acheté  des  biens  (c),  en  ont  payé  le  prix  de  leurs  deniers, 
soient  traités  comme  des  agriculteurs  tenant  à  fierme  des  biens  du  trésor, 
et  qu'on  exige  des  redevances  de  celles  qui  leur  appartiennent  en  toute 
propriété. 

Art.  vu.  —  u  C'est  également  une  conséquence  des  bienfaits  accordés 
par  les  Augustes,  que  les  Alexandrins  natifs  qui  habitent  la  campagne 
par  goût  des  travaux  [agricoles]  ne  soient  assujettis  à  aucune  autre  charge 
que  celles  des  habitants  de  la  ville  (1).  Vous  avez  (2)  souvent  réclamé,  et 
moi-même  je  veille  avec  soin  (c),  pour  que  les  Alexandrins  natifs  fussent 
exempts  des  charges  imposées  aux  habitants  du  pays. 

Art.  VIII.  —  »  J'aurai  soin  également  de  ne  conférer  que  pour  trois 
ans  la  place  de  stratège  et  après  avoir  demandé  compte  de  la  gestion 
précédente  :  mais  toutes  les  fois  qu*un  [stratège]  cité  par-devant  un  préfet 
aura  été  renvoyé  de  la  plainte,  on  ne  pourra  le  citer  une  seconde  fois  ;  et 

(1)  Alexandrie. 

(2)  Ici  le  préfet  s'adresse  aux  Alexandrins  eux-mêmes. 
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36.  <56v  xpeCvaç  àico).0<5ai,  [/.TixIti  tlç  8ia).0Yi(î[JLdv  àyedOoti.  Éàv  8è  xal  8i5o 

Iwapp^oi  TÔ  auTÔ  irÊ<ppovir)X(5Tcç  cLfji,  xal  xo).a(ïTéo;  è<rrlv  6  âY^^oyion?); 
ô  Ta  aOTà  si;  8iaÀ0Yia[jLÔv 

37.  i[Y]wv,  [xa]l  |jLïj8èv  àXko  tcovcÔv,  tîT.'^v  àpYupw|i.oG  icpdcpadtv  x(XTa).eCicwv 

£autt5  xal  toiç  àXXotç  irpaYpi.aTtxoX;.  IloX^ol  o5v  n^Çtwffav  IxarriYat 
ji-aXlov  TÛv  iSCwv  XTYjjiiiTwv,  tbç 

38.  it).eiov  T»i;  TiiJiïi;  aÙTwv  àvTjXwxdte;,  8tà  td  xa6'  ïxadtov  8ia).0Yi<J|iôv  Ta 

aÛTa  irpdY|/.aTa  sic  xpCitv  ây^^^^^  '  '^^  ^*  *'^'f^  ^*^  ''^^P^  '^^"^  ^"^  ^^^*i* 
)»(5Y<})  îfpaY[i.dT(i)v  àYOfi-évwv  t(jTYj|jLi,  ô^ 

39.  Ts  eî  Ti  xptOèv  àiî6).ù97)  •?!  àico^^uÔT^ceTai  ôicô  toO  icpô;  tw  l8C(j)  \6yiô 

TCTaYp.évou,  |jlyix£ti  èÇetvai  toOtgi  tl^crfyiXkiv^  xaTY)Y<5pw   JJ^"')^^  ^U 
xpCatv  àY5<j6ai,  ^  6  toOto  irotif^caç  àicapatT/^ 

40.  Tw;  Çï)  [jLiti)6if^aeTai  •  o08èv  yàp  Jffrat  itépaç  twv   auxoçpavTYj|i(iT<»)v,  èàv 

Ta  àiro).£lu{jL£va  àYiQTat,  Ewç  tv;  aÙTà  xaTaxpCvY).  fl87)  8è  TTicïtô^ewç 
0)^88ÔV  àoiXT^TOU  Y^'^^^F"'^^"')?»  S^°^  "^^ 
4i.  ic^'ïiBo;  TÛv  ^uxoçpavTÛv,  xal  icàoYjç  olxCa;  cuvTapaffcro|i.£vY);,  àvaYxaCw; 
xeXei^o),  èàv  [/.év  ti;  twv  Iv  l8C(i)  16yw  xaTTjYopwv,  <t)ç  iTépco  œuvy^y^- 
pûv,  elcdY^  ôirdôeaiv,  irapCaTaffOai  ôiî* 

quand  deux  préfets  auront  été  du  même  avis  [sur  la  gestiou  d'un  stratège], 
il  faudra  punir  le  receveur  des  finances  qui,  en  Tobligeant  à  rendre  encore 
une  fois  ses  comptes  sur  le  môme  objet,  n*a  pu  avoir  d'autre  but  que  de 
se  ménager,  pour  lui-même  et  pour  les  autres  employés  du  fisc,  un  moyen 
de  gagner  de  l'argent.  Aussi  beaucoup  [de  stratèges]  onUils  demandé  de 
préférence  l'expropriation  de  leurs  biens,  disant  qu'ils  avaient  dépensé 
au-delà  de  la  valeur  de  ces  biens,  parce  qu'à  chaque  fois  qu'ils  rendaient 
leurs  comptes,  on  intentait  un  nouveau  procès  sur  les  points  déjà  déci- 
dés. 

Art.  IX.  —  «  Appliquant  la  même  disposition  aux  affaires  du  domaine 
privé,  j'arrête  que  si,  en  vertu  d'une  sentence  des  juges,  le  préposé  au 
domaine  privé  a  prononcé  ou  est  sur  le  point  de  prononcer  la  libération 
d'une  dette  fiscale,  il  ne  lui  sera  plus  désormais  permis  de  se  porter  ac- 
cusateur ou  d'intenter  une  poursuite  juridique  [pour  le  même  objet]  ; 
celui  qui  agira  ainsi  sera  puni  [d'une  amende]  sans  rémission  :  car  il  n'y 
aura  jamais  de  terme  aux  délations,  si  les  affaires  décidées  favorablement 
sont  renvoyées  continuellement  à  la  justice,  jusqu'à  ce  qu'il  se  trouve 
quelqu'un  pour  prononcer  une  décision  défavorable. 

Art.  X.  —  «  La  ville  ayant  été  déjà  rendue  presque  déserte,  et  toutes  les 
familles  ayant  été  plongées  dans  le  trouble  et  le  désordre  par  la  multi- 
tude des  délateurs,  j'ordonne  expressément  que  si  quelque  employé  du 
domaine  privé,  se  portant  accusateur  au  nom  d'une  tierce  personne,  in- 
tente un  procès,  il  doit  faire  comparaître  aussi  cette  personne,  afin  qu'elle 
ne  puisse  rester  à  l'abri  des  suites  de  la  procédure.  Que  si,  ayant  en  son 
propre  nom  intenté  trois  procès,  il  ne  prouve  pas  [une  des  accusations  sur 
trois],  il  lui  sera  défendu  désormais  d'accuser  personne,  et  de  plus,  la 

T.  n.  35 
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42.  aÔToO  TÔv  Tz^oddyytCkcLyfza,  ïva  ii.Y)8è  ixetvoç  ixCvS'jvoç  -Ç  •  âàv  Se  ISCw 

dv6[JLaTi  xatevEyxàv  Tpetç  6wo0é«i;,   jn?|  àicoSeCÇtj,   jjLtjxéTi  âÇeîvai 
aÙTÛ  xaTYjYopÊiv,  à\^à  td  -^[i-wu  aOtou 

43.  TÎiç  oùcCa;  àva\a|JL6dvea0ai  •  àSixtoTatov  y^p  ^^'^''  icoXXoi;  iTzàyo^tx 

xivSijvquç  6wàp  oôaiûv  xal  T?i;  èTC'.TtjiCaç  aÙTÔv  StaicavTÔç  àveiiBuvov 
elvai.  Kal  xa6d\ou  8è  [3ia 

44.  KiJkzÙGo\t.(Xi  TÔv  ^'Vft5[jL0va  Tou   i8Cou  "X^you  icàvTa  Ta  xaivoicoiYjOévra 

-ïtapà  tàç  TÔV  21*6a(rr(jv  yàpiTa;  èTcavopÔôaai,   [Tcepl  wv]  'ïrpOYpi4"^ 
[àva-^ocaCco;.  HSt)  8è  xal  to'jç  èjjLol  è 

45.  v]  6ei^8évTa<  (juxoçàvra;,  <î»;  f6et,  iTtjjLtjpTQ^àjjLTrjv.  Oùx  à-j'vowv  8'  6ti 

icoX>.iriv  icp(5voiav  Tcoiet^Be  xal  toO  tt^jv  AïyuitTov  iv  eôaTaOsCa  [5ta]- 
ii[éveiv],  èÇ  i?j<  [icoWàç  xal  [iLcyd^a;] 

46.  j^optJYta;  ^X^'fs,  Sgol  oîdv  tê  -^jv  èTrrjvwpScoadtjJLTjV.  Èv£tu)^ov  y^p  [^oi  itoX- 

Xàxiç  ol  xa6'  ô'Xyjv  ti?)v  ^(opav  yswpyouvTe;  xal  èSi^XoiGav  5ti  ico\>.à 
xaivcoç  xaTexpCdt) 

47.  [xal  {i^y]à\a  TeXéajiaTa  aiTtxà  xal  àpyupixà,  xal  oùx  i^dv  Totc  ^ou\o- 

[lévoïc  cO^epûi;  xa6o\ix6v  ti  xaivC^^siv  *  TauTa  8è  xal  Ta  ToiauTa  xa- 
TaxpeCjtaTa  oOx  iicl  tt^jv  Bi^êatôa  a(5v['ir)v 

48.  o0]8g  ItcI  toù;  Tcd^^w  vo[i.oOç  Tfjç  xà-cw  "/é^a^,  iXkà  xal  Ta  itpoiateia 

rr[i  'Kà'kttùi  l(fboLGtWj  Ti^v  T€  A).E^av8pé(i)v  xa\o*jtiévY)v  ^copav  xal  tôv 
MapewTYjv,  [xeXeiiw  ouv  • 

moitié  de  son  bien  sera  confisquée  ;  car  il  est  de  toute  injustice  que  celui 
qui  met  en  péril  la  fortune  et  Thonnenr  d^une  multitude  de  personnes, 
n*ait  lui-môme  aucune  poursuite  à  redouter.  Aussi  j^ordonnerai  expres- 
sément à  rinspecteur  du  domaine  privé  de  faire  cesser,  conformément  au 
décret  formel  que  je  me  propose  de  rendre  à  ce  sujet,  toute  innovation 
contraire  aux  grâbes  accordées  par  les  Augustes  ;  mais  [en  attendant],  j*ai 
déjà  plusieurs  fois  puni,  comme  il  convenait  de  le  faire,  les  délateurs 
qui  m'ont  été  dénoncés. 

Art.  XI.  —  «  D'ailleurs,  n'ignorant  pas  que  vous  mettez  (I) une  grande 
sollicitude  à  ce  que  TÉgypte  reste  dans  cet  état  prospère  qui  est  pour 
vous  la  cause  de  tant  et  de  si  grandes  ressources,  je  me  ^uis  attaché  à 
redresser  autant  d'abus  qnll  m'a  été  possible. 

«  Car  bien  souvent  les  cultivateurs,  dans  toute  l'étendue  du  pays,  ont 
réclamé  auprès  de  moi  et  m*ont  fait  voir  qu'on  les  avait  condamnés  à 
payer  de  nombreuses  et  fortes  contributions  jusqu'alors  inconnues,  tant 
en  blé  qu'en  argent  ;  quoiqu*il  ne  soit  pas  permis  à  qui  bon  semble, 
d'imposer  ainsi,  de  sa  propre  autorité,  des  charges  toutes  nouvelles  :  or, 
de  tels  actes  arbitraires  ont  eu  lieu,  non-seulement  dans  la  Thébalde  et 
dans  les  nomes  de  la  basse  Egypte  éloignés  [d'Alexandrie] ^  mais  mémd 
dans  les  environs  de  la  ville,  savoir,  dans  ce  qu'on  appelle  le  pays  Akx* 
andrin  et  le  nome  Maréotique,  J'ordonne  en  conséquence  aux  stratèges 

(1)  Il  s'agit  enoore  ici  des  Alexandrins. 
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49.  o]îç[x[aT[à]  vojiLov  arpaTTjYoT^,  Iva,  ei  Tiva  xatvwç  rri  fy^iora  itcv-îaeTia 

Ta  [JLi?|  irpdTÊpov  *reXoù[JLîva  xaOo^ixto;  "î^  w),yj6vxù);,  vojmuv  -5^  T07ca[p- 
j^iwv,  àSiXTrjBévTwv  (c),  xœt] 

50.  txpCÔt^,  tauTa  elç  ti?|v  TcpoTépav  TàÇiv  àiroxaTa^m^apaiv,  tcapivTc;  aôtôv 

Tif)v  àicaCtTr^aiv,  x»l  iitl  tôv  SiaXoywfi^ôv  à^Ôivta  âx  twv   [toioutwv 
à'Kok\j<50L\,  xpCvco  (c). 

51.  Èx<5^]atfx  8'  ÏT».  xal  itpdtEpov  xal  t^iv  à[jL£Tpov  èÇou<jCav  twv  iY^oyt«Twv, 

6ià  ta  irdvTotç  aÙTÔv  xaTaêoav  êitl  tû  icapaypiçêiv  aOrou;  itT.etaTà- 
[xvçicapà  t6  (g)...  (i) 

52.  ...8éo]v  (c)  iÇ  o5  auvéêawev  aOtoùç  jièv  àpyupCïtaÔai,  tt?iv  Sa  Aïywiïfov 

àvioraTOv  yeCveaôaf  xal  vuvtoiç  aOtoiç  icapaYY^^^*^  [t'oSèv  iÇojjLoCw- 
^  (2)  [xa  (c) 

53.  pa]Yp4çeiv  i^l^J^xl**!]  ^^^"^  '^''  (^)  "^V  x*ô<5\ou,  yjtif^i  toO  xpetvav  tôv 

ïicapj^ov.  Kc^eub)  8è  xal  Tot<  orparriYOïç  [jLirjSèv  icapà  èYloyiorûv  ji.»- 
TaXa|jL6dlvEiv  X!^f>\ç  ô[ico8é 

54.  9e(k)];  (g)  i7cdp}^ou.  Kal  ol  à^Xoi  8è  icpayfJLaTvxol,  èâv  ti  eOpeôû^i  dfeuSè;  ^ 

icapà  t6  8<ov  irapaytypaç^Teç,  xal  Tot;  iSuoTai;  àico8(uaou(;iv  ô'(70v 
iwYjn^ôiritfav,  xal  to[toOtov 

dans  chaque  nome,  qne  si,  durant  les  cinq  années  qui  viennent  de  s'é- 
couler, il  a  été  établi  arbitrairement,  au  préjudice  des  nomes  ou  des  to- 
parchies,  des  droits,  soit  généraux,  soit  locaux  et  partiels,  qui  n'avaient 
jamais  été  payés  'auparavant,  ils  aient  à  rétablir  les  choses  sur  l'ancien 
pied,  en  renonçant  à  la  perception  de  ces  nouveaux  droits,  et,  quant  à 
moi,  je  n'accorderai  point  libération  de  [compte  à  ceux  qui,  appelés  à 
rendre  compte  de  leur  gestion,  seraient  accusés  de  ce  genre  de  malver- 
sation. 

Aat.  XII.  —  «  J'ai  déjà  auparavant  réprimé  le  pouvoir  exorbitant  des 
receveurs  des  finances,  parce  que  tout  le  monde  réclamait  fortement 

contre ce  qui  leur  a  procuré  les  moyens  de  s^en* 

richir  en  ruinant  l'Egypte  ;  et  maintenant  encore,  je  leur  défends  de 

dans  aucun  cas,  à  moins  que  le  préfet  ne  l'ait 

trouvé  bon.  Je  défends  également  aux  stratèges  de  rien  recevoir  des  rece- 
veurs des  finances,  sans  le  consentement  du  préfet. 

(1)  Je  renonce  aux  restitutions  que  j'avais  proposées  pour  la  fin  de  cette  ligne 
et  de  la  suivante,  et  je  laisse  à  de  plus  habiles  le  soin  de  trouver  une  conjecture 
meilleure  que  les  quatre  oU  cinq  différentes  qui  me  sont  venues  à  Tesprit.  La 
difficulté  de  tous  ces  passages  tient  au  sens  de  napotyp^?*^^  q^^  j^  n'entends  pas 
bien.  [Cette  note  parait  devoir  disparaître,  à  raison  des  corrections  indiquées. 
Sur  le  sens  de  vapay^df  ctv,  nons  trouvons  des  renvois  à  Diod.  Sic.  I,  232,  et  à 
Strabon,  III,  98,  6.  Ed.] 

(2)  Qu  II  d|M((iÂ(AaTO;.  Le  mot  éCo|ioCt»{i^  ou  6pio{(»|ia  doit  désigner  un  duplU 
cuto,  un  double, 

(3)  Ou  IXXoTi. 
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55.  àicoT[C(jouai[v  e]lç  zà  SYjjjidatov  •  tî^ç  8*  aOTfîç  xaxoxej^vCaç  i^v  xacl  i^ 

^6Y0|iévir)  xaxà  aOvo^tv  àTcaCnrjtfiç,  où  icpôç  t^v  ouaav  àvd6[aTiv  toO 
NeCXou  iroTa 

56.  [iLo]î3,  [à]).).à  icpôç  aOyxpwtv  àp^aCaç  Wpwv  tivôv  àva6dl«[ii)v  •  i':cfl] 

Trjç  à>.7|6e(a<;  aOTtj;  o06èv   SoxeX  6ixai6Tepov  elvai.  Ba^[feîv  (1)  8è 
Pou^6[JLtvoç  elç  TÔ  (c)  xaO'  à\t\y  tt?iv  y^ 

57.  «rfpav  xato]ix8Îv  xal  TcpoOOjJLcoç  y^'^pY^^'^  "^^^î  àv6p(iitou;,  [x£]>.[î^5(i)]  6?Tt 

irp6;  TÔ  à>.ir)6è(;  Tt^;  o{5ct|ç  àvaêàaewç  xal  rfiç  Pe6p6Y[[J^év7)<;  y^,ç  x»Tà 
TT^jv  àviSaviv, 

58.  à^V  o]û  wpô;  auxo<pavT(av  tûv  xatà  aiivo'^tv  itapaYp«<p^'''fwv  VJ  àiraC- 

TYjaiç  S^ai.  Eàv  8£  tiç  èÇe^.Eyj^B-ri  <J;eucd[JL[evo;  toOto,  elç  -rd  8r,jjL 

59.  6a]iov  Tpiit^adiov  àTto8w«t.   Ocoi   [JLèv  yàp   èçoStjBiQaav   à[xo]0^avTc; 

irepl  àva|t£Tpt5(ï6w<  t^Jç  èv  tÇ  [À>.e]Çav8p£(i)v  [x<^p»  xa\oy|*irri  x«l 
êv]  (c)  ■  '  ^ 

60.  TÛ  Me[v£)>]atTirj  àpj^aCa;  [yrfÇ  eIç]  -l^v  o'j8£wot€  c^^otvCov  xa[Trj]vé)^9r,,  jt-^ 

[lanrjv  èvo)(^)v£(a6ci)(iav',  ouTt  [t]1[;]  To^[JLi^«[t  -ïtoutoB]  (c) 

Art..  XIII.  — «Quant  aux  autres  employés  [dans  les  finances],  si  l'on  en 
troure  qui  aient  fait  une  déclaration  sur  leurs  registres  fausse  ou  illégale , 
ils  seront  obligés  de  rendre  aux  particuliers  tout  Targent  qu'ils  leur  au- 
ront extorqué,  et  d'en  payer  autant  au  trésor. 

Art.  XIV.  —  «  Je  regarde  encore  comme  une  de  ces  pratiques  condam- 
nables, ce  qu'on  appelle  la  perception  synoptique,  laquelle  s'établit^  non 
pas  sur  la  vraie  inondation  du  Nil,  mais  par  comparaison  avec  une 
ancienne  inondation  prise  entre  quelques  autres  ;  tandis  qu'il  n'est  rien 
de  plus  juste  que  de  prendre  la  vérité  elle-même  pour  base  unique. 

Art.  XV.  —  «  Voulant  donc  encourager  le  peuple  à  habiter  et  à  cultiver 
avec  le  môme  empressement  toute  l'étendue  du  pays,  j'ordonne  que,  dé. 
sormais,  la  perception  de  l'impôt  sera  établie  sur  l'inondation  réelle  du 
fleuve,  et  d'après  la  quantité  de  terre  qui  aura  été  inondée,  et  ,non  pas 
d'après  la  friponnerie  de  ceux  qui 

a  Que  si  quelqu'un  est  convaincu  de  fausseté  à  cet  égard,  il  paiera  au 
trésor  le  triple  de  [ce  qu'il  aura  marqué  de  trop]. 

Art.  XVI.  —  Quant  à  ceux  qui  ont  pris  l'alarme,  en  ayant  entendu 
dire  qu'on  allait  mesurer  dans  le  pays  dit  Alexandrin  et  dans  le  [nome] 
Ménélaîtès,  l'ancienne  terre,  sur  laquelle  la  chaîne  de  l'arpenteur  n*a 
jamais  été  portée,  qu'ils  ne  se  tourmentent  pas  inutilement,  personne 
n'osera  exécuter  cette  mesure,  ni  même  l'entreprendre,  car  tout  ce  qui 
a  été  reconnu  juste,  à  cet  égard,  dès  l'origine,  doit  subsister  sur  le  même 
pied  (c). 

«  Je  prends  les  mêmes  résolutions  relativement  aux  augmentations 
d'impôt  tout-à-fait  nouvelles  ;  de  manière  que  rien  ne  soit  innové  à  cet 
égard. 

(1)  Ou  bien  Oap^oûvra;  Se  pouXoifctvoc  xaO'  6Xv)v  x.  t.  X.,  ou  Oa^^ctv  Sk  pouXô|uvoc 
ftlç  xb  xaO'  6Xv|v  x.  t.  X. 
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61.  ai  r^y  àva[|jL]£TpT|(jtv,  oQt£  è[iri6]t5«Tai  •  pilveiv  vàp  d(peCXe[t  Ta]  èÇ 

alûvo;  aOrtiç  8(xa[ix  •  T]d  8*  a'JTÔ  l'(yTYijjL[i  xal  Tcsjpl  twv  tô  [xaO^^ou 
xaivôv  xal  àSCx]  (c) 

62.  ci>v  icpooyÊ^I^^Twv,  [ôjoTE  [o'jjôèv  âw*  aÙTÛv  xatvCÎJeaOai  •  Tcepl  ôè  tôv 

ip)^aiOTe).[ew!iv]  èTe[C]ci)v,  èvx6i[|jL£va>]v  û[i.a)v,  [â[ç  TtvE<;(c) 

63.  Sup]e'jv7|cav  (c)  ito).\ixi<,  ô[aTe  o'j]ic).éov  7cepte[iro]CTjaav  ic^yiv  àpy^pw- 

jxo'j  TÛv  icpayfK-^ft^lûv  xal  Tfiç    tw[v   dvÔpwjirwv  (c)   â7Ci[Tp(^J/£c«)ç, 
Ka(<ja] 

64.  pi  [2e6a]aTw  a[OT]oxpdTopi  y[p]*'i'[^»  ^*^  "^^  [jiéYjwca  twv  ^aW/  auTÛ 

8Y)).b>a(i),  jjl6v(j)  8uva[JL[£vt})]   -rà  ToiauTa  i\[ix]aiç  [è]xx4iCT[etv  •  t^St) 
yàp  u|JLÎv  àfzt^siyi^ri  ici 

65.  p[l  TÎiç  TcdvTwv  ['ifA]ô[v]  ff(i>TY)pCaç  1^  8[tir)]vexi?i;  [cOepJyïîCa  xàl  icpdvova 

[èpioG,  ?To]u;  icpû>To[u  Aoux]Cou  Aet6(ou  [louXirixCou  VAl] 

66.  6a  KaCaapo^  [Ie6]a(jT[ou]  auToxpaxopo^,  èwicp[l]  IB. 

Art.  XVII.  —  «  Mais  relativement  aax  anciennes  contributions  annuel- 
les, sur  lesquelles,  malgré  vos  réclamations  urgentes,  les  receveurs  des 
ilnances  ont  souvent  réglé  la  perception  des  impôts,  en  sorte  qu'ils  n'ont 
rien  fait  autre  chose  que  d'enrichir  les  gens  du  flsc  au  détriment  des 
laboureurs,  j'en  écrirai  à  César  Auguste,  empereur,  et  je  lui  ferai  con- 
naître les  plus  importants  des  autres  abus  que  lui  seul  peut  détruire  radi- 
calement ;  car  déjà  vous  ayez  eu  une  preuve  de  ma  constante  et  bienveil- 
lante sollicitude  pour  le  bonheur  de  vous  tous,  la  première  année  du 
règne  de  Lucius  Livius  Sulpicius  Galba  César  Auguste,  empereur,  le  12 
d'épiphi.  » 

Cette  date  du  12  d'épiphi  est  antérieure  (c)  d'environ  trois 
mois  (83  jours)  à  celle  du  présent  décret,  qui  est  du  1"  phaophi 
de  la  seconde  année  de  Galba  (p.  536).  D'après  la  restitution, 
qui  me  parait  certaine  pour  le  fond,  d'un  passage  aussi  miséra- 
blement mutilé,  cette  date  doit  être  celle  d'un  décret  analogue 
à  celui-ci,  et  que  Tibère  Alexandre  avait  envoyé  aux  stratèges 
des  nomes,  aussitôt  que  la  nouvelle  de  l'avènement  de  Galba 
fut  parvenue  à  Alexandrie.  Cet  empereur  monta  sur  le  trône, 
le  9  juin  de  l'an  68  de  notre  ère  ;  ainsi  la  date  du  12  épiphi  de 
l'an  P'  (6  juillet  de  l'an  68)  tombe  vingt-sept  jours  après  cet 
avènement.  On  peut  juger  par  ce  fait  de  la  promptitude  avec 
laquelle  de  semblables  nouvelles  arrivaient  à  Alexandrie  (1),  et 
de  l'empressement  que  mettaient  les  préfets  à  signaler  l'avè- 

(1)  Plin.  II,  154. 12  ;  Acad.  des  inscr.  XII  ;  Hist.  116,  147  (c). 
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nement  d'un  empereur   par  quelque   décret  contenant   des 
promesses  qui  sans  doute  ne  s'effectuaient  pas  toujours. 

Je  me  contenterai  de  faire  ici  une  seule  observation  géné- 
rale. Il  est  évident  que  ces  deux  décrets  n'ont  rien  de  particu- 
lier à  la  grande  Oasis  où  ils  ont  été  découverts;  le  second 
surtout  embrasse  TÉgypte  entière,  et  le  préfet  s'adresse  en 
plusieurs  endroits  aux  Alexandrins  eux-mêmes  :  ce  décret  a 
donc  été  expédié  à  tous  les  stratèges  de  l'Égjrpte,  avec  une 
lettre  circulaire  semblable  à  celle  qui  est  en  tète  de  celui  de 
Capiton  (plus  haut,  p.  536).  On  peut,  d'après  ce  fait  certain, 
concevoir  l'espérance  de  découvrir  le  texte  d'autres  édits  du 
même  genre,  en  faisant  des  fouilles  dans  les  temples  princi- 
paux de  l'Egypte  ;  car,  comme  il  était  prescrit  aux  stratèges 
d'exposer  ces  édits  dans  un  lieu  fréquenté^  et  de  choisir  une 
place  bien  en  vue,  ces  magistrats  choisissaient  les  temples  à 
cet  effet  :  quand  ces  édifices  contenaient  quelque  pylône  non 
couvert  de  sculptures^  ils  faisaient  graver  les  édits  sur  la  par- 
tie nue;  autrement  ils  les  exposaient  sur  des  stèles  dont  plu- 
sieurs doivent  être  enfouies  sous  les  décombres  qui  recouvrent 
le  soldes  enceintes  sacrées,  dans  les  temples  égyptiens. 
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GRAVEE 


SUR  LE  PROPYLON  DU  TEMPLE  D'HERMÈS  A  DEKKÉ, 


L'ANCIENNE  PSELaS  OU  PSELCHIS  EN  NUBIE 


Dekké  est  un  lieu  de  la  Nubie  situé  sur  la  rive  gauche  du 
Nil,  à  environ  vingt-quatre  lieues  au-dessus  de  Syëne  :  on  y 
voit  les  restes  d'un  temple  assez  bien  conservé,  précédé  d'un 
grand  propylon  sur  lequel,  à  diverses  époques,  des  Grecs  et 
des  Romains  ont  gravé  des  inscriptions  dont  il  subsiste  une 
quarantaine  environ,  la  plupart  fort  courtes  ;  plusieurs  même  ne 
contiennent  que  des  mots  tronqués,  qui  laissent  deviner  qu'elles 
sont,  comme  les  autres,  des  proscynèmes  ou  actes  d'adora- 
tion. J'ai  donné  dans  mesBecherches  toutes  celles  qui  avaient 
été  copiées  par  Burckhardt,  et  fait  voir  que  ces  proscynèmes 
eux-mêmes,  bien  qu'insignifiants  par  leur  objet,  peuvent 
contenir  beaucoup  de  notions  curieuses  et  neuves.  Un  assez 
bon  nombre  de  celles  que  M.  Gau  a  recueillies  à  Dekké  pré- 
sentent cet  avantage,  et  je  m'attache  à  le  faire  ressortir  dans 
l'explication  que  j'en  donnerai  dans  les  Antiquités  de  la  Nu- 
bie que  publie  cet  habile  architecte. 

En  attendant,  j'ai  pensé  que  nos  lecteurs  verraient  avec 
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plaisir  le  texte  et  la  restitution  d'un  de  ces  proscynëmes ,  qui 
me  parait  offrir  des  détails  intéressants. 

Voici  d'abord  la  représentation,  aussi  exacte  que  possible, 
de  la  copie  de  M.  Gau  : 

HAeCCTPATHrOCCCONAnOMCONIOCOHOAAIKAZWN 

COIA€ANAZrEAXIAOOOOIICACOIC 

VTHZTAZYKAlAieiorC 

xo  A .  NocpezœvHnc. . . 

Cette  copie  est,  comme  Ton  voit,  fort  mutilée  :  la  première 
ligne  est  peu  distincte  en  quelques  endroits  ;  quant  aux  au- 
tres, il  en  manque  le  commencement  et  la  fin;  et  même,  en 
comparant  les  longueurs ,  il  est  facile  de  voir  que  la  moitié 
seule  des  deux  dernières  nous  a  été  conservée.  Je  crois  cepen- 
dant pouvoir  en  présenter  une  restitution  qui  sera  certaine,  du 
moins  pour  le  sens. 

D'abord  la  première  ligne,  si  nous  suivons  exactement 
toutes  les  traces  des  lettres ,  ne  peut  se  lire  que  de  cette  ma- 
nière : 

HAe€  aPATHroC  CWN  AnOAAWNIoCCNeA  AIKAZWN, 

savoir  ?iX6e  (rrpaTTjyoç  èwv  'Aico^^civto;  evOot  ^ixà^cov,  c'est-à-dire 
«  Apollonius,  stratège,  est  venu  rendre  la  justice  en  ce  lieu  ». 
*H^6e...^wca!^wv  est  analogue  à  7iïe...7caî^cov  dans  un  vers  cité 
par  Athénée,  que  j'ai  expliqué  dans  le  Journal  des  Sau,^  1817, 
p.  45.  Cette  restitution  nous  apprend  déjà  que  l'inscription 
est  en  vers  ;  car  cette  ligne  est  un  vers  hexamètre ,  malgré 
deux  licences  qui  ne  surprendront  pas  beaucoup  dans  une 
inscription  de  ce  genre  :  l'une  consiste  en  ce  que  la  dernière 
de  7)>6e  reste  brève,  quoique  les  trois  consonnes  qui  commen- 
cent le  mot  suivant  la  rendent  longue  par  position;  l'autre  en 
ce  que  l'auteur  a  fait  brève  la  seconde  de  'Airo^^câvioç,  qui 
devrait  être  longue.  Au  reste,  cette  faute,  si  c'en  est  une,  est 
fort  légère,  vu  l'extrême  liberté  qu'ont  prise  à  l'égard  de 
quantité  de  noms  propres  les  auteurs  des  nombreuses  ins- 
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criptions  tumulaires,  dédicatoires  ou  votives  conservées  soit 
dans  l'Anthologie,  soit  sur  les  marbres. 

La  première  ligne  étant  un  hexamètre,  il  est  plus  que  pro- 
bable, d'après  l'emploi  presque  constant  des  vers  élégiaques 
dans  lef  inscriptions  de  ce  genre,  que  les  autres  lignes  seront 
des  vers  alternativement  pentamètres  et  hexamètres.  Cet  élé- 
ment doit  nous  conduire  à  la  restitution  de  ces  lignes  :  car 
les  syllabes  conservées  montrent  quel  est  le  nombre  et  la  na- 
ture des  syllabes  que  formaient  les  mots  effacés.  Nous  voyons 
par  exemple  dans  la  seconde  ligne  que  les  lettres  N  A£*f  €A  et, 
dans  la  quatrième  que  les  lettres  NOCPEZ  doivent  former  le 
pied  moyen  de  chacun  des  deux  pentamètres.  Il  s'ensuit,  d'a- 
près les  lettres  qui  subsistent,  qu'il  manque  un  spondée  ou 
un  dactyle  au  conunencement ,  et  quatre  syllabes  à  la  fin  du 
second  vers,  -wv;|COIA€A  |  NAZf  CA  |  XIAO -!««-;  et  deux 
pieds  au  commencement  et  un  anapeste  à  la  fin  du  quatiîème, 
-uu|-uujNOCPeZ|éeYH  |n««-,  c'estrà-dire  trois  pieds  sur 
cinq.  Quant  à  la  troisième  ligne,  qui  est  un  hexamètre,  il 
manque  évidemment  deux  pieds  au  commencement  et  deux 
pieds  à  la  fin,  c'est-à-dire  quatre  pieds  sur  six  :  -wu|-ww 
TAÏYKAII  AieiO|-u«|--. 

Ces  conditions  bien  déterminées,  on  peut  procéder  à  la  res- 
titution. Je  remarque  d'abord  que  le  sens  du  premier  vers 
n'est  pas  complet;  il  manque  le  régime  ordinaire  du  verbe 
^uca2^€ov  ;  et  ce  complément  devait  former  le  premier  pied  du 
vers  suivant.  On  distingue  bien  nettement  dans  ce  vers  les 
mots  wl  8ï  dcvotÇ  Ve^x^^4^]'  ^^^  taots  s'adressent  à  Hermès, 
qui  était  la  divinité  principale  du  temple  de  Dekké,  comme  le 
montrent  les  autres  inscriptions  de  ce  même  édifice  {Recherches, 
p.  370  sq.,  et  479  sq.)  :  le  stratège  Apollonius  le  qualifie  ce  roi 
de  Pselchis  »,  de  la  même  manière  que  l'auteur  d'un  des  hymnes 
orphiques  qualifie  Apollon  «  roi  de  Délos»  àriki'  ava^  {Hymn, 
34,  éd.  Hermann).  Or,  les  mots  aol  ^è...  «  mais  k  toi,  roi  de 
^Pselchis  »,  annoncent  une  opposition  avec  ce  qui  précède,  et 
cette  opposition  ne  peut  être  que  dans  le  complément  de  ^i3ca- 
Çwv  :  le  premier  pied  de  ce  vers  sera  donc  OvYiroîi  ou  ^aoîç  ou 
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àv^paoi,  et  le  sens  devient  z  «  Apollonius,  stratège,  est  venu 
rendre  la  justice  aux  mortels  en  ce  lieu.  Quant  à  toi,  roi  de 
Pselchis,  etc.  »  Le  sens  du  premier  vers  est  donc  maintenant 
complet;  ^ixo^etv  OttîtoTç  se  trouve  dans  un  fragment  de  la 
Ménalippe  d'Euripide  [Fragm. ,111^  v.  4)  et  Pindare  (IV,  Pyth.^ 
270)  dit  d'un  prince  qui  administre  la  justice  euOuve  ^aotç  ^ixaç. 
Je  lis  ^aoîç  ;  ôvyjtoTç  ou  àv^padt  pourraient  être  également  la 
vraie  leçon,  mais  peu  importe. 

Maintenant,  pour  rétablir  le  reste,  il  faut  se  reporter  à  la 
dernière  ligne,  où  nous  distinguons  les  lettres  PEZ€,  verbe 
qui  a  nécessairement  pour  sujet  le  nom  du  stratège  et  pour 
régime  le  mot  dont  il  ne  reste  que  les  lettres  GYHTT,  qui  est 
sans  nul  doute  Ou7î7:6>.iov  ou  6ur)iroXîiQv,  mot  placé,  dans* quel- 
ques épigramm^s,  à  la  fin  d'un  pentamètre,  comme  dans  noire 
inscription.  Ainsi  :  ^e$i(jL€vot  >.a[jLirp7iç  ^ûpa  Ou'/iiroXîr);  de  My- 

rinus  [Anal,^  II,  107,Br.);   xat  >.iTYi;  Xôpa  OuYjro^tr);  de 

Lentulus  {Ead.  II,  166);  ^eÇo  yeveô^iXtouç,  iroTva,  6u7)iroXiaç  de 
Diodore  de  Sardes  [Ead.  II,  188);  SaîpLov,  iir'  euîtpouç  p^iOi 
6uYiiro>.îaç  de  Philippe  de  Thessalonique  {Ead.  II,  214);  enfin 
on  lit,  dans  une  épigramme  de  Doriée  sur  Milon,  conservée 
par  Athénée  (X,  413,  A)  : 

...ccTocp  ToD^e  ir^éov  Yivuae  ôau[jLa 
npooOev  riiaociou,  Cc^ve,  6uy)17o^iou. 

Comme  cet  exemple  est  le  seul  qu'on  connaisse  du  mot 
OuY)iro^iov^  qui  parait  avoir  le  sens  d'  «  autel  »  (Schweigh.  ad 
h.  1.  Ath.),  je  préfère  6uyito>.i7)v;  et  la  phrase  <rol  ^è,..pt^e  ôur,- 
iro>.iY)v  rappelle  l'expression  homérique  ôeoiç  Upà,  ou  éxotropt- 

Avant  P€Z€  les  lettres  XOA .  NOC  doivent  être  le  participe 
eO^^op^^oç;  ainsi  il  ne  reste  plus  qu'un  pied  pour  remplir  le 
vers;  je  lis  <rif)(jiepov,  mot  employé  souvent  dans  ces  proscynè- 
mes.  Pindare  (IV,  Pyth.,  1)  a  dit  de  même  :  (yajupov  jtiv  xpn« 
irap*  fltvSpl  çi^cd  (rrajjLcv.  Le  vers  est  alors  complet,  de  même 
que  le  sens  :  col  ^è  avotÇ  Yt^j^t^oç.,.  <n)(jiepov  eO^^^H*^^?  ^*  ^- 
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iro^i7]v.  La  phrase  est  analogue  à  celle-ci,  qui  est  enfermée 
dans  deux  vers  d'une  inscription  dédicatoire  : 

Sol,  irotiT^ov  ava$,  'A<nc^7}iuiè,  r/jv^'  âvéÔYixev 
EOÇajjLCVoç  (mn^Tov  ^aïv^Tiv  6  BoXiqç  (1). 

On  trouve  une  opposition  semblable  à  celle  qu'on  remarque 
ici  dans  cette  autre  inscription  publiée  par  Akerblad  (2)  : 

Sol  (jièv,  avaÇ,  Xôpov  x.  t.  "X. 

n  résulte  de  cette  restitution  que  tout  ce  qui  était  entre 
Vikyièoç  et  (TYijjiepov  ne  peut  être  qu'une  phrase  incidente  ou 
complétive  qui  se  rattache  à  l'expression  avaÇ  Vtkyii^oi.  Or, 
dans  le  troisième  vers,  on  distingue  fort  bien  les  lettres 
TAZYK  Al  AIGIon,  qui  nous  représentent  évidemment  («TaÇi» 
xal  Âî6i6i7(dv  «  entre...  et  les  Éthiopiens».  Il  manque  donc 
auparavant  un  nom  de  pays  ou  de  peuple  qui  ne  peut  être 
que  le  mot  a  Egypte  »  ou  «  Égyptiens  » .  On  ne  saurait  dou- 
ter en  conséquence  que  l'auteur  n'ait  voulu  exprimer  la  même 
idée  que  celle  qui  existe  dans  une  autre  inscription  de  Dekké, 
que  j'ai  expliquée  ailleurs  {Recherches,  p.  371  sq.),  où  nous, 
lisons  9e$  (JLcyîcrrco  *Ep(Jiij  IluTvuêi^i,  AJyuirrou  cxupoviYiv  xal 
AWio'ircov  (jLeréj^ovTi  «  au  dieu  très-grand  Hermès  Pytnybis,  qui 
préside  à  la  région  limitrophe  de  l'Egypte  et  des  Éthiopiens  ». 
Il  est  clair  qu'Apollonius  a  voulu  rendre  cette  idée  en  vers  : 
je  lis  donc  Aiyuirrou  (ou  Aiyuirrtwv,  trisyllabe  par  synérèse)  Te 
(jLeroc^ù  xal  AiÔiottcov,  locution  analogue  à  xocddiinç  re  [le^y^  xaV 
EûÇeivoio  9aXa<r<ririç  de  Denys  le  Périégète  (XXI),  et  à  («aenriyùç 
yaiYiç  T8  xal  oûpavoG  àarepoevroç  d'Homère  (//.  e',  768;  w',  78); 
et  pour  finir  le  vers  auquel  il  manque  encore  les  deux  brèves  du 
dactyle  et  un  spondée,  j'ajoute  irepaTTj;  yriç;  on  aie  vers  entier 

(1)  Oruter,  MLXXUI,  4;  Cf.  Jacobs,    ad  AnthoL,  XIII,  607;   Anih.  pal. 
qppend,,  n^  322. 

(2)  Sopra  due  laminette  di  bronzo,  p.   22  ;  cf.  Jacobs,  Anth,  pal.,  III,  In 
Addend.,  p.  C. 
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AlyuTTTO'j  Te  («Ta$i»  xxlÂiOioTrcovirepaTif];  yriç  «  entre  i'Égypte  et  la 
terre  des  Ethiopiens,  située  à  Textrémité  du  monde».  Daiis 
une  inscription  de  Philé ,  TÉthiopie  est  désignée  de  même  : 
l*lle  de  Philé  personnifiée  parle  ainsi  : 

Ka^ov  TcÉpaç  Aiyuirroio 

'£p(.|/.i  jçal  AWioxcov  yaç  optov  vexTaç, 

L'expression  a  la  terre  la  plus  reculée  » ,  appliquée  à  rÉthio- 
pie,  était  en  quelque  sorte  consacrée  par  Tépithète  eo/xTot 
àvJpwv,  qu'Homère  donne  aux  Éthiopiens  (Odyss.  a',  23);  de 
là  le  TTiXoupô;  yri  d'Eschyle  (Prom.  vinct.  796,  éd.  Bothe),  etc. 
Au  lieu  de  irepàTYiç  yr,ç,  expression  que  j'emprunte  à  Apollo- 
nius de  Rhodes  (-ffepaTYiç  eiç  oupea  yaiTiç,  Argon.  II,  1090),  on 
peut  lire  aussi  bien,  comme  dans  le  vers  que  je  viens  de 
citer,  vexTYjç,  ce  qui  revient  au  même  pour  le  sens  et  la  me- 
sure ;  ou  enfin  irufjixTDç,  dont  se  sert  Denys  le  Périégète  en 
parlant  de  Cerné  (7ru|xaT7îç  irapà  T^(jiir£x  Képvioç,  Den.  Per.  217). 
Ces  trois  expressions  conviennent  également;  ce  qui  importe, 
c'est  que  la  restitution  de  l'idée  ne  laisse  point  de  doute. 

Pour  compléter  l'inscription,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  ren- 
dre l'idée  «  qui  préside,  qui  règne  »,  exprimée  évidemment  à 
la  fin  du  second  vers,  après  avx$  ^Fe^y  i^oç  ;  il  faut,  comme  on 
l'a  vu,  quatre  syllabes  (-w^-)  pour  achever  ce  pentamètre  ;  je 
lis  o;  [JieÂ&iç^  dont  je  retrouve  tous  les  éléments  dans  les  ves- 
tiges confus  que  la  copie  nous  a  conservés  : 

CCIICACOIC 
OCM€A€€IC 

Me^^co,  qui  s'emploie  le  plus  souvent  avec  un  complément 
au  génitif,  est  pris  quelquefois,  comme  ici,  d'une  manière 
absolue;  témoin  Homère  dans  "IJinOev  [u^écov  «  régnant  du 
haut  de  l'Ida  »,  ce  qui  est  analogue  à  notre  p4Jé(av  Aiyu^rrou  tc 
p4Tx^ù  xxl  AlOioTccov  ireoaTiQç  ytiç.  L'inscription  était  donc  ainsi 
conçue  : 
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'H^6e  (TTpaTTQyoç  ewv  'Atco>.>.wvioç  evGa  Stxi^wv 
Aaoîç']  ffol  ^e,  avaÇ  VA-/iXo[ç,  ôç  [xe^eei; 

AlyuTirTOu  Te  («JTaÇi»  xal  AiOi6[x(ov  wepxTYiç  yîiç, 
2Yi|A€pov  eù)r6(te]vo;  psÇe  6uiox[o>.t7iv. 

«  Apollonius,  stratège,  est  venu  rendre  la  justice  aux  hom- 
mes en  ce  lieu.  Quant  à  toi,  roi  de  Pselchis,  qui  règnes  entre 
rÉgypte  et  la  terre  reculée  des  Éthiopiens,  il  t^adresse  ses 
vœux  en  ce  jour  et  te  fait  un  sacrifice.  » 

Les  deux  faits  principaux  qui  résultent  de  ce  texte  rétabli 
sont  :  l""  que  les  fonctions  de  stratège  en  Egypte  étaient  de 
Tordre  civil,  comme  je  l'ai  établi  dans  mes  Recherches,  d'après 
des  inductions  qui  m'ont  paru  certaines  ;  2®  que  Dekké  est 
évidemment  le  même  lieu  que  l'ancien  Pselcis,  ainsi  que 
Burckhardt  l'avait  conjecturé  par  la  seule  combinaison  des 
distances  de  l'Itinéraire  d'Antonin  :  son  opinion,  générale- 
ment adoptée  par  tous  les  géographes,  n'est  plus  maintenant 
une  simple  conjecture.  Il  y  a  encore  plusieurs  indications  à 
tirer  de  cette  inscription,  mais  ce  n'est  pas  le  lieu  de  les  faire 
ressortir.  Je  dois  me  contenter  d'avoir  présenté  à  nos  lecteurs 
une  nouvelle  épigramme  qui  n'est  pas  inférieure  à  beaucoup 
de  celles  que  les  inscriptions  ont  fournies  jusqu'à  présent. 
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AU  MÉM*OIRE 


SUR  LA  STATUE  DE  MEMNON' 


Depuis  la  publication  de  ce  mémoire,  plusieurs  journaux  littéraires 
ont  parlé  d'une  découverte  faite  par  M.«Wilkinson,  d'où  il  résulterait  la 
preuve  que  le  phénomène  vocal  de  Memnon  était  TeiTet  d'une  supercherie. 
D'après  une  lettre  écrite  par  Sir  W.  Gell  à  M.  Hamilton  et  lue  à  la  Société 
royale  de  littérature  de  Londres,  le  7  novembre  1833,  M.  Wilkinson  aurait 
trouvé,  après  un  examen  soigneux,  «  que  les  sons  mystérieux  étaient  pro- 
duits au  moyen  d'une  pierre  sonore  fixée  au-dessous  de  la  poitrine,  et 
qu'une  personne,  placée  à  ce  dessein  dans  une  niche  cachée,  frappait  avec 
une  pièce  de  fer  ou  d'autre  métal  (2)  ». 

Depuis,  M.  W.  a  lu  un  mémoire  détaillé  sur  cette  découverte,  à  la  So* 
eiété)  le  18  décembre  suivant»  L'extrait  de  ce  mémoire  a  paru  dans  le 
journal  de  la  Société  en  ces  termes  t  «  Parmi  les  nombreuses  inscriptions 
laissées  par  les  anciens  voyageurs  sur  le  colosse,  et  qui  ont  été  expliquées 
par  M.  Letronûe  dans  un  mémoire  publié  daus  les  Trafiêactions  de  la 
Société  et  reproduit  avec  de  grandes  augmentations  dans  un  volume  ré* 
cent,  il  y  en  a  une  de  Julia  Ballilla  (non  Balbilla,  que  donne  un  voya- 
geur  (3),  qui  compare  le  son  émis  par  la  statue  à  celui  d'un  coup  donné 

(i)  [Le  jP.-S.  suivant,  qu'on  ne  trouve  pas  dans  ce  Mémoire,  tel  qu'il  a  été 
pablié  à  part  en  un  volume,  mais  seulement  dans  le  t.  X  des  Mém.  de  l'Ac.  des 
Ifucr,<,  p.  773,  aurait  dû  figurer  p.  236  de  ce  volume.] 

(2)  «  M.  W.  found,  upon  a  careful  cxamination  of  the  figure,  that  mysterious 
sounds  were  produced  by  means  of  a  sonorous  stone,  fixed  below  the  breast  ; 
"which  a  persone,  placed  for  that  purpose  in  concealed  niche,  struck  with  a 
pièce  of  iron  or  other  métal  ».  {Proceed.  of  the  R.  S.  of  Lond.,  I,  n«  4.)  La 
même  lettre  est  en  italien  dans  le  Bolletino  de  la  Soc.  de  corr.  arch.,  an.  1833, 
p.  130. 

(3)  Ballilla  n'est  pas  plus  un  nom  latin  que  Ballus;  ce  qui  rend  cette  leçon 
fort  douteuse.  Je  persiste  à  croire  que  Balbilla  est  la  vraie  leçon  (L). 
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sur  un  vase  de  cuivre,  <î)<  -/jxX'aqXq  TUTcévTo;...  M.  W.  avait  remarqué  la 
qualité  métallique  du  son  produit  par  un  coup  donné  sur  une  pieiTe  pla- 
cée au-dessous  de  la  poitrine,  avant  que  son  attention  fût  attirée  sur  ce 
passage.  Dans  une  visite  subséquente  à  Thèbes  (en  1830),  il  fut  frappé  par 
cette  confirmation  de  Topinion  qu'il  s*était  faite  à  l'égard  des  moyens 
employés  pour  tromper  les  auditeurs  ;  il  résolut  de  s'assurer  si  le  bruit 
pouvait  être  entendu  de  personnes  stationnées  prés  de  la  base,  et  si  quel- 
qu'un, totalement  étranger  à  l'histoire  de  la  statue,  reconnaîtrait  le  son 
métallique  de  la  pierre.  L'expérience  fut  essayée  sur  quelques  paysans  de 
Thèbes,  qui  ne  savaient  pourquoi  on  les  faisait  venir  là.  Sur  la  de- 
mande s'ils  avaient  entendu  quelque  chose,  ils  répondirent  :  «  Vous  avez 
frappé  du  cuivre  (1)  ».  La  concordance  de  cette  réponse  avec  le  témoi- 
gnage de  Julia  Ballilla  acheva  la  conviction  de  l'auteur  quant  aux  moyens 
employés  pour  produire  la  déception.  » 

Ceux  qui  auront  pris  la  peine  de  lire  notre  mémoire  douteront  beau* 
coup  de  la  conclusion  que  le  savant  voyageur  tire  du  fait  qu'il  a  observé. 
S'ils  veulent  bien  s'arrêter  aux  faits  qui,  indépendamment  de  toute  ex- 
plication quelconque,  sont  démontrés  par  l'accord  des  témoignages  les 
plus  précis,  ils  verront  que  la  pierre  sonore,  dont  je  ne  conteste  ni  la  pro. 
priété  ni  la  place,  ne  saurait  rendre  raison  d'aucune  des  conditions  his. 
toriques  du  problème.  Il  est  certain,  en  efifet  :  i^  que  la  partie  supérieure 
du  colosse,  jusqu'aux  genoux,  était  renversée,  lorsque  les  anciens  voya- 
geurs, depuis  Strabon  jusqu'à  Pausanias,  vinrent  le  visiter  et  entendirent 
^a  voix;  2°  que  le  rétablissement  n'a  eu  lieu  que  postérieurement  au 
règne  d'Adrien;  3®  que  le  colosse  n'a  plus  rien  dit,  ou  du  moins  que  per- 
sonne n'en  parle  plus  depuis  cette  époque. 

Or,  si  la  pierre  dont  on  parie  est  placée  au-dessous  de  la  poitrine,  elle 
appartient  à  la  partie  restaurée,  et  elle  n'existait  pas  avant  la  restauration 
du  colosse,  c*est«à-dire  précisément  à  l'époque  où  le  phénomène  s'est  pro- 
duit dans  tout  son  éclat.  Le  silence  que  la  statue  a  gardé  depuis  sa  res- 
tauration est  une  preuve  que  la  pierre  dont  parle  M.  W.  n'a  pu  être  em- 
ployée à  produire  TeiTet  qu'il  suppose. 

Que  si  Ton  voulait  que  la  pierre  sonore  tint  à  la  partie  ancienne  du 
colosse,  comme  il  faudrait  admettre  alors  que,  pendant  tout  le  temps  que 
la  jonglerie  a  subsisté,  la  pierre  se  trouvait  à  la  partie  supérieure  de  ce 
qui  existait,  on  demanderait  comment  un  homme  a  pu  venir  là  sans  qu'on 
^aperçût;  car  il  ne  suffisait  pas  qu'il  pût  s'y  cacher  dans  un  trou,  il  fallait 
monter  en  dehors  et  descendre  de  même.  Gomment  le  secret  d'un  si 
grossier  subterfuge  a-t-il  pu  rester  caché  pendant  près  de  2o0  ans?  Cela 
est  complètement  impossible. 

Ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  qu'une  pareille  chaflalanerie  ait  pu  être 
employée  impunément  lorsque  les  Grecs  seuls  pouvaient  y  avoir  un  inté- 
rêt bien  faible,  les  Égyptiens,  comme  cela  est  démontré  par  des  raisons 
sans  réplique,  y  étant  restés  toujours  étrangers.  Chaque  jour  ils  auraient 

(1)  Dans  cet  extrait^  il  n'est  plus  question  de  la  niche  doht  parle  sir 
W.  Gell.  (L.) 
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pris  à  tâche  de  détromper  les  gens  crédules;  or,  pour  le  plaisir  stérile  de 
faire  quelques  dupes,  qui  aurait  osé  mentir  aux  personnages  puissants, 
gouverneurs,  chefs  de  corps,  empereui*s,  qui  vinrent  visiter  Memnon  et 
entendirent  sa  voix? 

Telles  sont  quelques-unes  des  difficultés  historiques  tout  à  fait  insolu- 
bles, à  mon  sens,  que  présente  Topinion  du  savant  voyageur  anglais  :  il 
y  en  a  bien  d'autres  encore  dont  Texposé  me  mènerait  trop  loin  ici  ;  mais 
ces  obseiTations  suffîsent. 

Encore  une  fois,  je  ne  conteste  point  la  réalité  de  ce  qu'a  vu  M.  W.  ,-je 
n*élève  aucun  doute  contre  sa  véracité  ;  je  prends  son  observation  telle 
qu*il  Ta  faite ,  et  j'admets  que  les  voyageurs  après  lui  ne  manqueront 
pas  de  la  confirmer.  Tout  cela  une  fois  accordé,  je  conteste  seulement 
Texplication  qull  en  donne.  Si  la  pierre  sonore  existe  réellement  à  l'en- 
droit qu'il  indique,  et  s'il  se  trouve  derrière  un  trou  qui  ne  soit  pas  un 
vide  causé  par  la  chute  naturelle  de  quelque  fragment,  mais  annonce 
une  intention,  je  ne  puis  voir  là,  toutes  les  circonstances  bien  pesées, 
qu'un  essai  tenté  après  coup  pour  reproduire  un  effet  qui  avait  cessé. 

L'intention  de  ceux  qui,  postérieurement  à  Adrien ,  exécutèrent  le  gi- 
gantesque ouvrage  de  rebâtir  le  colosse,  n'a  pu  être  que  de  rendre  le 
phénomène  encore  plus  éclatant;  mais  leur  attente  fut  trompée.  La  voix 
cessa  de  se  faire  entendre;  ce  qui  est  prouvé  par  l'absence  d'inscription 
postérieure  à  Septime  Sévère,  et  le  silence  de  Thistoire  à  partir  de  la 
même  époque.  Or,  si  l'on  songe  à  tout  ce  qui  rendait  le  phénomène  im- 
portant, alors  que  la  lutte  du  paganisme  et  du  christianisme  était  fla- 
grante, on  admettra  facilement  que  la  cessation  absolue  du  phénomène 
fut  une  grande  contrariété  pour  ceux  qui  avaient  achevé  une  entreprise 
si  coûteuse,  et  qu'ils  purent  essayer  de  produire  artificiellement  un  ef- 
fet qui,  auparavant,  sans  qu'on  sût  pourquoi,  se  produisait  de  lui-même. 
De  là  cet  appareil  ménagé  dans  la  masse  du  colosse  rebâti,  cette  pierre 
sonore  placée  au  milieu  de  blocs  d'un  grès  sans  vibrations;  mais  un 
semblable  appareil  ne  pouvait  longtemps  rester  secret.  Aussi  ne  tarda-t-il 
pas  à  être  abandonné,  et  le  colosse  resta-t-il  aussi  muet  qu'auparavant. 

Je  le  répète,  si  l'observation  de  M.  W.  est  exacte,  l'explication  que  je 
propose  me  parait  la  seule  compatible  avec  l'ensemble  des  données  cer- 
taines que  l'examen  approfondi  de  cette  question  fait  découvrir. 
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SUR   DEUX   PASSAGES 


DE  L'INSCRIPTION  DE  ROSETTE' 


J'ai  admis  que  le  décret  de  Rosette  avait  été  rendu  à  Toccasion  du  cou- 
ronuement  d'Épiphane.  Depuis ,  je  suis  revenu  sur  cette  opinion ,  et  j'ai 
reconnu  que  l'an  IX  d*Épiphane  n'était  pas  celui  de  son  intronisation ,  et 
que  c'était  un  simple  anniversaire  de  son  avènement,  qui  avait  eu  lieu 
le  jour  même  de  la  mort  de  son  père,  le  il  méchir  ou  28  mars  204.  Son 
couronnement  ou  sou  intronisation  n'eut  lieu  que  l'année  d'après.  J'avais, 
de  plus,  établi  que  le  jour  de  l'avènement  d'Épiphane  était  le  même  que 
son  jour  éponyme,  ce  qui  a  été  contesté.  J'ai  discuté  ces  points  dans  mit 
note  que  j'ai  lue  à  l'Académie  et  que  je  vais  reproduire ,  parce  qu'elle 
intéresse  en  plusieurs  points  la  chronologie  des  Lagides,  qu'elle  rectifie  ou 
conHrme  en  plusieurs  points  de  mon  commentaire. 

I.  — Le  jour  de  l'avènement  d'Épiphane  est  le  même  que  son  jouréponymc. 
Pour  suivre  cette  discussion,  il  est  bon  d'avoir  sous  les  yeux  le  tableau 
chronologique  du  règne  d'Épiphane  jusqu'à  la  date  du  décret  de  Mem- 
phis  (p.  285).  Le  passage  controversé  est  ainsi  conçu  :  Ligne  47.  Kal 

8è  xal[Tïjv...]  iv  iÇ  7:apé).a6£v  Tr\y  ^aaiXeCav  irapi  toO  iratpd;  èiu(i)vu|JLO'j(; 
vevo|JL£xa«iv  èv  toi;  lepoTç,  al  8t?|  tco).).wv  àyaOwv  àpy^yol  iraaiv  elalv,  ûtysiv 
Ta;  -/jiJLépa;  TauTa;  lopT[irjv  xal  TraWjYupiv  Iv  toi;  xaTà  vr\y  AïjyuiTTOv  Upoï;, 
xaTà  [jltSvix.  «  Et  puisque  le  30  de  mésori,  dans  lequel  on  célèbre  la  nais- 
sance du  roi,  ainsi  que  [le.  .  .],  dans  lequel  il  a  succédé  à  son  père,  les 
prêtres  les  ont  reconnus  pour  éponymes  dans  les  temples,  jours  qui  sont 
en  effet,  pour  tous,  l'origine  de  grands  biens,  ils  les  célébreront  désor- 
mais chaque  mois  par  une  fête  en  son  honneur  et  une  panégyrie  dans  les 
temples  d'Egypte.  » 
Les  prêtres  disent  donc  que  ces  deux  jours,  qui  étaient  déjà  reconnus 

(1)  [Ces  remarques,  qui  ne  figurent  que  dans  le  t.  II  du  Recueil  des  inscrip- 
tions, p.  535-547,  auraient  dû  être  placées  p.  354  de  ce  volume.  Ed.| 

T.  II.  36 
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pour  éponymes  auparavant, seiont,  de  plus,  désormais  célébrés  à  Tocea- 
sion  de  la  présente  cérémonie  par  des  fûtes  et  des  solennités  particulières. 
Le  premier  de  ces  jours  est  le  30  de  mésori ,  douzième  mois  de  Tannée 
égyptienne;  c*est  le  jour  où  Ton  célébrait  les  généthliaques ,  c^est-à-dire 
l'anniversaire  de  la  naissance  du  prince.  Épiphane  était  donc  né  le  der- 
nier jour  du  douzième  mois  de  Tannée,  lequel  jour,  en  1 96  avant  Jésus- 
Christ,  répondait  au  8  octobre  julien  proleptique.  Sur  ce  point  nulle 
difficulté. 

Le  deuxième  jour  éponyme  est  celui  où  Épiphane  avait  reçu  la  cou- 
ronne de  son  père,  où  il  lui  avait  succédé,  c*est-à-dire  le  jour  de  son  avè- 
nement, èv  Y,  :rapAa6ev  ti?jv  ^oLaCktioL^  itapà  tou  iraTptJç.  Il  ne  peut  y  avoir 
de  doute  sur  le  sens  de  ces  mots,  et  il  serait  fort  superflu  de  Tétablir  de 
nouveau,  s*il  n'avait  pas  été  contesté  par  nos  savants  confrères. 

Le  verbe  composé  i:apa>.a|jL6avEiv,  comme  le  substantif  :rapoÉ>.y,'U?,  sont 
les  mots  propres  pour  exprimer  la  transmission  par  succession  ou  héri- 
tage. Ainsi  Tezpression  i:apa).a|jL6oiveiv  ti?jv  àpj^i^v  ou  tVjv  potaO^tCav  est 
caractéristique  pour  signifier  qu'un  magistrat  ou  un  roi  est  arrivé  au 
pouvoir  ou  à  la  couronne  après  un  autre;  icapa\a|jL6dveiv  est  alors  tout  à 
fait  synonyme  de  SiaSij^eaOai,  èx6£)^£(j9xi  ou  irapa8i;^e<i9at,  à  la  seule  dif- 
férence qu'il  ne  peut,  en  ce  cas,  se  passer  du  complément  w«pi  ttvo;,  c'est- 
à-dire  de  l'indication  de  la  personne  à  qui  Ton  succède,  de  qui  Ton  a  reçu 
le  pouvoir;  aussi,  quand  il  s'agit  do  la  transmission  de  la  couronne  de 
père  en  fils,  le  complément  icapà  toO  iratpd;  accompagne  le  verbe,  comme 
on  le  voit  dans  toutes  les  occasions  où  cette  idée  se  rencontre,  et  en 
particulier  dans  Tinscription  de  Rosette,  où  Texpression  iîapi).a6ev  ti?|v 
PadiXtCav  se  trouve  trois  fois,  et  autant  de  fois  avec  l'addition  irapà  toO 
iraTp6;. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  du  substantif  itapaAvi'^v;  qui ,  indiquant  d'une 
manière  absolue  la  prise  de  possession,  n'est  point  suivi  du  complément. 
C'est  ce  qui  explique  pourquoi,  dans  cette  même  inscription,  on  trouve 
aussi  trois  fois  Texpression  Vj  itaL^d\t\^i^  tyI;  p^a^XeCa;  et  jamais  avec  Tad- 
dition  ^«pà  toO  iratpd;.  Ainsi  ligne  7,  à  l'endroit  où  il  est  dit  que  la  pané* 
gyrie  de  Memphis  a  pour  objet  la  prise  de  possession ,  on  lit  -fi  ita^yupn 
rfi;  7:apaÀY^<]/£(i)ç  ttj;  paadeCaç  ;  aux  lignes  28  et  45,  où  il  est  parlé  de  Ce 
qu'il  est  d'usage  de  faire  lors  de  la  prise  de  possession  de  la  courounC) 
on  lit  :  Ta  v^jjLijjia  ou  Ta  voai!i(5ji.eva  rri  itapa).Y54'£^  tyI;  ^aaiXe^a;,  sand  l'ad- 
dition de  itapà  TO'j  icaTpd;.  Seulement,  la  première  fois  que  cette  locution 
se  rencontre,  comme  on  voulait  insister  sur  le  titre  auquel  Épiphane  était 
arrivé  au  trAne,  après  .itpô;  ty^v  itavtiyL'ptv  tîJ;  itapalYjiJ/Ew;  rri;  poiffl>.Ê(aiç4 
le  rédacteur  a  mis  les  mots*^»'  7:xp£>.a6£v  icapà  toO  icaTp6ç;  les  deux  autres 
fois  il  s'en  est  dispensé;  ce  qui  en  effet  était  devenu  parfaitement  inutile; 
preuve  de  plus  que  le  mot  icxpoÉ^ïj^'tÇ  ne  pouvait  être  suivi  du  complé' 
ment. 

Telle  est  la  vraie  théorie  de  ces  deux  expressions,  ce  qui  ne  peut  laisser 
de  doute  dans  aucun  esprit  raisonnable. 

On  voit  par  là  que  si  le  texte  démotique,  comme  on  Ta  remarqué  après 
ChampoUion,  n'offre  pas  en  cet  endroit  la  circonstance  exprimée  dans  le 
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grec  par  les  mots  w«pà  toO  wa-rpd;,  il  faut  que  ce  soit  une  erreur  du  tra- 
ducteur égyptien,  qui  n*a  pas  compris  Tindispensable  nécessité  de  ces 
deux  mots,  ou  bien  une  pure  inadvertance  du  graveur  qui  a  transcrit  le 
texte  démotique  sur  la  pierre  ;  d'autant  plus  que  le  texte  hiéroglyphique, 
dans  le  passage  correspondant  (t.  10),  porte  «  la  prise  de  possession  de 
la  puissance  royale  à  la  place  de  son  père  »j  comme  le  traduit  Ghampol- 
lion.  (Dict,  hiérogl.  p.  293.) 

11  est  donc  de  toute  évidence  que  les  mots  èv  ij  icapéXaêsv  rr^w  ^oL^siXtioL^ 
itapà  ToO  i:aTp<Sç,  qui  désignent  le  second  des  deux  jours  éponymes,  ne 
peuvent  signifier  que  te  jour  oii  il  hérita  de  la  couronne  fie  son  pére^  c'est- 
à-dire  le  jour  de  son  avènement  à  la  couronne;  et  c'est  précisément 
parce  que  ce  jour  marquait  son  entrée  dans  la  vie  politique  qu'on  l'avait 
décrété  éponyme,  comme  on  avait  décerné  le  même  honneur  au  jour  de 
sa  naissance;  tous  deux,  selon  l'expression  adulatrice  des  prêtres,  étant 
«  l'origine  de  grands  biens  pour  tous  »  at  S*^  iro).\(5v  àyaOwv  dtpj^Yjyol 

Il  serait  facile  maintenant  de  connaître  avec  une  suffisante  approxima^ 
tion  la  date  précise  de  ce  deuxième  jour,  et  de  remplir  la  lacune  de  la 
ligne  47,  quand  même  nous  n'aurions  aucun  autre  secours  pour  y  parvenir. 
La  date  du  décret  rendu  par  les  prêtres  à  cette  occasion  est  exprimée 
d'une  manière  très-nette  (lignes  4-6)  :  »  L'an  IX.*.  le  4  du  mois  xandiquc^ 
le  48  méchir  des  Égyptiens.  Décret.  »  Et  plus  bas  :  «  Les  archiprêtres  et 
prophètes  qui ,  des  temples  du  pays ,  sont  arrivés  à  Memphis  au-devant 
du  roi,  pour  la  panégyrie  de  l'avènement  à  la  couronne  qu'il  a  reçue  de 
son  père,  s'étant  réunis  dans  le  temple  de  Memphis  ce  même  jour  (c'est- 
à-dire  le  48  méchir),  ils  ont  déclaré,  etc.  » 

Il  y  a  ici  deux  circonstances  :  l'une  générale,  l'arrivée  à  Memphis  des 
délégués  du  sacerdoce  égyptien  pour  la  panégyrie;  l'autre  particulière, 
la  réunion  dans  le  temple  pour  la  promulgation, du  décret  rendu  à  cette 
occasion.  Il  est  clair  qu'une  telle  cérémonie  devait  durer  plusieurs  jours, 
deux  ou  trois ,  peut-être  plus,  comme  on  le  voit  par  la  panégyrie  de 
Phthah  Socari)  dont  il  est  fait  mention  dans  un  bas-relief  de  Medynet  Abou 
et  qui  dura  trois  jours  consécutifs,  le  26,  27  et  28  athyr  (Champollion» 
Lettres  d^Êgtjpte,  p.  361).  Dès  lors  la  circonstance  doit  avoir  eu  lieu,  sinon 
le  jour  même  de  la  principale  cérémonie,  tout  au  plus  le  lendemain  ou 
le  surlendemain;  par  conséquent  l'éponymie  du  prince  doit  avoir  eu  lieu 
te  47  ou  le  46  méchir  :  c'est  Tune  de  ces  deux  dates  qu'on  peut  restituer, 
en  toute  assurance,  sans  crainte  de  se  tromper  de  plus  d'un  jour. 

La  date  du  premier  jour  éponyme  d'Épiphane,  celui  de  sa  naissance,  est 
donc  Hxée^  dans  le  texte  grec,  au  30  mésori.  Celle  du  second  jour  se  trou^» 
vait  énoncée  à  la  fin  de  la  ligne  46  du  texte  grec,  mais  cette  fin  a  disparu, 
fille  n'existe  que  dans  les  deux  textes  hiéroglyphique  et  démotique  ;  mais 
par  l'effet  d'une  inadvertance  du  graveur  égyptien,  il  y  a  erreur  de  signe 
dans  l'un  ou  l'autre  texte.  Le  premier  porte  le  4  7  de  méchir;  le  second,  le 
47  du  mois  de  la  deuxième  tétraménie  de  la  végétation,  ce  qui  répond  à 
phaophi. 

Champollion,  qui,  le  premier,  a  remarqué  cette  discordance  fâcheuse 
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dans  son  mémoire  sur  la  notation  hiéroglyphique  des  parties  du  temps 
(p.  20;  Ac.  des  Inscr,  t.  XV,  p.  92),  s'est  prononcé  sans  hésiter  pour  la 
date  du  texte  démotique,  sans  môme  donner  le  motif  de  son  choix,  qui, 
au  premier  abord,  peut  paraître  arbitraire,  puisqu'il  semble  n'y  avoir 
aucune  raison  pour  choisir  entre  ces  deux  dates,  appuyées  Tune  et  l'autre 
sur  une  autorité  qui  doit  nous  paraître  d'égale  valeur. 

Ce  motif  est  celui  qui  m'a  déterminé  moi-même.  En  effet,  il  ne  pouvait 
échapper  à  Champollion  que  la  date  du  17  méchir  est  précisément  celle 
qui  résulte  de  l'ensemble  du  texte  ;  puisque  le  jour  de  l'éponymie  était  le 
même  que  celui  de  l'avènement,  dont  la  célébration  amenait  la  réunion 
des  prêtres  à  Memphis.  Cette  réunion  et  la  cérémonie  ne  pouvaient  avoir 
lieu  que  le  jour  même,  ou  tout  au  plus  la  veille  du  décret;  la  date  du 
{ 7  méchir,  marquée  dans  le  texte,  démotique,  réunit  donc  tous  les  carac- 
tères de  la  vérité.  Celle  du  17  phaophi^  au  contraire,  mettant  quatre  mois 
d'intervalle  entre  la  céféraonie  et  le  décret  rendu  par  les  prêtres  assem- 
blés pour  cette  même  occasion  solennelle,  est  évidemment  impossible , 
et  il  m'a  paru,  comme  à  Champollion,  qu'on  ne  pouvait  y  songer  ni  s'y 
arrêter  le  moins  du  monde.  Aussi  n'avais-je  pas  cru  nécessaire  de  la  dis- 
cuter dans  mon  commentaire.  Je  m'étais  contenté  de  dire  que  ceux  qui, 
s'écartant  sur  ce  point  de  l'avis  de  Champollion ,  voudraient  préférer  la 
date  du  texte  hiéroglyphique,  s'attacheraient  à  une  opinion  insoutenable. 
Je  persiste  dans  mon  dire,  et  je  ne  puis  être  ébranlé  par  les  observations 
qui  ont  été  faites  sur  le  plus  ou  moins  de  facilité  paléographique  à  com- 
mettre l'erreur  dans  l'un  ou  l'autre  textc.Ceci  n'est  point  une  simple  ques- 
tion de  paléographie,  c'est  une  question  de  bon  sens;  car,  dès  le  moment 
que  le  jour  de  l'éponymie  est  celui  de  l'avènement,  qui  marque  aussi  l'é- 
poque de  la  cérémonie  de  Memphis ,  le  point  est  définitivement  jugé  et 
la  date  du  17  méchir  paraîtra  la  seule  possible. 

Mais  le  jour  de  l'avènement  d'Épiphane  n'était  autre  chose  que  celui  de 
la  'mort  de  son  père  Philopator.  Car  en  Egypte,  où  la  maxime  mort  le  roi, 
vive  le  roi  était  en  vigueur,  la  succession  était  immédiate,  et  ces  deux 
jours  se  confondaient  toujours  en  un  seul.  Il  s'ensuit  de  toute  nécessité 
que  la  date  du  17  méchir,  pour  l'avènement,  est  purement  fortuite.  Le 
17  méchir  ou  26  mars  tombe  au  voisinage  de  l'équinoxe  vemal,  parce 
qu'en  l'an  1 96  cet  équinoxe  est  arrivé  le  24  mars,  deux  jours  avant.  Mais, 
comme  ce  jour  a  autant  de  chance  qu'aucun  autre  dans  l'année  pour  être 
celui  de  la  mort  de  quelqu'un,  je  n'ai  trouvé  nulle  difflculté  à  admettre 
qu'il  fût  celui  de  la  mort  de  Philopator,  conformément  aux  exigences 
de  l'histoire,  et  par  conséquent  qu'il  fût  le  jour  de  l'avènement  de  son 

nis. 

On  prétendu  que  cette  rencontre,  loin  d'être  fortuite,  tenait  à  un  usage 
depuis  longtemps  reçu  de  couronner  les  rois  lors  de  l'équinoxe  vernal  ;  et 
que,  s'il  y  a  deux  jours  de  différence,  cela  tient  à  l'imperfection  de  l'as- 
tronomie égyptienne  qui,  dit-on,  ne  pouvait  déterminer  un  équinoxe  à 
deux  jours  près. 

Cette  inexactitude  n^est  pas  très-vraisemblable,  quand  il  s'agit,  non 
d'une  observation  isolée,  sur  laquelle  on  pouvait  sans  doute  commettre 
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une  telle  erreur,  mais  de  la  détermination  qui  avait  dû  être  répétée  et 
vériOée  cent  fois  dans  Thypothèse  que  Ton  admet,  puisque  les  Égyptiens 
devaient  attacher  une  grande  importance  à  l'observation  d'un  fait 
astronomique  qui  aurait  joué  un  si  grand  rôle  dans  leur  histoire. 

Toutefois  je  n*insiste  pas  sur  cette  difficulté,  parce  que  l'opinion  dont 
il  s'agit  prêle  à  une  difficulté  bien  plus  grande  et,  on  peut  le  dire,  tout  à 
fait  matérielle. 

La  preuve  que  le  voisinage  du  17  méchir  et  de  l'équinoxe  vernal  est 
ici  un  pur  effet  du  hasard,  se  tire  de  la  nature  même  de  ce  quanlième  ; 
on  a  vu  que  c'est  celui  de  l'éponymie  d'Épiphane.  .Or  cette  époque, 
ainsi  que  toutes  les  autres,  était  établie  à  un  jour  fixe  dans  un  mois  ;  il  a 
donc  correspondu  au  17  méchir  pendant  toute  la  vie  d'Épiphane,  comme 
le  jour  de  sa  naissance  au  30  mésori;  mais,  comme  ces  jours  étaient  placés 
dans  un  calendrier  vague^  leurs  rapports  avec  les  points  fixes  de  l'équi- 
noxe et  du  solstice  variaient  d'un  jour  tous  les  quatre  ans;  si  donc  le 
n  méchir  a  correspondu,  dans  la  neuvième  année  d'Épiphane,  avec  le 
surlendemain  de  l'équinoxe,  huit  ans  auparavant,  lors  de  l'avènement 
d'Épiphane,  il  correspondait  au  28  mars.  Au  contraire,  la  coïncidence 
des  deux  jours  n'a  été  complète  que  dans  la  dix-septième  année  de  ce 
prince,  où  le  17  méchir  a  correspondu  avec  le  24  mars;  et,  l'année  de  la 
mort  d'Épiphane,  son  éponymie  tombait  le  22  mars,  deux  jours  avant 
l'équinoxe.  C'est  donc  par  l'effet  naturel  du  roulement  de  l'année  vague 
dans  Tannée  fixe  que  le  17  méchir  a  correspondu  avec  le  26  mars,  lors 
du  décret  de  Rosette.  L'équinoxe  n'est  entré  dans  «ucune  considération 
pour  cette  époque,  qui  est  celle  de  l'éponymie. 

Indépendamment  de  la  preuve  qui  se  tire  de  l'inscriplion  de  Rosette 
elle-même,  il  sufflsait  de  se  souvenir  de  ce  qui  se  pratiquait  à  l'époque 
où  les  rois  montaient  sur  le  trône,  pour  être  sûr  qu'il  n'eu  pouvait  être 
autrement.  L'année  vague  des  Égyptiens,  due  sans  doute  d'abord  à  l'im-- 
perfection  des  connaissances  astronomiques,  avait  été  ensuite  conservée 
par  la  religion  ;  et  les  Égyptiens,  au  dire  de  Géminus  (1.  6),  regardaient 
comme  un  principe  duquel  il  n'était  phis  permis  de  s'écarter;  que  toutes 
les  fêtes  devaient  à  leur  tour,  et  dans  un  espace  de  1461  ans,  passer  par 
tous  les  jours  de  l'année  naturelle.  Ils  tenaient  tant  à  ce  principe  qu'ils 
faisaient  jurer  aux  rois,  en  montant  sur  le  trône,  d»  ne  rien  changer  en 
ce  qui  tenait  au  calendrier  et  de  conserver  intact  le  mouvement  successif 
des  fêtes  {SchoL  Germ,  II,  p.  71,  éd.  Buhie).  Serait-il  vraisemblable  d'ad- 
mettre que,  pour  l'époque  même  où  Ton  faisait  ce  serment  solennel,  on 
eût  choisi  une  époque  fixe,  comme  l'équinoxe  ou  le  solstice,  et  donné  un 
démenti  si  flagrant  aux  institutions  du  pays? On  pourrait  regarder  comme 
certain  qu'il  en  était  autrement,  quand  même  l'inscription  de  Rosette  ne 
le  montrerait  pas  d'une  manière  si  claire.  On  a  donc  ici  prêté  aux  Égyp- 
tiens une  intention  qu'ils  n'ont  pu  avoir,  et  l'on  a  cherché  de  l'astronomie 
là  où  il  n'y  a  qu'un  usage  fondé  sur  toutes  les  habitudes  religieuses  du 
pays. 

Ces  observations  me  dispensent  de  discuter  les  arguments  (avancés  à 
l'appui  d'une  coïncidence  qui  n'existe  pas)  tirés  de  bas-reliefs  égyptiens 
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dont  on  ne  sait  rien,  sinon  que  leur  signification,  quelle  qu'elle  soit,  est 
tout  autre  que  celle  qui  lui  est  attribuée  par  notre  confrère  ;  ce  qu'il  me 
serait  facile  de  démontrer,  si  cela  pouvait  être  nécessaire.  Je  me  bornerai, 
sans  entrer  ici  dans  plus  de  détails,  à  justifier  un  point  du  tableau  ehrono^ 
logique  que  j'ai  rapporté  plus  haut. 

La  première  année  d'Épiphaneyestfixée  au  jour  de  son  avènement,  c'est 
à-dire  au  17  méchir,  et  non  au  !«'  thpth précédent;  tandis  que  toutes  les 
autres  années  de  son  règne  commencent  le  l^'thoth.  On  a  trouvé  une  con- 
tradiction dans  cette  différence  d'époque  ;  c'est  au  contraire  une  expression 
fidèle  de  ce  qui  a  dû  se  passer. 

En  effet,  lorsqu'un  prince  mourait^  sa  femme,  un  de  ses  enfants  ou  un 
de  ses  plus  proches  parents,  lui  succédait  le  môme  jour.  Si  ce  jour,  par 
le  plus  grand  hasard,  se  rencontrait  le  i^'de  thoth  (le  jour  de  Tan),  l'année 
civile  tout  entière  ne  répondait  qu'à  une  seule  année  de  règne  ;  mais, 
comme  il  est  toujours  arrivé  que  la  mort  du  prince  a  eu  lieu  dans  le 
cours  d'une  année,  cette  année  s'est  toujours  partagée  entre  deux  règnes. 
Les  actes  publics  de  la  première  partie  de  l'année  avaient  pour  date  la 
dernière  année  du  règne  précédent,  et  ceux  de  la  deuxième  partie  étaient 
marqués  par  la  première  année  du  règne  suivant.  Celle-ci  commençait 
donc  le  jour  de  la  mort  du  prédécesseur;  mais  elle  ne  durait  que  jusqu'au 
1"' thoth  de  l'année  suivante,  auquel  commençait  la  seconde  année  du 
règne  :  en  d'autres  termes,  la  première  année  du  règne  de  tout  prince,  en 
Egypte,  se  composait  du  nombre  de  mois  et  de  jours  nécessaires 
pour  compléter  celle  qui  avait  commencé  sous  son  prédécesseur. 

J'ai  donc  eu  raison  de  ne  point  commencer  la  première  année  du 
règne  d'Épiphane  au  1"  thoth,  comme  je  l'ai  fait  pour  les  suivantes.  Si 
j'avais  agi  autrement,  j'aurais  perdu  de  vue  que  cette  méthode  décompter 
pour  première  année  d'un  prince,  non-seulement  la  portion  occupée 
effectivement  par  son  règne,  mais  toute  la  partie  qui  avait  appartenu  à 
son  prédécesseur,  est  étrangère  à  l'usage  civil  de  l'Egypte  et  a  été 
inventée  par  les  chronologistes  alexandrins  pour  leur  commodité  particu- 
lière. Lorsqu'ils  voulurent  réduire  les  règnes  dans  une  ère  continue  et 
dresser  le  canon  des  rois,  ils  éprouvèrent  quelque  embarras,  parce  que, 
dans  les  annales  des  différents  peuples  soumis  au  régime  monarchique, 
la  durée  de  chaque  règne  était  marquée  isolément  par  année  et  mois, 
comme  nous  la  voyons  encore  indiquée  dans  les  listes  de  Manéthon.  La 
dernière  année  d'un  règne  et  la  première  du  suivant  se  trouvant  alors 
presque  toujours  réunies  dans  une  même  année  civile,  ils  prirent  le  parti, 
afin  d'éviter  les  erreurs  provenant  de  doubles  emplois,  de  compter  uni- 
formément pour  première  année  d'un  prince  l'année  tout  entière  où  il 
avait  commencé  de  régner,  quand  même  il  n'en  aurait  occupé  que  peu 
de  jours.  Ainsi,  pour  nous  renfermer  dans  la  partie  de  l'histoire  qui  nous 
occupe,  Philopator^  père  d'Épiphane,  avait  régné  environ  six  mois  au- 
delà  de  17  ans,  mais  les  chronologistes  ne  lui  comptèrent  que  17  ans  de 
règne,  attribuant  les  six  mois  en  sus  à  la  première  année  de  son  fils 
Ëpiphane.  C'est  sur  ce  principe  qu'est  établie  la  table  chronologique  de 
Porphyre,  rapportée  par  Eusèbe,  et  tout  le  canon  des  rois  que  nous  donne 
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Ptolémée.  Mais  cet  arrangement  artificiel  est,  comme  je  Tai  dit,  pure- 
ment chronologique,  et  j'aurais  fait  une  grave  inadvertance  si  j*avais 
placé  le  commencement  effectif  du  règne  d'Épiphane  à  un  jour  autre 
que  celui  de  la  mort  de  Philopator,  c'est-à-dire  le  17  mécliir  ou  26  mars. 

IL  Le  décret  des  prêtres  a  été  rendu  à  l'occasion  d'un  anniversaire  de 
ravinement  d'Epiphane,  et  non  de  son  couronnement.  Ici  se  place  une  nou- 
velle observation  sur  le  motif  de  la  réunion  des  prêtres  égyptiens  à 
Mamphis.  Tout  le  monde  a  pensé  que  ce  motif  était  le  couronnement 
d*Épiphane  après  sa  minorité.  Cette  opinion,  que  j'ai  partagée  égale- 
ment, se  fondait,  en  premier  lieu,  sur  ce  qu'Épiphane  avait  dû  être 
couronné  un  peu  avant  sa  majorité,  puisque  Polybe  dit  qu'il  le  fut  u  bien 
que  l'âge  ne  pressât  pas  encore  »,  ^^  o08é7i(o  |iiv  tyJç  Vi).ixCa;  xaTeicei- 
yojiévïjç  (XVIII,  x^viii,  3J,  Or,  en  l'an  IX  de  son  règne,  il  n'en  pouvait 
être  éloigné,  tandis  que,  l'année  suivante,  il  l'aurait  dépassé;  et  c'était 
une  raison  de  croire  que  son  couronnement  avait  eu  lieu  à  l'époque  du 
décret  de  Memphis  ;  en  second  lieu,  cette  grande  cérémonie,  ayant  été 
accompagnée  de  la  prise  du  pschent  ou  de  la  couronne  royale ,  devait 
avoir  le  couronnement  pour  objet  principal. 

Je  partageai  donc  sur  ce  point  l'opinion  de  tout  le  monde,  bien  qu'elle 
me  parût  offrir  beaucoup  de  difficultés.  En  y  réfiéchissant  davantage,  ces 
difficultés,  qui  m'avaient  tenu  en  suspens,  se  sont  présentées  à  mon  esprit 
avec  plus  de  force,  et  je  me  crois  à  présent  certain  qu'Épipbane  n'a  été 
couronné  que  l'année  suivante,  en  sorte  que  la  panégyrie  mentionnée 
dans  le  décret  de  Rosette  avait  pour  but  de  célébrer,  non  pas  son  couron- 
nement, mais  le  huitième  anniversaire  de  son  avènement. 

Et  d'abord,  il  n'y  a  pas  un  mot  dans  l'inscription  qui  soit  relatif  au 
couronnement  du  jeune  prince  ou  à  son  intronisation  ;  ce  qu'on  expri- 
mait par  le  mot  àvax>.7)TVipia  «,  fêtes  de  la  proclamation  » ,  terme  dont 
Polybe  se  sert  deux  fois,  à  propos  du  couronnement  d'Épiphane  (XVIII, 
xxxviii,  3)  et  de  celui  de  Philométor  ou  d'Évergète  II  (XXVIH,  x,  8);  ou  par 
le  substantif  iv6povi(j[ii6ç  et  les  verbes  èvôpovi^etv  ou  èvÔpovCv^ÊaÔat,  qu'em- 
ploie Diodore  de  Sicile  en  parlant  d'Evergète  II  (xxxiii,  13).  Dans  l'ins- 
cription, au  contraire,  on  ne  voit  rien  de  tel  :  il  n'est  jamais  question  que 
de  la  :capdXY)i^ic  rriç  ^aoi^^eia;,  qui  est  l'avènement  au  trône.  Ainsi  les 
prêtres  dirent  qu'ils  se  sont  réunis  à  Memphis,  non  pour  la  panégyrie  du 
couronnement,  ce  qui  serait  exprimé  par  les  mots  icpô;  vr\y  iravT^yupiv  tûv 
dvax>»Y)TirjpC(i)v  ou  tou  âv6povwp.oO,  mais  pour  la  panégyrie  de  l'avènement, 
icpô;  T^v  i;avY^Yupiv  Tf\ç  ^capaXi^^^ewç  Tfj;  ^cKsCkticL^ ,  et  de  même  dans  les 
deux  autres  exemptes.  Cela  ne  peut  réellement  indiquer  qu'un  anniver- 
saire des  cérémonies' de  l'avènement,  et  non  le  couronnement  du  prince. 
Voyons  maintenant  les  difficultés  qu'on  peut  opposer  à  ce  fait,  qui  parait 
si  nettement  indiqué. 

On  se  demande  d'abord  pourquoi  la  cérémonie  de  Memphis,  si  elle 
n'eût  été  qu'un  anniversaire,  aurait  été  célébrée  avec  une  distinction  si 
particulière;  et  ensuite  pourquoi  cet  anniversaire  devint  l'occasion  des 
grands  honneurs  rendus  au  jeune  roi  par  le  sacerdoce  égyptien  ?  Cela  est 
expliqué  dans  le  décret,  où  l'on  voit  qu'Épipbane  venait  justement  de 
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conduire  à  bonne  fin  une  longue  guerre  avec  les  révoltés  du  Delta,  guerre 
commencée  sous  le  règne  précédent  et  achevée  dans  la  huitième  année 
du  sien  (ligne  24),  peu  de  temps  avant  le  huitième  anniversaire  de  son 
avènement.  Pour  le  célébrer  (itpô;  tô  (juvTô>.6o6Yjvai  (aÙTÛ  -cà)  xpooi^xovTa 
y6\Li\L%  rÇ  7capa>.ï54'ci  rr,?  ^oLcCkticLi;),  il  vint  à  Memphis,  amenant  avec  lui 
les  chefs  des  révoltés,  et  leur  infligea  la  punition  de  leurs  crimes,  yen- 
géant  ainsi  les  dieux,  son  père  et  sa  propre  couronne  (1.  28,  licajiuvûv 
TU»  iraipl  /.al  tti  êauToG  ^OLaù.tix  icdvTaî  ïxàXoLtst  xaOïjxdvTw;). 

En  tout  ceci,  nulle  mention  d'intionisation  ni  de  couronnement.  On  n'y 
voit  qu'un  anniversaire,  celui  de  l'avènement,  TtoipâXri'hiç)  on  n'y  parle 
point  de  la  majorité  du  roi,  et  rien  ne  dit  qu'il  ne  fût  pas  encore  mineur. 
Cette  observation  nous  explique,  pour  la  première  fois,  d'une  manière 
complète  un  mot  de  l'inscription  qui  m'avait  toujours  paru  obscur  :  c'est 
l'épithète  de  véo;  que  Ton  donjie  à  Épiphane  au  commencement,  ^«91* 
^.EÙovToc  ToO  véou...  n70>.e|i.aCou. 

J'avais  pensé,  comme  tout  le  monde,  que  cette  épithète  se  rapportait 
à  ce  qu'Épiphane  fut  couronné  lorsqu'il  n'était  pas  encore  majeur.  Mais, 
en  tout  cas,  il  n'était  pas  fort  loin  de  sa  majorité,  car  l'expression  déjà 
citée  de  Polybe,  «  Tâge  i>e  pressant  pas  encore  »,  à  propos  du  couronne- 
ment d'Épiphane,  indique  bien  que,  si  le  prince  n'avait  pas  encore  tout-à- 
fait  atteint  sa  majorité,  il  n'en  était  pas  bien  loin  ;  et  nous  allons  voir 
qu'en  effet  il  s'en  fallait  peu  qu'il  n'y  fût  arrivé.  Il  était  donc  inutile  de 
l'appeler  encore  véo;  ;  car,  devenant  majeur  par  le  fait  même  de  son  cou- 
ronnement, il  ne  devait  plus  recevoir  ce  titre  de  véoç,  qui  ne  peut  réelle- 
ment s'expliquer  d'une  manière  parfaitement  satisfaisante  que  si  le 
prince  était  encore  mineur  (4). 

Ce  fait  se  rattache  très-probablement  à  une  autre  circonstance  qu'il  sert 
à  expliquer.  Il  résulte  en  effet  de  mon  observation  que  l'anniversaire  de 
l'avènement  qui  marquait  le  commencement  de  chaque  année  de  règne 
était  célébré  à  Memphis  par  tous  les  collèges  sacerdotaux  de  l'Egypte, 
réunis  dans  cette  ville,  qui  venaient  au-devant  du  roi,  àitavn^aavTEç  tw 
^aaCktX  (1.  8);  à  la  I.  17,  il  est  dit  que  le  roi  «  a  dispensé  les  députations 
sacerdotales  de  descendre  chaque  année  jusqu'à  Memphis,»,  àicé\u9tv 
ToO;  ex  TÛv  Upûv  âÔvûv  toO  xat'èviauTÔv  clç  A>.eÇdv8pÊiav  xaTOÉiuXoy.  Ceci 
veut  dire  que,  jusque-là,  les  députations  avaient  été  assujetties  chaque 
année,  lors  de  l'anniversaire,  avenir  au-devant  du  roi  jusqu'à  Alexandrie  ; 
mais  qu'à  partir  de  cette  année,  il  les  dispensait  de  venir  jusqu'à  cette 
ville,  et  il  leur  accordait  de  s'arrêter  à  Memphis,  lieu  où  les  cérémonies 
devaient  être  célébrées.  Tout  semble  donc  concourir  à  montrer  qu'il  ne 
s'agit  ici  que  de  l'anniversaire  de  l'avènement. 

Mais  on  pourrait  tirer  une  objection  de  la  circonstance  exprimée  à  la 

(1)  Mon  savant  confrère  M.  de  Saulcy,  dans  son  Analyse  grammaticale  du 
texte  démotique  de  la  pierre  de  Rosette  (p.  42},  confirme  entièrement  mon 
explication  du  mot  véoc;  puisque,  selon  lui,  les  mots  pxvtXtOovToc  tov  véov  y  sont 
rendus,  en  égyptien,  par  «  sous  le  règne  de  l'enfant»,  ce  qui  ne  peut  absolument 
l'appliquer  qu*à  un  roi  mineur. 
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ligne  45,  où  il  est  dit  que  le  prince  est  entré  dans  le  temple  la  tête  cou- 
verte de  la  coiffure  royale  appelée  pschent.  On  sait  que  cette  coiffure 
double  était  un  symbole  de  la  basse  et  de  la  baute  Egypte,  et  une  sorte 
d'expression  de  la  domination  sur  tout  le  pays.  On  a  donc  cru  pouvoir 
assimiler  Faction  de  se  coiffer  du  pschent  avec  le  couronnement  ;  mais 
c'est  là  une  pure  hypothèse.  Aucun  texte  ne  dit  que  les  rois  ne  prissent 
le  pschent  que  dans  cette  seule  circonstance;  et  les  monuments  nous  les 
montrent  la  tête  ornée  de  cette  coiffure,  non-seulement  dans  les  cérémo- 
nies religieuses  qui  n*ont  aucun  rapport  avec  un  couronnement,  mais 
même  dans  des  scènes  de  guerre  ou  de  triomphe,  et  particulièrement 
dans  celle  qui  est  si  souvent  répétée,  où  le  roi  tient  d'une  main  les  che- 
veux de  plusieurs  enneifiis,  et,  de  l'autre,  va  les  frapper  de  son  arme  re- 
doutable. H  s'ensuit  que  le  pschent ,  coiffure  exclusivement  réservée  aux 
dieux  et  aux  rois,  était  pris  par  ceux-ci  dans  divei'ses  circonstances  solen- 
nelles, religieuses  ou  guerrières,  et  même  pendant  leur  minorité,  puis- 
qu'ils étaient  rois  dès  leur  avènement,  quelque  jeunes  qu'ils  fussent.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'Épiphane  mit  le  pschent  sur  sa  tête  avant  d'en- 
trer dans  le  temple  pour  y  célébrer  les  cérémonies  anniversaires  de  son 
avènement. 

Dans  la  solennité  dont  il  s'agit,  célébrée  l'an  IX  du  règne  d'Épiphane, 
on  doit  donc  voir  simplement  le  huitième  de  ces  anniversaires.  Son  cou- 
ronneinent  ou  son  intronisation  (âv6povi(T(tdc)ne  peut  avoir  eu  lieu  que  le 
il  méchir  de  l'année  suivante,  et  l'on  remarquera  que,  même  à  cette  épo- 
que, il  n'avait  pas  encore  atteint  sa  majorité  ;  circonstance  qu'on  doit  res- 
pecter, puisqu'elle  repose  sur  le  texte  de  Polybe;  mais  le  prince  en  ap- 
prochait beaucoup.  En  effet,  d'après  mon  tableau,  au  17  méchir  de 
l'an  IX,  jour  de  la  cérémonie  de  Memphis,  il  n'avait  que  douze  ans  et 
cinq  mois  ;  un  an  plus  tard,  le  même  jour  il  s'en  fallait  encore  de  sept 
moisqu'il  eût  atteint  sa  quatorzième  année,  époque  de  sa  majorité,  ce  qui 
est  parfaitement  conforme  aux  paroles  de  Polybe,  oôSi^coi  [iiiv  ry)ç  '/^>.ixC«; 
xaTeiretyoOoYi;,  u  l'âge  ne  pressant  pas  encore  ». 

Je  résume  cette  discussion  en  peu  de  mots  :  1»  Le  jour  de  la  deuxième 
éponymie  d'Épiphane  était  à  la  fois  celui  de  son  avènement,  de  la  mort 
de  son  père  et  de  la  panégyrie  de  Mempliis;  2<*  la  date  du  texte  démo- 
tique pour  le  jour  de  cette  éponymie  est  la  seule  possible  ;  Z^  la  panégy- 
rie de  Memphis  avait  pour  objet  de  célébrer  le  huitième  anniversaire  de 
l'avènement  d'Épiphane,  encore  mineur,  v£o«,  et  non  pas  son  couronne- 
ment, qui  n'eut  lieu  que  l'année  suivante  à  pareil  jour,  c'est-à-dire  le 
i7  méchir  de  l'an  i95  avant  notre  ère. 
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Aphroditarius,  ii,  189. 
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Apiéum,  II,  265,  287,  317. 
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Apollianus  Boethus(Q.},  ii,  162. 
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—  parva,  ii,  407,  440. 

Apriès,  i,  177. 
Apulée,  II,  169. 

Aquila,  préfet  d*Égypte,  i,  473. 
Arabarque,  i,  504  ;  ii,  110,  207. 
Arabat-el-Matfoun,  ii,  402. 
Arabia  felix,  i,  118,  123. 
Arbres  en  Egypte,  ii,  383. 
Arc  de  triomphe  à  Philes,  i,  355. 
Arcadius,  sa  lettre  à  Porphyre,  i,  75. 
Archidicaste,  ii,  16,  163. 
Archisomatophylax^  i,  498. 
Architecture  égyptienne,  ii,  370,  407. 

—  grecque,  ii,  482. 

—  des    églises    de   Nubie, 
1,53. 

Archonte  de  Thèbes,  i,  504. 
Aria,  fille  de  Diogène,  ii,  260,  278. 
Arianisme  à  Dibus  et  àAxum,  i,  101. 
Alex.  Artosto,  i,  432. 
Aristide  le  rhéteur,  i,  460  ;  ii,  30. 
AriuB  ou  Arrius,  ii,  198. 
Arménitts  de  Comana,  ii,  229. 
Armes  égyptiennes,  ii,  384. 
Armilles  équatoriales,  xi,  210. 
Arminos,  n,  210. 
Aroure,  i,  489,  510. 
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Arsinoé,  ville,  1,334,336;  ii,  161,  411. 

Arsinoé,  mère  d*Aridée,  ii,  497. 

Arsinoé  Philadelphe,  ii,  260, 275, 279. 

Arsinoé  Philopator,  ii,  260,  275,  279. 

Ar|  égyptien,  i,  210;  opinion  de  Pla- 
ton à  ce  sujet,  i,  216;  influence 
Tart  persan,  i,  195. 

Arts  en  Egypte,  i,  371. 

Artabe,  ii^  374. 

Artaxerce,  sa  domination  en  Egypte, 
I,  201;  inscription  bilingue  portant 
son  nom,  i,  206. 

Artazercès  II  en  Egypte,  i,  205. 

Artazercès  Ochus,  i,  208. 

Artémidore,  ii,  59,  161. 

Artémis,  ii,  476. 

Artémisift,  iiUe  de  Damasis,  i,  479. 

Artorius  Priscus  Vicasius  Sabidia- 
nus  (M.),  II,  109. 

AryanJès,  i,  198. 

Ascharr  Amoun,  ii,  411. 

Aschmounein,  ii,  488. 

Asclépiade,  ii,  225. 

Asclépiodote,  ii,  16,  195. 

Aspic,  II,  331, 

Assassif,  II,  371. 

Assesseurs  du  préfet  d*Égypte,  i,  497. 
Assyrie  alliée  avec  Troie,  ii,  63,  64. 

Astartéum,  i,  172. 

Astartiéum,  ii,  287. 

Astres  planétaires,  ii,  240. 

Astronomie  en  Egypte,  i,  371. 

Asuaniah,  i,  472. 

Athéné,  ii,  356. 

Athénée,  ii,  68. 

Athinis,  ii,  310. 

Athlophore,  ii,  275,  278. 

Athor,  II,  372,  415. 

Athanase  (saint),  i,  120;  ii,  46;   lettre 

de.  II,  375. 
Atharbechis,  ii,  393. 
Atianus  Aquila,  i,  471. 
ATNRA,  II,  480. 
Atrée  et  Thyeste,  leur  dispute  change 

le  cours  du  soleil,  i,  151. 
Atterri ssement  sur  la  c6te  d'Egypte, 

i,  319. 
Attius  Musa  (T.},  ii,  117. 
Audimus^Audivimuiy  ii,  104. 


Augg.  Il,  180. 

Auguste,  II,  370,  413;  reçoit  une  am- 
bassade   de  ITnde,  i,  108. 

Aurélien,  ii,  49. 

/EL  (ou  Luc.)  Aurélius,  ii,  230. 

Aurore,  mère  de  Memnon,  ii,  83. 

Ausone,  ii,  202. 

Ausonioli,  ii,  238. 

Avaris,  ii,  310. 

Avidius  Héliodore,  ii,  167. 

Azum,  inscription  d\  i,  6,  40  ;  route 
d*Egypte  à,  49;  arianisme  à,  101. 

Axumites,  i,  28,47,  117. 

B 

Babylone,  ii,  30,  64. 

Bacchis,  ii,  394. 

Bacchus,  ses  expéditions,  i,  30. 

Bacis,  II,  358. 

Bactrtane,  si  elle  a  été  conquise  par 

les  Egyptiens,  i,  263. 
Bactriens  combattus  par  Osymandyas, 

I,  264. 
Bageh,  i,  363. 
Bagoas,  i,  209. 
Bailies,  ii,  505. 
Balas,  II,  65. 

Balbe,  hypothèse  du  comte  de,  i,  490, 

510. 
Balbek,  pierres  énormes  à,  i,  182. 
Baibilla,  ii,  145,  153. 
Balbillus,  ii,  153. 
Balbinianus,  ii,  211. 
Pub.  Balbinus»  ii,  144,  145. 
Balbus  (S.),  II,  166. 
Baldenzel  (G.  de),  i,  429,  451. 
Ballilla  (J.),  ii,  558. 
Bankes,  ii,  7,  91. 
Baronius  corrigé,  i,  26. 
Bardésane,  i,  109. 
Barrage  du  canal  de  Suez,  i,  335. 
Basiléum,  ii,  376. 
Basilide,  ii,  181. 

Basilide  affranchi  de  César,  ii,  538. 
Basilic,  ii,  328,  330. 
Basilla,  i,  478. 
Baur  (J.-F.),  sur  la  vie  d*Apollonîus, 

II,  233. 
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Bedja  ou  Bodja,  i,  29. 

Beit-el-Oueli,  ii,  373,  414. 

Bellone,  culte  de,  ii,  229. 

Bélus,  fleuve,  ii,  66. 

Belzoni,  ii,  377,  509. 

Béni  Hassan,  grottes  de,  ii,  427,  449, 
478. 

Bérénice,  ii^  404,  418. 

Bérénice,  Tille,  u,  525.  Cf  Route. 

Bérénice  Evergète,  ii,  260,  275,  279. 

BMnice  Soter,  ii,  280. 

Berto«»  Toyageur,  i,  407,  410. 

Bésa,  n,  399,  478. 

Biban-el-Molouk,  ii,  220, 374, 377,518. 

Bibliothèque  d^Alezandrie,  i,  374. 

Bilmah^  i,  27. 

Binouthri,  ii,  470. 

Birch  (à.),  n,  512. 

Birket  Keroun,  ii,  395. 

Blé,  II,  383. 

Blémyes,  guerres  des,  i,  6;  expédi- 
tions de  Silco  contre  eux,  !2,  14.  — 
22,23,  25,  32,56,  71,  9),  117;  ii, 
234. 

Blemys,  roi  des  Indiens,  i,  32. 

Blocs  erratiques,  i,  455  ;  ii,  409. 

Bochart  combattu,  i,  363.  —  ii,  513. 

Bo«ckh,  II,  148. 

Bonus  SuaTis  (S.),  u,  129. 

Bœuf  dans  les  représentations  égyp- 
tiennes, I,  311;  313;  —  de  race  in- 
dienne, I,  317  ;  —  à  longues  cornes, 
II,  373. 

bohlen  combattu,  n,  60,  232. 

Boissonade,  ti,  138,  175,  187,  233. 

Bonamy,  sur  Alexandrie,  i,  373,  376. 

Boucliers  égyptiens,  ii»  443t 

fiougaites,  I,  29,  125^ 

Bouhier,  ii,  6,  99. 

âourichius,  it,  231. 

Brahmanes  envoyée  à  Rome»  ti  109. 

Brèche  Verte,  t,  438|  439. 

bréquigny  combattu,  1, 148; 

briques  en  Egypte^  ii,  382^  446. 

Brœndstedi  ">  1^9* 

bruce,  voyageUr,  ii,  524i 

âruncki  ii;  65 j  138,  196. 

ëurchiiis,  li,  231. 

fiurckhardi,  i,  381)  li^  51t. 


Buhle,  n,  233. 

Burton,  voyageur,  i,  452;  n,  435. 
Buto,  oracle  de,  i,  191. 
Buttmann,  i,  483;  ii,  7,  187,  195. 
Buttmann"(Ph.),  i,  472. 
BysBUS,  II,  300,  313,  357,  454. 


Cadran  commun  aux  divers  chrétiens 
d*Orient,  i,  53. 

Cœcilia  Trebulla,  ii,  184. 

Cœcilia,  fille  de  Trebulla,  n,  187. 

Cœlius  Titianus,  ii,  132. 

Cailliaud,  ii,  178,  511,  514,  523,  526, 
532. 

Calasiris,  n,  501,  502. 

Calcaire,  ii,  407. 

Calendrier,  i,  268;  ii,  458,  489. 

Calendrier  fixe  et  vague,  i,  62;  — 
égyptien,  ii,  282  ;  —  macédonien, 
u,  345  ;  —  romain,  ii,  108. 

Cailler,  lettre  à  Letronne,  i,  838. 

Callisthëne  (Faux),  it,  73. 

C.  Calpumius,  ii,  216,  217. 

Cambyse,  ses  excès  expliqués,  i,  189  ; 
sa  religion,  192;  —  et  TOsyman- 
dyéum,  254 ,  267;  mari  ou  fils  de  la  fille 
d'Aprièa,  194;  son  goût  pour  Tart 
égyptien,  195;  —  ii,  23,  24,37, 154, 
187. 

Camena,  11)  213.  [ 

Camilius,  ii,  218. 

Camilla,  it,  134. 

Canal  entre  la  mer  Rouge  et  le  Nil,  ii, 
391,  420;  —  des  deux  mers,  i,  168 
II,  431. 

Candace,  ti,  373. 

Canéphore,  ii,  275,  278. 

Canéto,  article  de,  i,  392t 

Canopus,  ii,  59. 

Cn.  Virg.  Capiton  (décret  dé),  it^  534t 

Caracalla,  u,  34,  49,  515. 

Cara'st  pour  cat^a  est,  li»  213i 

Cariens  établis  en  Egypte»  1,  lâ3. 

Carriè^ëé  de  porphyre  et  de  granit,  t, 
342 ,  346  ;  u,  397  ;  -^  de  Syène,  i, 
349  ;  —  d*Assouan,  i,  472  ;  i,  258, 
460;  -^u,  334,  401,  407,410. 
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Cartouches,  ii,  4M. 

Cassiodore,  ii,  64. 

Castes,  II,  384,  441. 

Castra  lapxdariorum^  i,  472.  s 

Cataractes  de  Syënr,  n,  30. 

Catulus,  n,  193# 

Caucase»  si  les  Égyptiens  y  ont  fait  la 
guerre,  i,  310. 

Caviglia,  ii,  513. 

Cedrenus,  ii,  63. 

Celer,  ii,  127. 

Centons  d*Homère,  ii,  198;  de  Virgile, 
II,  202. 

Céphée,  II',  60. 

Cephenia,  ii,  67. 

Cercle  d*or  derOsymandyéum,  I,  265; 
son  usage,  268. 

Césarion,  ii,  405. 

César  Auguste,  ii,  148. 

Cestilitts  Quintilianus,  ii,  212. 

Ceylan,!,  102,  106,  108,  110. 

Chacal,  ir,  450. 

Chameau  sur  les  monuments ,  i,  360  ; 
II,  380. 

Champollion ,  combat  la  modernité  de 
certains  édifices  égyptiens^  i,  167; 
visite  Biban-el-Molouk,  lî,  220  ;  cité, 
232;  notes  par,  253,  254;  sur  Tin- 
scription  de  Rosette,  257,  259,  271, 
273,  283,  292,  299;  300,  301,  302, 
307,  311,  321,  322,  324,  325,  326, 
332,  334,  335,  340,  342,  352  ;  ap- 
précié par  Wilkinson,  375.  —  398, 
414,  465,  489,  563. 

ChampoUion-Figeac  ,  ii,  278,  284, 
308. 

Chapelles  privées,  ii,  348* 

Charibaël,  roi  des  Homérites,  i,  46, 
118. 

Charisius,  ii,  234. 

Cliars  de  guerre  égyptiens,  i,  133. 

Chasse,  n,  449. 

Chenoboscion,  ii,  403. 

Chéops,  11,  455. 

Chephren,  i,  449. 

Ch«rabi  It  26. 

Chèrement  t,  484  ;  ii»  170i 

Chesouphos,  ii*  310* 

Cheval,  signe  hiéroglyphique,  ii,  513» 


Chevaiv  blancs   du  Soleil,    ii,    137, 

235. 
Chiens  de  chasse,  ii,  445. 
Chine,  ses  rapports  avec  TÉgypte,  ii, 

441,  454;  avec  Rome,  i,  108. 
Chiris,  i,  26. 
Chnouphis,  ii,  410. 
Cholac,  II,  162. 

Cholchytes,  i,  495,  505  ;  ii,  56. 
Chonoprès,  i,  497. 
Chorépiscope,  i,  81. 
Chrématiste,  i,  506. 
Chrétiens,  leurs  traces  à  Essaboua,  ii, 

508. 
Christianisme,  fi,  44;  à  Java,  i,  44; 

en  Nubie  et  en  Abyssinie,   i,  23; 

dans  rinde,  100. 
Chronique  Alexandrine,  ii,  38. 
Chronologie  des  rois  d^Egypte  i,  142  ; 

II,  417  ;  —  delaXVIlI*  dynastie,  n, 

429  ;  —  biblique,  ii,  426. 
Chronologistes,  ii,  107. 
Chrysarmos  et  Chrysormos,  ii,  278.    \ 
Cicéron,  ii,  30. 

Circumnavigation  deTAfrique,  i,  171, 
Cissie,  II,  62. 
Cissiniens,  édifices,  tt,  64. 
Classes  en  Egypte,  i,  167. 
Classes  AugustaleSy  ii,  164.  * 

Classis  Africana,    Alexandrina,   Au- 

gusta,     Antoniniana,     Germanica, 

Gordiana,  Latina,  Misenensis,  Ha- 

vermaiium,  Stjriaca,  ii,  165. 
Claude  reçoit  une  ambassade  de  Cey- 
lan, i,  108  ;  accorde  des  remises  de 

dettes,  II,  543  ;  —  ii,  199. 
Claude  Balbillus,  ii,  155. 
Claudien,  u,  327. 
Claudium,  it,  200. 
Claudius  Comnlodiailufi,  ii,  221 
Clavier,  ii,  21; 

C.  Camurius  Clemens,  ii,  208. 
Clément  d'Alexandrie,  ii,  208  ;  scho^ 

liaste  de,  i,  449. 
Clemës,  ii,  ^2^. 
Cléopdtre,  i,  336;  ii,  405,  41â; 
Cléopdtre  Cocce,  ii,  406i 
Cledpairïst  U  334i 
CliniaS)  iU  67^  4§9i 
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Clinton  corrigé,  i,  42. 

Cœnopolis,  ii,  404. 

Cohors  II  ItursBorum,  ii,  218. 

Cohorte  II«  de  Thèbes,  ii,  117. 

Cohortes  urbaines,  ii,  216. 

Coiffure  aspidophore,  ii,  330. 

Colchide,  guerres  des  Égyptiens  en,  i, 

311,  315. 
Colonies  dlnachus,    C^rops  et  Da- 
naûs,   I,    162;    —  égyptiennes   en 
Grèce,  i,  333  ;  ii,  443. 
Colonne  de  Pompée,  i,  472  ;  n,  388. 
Colonnes  protodoriques,  ii,  398,  427, 

482. 
Colosses,  1, 179,  197,  262,  285,  416  ;  - 
de  Thèbes,  ii,  20  ;  —  de  l'Osyman- 
dyéum,  i,    197,  260;  —   de  Mem- 
non,  I,  197. 
Comana,  ii,  229. 

Commerce  romain  dans  la  mer  Rouge, 
I,  118;  —  de  l'Inde  par  l'Egypte,  i, 
339;  II,  418. 
Commission  d'Egypte,  i,  223  ;  ii,  98, 

423,  510.  Cf.  Descr.  de  TÉg. 
Commode,  son  nom  dans  les  inscrip- 
tions, 1,  475  ;  n,  33. 
Comput  par  indictions,  i,  53. 
Concordance  des  mois  grecs  et  égyp- 
tiens, H,  281. 
Conifères    dans   les    représentations 

égyptiennes,  i,  311,  312. 
Constance,  lettre  aux  princes  d'Axum, 
I,   24;  envoie  une  ambassade  aux 
Homérites,  101  ;  confie  une  mission 
à  Théophile,   119;  écrit  aux  Axu- 
mites,  120. 
Constantin,  i,  110;  ii,  222. 
Constantin  Manassës,  ii,  302. 
Contra  Lato,  ii,  406. 
Contrats,  langue  des,  i,  511  ;  ii,  275  ; 

enregistrement  des,  i,  511. 
Cooke,  11,  223. 
Coptos,  I,  453;  ii,  404,  485;  route  de 

Bérénice  à,  ii,  524. 
Coquebert,  ii,  98. 
Corancez,  i,  414. 
Coray,  i,  478. 
Cordier,  ii,  20,  92. 
Corinthe,  isthme  de,  i,  332.       ^ 


Corinthus,  ii,  224. 

Cosmas,  i,  41  ;  ii,  25. 

Coton,  II,  300. 

Coudée  agraire,  i,  490,  510  ;  —  égyp- 
tienne, 24),  266,  426;  —  noire, 
I,  425. 

Couleurs  employées  en  Egypte,  ii,  408. 

Couronnement  des  rois,  ii,  289,  564. 

Coutelle,  Il  ,90. 

Créances,  cession  de,  ii,  542. 

Creuzer,  iif  9,  28,  54,  75,  460. 

Crocodilopolis,  ii,  401. 

Croix,  I,  83  ;  ii,  396  ;  —  ansée,  i,  83. 

Ctésias,  II,  63,  64. 

Curateur  des  revenus,  i,  498. 

Cuvier,  ii,  425. 

Cycle  des  indictions,  i,  95. 

Cypria,  ii,  226. 

Cypsélus,  coffre  de,  n,  Ç2. 

Cyriaque,  roi  de  Nubie,  i,  36. 

Cyriaque  d'Âncône,  i,  432  ;  n,  389. 

Cyrille  (saint),  ii,  46. 

Cyriologique,  méthode,  ii,  238,  240. 

Cyrus,  palais  de,  ii,  64. 

D 

Dadouque,  ii,  221. 

Dahlak,  i,  123. 

Dakkeh,  i,  70  ;  ii,  414,  506,  514,  551, 
557. 

Dame  d'Aboschek,  ii,  415. 

Damis,  ii,  14,  29,  48,  69,  71,  233. 

Daudour,  ii,  506. 

Danville,  i,  373,  472;  n,  525,  527. 

Darius,  son  gouvernement  en  Egypte, 
i,  1 98  ;  son  nom  sur  les  monuments, 
199.   —  I,  169  ;  II,  396. 

Darius,  fils  d'Hystaspe  et  le  canal  de 
Suez,  I,  333. 

Dates  dans  les  inscriptions,  ii,  107. 

Davis,  II,  454. 

Dayr-el-Medynet,  ii,  370. 

Debœ,  peuple  d'Arabie,  i,  25. 

Débiteurs  du  Trésor,  ii,  294. 

Debod  ou  Dabôd,  ii,  411  ;  temple  vis- 
à-vis  de,  II,  503. 

Décoration  et  statues  de  TOsyman- 
dyéum,  I,  244. 
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Décret  des  Sigéens,  ii,  338. 

DécurioD,  i,  86. 

Délations,  ii,  545. 

Delille,  de  la  Commission  d^Égypte, 
II,  90. 

Délia  Valle  (P.),  ii,  77,  522. 

Delta,  I,  330  ;  ii,  392,  425. 

Deluc  combattu,  ii,  437. 

Démétrius,  auteur  inconnu,  ii,  68. 

Démétrius  de  Constantinople,  i,  463. 

Démétrius  épistratège,  i,  505. 

Démétrius  (Jul.),  ii,  229. 

Denay,  ii,  526. 

Dendérah,  ii,  403. 

Denysle  Périégète,  ii,  40,  84. 

Derr,  ii,  415. 

Derry,  i,  26. 

Désert  des  Ababdés,  ii,  404. 

Description  de  V Egypte  appréciée,  i, 
353,  362;  ii,  36f.  Cf.  Commission 
d'Ég. 

Dessin  en  Egypte,  ii,  374,  482. 

DesvignoUes,  ii,  459. 

Devilliers,  ii,  90. 

Diabeniy  i,  101. 

Diabiu,  I,  101. 

Diacres,  fonctions  des,  i,  83. 

Dibeni,  i,  101. 

Dibus,  I,  101. 

Dictionnaire  copte-arabe,  ii,  393. 

Dictys  de  Crète,  ii,  63,  65. 

Didot  (F.),  Il,  258. 

Didymes,  ii,  315. 

Dieux,  ordres  de,  u,  351  ;—  parëdres, 
I,  235. 

Dimensions  de  monuments,  i,  241, 
344. 

Dinon,  ayocat,  i,  509. 

Dioclétien  bâtit  à  Philes,  i,  355  ;  ses 
rapports  s^r  les  Nubiens  et  les  Blé- 
myes,  26  ;  paie  un  tribut  aux  bar- 
bares, 70  ;  traite  avec  eux,  74  ;  ère 
de,  91. 

Diodore  de  Sicile,  sur  Thèbes,  i,  135  ; 
sur  la  durée  de  Tempire  égyptien, 
137  ;  sur  le  canal  de  Suez,  334;  sur 
les  pyramides,  426,  447  ;  décrit  le 
tombeau  d^Osymandyas,  274  ;  a  vi- 
sité Thèbes,   249;  confiance  qu'il 

T.  II. 


mérite,  308.  —  ii,  40,  54,  55,  63, 

67,  367,  369,  438. 
Dion  Cassius,  ii,  34,  104. 
Dion  Chrysostome,  ii,  14,  78. 
Dionysias,  ii,  211,  395,  526. 
Dionysius,  ii,  226,  289. 
Dionysius  (C.  Julius),  ii,  163. 
Dionysius,  fils  de  Ptolémée,  ii,  402. 
Dioscoridis  insukit  i,  122. 
Dioscurus,  patriarche  d'Alexandrie,  i, 

39. 
Diospolis,  II,  55,  160,  197,  305. 
Diu,  I,  103. 
Divagens^  i,  114. 

Divi,  peuple  de  Tlnde,  i,  103,  111. 
Djebel  -  Dokhân,  r,  342;  ii,   397;  — 

Fateereh,  i,  342;  —  Silsili,  ii,  407; 

—  Touna,  ii,  399,  488;  —  Zumrud, 

II,  524. 
Dodécaétéride,  it,  271. 
Dolomieu,  i,  324. 
Dominus,  ii,  516. 
Domitien,  ii,  409. 
Domitius  (Pap.),  ii,  227. 
Dorion,  i,  482. 
Dornedden^  ii,  9,  69. 
Dorure  des  temples,  ii,  318,  413. 
Drumann  combattu,  ii,  223  ;  sur  Tin- 

scription  de  Rosette,  256,  275,  286, 

294,   299,  304,  320,  325,  332,  334, 

342,  356. 
Drovetti,  ii,  510;  papyrus  —,  i,  495. 
Du  Cange  corrigé,  i,  17. 
Duillius,  11,  204. 

Dureau  de  la  Malle,  i,  308;  ii,  234. 
Durée  de  Tempire  égyptien,  i,  217. 
Dux,  I,  85. 

Dynasties  égyptiennes,  ont  été  succes- 
sives selon  Diodore,  i,  144. 


EbotsAbydos,  i,  166. 

Ëcbatane,  ii,  64. 

Echecs,  jeu  des,  ii,  386. 

Eckhel,  II,  134. 

Écluses,  invention  des,  i,  335. 

École  alexandrine,  i,  160,  367. 

37 
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Ecriture  égyptienne,  ii,  241,  242,  381. 
Ed-Deyr,  ii,  405. 
Edfou,  I,  176;  ii,  407. 
Édicule  d*Amnion,  ii,  327. 
Ëdicules  des  rois,  ii,  266  ;  —  avec  sta- 
tue, 326. 
Eglises  chrétiennes,  orientation  des, 

I,  80.  —  11,  368. 
Egypte,  connue  d^Homèref  i,  325  ;  Cf. 
Colonies;  sous  les  Perses,  i,   187, 
219;  II,  438;    conquêtes    de  V   — 
vers  FEuphrate,  ii,  365;  surface  cul- 
tivable, II,  436;  population,  ii,  438;  di- 
visée en  nomes,  1,  307;  rapports  avec 
Tétranger,  161. 
ÈgyptiaqueSy  i,  273. 
Égyptiens,  science  des^  i,   287^  290  ; 
origine,  ii,  424  ;  origine  de  leur  ci- 
vilisation, 1*6. 
Egyptus,  II,  59. 
Eilitbyia,  i,  10;  ii,  406,  472. 
Kimei,  ii,  494. 

Ëkmym,  ii,  402  ;  Cf.  Akmym. 
El-Araba  (voir  Ouadi  el-Araba). 
Éléphant,  i,  360;  ii,  505,  512. 
Éiéphantine,  i,   70,  71,  363;   ii,  410, 

513. 
El-Hamman,  ii,  527; 
El-Kab,  II,  406. 
El-Khargeh,  i,  199;  ii,  532. 
Elpidius,  II,  228. 
El-Tell,  grottes  d\  ii,  467,  469. 
Embaumeurs,  ii,  56. 
Émeraudes,  ii,  452. 
Enregistrement  dés  contrats,  i,  511. 
Épagomènes  (jours),  i,  152. 
Épaphus,  II,  356. 
Éphèse,  temple  d\  i,  183. 
Épictëte,  i^  227. 
fipiphane,  auteur  d*une  inscription,  ii, 

378.- 
Épiphane  (S.),  u,  198. 
Épistate,  i,  498. 

Épistolographique,  caractère,  ii,  û'SH. 
Épistratège,  i,  502;  ii,  193, 209;  —  de 

Thébalde,  ii,  109,  127. 
ÉpoDymes,  jours,  ii,  341. 
Ëponymie  sacerdotale,  ii,  279. 
S.R.  H,  S.,  II,  529. 


Ératosthëne  sur  les  Blémyes,  i,  27. 

Ère  de  Dioclétien  ou  des  martyrs,  i, 
91  ;  employée  par  les  païens,  93. 

Ere  des  martyrs,  i,  97;  —  d* Auguste, 
93;  —  de  Nabonassar,  94. 

Ergamène,  ii,  414;  —  roi  de  Méroé,  i, 
51. 

Ergamun,  ii,  414. 

Erment,  ii,  405. 

Erythras,  ii,  59. 

Eschyle,  u,  62. 

Esné,  II,  405,  486. 

Essaboua,  i,  52;  ii,  507. 

Essathé,  i,  408,  412,  413. 

Essoan,  ii,  409. 

Ethiopie,  ii,  60,  234,  555. 

Ethiopiens  orientaux  et  occidentaux, 
i,  30;  —en  Egypte,  173;  —macro- 
biens, II,  31. 

Éthiops,  II,  59. 

Eudoxe  en  Egypte,  i,  208. 

Eumènè,  ii,  208. 

Ennapius,  u,  234. 

Eupolémus,  H,  269. 

Eusèbe,  ii,  23,  25,  37,  46,  63,  107. 

Eustathe,  ii,  38,  71. 

Eutychës,  u,  224,  229. 

Exhaussement  de  TÉgypte,  ii,  437. 

Expositio  totius  mundi,  !«  1 H  • 

Ézéchiel,  ii,  432. 


F 


Fabricius,  ii,  37. 

Falconia  Proba,  ii,  202. 

Falconieri,  ii,  130. 

Farras,  ii,  416. 

Fayoum,  ii,  394. 

Fazokl,  I,  18. 

Félix,  11,  180. 

Femmes  admises  au  sacerdoce,  ii)  44â« 

Fer  en  Egypte^  ii,  377. 

Ferouer,  ii,  471. 

Fêtes  religieuses  de  TËgypte,  i,  203. 

Figure  naophore  du  musée  grégorien i 

I,  193. 
Firmicus  Maternus,  ii,  130. 
Firmus,  ii,  227,  284. 
Fitz  Clarence,  voyageur,  n,  512,  521. 
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Flavius,  sophiste,  ii,  230. 
Fleetwood,  II,  202. 

Florus,  commaDdant  en  Egypte,  i,  75. 
Fonctions  attribuées  aux  Grecs  sous 

les  Ptolémées,  i,  501. 
Fons  TrajanM,  i,  347. 
Fontaine  de  Toasis  d'Ammon,  ii,  530. 
Porbin(de),  ii,  13,  5i0,  521. 
Fortifications  égyptiennes,  i,  310,  318. 
Fourier,  sur  Tannée  sidérale  d'Egypte, 

i,  145. 
Fraction,  comment  les  Grecs  Texpri- 

ment,  i,  489. 
FronUnus  (M.),  ii,  215,  236. 
Fronton,  ii,  167. 
Fhunentius  convertit  les  Abyssins,  i, 

33,  H,  117,  120. 
Fulminata,  Fuiminatrix,  Fulminifera, 

II,  104. 
Fulvia,  II,  118,  i21. 
Fui  vins  Crispus,  ii,  403. 
Fiinisulana  Vetulla,  ii,  114. 
Piuùaulanus  Charisius  (Luc),  ii,  118, 

119. 

G 

G.  de  l'Oratoire  (le  P.),  ii,  8. 

Gabbanet  el-Qeroud,  ii,  369. 

Gaon  el-Kebir,  ii,  400,  484. 

Gail,  II,  138. 

Gaisford,  ii,  138. 

Gallicanus,  ix,  132. 

Gartas,  inscriptions  de,  i,  58,  50. 

Gartassy,  ii,  412. 

Gemellus,  ii,  15,  175,  177. 

Geminus,  ii,  229. 

Geminus  (Cl.),  ii,  207. 

Genèse,  récit  sur  la  mer  Morte,  i,401. 

Généthlies,  ii,  284,  339. 

Génie  ou  ferouer  du  roi,  ii,  471 . 

Genitores^  ii,  165. 

Gennyson^  ii,  501. 

Géographie  des  pays  voisins  de  TË- 

gypte,  H,  444. 
Géométrie,  ii,  457. 

Gérard,  envoyé  de  Barberousse,  i«  429. 
Germanicus,  ii,  13,  42,  115. 
Gessen,  i,  329. 


Géta,  II,  34,  515. 

Girard,  ii,  103. 

Glitius  Félix  (Q.),  ii,  202. 

Gibbon,  ii,  49,  154. 

Girafe,  ii,  513. 

Gossellin,  i,  374;  ii,  431,  432. 

Gœttling,  ii,  234. 

Goulianoff,  ii,  238,  249,  359. 

Granit  en  Egypte,  i,  257,  258. 

Graveur  du   décret   de  Rosette,   est 

Égyptien,  ii,  338. 
Graveurs,  fautes  qu'ils  commettent,  i, 

471,  503. 
Gravure,  ii,  453. 
Greaves,  i,  425,  433,  434. 
Grèce,  son  rôle  civilisateur,  i,  366; 

rapports  avec  l'Egypte,  367. 
Grec,  usité  sur  les  côtes  de  la  mer 

Rouge,  i,  46  ;  langue  sacrée  de  l'A- 

byssinie,    46;  en  Nubie,  48;    grec 

d'Alexandrie,  52. 
Grecs,  trafiquent  dans  la  mer  Rouge, 

i,  41  ;  en  Egypte,  i,  161;  leur  imagi- 

nation,  ii,  58. 
Greffier,  ii,  161. 
Grès,  II,  407. 
Grobert,  ii,  522. 
Gruter,  ii,  203. 

Guerres  de  l'Egypte,  ii,  505,  517. 
Gymnasiargues,  i,  499. 
Gymnosophistes  éthiopiens,  ii,  70. 
Gypsarîa,  i,  381. 

H 

Habitations  des  Égyptiens,  ii,  446, 

Hacma,  ii,  156. 

Hadrianus,  ii,  133.  Cf.  Adrien. 

Hagenbuch,  ii,  6,  99. 

Hamiltoû,  sur  l'Osymandyéum,  i,  223; 

voyage  ms.,  309;    combattu,  316. 

—  n,  10,  98,  103,  116,  220,  503. 
Hannon,  périple  d',  ii,  431. 
Haraba  Madfouneh,  ii,  486. 
Harpocration,  ii,  228. 
Hase  combattu,  ii,  360. 
Hassala,  ii,  414. 
Haterius  Nepos  (T.),  ii,  118. 
Hathor,  temple  d',  ii,  473,  485. 
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Head  (G.),  ii,  93. 

Hébreux,  leur  rôle  en  Egypte,  i,  43i. 

Hébron,  voir  Khalil. 

Hécatée  d^Abdëre,  i,  250,  251. 

Hécatée  combattu,  ii  ,  440;  décrit 
Phtles,  1,  362. 

Heeren,  combattu,  i,  42,  69,  224,252; 
II,  31,32,  39,  387i— II,  357. 

Heindorff,  ii,  138. 

Héliodore,  romancier,  ii,  45,  70;  — 
fils  de  Zenon,  ii,  206. 

Héliogabale  reçoit  des  brahmanes,  i, 
109. 

Héliopolis,  dévastations  de  Cambyse 
à,  I,  195.  —Il,  315. 

Hellanlcus,  ii,  68. 

Hellenium,  i,  164. 

HeWius  Lucanus  (T.),  ii,  219. 

Hephœstos,  ii,  355. 

Hephœstos  et  Phthas,  ii,  288,289. 

Heptanomide,  ii,  207. 

Héraclide,  II,  225,231. 

Héraclide  archisomatophylax,  i,  514. 

Héraclide  trapézite,  i,  484. 

Hercule,  ii,  289. 

Herennius  Faustus  (M.),  ii,  215. 

Hermapion,  ii,  270,  278. 

Hermès,  ii,  252,  289,  301,  302,  311, 
507,  553. 

Hermès  trismégiste,  n,  224,  302,  414. 

Hermès  Paytnouphis,  ii,  414. 

Hermias,  auteur,  i,  163,  514;  — ,  pa- 
rent, i,  505. 

Hermias,  flls  d*Archibius,  ii,  402,  488. 

Hermias,  fils  de  Ptolémée,  i,  497, 
505. 

Hermogène,  ii,  223. 

Hermonthis,  ii,  358,  486. 

Hermopolis  magna,  ii,  478,  488. 

Hermopolis  parva,  ii,  402. 

Hérodote  corrigé,  i,  178;  passage  dis- 
cuté, 261  ;  sur  les  ()yramides,  446  ; 
voyage  en  Egypte,  202,  —  289, 
296,  362;  ii,  61,  64,  66,  432,  438, 
450. 

Herschell,  ii,  90,  92,  93. 

Hésopis,  II,  400. 

Hesychius,  ii,  147. 

Heyne,  sur  Tinscription  de  Rosette, 


II,  256,  264,  273,  294,  312,  319, 320, 

324,  325,  342,  344.  —  ii,  223. 
Hibé,  II,  396,  440. 
Hiera  Sycaminos,  i,  48. 
Hiératique,  ii,  238. 
Hiérodules,  i,  263,  279;  —  ii,  369. 
Hiéroglyphes,  s*ils  étaient  compris  à 

l'époque  grecque,  i.   156;  —  acro. 

logiques,  ii,   249;  —  phonétiques, 

11,  238,  375. 
Hiéroglyphique,  ii,  238,  240. 
Hiérogrammates,  ii,  286. 
Hierosycaminon,  n,  4i4,  416. 
Himérius,  ii,  45. 
Hippalus,  T,  105, 106. 
Hipponon,  ii,  475. 
Hippuris,  i,  108. 
Hoff(de),  11,26. 
Homère,  interpolation  dans,  i,  132  ; 

sur  rile  de  Pharos,  319.  —  i,  325  ; 

II,  176,  201. 
Homérique,  ii,  200. 
Horapollon,  ii,  253. 
Horoshermès,  ii,  278. 
Horus,  II,  261,  264,  310. 
Horus,  cholchyte,  i,  497. 
Humboldt,  ii,  90,  92. 
Huyot,  i,  224  ;  n,  232,  365,  866. 
Hycsos,  II,  253, 
Hyde,  voyageur,  n,  533,  534. 
Hygin,  ii,  64. 
Hyperboréens,  ii,  31. 
Hypsélé,  II,  400. 


I 


Ibis  ou  Hibé,  ii,  396. 

Ibrim,  ii,  415. 

Ideler  explique  les  changements  du 
cours  du  soleil,  i,  92,  154. 

Ile  de  Bacchust  ii,  410. 

Iliade  interpolée,  i,  161. 

Ilithyia,  I,  10;  ii,  406,472. 

Images  de  Callistrate^  ii,  185. 

Imouth,  I,  360. 

Impôts,  ferme  des,  n,  541  ;  percep- 
tion des,  548. 

Inaros,  roi  de  Libye,  i,  200. 

Inde  confondue  avec  TÉthiopie,  i,  30;  — 
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ou  Troglodytique,  336  ;  —intérieure, 
116;  —ou  Arabie,  100,  103»  115; 
route  des  anciens  pour  s'y  rendre, 
105  ;  commerce  de  \\  ii,  418. 

India  majof*,  minor  et  minima,  i,  112, 
113. 

Indiens  confondus  avec  les  Blémyes, 
I,  30. 

Indus  confondu  avec  le  Nil,  i,  30. 

Industrie  des  Égyptiens,  ii,  453. 

Infinitif,  valeur  de  \\  i,  280. 

Inondation  du  Nil,  ii,  308. 

Inscription  d'Ipsamboul,  i,98;  du  mu- 
sée égyptien,  98;  d'Essaboua,  98. 

Inscriptions  bilingues,  i,  206;  ii,  353; 
de  Nubie,  i,  51;  de  Philes,78,  356; 
de  Memnon,  ii,  98. 

Instuleius  Tenaz,  n,  103. 

Iruula  magorum,  i,  124. 

Interprètes,  Psammétique  établit  une 
classe  d\  i,  166. 

Ioniens  en  Egypte,  i,  163. 

lonismes  dans  des  papyrus,  i,  480. 

Ipsamboul,  ii,  415,  516,  518.        ^ 

Irène,  ii,  260. 

•Irène,  tille  de  Ptolémée,  ii,  279. 

Irrigations,  ii,  457. 

Isaac,  patriarche  d* Alexandrie,  i,  37, 
39. 

Isidore  cité,  ii,  64. 

Isigonus,  II,  31. 

Isis,  temple  à  Philes,  i,  34,  56;  ii,  411, 
414;  fêtes  d\  i,  65;  voyage  des  sta- 
tues d',  68.  —  II,  429. 

Isis  Lochias,  ii,  476. 

Isis  Sothîs,  II,  366. 

Isis  et  Osiris,  culte  d\  i,  363. 

Ismandès,  i,  272;  ii,  74. 

Isthme  de  Corinthe,  i,  170. 

ItfOU,   lly  401. 

Itinéraire  (tAntonih  corrigé,  i,  364. 


Jablonski  combattu,  i,  282  ;  ii,  6,  38, 
71,  75,  82,  99,  131,  132,  133,  134, 
143,  182,  184,  187,  191,302. 

Jacobisme  en  Abyssinie  et  en  Egypte, 
i,  38. 


Jacobs,  cité,  i,  478  ;  sur  la  statue  de 
Memnon,  ii,  6,  11,  28,  29,  31,  32, 
35, 39,  66, 75, 99, 103, 116, 120,  126, 
128,  133,  134,  137,  139,  143,  146, 
158,  159,  163,  175,  182,  185,  187, 
191,192,  195,  197,208,233. 

Jamblique,  ii,  461. 

Januarius  primipilaire,  ii,  230. 

Jardins  en  Egypte,  ii,  382. 

Jasius,  II,  226. 

Java,  christianisme  à,  i,  44. 

Jérémie,  ii,  432. 

Jérôme  (S.),  ii,  45. 

Jeux  en  Egypte,  ii,  384. 

JoUois,  II,  90. 

Jomard,  i,  358;  ii,  447. 

Joppé,  II,  60. 

Joseph  en  Egypte,  i,  431. 

Josèphe,  H,  39,  61,  66,  105,  439. 

Josuna  ou  mansio,  i,  113. 

Jourdain,  s*est-il  jeté  dans  la  mer 
Rouge?!,  378,  382,  408. 

Judée,  guerre  de,  ii,  112. 

Juifs,  leur  origine,  ii,  67. 

Jules  Africain,  ii,  23,  68,  73. 

Julia  Augusta,  ii,  401  ;  —  Balbilla, 
134;  —  Domna,  ii,   48,  233,  516. 

Julius  Capitolinus,  i,  461;  ii,  33. 

Julien  TApostat,  i,  110;  ii,  44,  228. 

Junius  Calvinus  (L.),  ii,  108,  110. 

Jupiter  Ammon,  ii,  515;  — thébain,  i, 
279. 

Juridicus,  ii,  231. 

Justin  (S.),  Il,  49. 

Juvénal,  n,  23,  88. 

K 

Kanngiesser,  ii,  61. 

Karnak,  i,  185,  196;  ii,  367,  380,  467. 

Kasr  Keroun,  ii,  395. 

Kebsh,  II,  450. 

Keramion,  ii,  314. 

Khalapsché  ou  Talmis,  i,  3,  26  ;   ii, 

76,  287,  412,  504. 
Khalil,  I,  389. 
Kiessling,  ii,  138. 
Kiki,  II,  383. 
Klaproth,  ii,  249. 
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Kneph,  ii,  406,  410. 

Knouphis,  ii,  406. 

Kom  Wesiixif  ii,  394. 

Kosseir,  ii,  418. 

Koum  el-Ahmar,  ii,  477. 

Kournah,  n,  55,  362,  364,  371,  374. 

485. 
Kournah  Murre,  ii,  373. 


Laborde  (De),  i,  381. 
Labus,  I,  470  ;  ii,  105,  167. 
Labyrinthe,  comprend  douze  ou  seize 

palais,  I,  307  ;  entrée,  308  ;  destina- 

tion,  308.  —  294,  456. 
Labyrinthe  de  Dédale,  i,  301. 
Labyrinthe  dlsmandës,  i,  272. 
Lac  Mœris,  ii,  395. 
Lacs  Amers,  i,  328,  329. 
Ladicé,  femme  d'Amasis,  i,  178,  190. 
Lœlius  Africanus  (C),  ii,  114. 
Lagides,   ii,  57;   leur  politique,  357. 

Cf.  Ptolémées. 
Lagus,  II,  498. 
Lampon^  ii,  230. 
Lancret,  sur  Tarchitecture  de  Philes, 

i,  72,  73,  353. 
Langlès,  ii,  6,  71,80. 
Langue  employée  dans  les  contrats,  i, 

511. 
Lardner,  ii,  49. 
Lasso  en  Egypte,  ii,  449. 
Lato  ou  Laton,  ii,  122. 
Latopolis,  II,  122,  406. 
Larcher,  ii,  432. 
Leake,  ii,  99. 
Lebeau  corrigé,  i,  68. 
Leemans,  ii,  332. 
Leich,  II,  6,  99,  131,  158,  187,  195, 

212. 
Legio  Dejotariana,  ii,  218  ;  —  fulmi- 

nota,  131  ;  —   xii  fuiminata,  234  ; 

—  Gemella,  227  ;    —  ii    Trajana, 

225,  228. 
Légion  cyrénalque  troisième,  ii.  112. 
Lepère,  ii,  90. 
Lepsius,  II,  423. 
Lesché,  ii,  69. 


Leucos  Portus,  ii,  404. 

I/Hôte,  II,  423,  464. 

LibaniuB,  ii,  86. 

ybye,  I,  161  ;  ii,  59. 

Licences  poétiques,  ii,  552. 

Licinius  Pudens  (S.),  ii,  115. 

Lin,  II,  300. 

Linant,  ii,  101. 

Lingam,  ii,  369. 

Lion  en  Egypte,  i,  239  ;  ii,  449,  451 . 

Littérature  égyptienne,  i,  370. 

Livie,  II,  149. 

LochiaSy  ii,  476, 

Loquens,  ii,  87. 

Lotus,  11,  383,  385. 

Loup  en  Egypte,  ii,  400,  450. 

Louqsor,  ii,  379. 

Lucien,  i,  348;  ii,  28,  39,  84,  85. 

LuminarCy  ii,  169. 

Lupus  (T.  Jul.),  11,  105. 

Lycopolis,  II,  263,  304,  306,  308,  3ô8, 

399,  484. 
Lydus,  11,  132. 

M 

M  final.  II,  230. 

Macédoine,  ii,  72. 

Macedon,  ii,  72. 

Machines  de  siège,  ii,  384. 

Maclarin,ii,  391. 

Macrobiens,  ii,  70. 

Macron  (Nev.  Sert.),  i,  474. 

Madagascar,  ii^  225. 

MaeniuB  Haniochus  (C«),  ii,  131. 

Magadasho,  ii,  it25, 

Maffei,  ii,  202. 

Mai,  II,  167. 

Maison  du  Diable,  ii,  529. 

Maisons  égyptiennes,  ii,  382. 

Makrizy,  i,  341,  342,  350,  430. 

Maladetta,  matines  de  la,  ii,  90,  92. 

Malalas,  ii,  33,  63,  73. 

Malchus,  II,  244. 

Maldives,  i,  104. 

Maloulé,  II,  413. 

Mamertinus,  ii,  167. 

Mandiclès,  ii,  505. 

Mandoueion,  i,  226. 
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Mandottlé,  ii,  413. 

Mandulis,  i,  34  ;  ii,  506. . 

ManéthoD,  i,   137,   204;   ii,  38,  253, 

391. 
Manéthon  (le  faux),  ii,  302. 
MaDÎolœ,  I,  105. 
Mannert,  ii,  40,  6i. 
Mansio^  nom  de  mesure,  i,  113. 
MarC'Aurèle,  ii,  33. 
Marcellus,  ii,  191. 

MarciuB  Hermogëne  (Q.),  ii,  164, 165. 
Marcus,  évéque  de  Philes,  i,  81 . 
Marin  de  Tyr,  ii,  70: 
Marinus,  sur  le  culte  païen  à  Philea, 

1.76. 
Marsham,  ii,  5,  75. 
Masoudi,  i,  452,  472;  ii,  390. 
Mater  Kcttirorum,  ii,  516. 
Matter,  ii,  357. 
Matthiœ,  ii,  138. 

Maxime,  poète,  i,  450;  ii,  213,  215. 
Maxîmus,  poète,  ii,  142,  537. 
Maximus,  préfet  d*Égypte,  i,  474. 
Maximus  (Cl.),  ii,  217. 
Maximus  (Mag.),  i,  475. 
Maximianus,  ii,  226. 
Maximin  traite  avec  les  Nubiens  et  les 

Blémyes,  i,  33,  67. 
Mécanique  des  Égyptiens,  i,  183,  214; 

^  desGreQS,  i,  183. 
Médecin  royale  i,  508. 
Medynet  Abou,  h  231,  237;  ii,   366. 

368. 
Meharraga,  Meharrakah,  i,  48,  70. 
Meiners,  u,  233. 
Memnon,  voyageur,  u,  223. 
Memnon,  i,  272;  ii,  59,  366,  378. 
Memnon  le  jeune,  statue  de,    ii,  512. 
Memnones^  ii,  70. 
Memnonidesi  oiseaux,  u,  69. 
Memnoniens,  édifices,  ii,  68. 
Memnonia,  u,  53,  54,  55,  72,  368,  487. 
Memnonium,  i,  223,  228,    233,  235, 

316;  II,  365,  427,  429. 
Memphis,  ii,  264,  287,  289,  315,  317, 

392. 
Memphis,  nymphe,  ii,  59. 
Ménapion,  ii,  278. 
Ménélas,  ii,  59,  72. 


Ménephthah,  I,  u,  364,  374,  377,  380; 
—  II,  II,  475;—  m,  II,  380. 

Menephtheion,  i,  226;  ii,  364. 

Menés,  i,  141  ;  ii,  426,  427,  457. 

Mennoun  on  Memnoun,  ii,  57. 

Mer  Caspienne,  son  niveau,  i,  409  ;  — 
Méditerranée,  dépression  du  bassin 
oriental,  i,  414;  —  Morte,  son  ni- 
veau, i,  409,  413;  sa  formation,  i, 
383,  385,  387,  411;  —Rouge,  com- 
merce qu*y  faisaient  les  Grecs  et  les 
Romains,  i,  41,  45;  son  niveau,  i, 
169,  360,  413;  son  eau  analysée,  ii, 
405. 

Mère,  les  Égyptiens  sont  désignés  par 
le  nom  de  leur,  ii,  497. 

Méroé,  II,  30,  66,  67. 

Messalinus,  ii,  179. 

Mesures  égyptiennes,  i,  241,  284;  — 
anciennes,  374. 

Mètre  employé  dans  les  inscriptions 
1,11. 

Métrodore,  i,  116;  ii,  223. 

Meubles  égyptiens,  ii,  377,  385,  448. 

Mimaut,  ii,  402,  410. 

Mines  d^émeraudes,  ii,  523,  525;  — 
d'or,  I,  264  ;  if,  440  ;  —  de  soufre,  i, 
523,  525. 

Minicius=Minucius,  ii,  110. 

Minicius  (C),  ii,  168. 

Minutoli,  u,  7,  95. 

Miot,  I,  284. 

Miracles,  ii,  44,  49. 

Mit  Rahény,  ii,  392. 

Mnévis,  ii,  264,  315. 

Mœurs  et  usages  des  Égyptiens,  i, 
381. 

Mohammed  Bey,  ii,  410. 

Momies  enveloppées  dans  le  lin,  u, 
300. 

Monnaie  dans  les  scènes  du  Memnoni- 
um, i,  317. 

Monnaies  romaines  en  Arabie  et  dans 
rinde,  I,  45. 

Monophysisme  en  Nubie,  i,  38. 

Mons  Berenicidis,  ii,  109. 

Mont  Claudien,  i,  347  ;  —  Zaborah,  ii, 
109;  —  des  émeraudes,  ii,  109. 

Monument  colossal,  ii,  435. 
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Monuments  égyptiens,  style  des/  i, 
186. 

Monuments  exécutés  en  Egypte  sous 
la  domination  persane,  i,  219. 

Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nu- 
bie^  II,  465. 

Moschus,  II,  69. 

Mosheim,  ii,  82. 

Mosynëques,  i,  311. 

MttUer  (K.-O.),  ii,  63,  198,  433. 

Multiplication  par  mille,  comment  in- 
diquée en  grec,  i,  485. 

Munatia  Pia  (?},  ii,  219. 

Muraille  de  Syëne  à  Philes,  ii,  398; 
des  deux  côtés  du  Nil,  ii^  397. 

Muratori,  ii,  109. 

Musée  d* Alexandrie,  i,  365,  366,  373; 
H,  356. 

Musique,  ii,  385. 

Myos  Hormos,  i,  345,  347,  453. 

Mythes  chez  les  Grecs,  ii,  76. 

N 

Naos,  forme  des,  ii,  330. 

Nakous,  II,  90,  92. 

Narsës  le  Persarménien,  i,  76. 

Nasidius  Geta,  ii,  202. 

Naucratis,  i,  163,  320. 

Neander,  ii,  233. 

Néchao,  ii,  365,  431,  434,  521. 

Nechesia,  ii,  404. 

Néchos,  1, 168, 170,  171,  332. 

Nectanébo,  i,  212,  363;  ii,   73.  367, 

411. 
Nectarius,  ii,  230. 
Neith  ou  Neitha,  ii,  356,  390, 434. 
Néocores,  ii,  130. 
Néoménie,  ii^  344.  , 

Nepherites,  i,  211. 
Néron,  ii,  409;  son  tombeau,  i,  459. 
Newton,  sur  la  résistance  de  Tair,  i, 

416. 
Nicagoras,    fils   de    Minucianus,   ii, 

221. 
Nicéphore  Calliste,  i,  101. 
Nicétas  Eugenianus,  ii,  302. 
Nicomédie,  II,  65. 
Niebuhr,  1,  6;u,  70,  89,  167. 


Nil,   sources    du,    ii,  61  ;  dieu  du,  ii, 

457.  -  I,-31,  285;  il,  263. 
Nilus,  II,  59. 

Niveau  des  mers,  voir  Mer  et  Océan, 
Nobilis,  II,  338. 

Nobilissimi  Csesares,  ii,  338,  345. 
Nomarque,  i,  504. 
Nomes,  valeur  de  cette  division,  i,  86  ; 

—  Busirite ,  ii,  263  ;  —  Hermon- 
thite,  II,  118,  161,  170;  —  Latopo- 
lite,  II,  119,  161,  171;  —  Maréoti- 
que,  II,  546;  —  Onuphite,  ii,  214; 

—  d*Ombos,  I,  87. 
Nominatif  absolu,  i,  17  ;  ii,  152. 
Norden,  ii,  10,  98,  422. 

I^otice  de  V  empire  y  corrigée,  i,  472. 

Nouet,  astronome,  i,  354. 

Novellus,  II,  106. 

Nubie,  ses  anciens  temples  convertis 
en  églises,  i,  35  ;  relations  avec  les 
patriarches  d'Alexandrie,  39  ;  popu- 
lation, 49  ;  soumise  aux  Ptolémées  f 
50;  convertie  au  christianisme,  24. 

Nubiens,  combattus  par  Silco,  i,  18, 
24;  territoire  des,  35;  conversion 
au  christianisme,  37. 

0 

Oasis,  i,  395;  —  d*Ammon,  ii,  526, 
528, 530;—  petite,  i,  531;  —  grande, 
II,  532;  —  de  Thèbes,  i,  165. 

Obélisque  d*Héliopolis,  ii,  273,  390, 
427-;  -de  Louqsar,  ii,  232,  379;  — 
de  Monte  Citorio,  i,  176;  —  de  Ra- 
messès,  ii,  270,  273. 

Obélisques,  sculptures  des,  i,  213. 

Océan  Pacifique  et  golfe  du  Mexique, 
niveau  de  T,  i,  419. 

Octavius  (Pub.),  i,  473. 

Odéon,  I,  282. 

Odryses,  ii^  278. 

Odyssée,  géographie  de  T,  i,  325. 

Olympias,  ii,  73. 

Ombos,  I,  87;  u,  408. 

Omphis,  II,  358. 

Onuphis,  II,  14,  315,  358. 

Or,  mines  d\  ii,  440. 

Oracles,  ii,  44,  46. 
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Orein,  H,  «03,167. 

Oreste,  ii,  229. 

Orestiade,  ii,  229. 

Orge,  u,  369,  383. 

Orientation  des  templeB,  i,  174. 

Origène,  u,  46. 

Orine,  i,  124. 

OrvilletD'),  ii,  6.  99,  133,    144,  146, 

195. 
Osann  combattu,  ii,  389. 
Osiris,  I,  262,  309;  ii.  261;  sépulture 

d\  I,  362;  statue  d*,  i,  179  ;  u,  472; 

temple  d*,  ii,  402. 
Osiris  et  Isis,  union  d\  u,  457. 
Osor  ou  Osora,  ii,  316. 
Osortasen,  u,  381. 
Osoptasen  I",  ii,  386,  390,  394,  398, 

427,  452. 
Osortasen  III,  ii,  416. 
Osymandyas,  i,  222,  225,  274. 
Osymandyéum,  i,  238,  247,  248,  265. 
Ouadi    Djarafi,  i,   390,  391,   412;  — 

el-Araba,  i,  380,  382,  385,  390,  411; 

II,  397;  —  Garandel,  i,  381  ;  —  el- 

Ohor,  I,   389,  411  ;  —  Halfah,  ii, 

416. 
Ousirei,  u,  364,  374,  377,  402,  405. 
Oves,  II,  482. 
Ovide,  II,  40, 123,  124. 
Ovidiani  poetse,  ii,  202. 


Pachumios,  i,  58,  60,  63. 

Pacis,  II,  315,  358. 

Pœnias,  ii,  224. 

Paganisme,  i,  76,  90;  ii,  44. 

Pahlin,  ii,  296. 

Palais  de  justice  à  Thèbes,  i,  245  ;  — 

de   Memnon,  ii,  402;  plan  d*un  -— 

égyptien,  ii,  481. 
Paliochis,  u,  65. 
Pallaaitts,  i,  25,  26,  105. 
Pallacides,  i,  262,  279. 
Paltos,  II,  65. 
Pamonth,  ii,  230. 

Pan  assimilé  à  Ammon  Kbem,  ii,  493. 
Panama,  isthme  de,  i,  331. 
Panéum,  i,  373. 


Panégyries,  ii,  327. 

Panion,  ii,  190.  . 

Panopolis,  u,  402,  484. 

Panulbius,  ii,  229. 

Paphos,  11,  65,  225. 

Papier,  ii,  453. 

Papyrus,  ii,  383,  455;  —  Drovetti,  i, 

495;  —  Prisse;  u,  455;  —  de  Zols. 

I,  480. 
Parapegmes,  i,  268. 
Pardalas,  II,  191,  222. 
Parembolé,  ii,  503. 
Parents  du  roi^  i,  499,  501.  * 
Parodie  homérique,  ii,  199. 
Parthey,  sur  l'ile  de  Philes,  i,  352  î 

sur  le  musée  d* Alexandrie,  365. 
Passalon,  ii,  400. 
Pasteurs  ou  Hycsos,  i,  215;  ii,  310, 

445,  436,  468,  483. 
Pastophores,  ii,  53,  56;  —  d'Améno- 

phis,  1,  445. 
Patara,  inscription  de,  i,  10. 
Pathyrites,  i,  498. 
Pattalène,  i,  113. 
Paulinus,  ii,  105,  109. 
Paulmier,  ii,  323. 

Pausanias,  ii,20,21,  52,63,  69,84,  87. 
Pausiras,  ii,  310. 
PaOsiris,  i,  201,  205. 
Pauw  (de),  ii,  8. 
Pays  haut  et  pays  bas,  ii,  337. 
Paytnupbis,  ii,  507. 
Peintures  d'El-Tell,  ii,  471. 
Pelée,  II,  59. 
Pellices  Jovis,  ii,  369. 
Pendule,  i,  416. 
Pentapole,  i,  393. 
Périandre  et  Tisthme  de  Corinthe,  i, 

170,  332. 
Période  sôthiaque,  i,  145;  ii,  439. 
Périodes  de  30  ans,  ii,  271. 
Périple,  i,  44,  104. 
Périple  de  l'Afrique,  ii,  431. 
Péri-Thèbes,  i,  497,  498. 
Perizonius  sur  Diodore  de  Sicile,  i, 

143;  II,  5. 
Perring,  i,  437. 
Perse,  fusion  des  usages  de    —  avec 

ceux  d'Egypte,  i,  207. 
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Perses,  leur  conquête  de  TEgypte,  i, 
135,  i58,  188,  208  ;  ii,  433,  456,  468. 

Persea,  ii,  383. 

Persécution  des  chrétiens,  ii,  48. 

Persée  et  Andromède,  ii,  67. 

Pétéisis,  II,  507. 

Petémenoph,  ii,  372. 

Petésis,  II,  316. 

Petosiris,  i,  201. 

PetoOs,  II,  73. 

Petrettini,  i,  478. 

Petronianus,  ii,  166,  204. 

Petroniui,  n,  226;  —  Mamertinus, 
II,  89,  164,  167;  T.  -*  Secundus, 
II,  116. 

Peyron,  I,  4]W,  495;  ii,  292. 

Pexron,  u,  426. 

PhaétQn,  tradition  égyptienne  sur,  i, 

^aménoph,  ii,  52. 

Piutros,  1,319,  325;  ii,  426. 

Pharus,  ii,  59. 

Phéniciens  en  Egypte,  i,  172. 

Philastrius,  ii,  226. 

Philes,  pronaos  du  temple  de,  i,  79; 
mur  d'enceinte,  89;  fortifications, 
71;  monuments,  361;  étymologie, 
362;  Hérodote  n*en  parle  pas,  362; 
culte  dlsis  à,  34;  inscriptions,  34. 
—  I,  212,  410,  513. 

Philippe,  II,  191;  —  Aridée,  ii,  381, 
495. 

Flavianus  Philippus,  ii,  142. 

Philoclès,  avocat,  i,  509. 

Philodamus  (Pub.  ^1.),  ii,  226. 

Philon  de  Byzance,  i,  438,  457. 

Philostorge  apprécié,  i,  101,  118. 

Phcmicon,  i,  26. 

Phré,  II,  355. 

Phrygie,  ii,  65. 

Phthas,  II,  287,  355;  —  et  Héphaestos, 
II,  288,  289;  —  Sokhari,  i,  191. 

Phthahmen,  ii,  364. 

Phthuris,  ii,  416. 

Phylactères,  n,  267,  335. 

Pieds,  image  des  — •  dans  les  inscr||H 
tions,  I,  64. 

Pierres  précieuses  décorant  les  tem- 
ples, II,  318;  —  de  musique,  ii,  90. 


Pierre  d'Ethiopie,  i,  433,  438;  —  so- 
nore, II,  77  ;  —  de  Rosette,  ii,  255. 

Pinarius  Natta  (L.),  ii,  109. 

Pindare,  ii,  62. 

Plan  incliné,  i,  183. 

Plantes  nourricières,  ii,  382. 

Platon  en  Egypte,  i,  208;  —  sur  Tart 
égyptien,  216.  —  ii,  63,  222,  349. 

Platon  fils  d'Hermon  ou  de  Simon,  ii, 
473. 

Piessing,  n,  9. 

Pline  corrigé,  i,  428;  —  sur  le  laby- 
rinthe, I,  295,  335,  456;  —  sur  la 
statue  de  Memnon,  ii,  23,  30,  57,  60, 
67,  68,  77,  78,  84,  89,  105;  —  sur 
les  voyageurs  grecs  en  Nubie,  i,  50v 

Pluriel  employé  dans  les  jugements, 

I,  498;  —    en    parlant   d*un   seul 
prince,  513. 

Plutarque  corrigé,  i,  363.  —  336,  337  ; 

II,  132. 

Pococke,  II,  6,  10,  11,  36,  98,  101, 
105,  422. 

Poètes  homériques,  ii,  199  ;  —  postho- 
mériques, n,  61. 

Poliorcétique  égyptienne,  i,  308. 

Politique  des  empereurs  de  Byzance 
à  regard  des  païens,  i,  75. 

Polybe,  II,  258,  283,  308,  309. 

Polycrate,  ii,  310. 

Polyen  d'Athènes,  ii,  37. 

Polygnote,  ii,  69. 

Polyhistor,  ii,  70. 

Pomponius  Mêla,  i,  148,  295;  ii,  42. 

Porcelaine,  ii,  453. 

Porcs  en  Egypte,  ii,  374. 

Porphyre  chez  les  anciens,  i,  346,  454, 
455,  459. 

Porphyre,  vie  de  Tévéque,  i,  75. 

Porphyre,  auteur,  ii,  24^,  461. 

Porphyrites  moru,  i,  464. 

Porphyrius,  n,  226. 

Porsenna,  son  tombeau,  i,  269;  ii,64, 
429. 

Porson,  sur  l'inscription  de  Rosette, 
II,  256,  312,  313.  319,  324,  .325,  329, 
333,  335,  342,  343,  344,  346,  347, 
349,  350,  351. 

Posidonius  stratège,  ii.  536. 
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Potamon,  ii,  222. 

Pott,  II,  6,  187. 

Practorium,  ii,  541. 

Préfecture  de  Tannone,  i,  176  ;  ii,  168. 

Préfets  d*Egypte,  i,  473. 

Presses  à  vin,  ii,  382. 

Prêtres, II,  274,  442;  mensonges  des 

—  Égyptiens,  i,  227,  255, 273 ;  rétri- 
bution, II,  291  ;  avantages  qui  leur 
sont  faits,  ii,  298  ;  divisésen  classes, 
II,  286  ;  fonctions  annuelles,  ii,  278  ; 
grand  prêtre  de  TÉgypte,  n,  229. 

Prêts  du  Trésor  aux  particuliers,  ii, 
293. 

Priam,  ii,  63,  71. 

Primianus  (M.  Ulp.),  i,  475  ;  ii,  178. 

Primis,  i,  23;  ii,  415. 

Prince  de  Tahta,  ii,  401. 

Priorité  du  texte  grec  de  Rosette,  ii, 
299,  300,  311,  320,  321,  322,324. 

Priscus,  sur  les  Blémyes,  i,  67. 

Priscus  (C.-Val.),  ii,  103. 

Prison  pour  dettes,  ii,  294. 

Prisonniers  en  Egypte,  leur  nationa- 
lité, II,  504,  517  ;  type  de  —,  ii,  483. 

Pritchard  corrigé,  i,  42. 

Privilège  dotal  vis-à-vis  du  fisc,  ii, 
543. 

Probu8,ii,  35. 

Procédure  sous  les  Lagides,  i,  501. 

Procès  d*Hermias  fils  de  Ptolémée,  i, 
505. 

Procurât  or  Csesaris,  ii,  196;  —  Mm- 
CU8,  n,  180. 

Properce,  ii,  67,  68. 

Prophète  égyptien,  i,  60. 

Proscynème,  ii,  113,  189. 

Propylée  du  temple  dePhthab,  i,  173; 

—  du  temple  de  Sais,  180. 
Prostates  ou  timouques,  i,  163. 
Protostoliste,  i,  61. 
Psamménite,  i,  189. 
Psammitichus,  i,  162,    173,    176;  rt, 

380,386,   388,  392,416,430,    431, 

521. 
Psammonthe  lils  d*Hermias,  i,  495. 
Pschent,  ii,  266,  332,  359,  392,  569. 
Pselois,  1,  70;   ii,  414,  506.  514,;  Cf. 

Dekké. 


Psen,  II,  494. 

Psenchonsis,  i,  497. 

Psinaulas  ii,  399,  447,  479. 

Ptérophores,  ii,  261. 

Ptolémaïs,  i,  361  ;  ii,  207  :  —  deThé- 
balde,  ii,  274. 

Plolémée  géographe,  ii,  40, 70  ;  ~  fils 
d*Amadocus,  II,  278;  —  de  Busiris, 
II,  225  ;  —  fils  de  Ptolémée,  ii,  494. 

Ptolémées,  cf.  Lagides;  ii,  283,  289, 
296,  320. 

Ptolémée  Aulête,  i,  356;  ii,  355,  370, 
407,  408,  411  ;  —  Césarion,  ii,  403; 
—  Épiphane,  i,  512;  ii,  255,  260, 
269.  270,  283,  284,  297,  298,  299, 
304,  307,  309,  320,  339,  355,  561, 
562,  563,  567;  —  Évergète,  i,  41, 
42  ;  II,  269,  408  ;  —  Évergète  II, 
1,  512;  II.  367,  369,  370,371,  407, 
414,  507  ;  —  Lathyre,  ii,  406  ;  — 
Philadelphe,  i,  170,  213,  334,  339; 
11,411,  43»,  494  ;  —  Philométor,  ii, 
407,  408,  412;  —  Philopator,  n, 
304,  370,  406,  414,  564  ;  —  Soter, 
11,57,274,356,412. 

Publia  Sosis,  i,  209. 

Publius,  n,  380. 

Puits  de  Syène,  ii,  409. 

Pylône  de  Philes,  i,  355. 

Pyramides,  i,  421,  422,  431,  441,  442, 
446;  II,  391,  426. 

Pyramides  de  Djizeh,  ii.  489,  490  ;  — 
de  Lisht,ii,  394. 

Pyramide,  hauteur  de  la  grande,  i, 
289  ;  —  destination  de  son  conduit, 
440;  chambre  sépulcrale,  ii,  513, 
524. 

Pyrrha  fille  de  Philinus,  ii,  260. 

PyrrhopœcUw  lapis,  i,  058. 


Quadratus,  ii,  161. 

QuMStvmes  et  Responsiones,  ii,  49. 

Quatremère  (E.),  ii,  524. 

Quatremère  de  Quincy,  i,  271  ;  ii,  422. 

Quinte-Curce,  ii,  69. 

Quintius...  ii,  130. 

QuintUB.  Il,  63. 
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Rhamsès  ou  Ramassés  le  Grand,  ii, 
380,414,  415,  487. 

Ramessès  ou  Sésostris,  i,  130. 

Ramsès  !•',  ii,  378,  467;  —  II,  ii, 
272,  273,  364,  402,  406,  41 1  ;  —  111, 
II,  374,  379,  386;  —  VI,  ii,  78;  — 
VU,  II,  374. 

Ratio  patrimonii^  ii,  181. 

Rationalisa  II  f  230. 

Ramesséum,  t,  232,  237  ;  ii,  35,  57, 
362,  365,366,371,  429. 

Reclus  (M.-È.),  i,  473. 

Redouté,  ii,  90. 

Régions  hautes  et  basses,  ii,  272. 

Règne  des  Ptolémées,  comment  Ton 
compte  les  années  de,  ii,  284,  539, 
566  ;  méthode  des  chronologistes 
Alexandrins,  566. 

Reimar,  i,  109. 

Reines  en  Egypte,  ii,  442  ;  leur  sacer- 
doce, 11,  276. 

Reiske,  ii,  14. 

Religion  grecque,  ii,  461,  462  ;  —  en 
Egypte,  i,  164  ;  rapports  avec  celle 
de  rÉgypte,  i,  369,  370;  ii,  434, 
459. 

Reliques  divines  ou  héroïques,  ii,  65. 

Résistance  de  Pair,  i,  416. 

Révolte  sous  Épiphane,  ii,  304. 

Rhiphées,  monts,  ii,  68. 

Ricci,  II,  520. 

Riffaut,  11,  76, 139. 

Roboam,  ii,  380. 

Roi  de  PsekhiSf  ii,  553. 

Rois  divinisés,  ii,  280. 

Romains  =  sujets  de  Tempire,  i,  74. 

Rosellini,  n,  480. 

RouUin,  n,  92. 

Route  de  Bérénice  à  Coptos,  i,  338, 
347;  ~  des  marchands  Romains 
qui  vont  à  Adulis,  i,  4^. 

Royauté  d*Épiphane,  ii,  331. 

Rosières  (de),  ii,  7,  20,  26,  89,  91. 

Rudolphi,  II,  246. 

Rufllla,  11,  175. 

Rufius  (Helenus),  ii,  228. 


Rufus  Festus  Avienus,  ii,  169. 
Ruhkopf,  i,  474. 


Sabah-Byar,  i,  329. 

Sabine,  II,  15,  17,  147,  148,  158. 

Sabina  (Jul.),  ii,  134. 

Sacerdoce,  impôt  pour  y  entrer,  ii, 
296.  Cf.  Reines. 

S.  deSacy,  II,  238,241,  271. 

Sagesse  des  Egyptiens,  i,  372. 

Salazana,  i,  24. 

Sald,  II,  394. 

Saint-Martin,  i,  25,  28, 104,  122. 138, 
140,  145;  II,  270,284,355. 

Sainte-Croix,  ii,  73. 

Sakiet,  petite  et  grande,  ii,  525. 

Sallabus,  n,  166. 

Salomon,  ii,  269. 

Sait,  H,  10,  11,100,  220,  511. 

Salverte,  ii,  81. 

Samount,  ii,  524. 

San,  II,  393. 

Sanchoniathon,  ii,  302. 

Sarcophage  de  Biban  el-Molouk ,  ii 
520.  Cf.  Amyrtée. 

Sarpédon,  ii,  60. 

Saturne,  planète,  ii,  2*71. 

Saturnine,  ii,  210. 

Saulcy  (de),  lettre  à,  ii,  492. 

Scaliger,  i,  145  ;  ii,  5,  22,  46,  203. 

Scarabées,  n,  336. 

Scaurus,  ii,  60. 

Schehab  ed- Din  (Abou*l-Abbas  Ah- 
med), I,  430. 

Scheikh  Abadeh,  ii,  398  ;  —  Abd,  ii, 
374  ;  —  Heridi,  II,  401. 

Schneider,  ii,  273. 

Scholasticus,  ii,  228. 

Schopsh,  II,  443. 

Sciences  en  Egypte,  i,  159,  371. 

Scopas,  11,  306. 

Scriptianius  (C.  Cornélius),  ii,  218. 

Scriverius,  ii,  203. 

Scythes,  ii,  456. 

Sehayl,  ii,  410. 
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Sehélé,  II,  410. 

Sekeyt,  ii,  405. 

SeiuB  Strabon,  i,  473,  474. 

Semneh,  ii,  4i7. 

Sen,  II,  494. 

Sénèque  corrigé,  i,  47 i. 

Sennaar,  i,  18. 

Sept  merveiiies  du  monde,  i,  438,  437. 

Septem  ATomt,  ii,  208. 

Septîme  Sévère,  ii,  33,  34,  33,  48, 
410. 

Sérapiéam,  ii,  287. 

Sérapis,  i,  480;  it,  48,  57,  130,  288. 

Serendivif  i,  110,  111. 

Serpent,  ii,  240. 

Service  religieux,  ii,  324. 

ServiuB,  ii,  123. 

Sesak,  it,  380. 

Sesonchis,  ii,  380. 

Sésostris,  Cf.  Rhamsès;  i,  168,  223, 
226,  263,  315,  332;  ii,  66,  379,  393, 
414,  427,431. 

Severua  (Tib.  Jul.),  i,  473. 

Sicard  (le  P.),  ii,  422. 

Sidé,  II,  190. 

Siège  de  Lycopolis,  if,  309. 

Sigles  numériques,  i,  483,  485. 

Silcoy  roi  de  Nubie,  i,  6  ;  était  chré- 
tien, 7  ;  11,  413;  inscription  de  — , 

I,  23,  39;  époque,  23;  territoire,  36. 
Siles,  I,  82. 

Sillig,  II,  64. 

Silsili,  II,  407. 

Simius  ou  Simias,  i,  476. 

Simonide,  II,  62,  66. 

Singes,  ii,  369. 

Siouph,  II,  391. 

Smet,  i,  58,  60. 

Smetchem,  i,  58, 60,  63. 

Smetchis,  i,  58,  60,  63. 

Sir  A.  Smith,  ii,  95. 

Smithis,  ii,  473. 

Socotora,  i,  43,  122. 

Sodome  et  Oomorrhe,  i,  383. 

Soleil,  dieu,  ii,  480,  503. 

Soleil,  changement  du  cours  du,  i, 

144,  145, 149,  151. 
Sons  analogues  à  la  voix  de  Memnon, 

II,  89. 


Sophocle,  II,  62. 

Soterichus,  ii,  231. 

Spartien,  ii,  35,  40,  48. 

Speos  Artemidos,  ii,  398. 

Sphinx  (Grand),  ii,  392. 

Spondœus  Palatinus,  ii,  231. 

Stade  égyptien,  i,  239^;  —  olympique 

en  Egypte,  292. 
Stades,  i,  374. 

Statilius  Maximus  (Tit.),  ii,  173. 
Statue  de  Memnon,  ii,  20,  474,  559. 
Statues  réunies  par  trois,  i,  260,  261  ; 

—  sur   les  pyramides,  i,'  428  ;  — 

portatives,  ii,  326. 
Stèle  des  temples  placée  près  de  Ti- 

mage  du  prince,   ir;  352;  stèle  de 

Turin,  ii,  360. 
Stéphanophorie,  ii,  345. 
Stoliste,  I,  61. 
Strabon,  cité,  i,    73,  252,   262,  289, 

301,  334;  u,  356,  353,   369,   503, 

528  ;  sur  la  statue  de  Memnon,  ii, 

20,  21,    39,41,  54,  53,  68,  84,85, 

199,  220. 
Stratège,  i,  502  ;  ii,  535,  544,  557;  — 

d*0mbo8,  i,  504. 
Stratèges  grecs  en  Egypte,    ii,  119, 

127. 
Subatianus  Aquila,  i,  471. 
Succession  au  trône,  ii,  270,  441. 
Suedius  Clemens,  ii,  106. 
Suez,  canal  de,  i,  327,  328,  329, 332, 

338,340;  ii,  418. 
Sulpicius  Similis,  i,  476. 
Superlatif,  ii,  301,  302. 
Suphosis,  II,  391 ,  455. 
Suron,  II,  269. 
Suse,  II,  62,  64,  61. 
Susiane,  ii,  62. 
Syène,  i,  354  ;  ii,  409. 
SyeniteSf  i,  258. 
Syénus,  ii,  59. 

Symbolique,  méthode,  ii,  239. 
Syncelle  (Le),  ii,  23,  37,  73. 
Synecdème  d*Hiéroclès,  i,  85. 
Synesius,  ii,  226,  442. 
Syout,ii,  307,  399,  484. 
Syringede  Memnon,  ii,  78,  378. 
Syringes  i,  252;  it,  21,  220. 
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Table  d*Âbydos,  ii,  370. 

Tabularium,  ii,  542. 

Tacite,  ii,  39,  42,  67,  85,  89. 

Tadius  Flaccus  (J.),  n,  215. 

Tœnia,  du  temps  d'Homère  ?  i,  324. 

Tafa,  II,  412. 

Tahta,  ii,  400. 

Tala,  II,  369. 

Taka,  i,  29. 

Talmis,  i,  22,  26,  33,  53,  504;  ii, 
413;  inscription  de  —,  i,  3,  6.  9. 

Tangaltes,  t,  29. 

Taphis,  I,  26  ;  ii,  412. 

Taprobane,  i,  44. 

Tatianns,  ii,  226. 

Tatien,  ii,  46. 

Tehneh,  ii,  398,  475. 

Télestique,  caisse,  ii,  262. 

Tell  et-Tmai,  ii,  393. 

Temple  porté  dans  un  bateau,  ii,508 
plan  d'un,  ii,  503;  —  de  Memphis, 
II,  287. 

Templesi  propriétés  des  -~,  ii,  295  ; 
dépôts  dans  les  —,  812  ;  redevances 
des  —,  313;  serrent  à  exposer  les 
décrets,  550. 

Tentyra,  ti,  486. 

Tétragone,  it,  334. 

Teutamus,  ii,  62. 

Texte  grec  de  Tinscription  de  Rosette, 
est  Toriginal,  et  le  démotique  le 
second,  II,  282,  341,  355.  Cf.  Prio- 
rité. 

ïetrodes  (Jul.)i  u»  226. 

Thanubîs  fille  d'ithoroys,  i,  482. 

Thapis  ou  Taphis,  i,  20;  ii,  4lâ. 

Tharaka,  ii,  865,  367,  380. 

t*hébarque,  i,  903. 

ïhëbeS)  1,  210;  ii»  361^  364,  B68, 
4t4;  dévastée  par  Cambyse,  i,  195, 
196;  poptilatioD,  126;  ce  qtie  ce 
mot  désigne,  127,  132;  superficie, 
128;  scènes  guerrières  figurées  à, 
Ô09,  310,  314. 

Thébalde,  comment  divisée,  i,  85. 

Théocharès,  ii,  226. 


Théocrite,  ii,  331,  439;  —   sphéimr- 

que.  II,  230. 
Théodecte,  ii,  62. 
Tkéodora  d'Ancyre,  ii,  229. 
Théodore,  dscaugustal,  i,  85. 
Théodore,  abbé  évé^M  de  Philes,  i, 

81,87,  359. 
Théodoret,  ii,  46. 
Théodoric,  son  tombeau  à  Ravenne, 

I,  182. 

Théodose  abolit  le  paganisme,  i,  34, 

66. 
Théon  archidicaste,  ii,  164. 
Théophile  d'Antioche,  ii,  39. 
Théophile  Tlndien,  appelé  Blémye  et 

Libyen,  i,  101,  119. 
Thmuis,  i,  181;  ii,  435. 
Thœnis,  ii,  489. 
Thooût  Otph,  II,  479. 
Thot,  II,  289. 

Thouthmès  III,  ii,  364,  374,  375. 
Thouthmos  I,  ii,  381. 
Thdtthmosis   111,  ii,    366,  367,   371, 

381,  38S,  406,  408,  413,  414,  416; 

—  IV,  11,392,  414,  478,  486. 
Thoyth,  II,  344. 
Tibère,  ii,  401,403,  404,  406. 
Tibère  Claude  Héron,  ii,    113. 
Timouques,  i,  163. 
Tithon,  II,  60,  62,  63,  68. 
Titianus  (Ant.),  ii,  228. 
Tit.  Flaviauus  Titianus,  ii,  131. 
Titus,  il|  112. 
Tmé,  II,  473. 
Tolérance  religieuse  chez  les  Grecs. 

1^  368;  des  Lagides,  508. 
Tombes  vendues,  ii,  374;  —  royales  à 

Thèbes,  i,  250,  253,  262. 
Tombeau  de  Bruce  ou  du  joueur  de 

harpe,  ti,  377;  —  d*08ymandyas,  i. 

222  ;   II,  365,  428  ;  —  de  Memnon, 

II,  65. 

Tombeaux,  n,  371  ;  —  des  reines,  ii, 
369  ;  —  des  rois,  ii,  56,  377  ;  —  de 
Biban  el-Molouk,  ii,  518;  —  étrus- 
ques, I,  269. 

Toumilat,  i,  329. 

Toun,  II,  489. 

Toup,  II,  195,  196. 
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Touret,  ii,  454. 

Trajan,  i,  109,  341. 

Traité  des  Brahmanes,  i,  105,  123. 

Transport  des  matériaux  des  carrières, 
I,  343,  345. 

Travaux  des  Romains  en  Egypte,  ii, 
516. 

TrebuUa  n,  183. 

Tremblements  de  terre,  ii,  24,  26, 
232,  474. 

Triade  égyptienne,  ii,  316. 

Trirèmes  construites  par  Nécho,'i,  171. 

Troade,  ii,  65. 

Troglodytes  =  Blémyes,  i,  28,  30. 

Troie,  ii,  63,  71. 

Trois,  nombre  recherché  par  les  an- 
ciens, I,  129. 

Tryphiodore,  ii,  124. 

Tschiraer,  ii,  233. 

Tsensmet,  i,  58,  60. 

Tuot,  II,  405, 

Tuphium,  n,  405. 

Turranius,  ii,  21. 

Turranitts  (C),  i,  473. 

Tutzjs,  II,  414. 

Typhon,  ii,  462. 

Tyr  conquise  par  Amasis,  i,  177. 

Tzetzès,  II,  38. 

Tntzi,  u,  412. 

u 

Urœus  des  basilics,  ii,  329. 


Vaisseaux  égyptiens ,  i  ^  171. 

Valerius  (Jul.),  if,  73. 

Vallarsi,  ii,  46. 

Vallée  de   TOuest,    ii,   467;   —  des 

tlois,  n,  467. 
Van  Dale,  ti,  d. 
Vaphrès,  ii,  269. 
Varron   décrit   le  tombeau  de   Por- 

senna,  i,  260. 
Vases  mUrrhins,  n,  454. 
Verre,ii.  387,  452. 


Verus,  II,  33. 

Vespasien,  ii,  14,  106. 

Vestinus  (L.-J.),  ii,  299,  356,  357. 

Vettius  Valens,  ii,  171. 

Viaîor  (L.-Q.),  ii,  103. 

Vibius  Maximus  (C),  ii,  117. 

Vie  de  Pyihagore,  u,  244. 

Vignes  en  Egypte,  u,  382. 

Ville  de  Bacchus,  ii,  526. 

Villoison  sur  Tinscription  de  Rosette, 

II,  256,   292,   293,  296,  303,   317, 

332,  333,  347,  356. 
Vin  dans  TOasis,  ii,  528. 
Virgile,  II,  201. 
Virgiliani  poette,  ii,  202. 
Visconti,  i,  458,    461  ;  ii,   147,   273, 

275. 
Vitalinus,  u,  209. 

Vitrasius  PoUion,  i,  458,  473,  474. 
Voie  lactée,  comment  expliquée  par 

les  Grecs,  i,  150,  151. 
Voix  de  HemnoU,  ii,  87. 
Vdlker  (K.),  ii,  232. 
Volney,  ii,  63,  422. 
Voltaire  combattu,  ii,  397,  428. 
Vopiscus,  II,  35,  49. 
Voss,  II,  176,  443. 
Voûte,  II,  370. 
Vulcain,  ii,  288. 


w 


Walckenaer,  ii,  138. 

Weiske,  u,  238. 

Welcker,  II»  187,  191. 

Wesseling,  sur  Diodore  de  Sicile,  t, 
139,363;  ii,  30,  438. 

Wesion,  u,  299. 

Wietter,  ii,  115. 

Wilkinsod)  stlr  Tinfluence  perse  en 
Egypte,  I,  158  ;  sur  les  carrières  de 
porphyre,  453,  464;  cité,  ii,  356, 
358,  361,  363,  375,  417,  423,  460; 
sur  la  statue  de  Memnon,  ii,  558 • 

Winckelmann  corrigé,  i,  45l,  462. 

WÔlker,  II,  176. 

Wyse(H.),  1,420;  II,  490. 


Digitized  by  VjOOQIC 


592 


INDEX  DU   PREMIER 


Xandique,  nom  de  mois,  ii,  280. 
Xercès  en  Egypte,  i,  200;  inscription 

bilingue  qui  porte  son  nom,  206. 
Xiphilin,  ii,  104. 


Young(D»),  II,  283,  375,  521,  526. 


Zenon,  ii,  206. 

Zoéga,  II,  147,  242. 

Zols,  I,  480;   —  flUe   d'Héraclide,  i, 

482;  —  fille  de  Thanubis,  ib. 
Zoscalès,  I,  46. 


'^A^atov,  II,  327. 

\66dt,  ou  àirS,  i,  80. 

'Aytiv,  II,  343. 

Î^Tfvoeîv,  I,  487. 

'AfivTov,  II,  327. 

"AOto;,  II,  154. 

AFrvicToc,  I,  321,  322;  ii,  425. 

Atpiopofc,  II,  123. 

!lX|&1QV,  i,  17. 

'MXoÇy  II,  348. 
*AvaxXv}Ti^pia,  ii,  567. 
îlvoTÛlXttv,  I,  417. 
'Avvuvcvetv,  I,  47. 
%yx(,  I,  231. 
^vTtxpO;,  II,  239. 
)^9Tr|Vo;,  II,  204. 
Xv^ox^iv»  n,  205. 
^(loOv,  I,  11. 
^ir^YetrOat^  ii,  294. 
^iropoi^>  II)  123. 
!lpiMo;,  II,  495. 


^^xM^x^oç,  I,  508. 
^PX'JY^;,  II,  341. 
'ApxtcpcîCi  n,  286. 
'Apxt>lTpoc,  I,  508. 
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